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« Toutes les sciences sont les rameaux d'une même tige. »

Bacon.

« L'art n'est autre chose que le contrôle et le registre des meilleures produc-

tions. . . A contrôler les productions (et les actions) d'un chacun, il s'engendre

envie des bonnes , et mépris des mauvaises. »

Montaigne.

/

« Les belles-lettres et les sciences, bien étudiées et bien comprises, sont des

instrumens universels de raison, de vertu, de bonheur. -
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I. MEMOIRES, NOTICES,
LETTRES ET MÉLANGES.

Considérations générales sur les avantages respec-

tifs DES DIVERS MOYENS DE TRANSPORT; par M. P.- S.

Girard, de VInstitut (i).

L'application de la science à la mécanique usuelle a

perfectionné successivement les procédés de notre in-

dustrie; et cependant, les divers moyens usités de tems

immémorial pour transporter par terre ou par eau les

matières de toute nature dont les besoins de la vie so-

ciale réclament la circulation, semblent être restés tout-

à-fait en dehors du champ de cette application.

De savans géomètres se sont, il est vrai, exercés à

rechercher les forces qui mettent les vaisseaux en mou-

(i) Ces Considérations étaient destinées à être lues dans la séance

publique de l'Académie royale des sciences, du y juin i8s4 ; mais

l'heure trop avancée n'a point permis de faire cette lecture.



6 CONSIDERATIONS GENERALES

veinent sur les mers, et les résistances qu'ils éprouvent;

mais c'est précisément la complication de ces éton-

nantes machines, et la dif^culté de les diriger, qui ont

attiré sur elles l'intérêt avec lequel on s'est porté à les

étudier.

Destinés aux mêmes usages et soumis à l'action de

forces motrices plus faciles à apprécier, les chariots sur

nos routes, et les hateaux sur nos rivières ne sont ja-

mais devenus l'objet d'une semblable étude. L'habitude

de les voir en a, pour ainsi dire, détourné l'attention
,

et l'on ne s'est point occupé d'analyser les innombrables

services que l'on en retire.

Considérés sous le point de vue le plus général, ces

voitures et ces bateaux sont des machines simples, à

l'aide desquelles on opère la translation de fardeaux

plus ou moins pesans à des distances plus ou moins

éloignées.

Leur effet utile , analogue à celui de toute autre ma-

chine, a pour expression le produit de la masse trans-

portée par la distance qu'on lui fait parcourir; et la

cause de cet effet est évidemment égale au produit de

la force motrice par la durée de son action. Plus le rap-

port de yeffet utile à sa cause est considérable, plus le

moyen de transport auquel on applique le calcul est

avantageux. Ce rapport exprime donc rigoureusement

Xavantage spécifique d'un moyen de transport quel-

conque.

Or, cet avantage, variable à l'infini, suivant l'infinie

variété de ces moyens, devient le plus grand possible

pour chacun d'eux, lorsquil est exprimé par unequan-
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tité constante que l'expérience détermine, ou, en d'autres

termes , lorsque l'effet utile demeure proportionnel à sa

cause.

Cette unique condition établit une relation nécessaire

entre le poids des matières transportées , la longueur

du chemin qu'elles parcourent, la durée et le prix de

leur transport ; car ce prix est toujours , en argent,

l'expression de la force motrice.

Cette relation, dans une multitude de circonstances
,

doit encore être modifiée par la valeur vénale des objets

transportés ; il devient alors indispensable de prendre

cette valeur vénale en considération.

En effet
,
pendant le transport d'une marchandise

quelconque , elle n'est plus à la disposition de celui qui

l'a expédiée, et elle n'est pas encore ta la disposition de

celui qui doit la recevoir. Elle supporte ainsi , au dé-

triment de l'un et de l'autre, durant cet intervalle, une

véritable non-valeur; tous deux, par conséquent, se

trouvent intéressés à diminuer cette non-valeur tem-

poraire , c'est-à-dire , à rendre la durée du transport

d'autant moindre que le prix de la marchandise est

plus élevé.

Par des considérations du même ordre, l'état des

personnes doit influer sur le choix des moyens de trans-

port dont elles usent ; car , si le tems est mis également

à la disposition de chacun, il n'est pas également pré-

cieux pour tous.

Quand un homme habituellement désœuvré se met

en voyage, il n'enlève point à d'autres occupations le

tems qu'il passe en route. Ce tems s'écoule pour lui
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sans perte comme sans profit; et de quelque façon qu il

chemine, il n'entrera jamais qu'à raison de sa masse dans

l'expression de Xavantage spécifique du moyen de trans-

port qu'il aura choisi.

Il n'en est pas de même d'un homme qui, voyageant

par nécessité, ne peut quitter les habitudes ordinaires

de sa vie qu'en sacrifiant quelque portion du prix qu'il

retire de ses occupations journalières. Sa dépense sur la

route se compose tout à la fois de l'argent qu'il débourse

et du tems qu'il perd ; et ce tems peut être pour lui d'un

prix tel qu'il n'achètera jamais trop cher la faculté d'user

des moyens les plus prompts d'arriver à sa destination.

Ici , la valeur de l'individu explique et justifie la rapi-

dité de sa marche.

Ce que nous disons d'un seul homme s'applique sans

restriction à des populations entières. Plus une nation

est active, industrieuse et riche, plus le tems est pré-

cieux pour elle ; la facilité de communiquer rapidement

d'un lieu à un autre, dans un pays civilisé, devient ainsi

pour l'observateur une juste mesure de l'activité , de

l'industrie , de la richesse de ses habitans.

Si des moyens de transport plus multipliés et plus

parfaits sont toujours un indice certain de la prospérité

publique, on nous permettra de fixer quelques instans

l'attention sur la France, et de montrer par quelles causes

et jusques à quel point cette branche, ou plutôt ce ré-

sultat de notre industrie s'est , de nos jours , développé

d'une manière si remarquable.

La plupart de nos grandes routes existaient déjà , il y
a cinquante ans , dans un état qui n'était pas inférieur
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à leur état actuel ; mais les voitures publiques qui les

parcouraient journellement étaient encore semblables à

celles dont on avait été obligé de se servir quand les

chemins étaient impraticables. Le nombre de ces voi-

tures était d'ailleurs limité par les concessions qu'on avait

faites du privilège exclusif de les établir sur les diverses

routes. M. Turgot
,
qui n'avait pas craint de provoquer

la destruction des jurandes, ne craignit point d'attaquer

le monopole des transports. Il fit substituer, en 177^,

aux anciens coches des messageries, l'espèce de voitures

publiques qui furent appelées diligences , à cause de la

célérité de leur allure comparée à la lenteur des car-

rosses qu'elles remplacèrent. On critiqua ce changement

comme une innovation dangereuse. Cependant , les

voyageurs, qui trouvaient à s'en servir une grande éco-

nomie de tems, s'obstinèrent à profiter des avantages

qui venaient de leur être offerts , et le succès de l'inno-

vation fut assuré.

Loin de craindre la concurrence, l'industrie, particu-

lière la provoque; et c'est évidemment à cette concurrence,

librement exercée dans l'établissement des voitures pu-

bliques, que nous devons leur perfectionnement. Un

exemple pris au hasard va donner une juste idée de ce

que nous avons gagné sur ce point.

Vers le milieu du dernier siècle , un voyageur qui

,

pour cinquante francs se rendait de Paris à Lyon par le

coche
, y arrivait le dixième jour après son départ. Au-

jourd'hui, les voitures publiques font le même trajet, en

soixante-six heures , au prix moyen de soixante-douze

francs la place.
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Dans l'un et l'autre cas, l'effet utile est le même :

c'est le transport d'un voyageur à cent-vingt lieues de

distance; mais la cause de cet effet , c'est-à-dire, le pro-

duit de la force motrice pour la durée de son action , est,

pour le coche d'autrefois, exprimée par le nombre 5oo,

et pour les voitures d'aujourd'hui, par le nombre i58
;

de sorte que la véritable économie de tems et d'argent

(jue le perfectionnement des moyens de transport ac-

tuels nous a fait obtenir est de plus de 66 pour ioo.

Cette économie est encore bien plus forte sur d'autres

routes. Le carrosse de Rouen, par exemple, mettait au-

trefois trois jours à s'y rendre de Paris , et l'on payait 1

5

francs par place. Aujourd hui on ne paie pas davantage
;

on n'est que 12 ou 1 3 heures en chemin , et l'on fait un

bénéfice réel de plus de 80 pour 100. De telles économies

ne pouvaient manquer d'augmenter le nombre des voi-

tures publiques et d'en étendre la circulation.

En 1766, vingt-sept coches partaient chaque jour de

Paris pour diverses provinces; ils contenaient environ

270 places. Aujourd'hui, près de 3oo voitures sont diri-

gées journellement de la capitale sûr nos départemens
,

et elles peuvent conduire plus de 3,000 voyageurs. Le

nombre de ceux qui partent de Paris, ou qui y arrivent,

s'est donc accru, depuis 1766, à peu près dans le rap-

port de 27 à 3oo. Enfin, et ceci est digne de remarque, ce

n'est pas seulement pour l'avantage des particuliers que

l'industrie s'exerce librement dans l'exploitation des voi-

tures publiques, c'est encore au profit de l'état. Jamais
,

«11 effet, depuis 1776 jusqu'en 1792, la ferme générale

des messageries n'avait produit plus de 1,100,000 francs
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par année : le prix du dernier bail ne fut même que de

600,5oo fr. Et maintenant, la concurrence qui n'est

entravée par aucun privilège, élève le produit annuel

de la taxe sur les voitures publiques à près de quatre

millions.

Les moyens de transport des marchandises n'ont pas

éprouvé de moindres améliorations. Dans le mode récent

de roulage que l'on désigne sous le nom de roulage ac-

céléré , l'emploi de chevaux de relais rend l'action delà

force motrice continue, et la marche de ces voitures

bien plus rapide que n'était celle de ces pesans fourgons

dont les voyageurs étaient condamnés à se servir.

Remontant encore à l'époque de 1766, on ne trouvait

à Paris que quatorze établissemens de roulage; et main-

tenant on y en compte soixante-quatre. C'est à peu près

dans le même rapport que l'on a vu s'augmenter la

masse des denrées de toute espèce que le roulage met en

mouvement sur nos routes. Ainsi , la dépense de leur

entretien, s'élevant de plus en plus, rend chaque jour

plus manifeste la nécessité de leur substituer des com-

munications par eau , soit qu'on ouvre des canaux arti-

ficiels , soit qu'on profite du cours naturel de nos fleuves

et de nos rivières.

Malheureusement, ces communications, qui pourraient

être chez nous si nombreuses et si utiles, y sont encore

rares et imparfaites. Ce n'est donc point d'un état de

choses amélioré qu'il nous reste à parler , mais bien

d'un état de choses qui réclame, pour ainsi dire, un

vommencement d'amélioration

.

La profondeur et la rapidité des cours d'eau naturels
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étant sujettes à varier, suivant les saisons, la navigation

y devient également impraticable pendant l'été , lorsque

les eaux sont trop basses, et pendant 1 hiver , lors des

inondations.

D'un autre côté
,
quelles que soient les dimensions et

la forme des bateaux destinés à y naviguer , on est obli-

gé, à moins de réduire ces bateaux à l'inaction pendant

une partie de l'année, d'en faire varier les cbargemens

suivant l'état accidentel de ces cours d'eau. Des trans-

ports effectués par de tels moyens ne seront jamais que

des expéditions par caravanes, dont les mêmes époques

ramènent chaque année le départ et le retour.

Cette espèce de circulation intermittente pouvait être

sans inconvénient autrefois, lorsque les denrées prove-

nant du dehors étaient approvisionnées pour l'année

entière sur de grands marchés tenus à époques fixes
;

mais, aujourd'hui, que le commerce se livre à des spé-

culations quotidiennes , dont le succès dépend de la

promptitude avec laquelle il peut disposer de l'objet de

ses spéculations , on conçoit qu'il doit souvent recourir

à des moyens plus réguliers et mieux assurés que ceux

qui lui sont offerts par la navigation fluviale. Pour jus-

tifier cette préférence , il nous suffirait de montrer com-

ment , sous nos yeux , un des plus beaux fleuves de la

France sert à l'approvisionnement de la capitale.

Nous ne nous arrêterons pas à décrire ici les obstacles

de tout genre qui retardent dans leur trajet de Rouen à

Paris la plupart de ces grands bateaux que nous voyons

stationnés au pied des murs du Louvre. Nous dirons

seulement qu'ils n arrivent à leur destination qu'après
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être restés 12 ou i5 jours en chargement, et 20 ou 25

en chemin.

Et qu'on ne s'étonne point de la lenteur de ces expé-

ditions; à l'exception d'une seule écluse, construite il y

a peu d'années (1) , l'art n'a rien fait jusqu'ici pour amé-

liorer le cours de la Seine , et la navigation que l'on y

entretient se trouve encore, au xix
e
siècle, régie parles

habitudes du xrv
e

; car Louis XIV, en 1672, ne fit, comme

on sait, que renouveler l'ordonnance de Charles VI sur

la police de cette rivière et de ses affluens.

Il faut le dire néanmoins : par l'effet de cette ten-

dance universelle qui nous entraîne vers le mieux,

d'utiles changemens commencent à s'introduire dans le

mode de transports par la Seine. Au lieu de laisser les

mêmes chevaux attelés à un bateau de 3 à 4°° ton-

neaux depuis son départ de Rouen jusqu'à son arrivée

à Paris , le hallage à'un coche accéléré, du port moyen

de 180 ou 200 tonneaux, se fait maintenant par des

chevaux de relais. La durée du trajet se trouve ainsi ré-

duite à 10 ou 12 jours au plus
, y compris le tems du

chargement.

Plus récemmment encore, des bateaux à vapeur , de

100 à 110 tonneaux, affranchis de toutes les chances

d'interruption auxquelles expose fréquemment l'emploi

des moteurs animés, se sont établis sur la basse Seine;

ils la remontent , en trois ou quatre jours , de Rouen à

Paris ; ce qui leur permet de faire , en un mois ou six

(1) Cette écluse est celle de Pont de l'Arche, qui a été construite

pendant les années i8o5 etsuiv. , et qui a coûté environ 1,170,000 fr.



i/, CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES

semaines, plus de voyages que les grands bateaux nor-

mands n'en font ordinairement par année.

Nous n'avons pas besoin de dire que les prix de trans-

port sont differens pour les trois espèces de bateaux qui

naviguent maintenant sur la basse Seine. Ils sont de 10 f.

par tonneau sur les plus grands bateaux; de i5 fr. sur

les coches accélérés , et de 3o fr. sur les bateaux à va-

peur (i).

En recherchant, par la combinaison du prix et de la

durée des transports , les dépenses composées de tems

et d'argent propres à l'emploi de ces trois espèces de

bateaux, on trouve ces dépenses respectivement pro-

portionnelles aux trois nombres 32, 18 et i5.

La comparaison de ces dépenses de tems et d'argent

,

telles que nous venons de les évaluer, ne doit cependant

influer sur le choix des moyens de transport que dans

l'hypothèse où les objets transportés seraient de la même

nature. Dans le cas contraire , il faut avoir égard à

l'augmentation de valeur que le transport leur fait ac-

quérir, et considérer que la durée de ce transport doit

décroître en raison de cette augmentation. Par cette

considération , l'expression de davantage spécifique du

moyen employé se réduit au rapport qui s'établit entre la

différence de la valeur vénale de la marchandise sur les

lieux d'où elle provient et sur les lieux où elle arrive , à

la dépense que son transport occasione. Il est évident,

en effet, qu'à raison de cette différence, telle matière

peut supporter un fret de 10 fr. par tonneau, qui ne

pourrait en supporter un de 3o ou 4° fr« O r ? cette ré-

(i) Au mois de mai i8r/|.
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duction de fret n'exprime autre chose que la réduction

de la force motrice à une moindre intensité.

Si des principes purement théoriques conduisent à

conclure que le perfectionnement des moyens de trans-

port consiste surtout à en augmenter la mobilité , en les

rendant plus légers, l'expérience dune nation voisine,

qui s'est occupée avant nous de ces objets d'économie

publique, vient confirmer ces principes. Des enquêtes

parlementaires, faites avec les soins minutieux qui ca-

ractérisent ces actes , ont appris que le port moyen

des 24 mille bâtimens de commerce dont les Anglais

couvrent les mers n'est que de 100 tonneaux (1) , et

ils trouvent en cela un avantage qu'il est facile d'ex-

pliquer.

Les frais de transport par mer commencent, en effet,

au moment même où le navire est mis en charge, et ils

se prolongent jusqu'au moment où, rendue à sa destina-

tion , sa cargaison est entièrement débarquée. Ces frais

se composent donc, non pas seulement de la dépense de

la traversée , mais encore de celle qu'on est obligé de

faire dans les ports pendant le chargement et le déchar-

gement des bâtimens ; et comme la durée du séjour qu'ils

y font est, toutes choses égales, proportionnelle à leur

tonnage, on conçoit que, suivant le plus ou moins de

facilité qu'on trouve à compléter leurs cargaisons , eu

égard à la longueur du trajet qu'ils doivent faire, il de-

vient souvent avantageux d'en réduire la capacité.

(1) Histoire critique et raisonnée de la situation de l'Angleterre, par

M. Montvéran, tome i, p. 33g.
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Ce que nous disons ici de la navigation maritime doit

s'entendre à plus forte raison de la navigation intérieure.

Car, dans celle-ci , la dépense de force d'hommes ou de

chevaux, à l'aide de laquelle on opère le hallage, s'ac-

croît toujours avec la capacité des bateaux , tandis que

,

dans celle-là, le vent imprime gratuitement son impul-

sion aux grandes comme aux petites masses.

En tenant compte de l'intérêt du capital employé à la

construction d'un bâtiment de commerce quelconque

,

de la détérioration successive qu'il éprouve, jusqu'à ce

qu'il soit hors de service, de la durée de son charge-

ment, de son voyage et de son déchargement à desti-

nation, un calcul rigoureux démontre que son tonnage

doit croître comme le carré du chemin qu'il est destiné

à parcourir. Nous avons vu que la capacité moyenne des

bâtimens de commerce de l'Angleterre, qui vont d'un

bout du monde à l'autre, était de 100 tonneaux, celle des

bateaux de la Basse-Seine est de 35o
,
quand leur plus

grande excursion ne peut s'étendre au delà de 53 lieues.

Voilà comment et pourquoi des denrées coloniales, ex-

pédiées de Rouen à Paris par ces énormes barques , ont

été quelquefois plus long-tems sur la Seine, entre ces

deux villes
,

qu'elles n'avaient été sur l'Océan entre;

l'Amérique et l'Europe.

Cependant, malgré l'accord dont se fortifient mutuel-

lement l'expérience de nos voisins et la théorie que nous

avons essayé d'exposer, combien ne se rencontre-t-il

pas parmi nous de personnes éclairées qui , trompées

par l'habitude de voir les ports de Paris encombrés de

bateaux de 3 à 4oo tonneaux, se persuadent que la na-
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vigation sur nos rivières serait impraticable avec des ba-

teaux plus petits. Cela vient de ce qu'ils n'évaluent le

prix des transports que par l'argent qu'ils coûtent, et

qu'ils oublient l'élément le plus précieux de la dépense

qu'ils occasionent. Personne ne doute que le transport

des dépèches se ferait à bien meilleur marché par des

voitures de roulage que par les malles-postes; mais qui

jamais s'aviserait de proposer une pareille économie?

En vain répètera-t-on que l'habitude de faire naviguer

sur la Seine des bateaux de 35o tonneaux remonte aux

premiers âges de la monarchie, et qu'on tenterait inuti-

lement de rompre cette habitude. C'était de semblables

assertions que l'on opposait, il y a cinquante ans, à l'é-

tablissement des diligences
,
qui remplacèrent à cette

époque les anciennes messageries. Le tems et la raison

ont fait justice de toutes les objections qui s'élevèrent

contre cette heureuse innovation. La circulation des voi-

tures publiques est devenue plus active , à mesure qu'on

les a rendues moins pesantes; il s'est fait plus de voyages,

parce qu'ils ont entraîné moins de perte de tems; et par

cela même la concurrence des moyens offerts pour les

effectuer les a rendus moins dispendieux.

Le boti sens nous porte naturellement à préférer les

moyens de transport les plus prompts, quand nous

sommes les maîtres du choix; la réflexion nous en l'ait

apercevoir les avantages; la science nous apprend à les

évaluer avec précision.

Ne dissipez pas le tems , a dit Franklin , car la vie en

estfaite. Economiser le tems, est aussi le but de toute

industrie utile, et celle qui a pour objet de perfectionner

t. xxni. — Juillet 1824- 2
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les moyens de transport se montre en première ligne parmi

les plus importantes. Elle s'exerce en effet dans un

champ sans limites, et le bien-être général s'accroît tou-

jours par les développemens qu'elle acquiert.

ÉCONOMIE POLITIQUE.

SUR LA BALANCE DES CONSOMMATIONS AVEC
LES PRODUCTIONS.

( Voyez tome xxn
,
pages 264-298.)

On a inséré, dans l'avant-dernier cahier de la Revue ency-

clopédique , un article de M. de Sismondi, relatif à la balance

des consommations avec les productions , où l'estimable auteur

reproduit les craintes qu'il avait déjà manifestées ailleurs, de

voir les progrès des arts multiplier les produits jusqu'à rendre

impossible leur complet écoulement; d'où résulterait la dé-

tresse d'une multitude de producteurs
,
principalement parmi

les classes ouvrières.

Cette doctrine contredit celle que M. David Ricardo et

moi nous avons cherché à établir dans nos ouvrages, où il est

dit que les produits s'achètent les uns les autres , et que leur

multiplication n'a d'autre effet que de multiplier les jouissances

de l'homme et la population des états (1). En général, c'est

avec quelque répugnance que je réponds aux critiques; il me

semble que la vérité doit se défendre elle-même; si elle fait

alors son chemin plus lentement, peut-être le fait-elle plus sû-

rement. Toutefois, le nom de M. de Sismondi est si justement

célèbre, ses intentions sont tellement recommandables, que ce

serait le traiter avec trop peu d'égards que de laisser sans

(1) Vove/ le Traité d'Économie politique
,

4* édition, chapitre dc>

Débouchés.
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aucune réponse un article très-susceptible, je crois, d'être

combattu, et sur un sujet auquel il attache avec raison beau-

coup d'importance. Ricardo n'existe plus. Les philanthropes

de tous les pays, qui ne font actuellement qu'une même nation,

le regretteront long-tems. Ce sentiment et l'amitié qui en par-

tieulier m'unissait à lui m'imposent peut-être le devoir de

le défendre contre une attaque qui nous est commune; mais

ce sera sans me faire oublier que l'amitié m'attache aussi à

son illustre adversaire, auquel le public doit un grand nombre

d'ouvrages, tous marqués au coin de l'utilité générale, et no-

tamment une Histoire des Français , où les faits sont enfin

puisés à leur source, et qui réduit à leurs justes proportions

ces personnages historiques que nos vieux livres ne nous mon-

trent que sous des traits de convention.

Je reviens à mon sujet.

À considérer les sociétés humaines de très -haut, on les

voit comme des fourmilières dont les individus s'agitent dans

tous les sens pour se procurer les objets de leurs besoins et de

leurs désirs. Plus ils se donnent de mouvement, plus ils éten-

dent leurs recherches, et mieux ils se trouvent pourvus des

choses qui leur sont nécessaires, ou seulement agréables. Jus-

que là , on conçoit facilement qu'il peut y avoir de l'inconvé-

nient à borner leur industrie, mais qu'il n'y en a pas à la por-

ter trop loin ; car on ne voit pas ce qu'il y a de fâcheux à possé-

der trop de choses nécessaires et agréables ; et si la question

demeurait aussi simple, M. de Sismondi ne chercherait pas

quelles mesures il peut conseiller au gouvernement pour em-

pêcher les gens de produire; M. Malthus n'admirerait pas la

sagesse de la Providence, qui a permis qu'on nommât des béné-

ficiers oisifs chargés du doux emploi de jouir et de consommer,

sans rien faire, les fruits péniblement créés par leurs sem-

blables. Mais, ce qui au premier abord semble justifier les vues

de ces estimables publicistes , c'est la manière dont s'opèrent les
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productions parmi les hommes. Tandis que chaque fourmilière,

dans nos bois, travaille à un seul magasin, dans l'intérêt de

la république, chaque personne, dans nos fourmilières hu-

maines, ne travaille qu'à une seule sorte de choses utiles qu'elle

appelle ses produits, et se procure par l'échange toutes les

autres choses dont elle a besoin ; car vendre ce que l'on pro-

duit pour acheter ce que l'on veut consommer, c'est échan-

ger les choses que l'on fait contre les choses dont on a besoin.

Dès lors, on conçoit que l'on peut produire, d'une chose en

particulier, une quantité supérieure aux besoins; car, si, dans

une société composée de dix mille familles de producteurs

,

cinq mille s'occupaient à fabriquer des vases de fayence , et

cinq mille à fabriquer des chaussures, cette société aurait

incontestablement trop de vases et de chaussures, et manque-

rait de beaucoup d'autres choses non moins favorables à son

bien-être. Mais, en même tems, on conçoit que l'inconvénient

naîtrait, non pas de trop produire, mais de ne pas produire

précisément ce qu'il convient.

Que si l'on objectait que chaque société humaine , au moyen

de l'intelligence de l'homme et du parti qu'il sait tirer des

agens que lui fournissent la nature et les arts, peut produire, de

toutes les choses propres à satisfaire ses besoins et à multiplier

ses jouissances, une quantité supérieure à ce que la même

société peut en consommer, je demanderais alors comment il

arrive que nous ne connaissions aucune nation qui soit complè-

tement approvisionnée, puisque, même chez celles qui passent

pour florissantes, les sept huitièmes de la population manquent

d'une multitude de produits regardés comme nécessaires, je ne

dirai pas, dans une famille opulente, mais dans un ménage

modeste ? J'habite en ce moment un village situe dans un des

cantons les plus riches de la France. Cependant, sur vingt

maisons , il en contient dix-neuf où je n'aperçois en y entrant

qu'une nourriture grossière, et rien de ce qui sert de eomplé-
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ment au bien-être des familles, aucune de ces choses que

les Anglais nomment confortables ; point assez de lits pour

coucher commodément tous les membres de la famille; point

assez de meubles pour qu'ils prennent à l'aise leurs repas;

point assez de linge, point assez de savon pour qu'ils se tien-

nent constamment reblanchis, etc.

Une maison elle-même est un produit. Si leur habitation ne

leur Offre que la moitié du logement nécessaire, si les plafonds

sont trop bas, les fenêtres trop petites, les fermetures mau-

vaises, ils n'ont en ce genre que la moitié des produits que ré-

clamerait leur bien-être, et ils se voient entièrement privés

de ces agrémens dont les moindres familles bourgeoises jouis-

sent sous leurs yeux; ils n'ont ni rideaux de lits et de fenêtres,

ni tentures de papier pour couvrir leurs murs, ni peintures

sur leurs boiseries, ni montres, ni pendules, ni beaucoup d'au-

tres objets que, dans l'état de leur civilisation, ils ne désirent

même pas, et qui pourtant contribueraient à rendre leur exis-

tence plus douce, si la consommation leur en était permise.

Ce ne sont donc point les consommateurs qui manquent

dans une nation, mais les moyens d'acheter. M. de Sismondi

croit que ces moyens seront plus étendus quand les produits

seront plus rares, conséquemment plus chers, et que leur

production procurera un plus ample salaire aux travailleurs.

M. Malthus pense que ce sera lorsqu'il y aura un plus grand

nombre de riches oisifs. Ricardo et ( nos adversaires en

conviennent ) la plupart de ceux qui ont étudié l'économie

des nations sont d'avis, au contraire, que, si la production

est plus active, les procédés expéditifs plus multipliés, les pro-

duits plus abondans en un mot, les nations seront mieux pour-

vues, plus généralement pourvues. Telle est la proposition

attaquée par M. de Sismondi, et celle qu'il s'agit de justifier.

En point de fait, je pourrais dire que les. pays où les procédés

expéditifs sont plus connus et les produits plus multipliés,
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comme les provinces les plus industrieuses de l'Angleterre, des

États-Unis, de la Belgique, de l'Allemagne et de la France,

sont aussi les pays les plus riches, ou, si l'on veut, les moins

misérables. Mais cette simple remarque ne suffit pas. Ils pour-

raient devoir cet avantage à d autres circonstances heureuses.

Ne sont-ils pas riches, quoique chargés d'entraves et d'impôts,

sans qu'on puisse dire que ce sont les impôts qui font leur

prospérité? Il faut prouver de plus que l'effet observé tient à

la cause assignée, qu'elle en dépend, qu'elle en est la consé-

quence. C'est là ce que l'on demande aux maîtres de la science.

Or, ils peuvent répondre que, dans ce cas, la science explique

ce que la simple observation fait apercevoir.

Tout perfectionnement consiste en une diminution de frais

de production pour obtenir les mêmes produits; ou, ce qui

revient exactement au même, en une augmentation de produils

pour les mêmes frais. Qu'on analyse les différentes produc-

tions, on arrivera toujours à ce résultat. Le produit consistant

essentiellement dans l'utilité qui résulte de son usage, l'aug-

mentation du produit gît autant dans l'augmentation de sa qua-

lité ou de sa beauté, que dans l'augmentation de sa quantité.

Une bonne paire de bas qui dure deux fois autant qu'une plus

mauvaise, ou qui par sa beauté fait deux fois autant d'honneur,

est un produit double comparé à l'autre. Pour simplifier, regar-

dons, nous le pouvons, tous les progrès de l'industrie comme

une diminution dans les frais; c'est la manière de présenter la

question la plus favorable à M. de Sismondi.

Or , si je trouve le moyen de faire sortir d'une journée

d'ouvrier plus d'ouvrage exécuté, comme cela arrive lorsque

je perfectionne mes outils; de ma terre plus de fruits chaque

année, comme lorsque je supprime les jachères; de mes ateliers

plus de marchandises, comme lorsque je remplace des tour-

neurs de manivelle par une machine à vapeur, j'obtiens alors

mes produits à moins de. frais, et la concurrence m'oblige à les
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vendre à meilleur marché. L'industrie a fait un progrès. M. de

Sismondi pense que c'est aux dépens de la classe ouvrière;

mais si, passé le moment de la transition, elle gagne tout

autant; si l'expérience vient encore à l'appui de cette assertion;

et si le raisonnement nous fournit l'explication du fait, que

pourra répliquer M. de Sismondi ? Il est de fait que les arts

où il y a le plus de salaires gagnés sont ceux où les perfection-

nemens ont été portés le plus loin. On en a cité, pour exemple,

la filature du coton : depuis qu'elle s'opère par de grandes ma-

chines et par des moteurs aveugles, on y occupe un plus

grand nombre d'ouvriers, et, dans les grades pareils, les ou-

vriers y sont mieux p.ayés. On a cité de même l'art de multi-

plier les copies d'un livre ; car l'imprimerie et les arts qui en

dépendent occupent beaucoup plus de monde que les copies

manuscrites n'en occupaient avant cette invention.

D'où vient cet effet ? C'est que le bas prix favorise la vente.

On peut acheter dix aunes d'étoffe au lieu d'une que l'on pou-

vait acheter auparavant; dix volumes imprimés au lieu d'un

seul manuscrit. Et comment les producteurs ont-ils les mêmes

moyens d'acheter, quoique leurs produits aient baissé de prix ?

C'est parce que la baisse des prix est venue, non de ce qu'on

a payé une moindre somme de salaires, mais de ce que, grâce

aux progrès des sciences et des arts
,
pour les mêmes salaires

on a obtenu plus de produits.

Les progrès des arts sont très -divers suivant les localités et

les industries. Il y a des cas où c'est un grand progrès qu'une

économie de deux ou trois pour cent dans les frais; mais il y

en a d'autres où la génération présente a vu des économies de

moitié et de trois quarts (1) : les effets observés ont été en pro-

(1) Voici, à cet égard, quelques détails intéressans que je trouve

dans une note qui m'est fournie par mon ami, M. N. Clément,

que des connaissances pratiques fort étendues ont rendu célèbre
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portion de ces progrès; et dans ceux où l'on a obtenu des écono-

mies considérables, les quantités de produits que les produc-

teurs ont pu consommer ont excédé souvent de beaucoup,

non-seulement en quantité, mais en valeur, les produits qu'ils

consommaient auparavant, puisqu'en même tems que chaque

ouvrier a été aussi bien payé qu'auparavant pour le moins,

comme ingénieur de manufactures. — Un exemple remarquable

de la diminution que les progrès de l'industrie ont occasionée dans

les frais de production , est celui que présente l'acide sulfurique

,

qui , en 1788 ou 1789 , valait cinq à six francs la livre , et qui , au-

jourd'hui , vaut trois sous. Cependant, les matériaux employés à le

produire ont à peu près doublé de prix; mais l'économie dans les moyen s

de fabrication a été énorme. Autrefois, un homme était occupé cons-

tamment à brûler du soufre dans des vases de verre dont les capacités

réunies ne surpassaient pas quelques centaines de litres. Aujourd'hui

,

une seule personne n'emploie pas le quart de son tems à soigner le

même travail, dans des capacités d'un ou deux millions de litres!

—La gravure d'un cylindre de cuivre pour l'impression des indiennes

occupait un homme de talent pendant six mois ; et l'impression au cy-

lindre était déjà un grand perfectionnement. Aujourd'hui, un homme,

que l'on peut payer moitié moins , exécute le même ouvrage en quel-

ques heures. — On se procure maintenant, à Saint-Quentin, pour

yS centimes l'aune , des tissus de coton
,
qu'on payait 9 francs l'aune

en 181 3. Et il ne faut pas attribuer cette baisse uniquement à la sup-

pression des droits scandaleux qui pesaient sur la matière première
;

car, en i8i3, malgré les droits, il n'entrait guère, dans une aune,

que pour 75 à 90 centimes de coton. La façon seule était donc pavée

8 francs; et maintenant, le coton et la main-d'œuvre ensemble ne

coûtent que yS centimes ! Ce n'est point aux dépens des producteurs
;

car la ville de Saint-Quentin est une des villes de Fiance qui fait les

plus rapides progrès en aisance et en population. Il est impossible

«l'attribuer cet effet à d'autres causes qu'aux progrès de la filature
,

du tissage et des apprêts. »
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le nombre des ouvriers est devenu au total plus considérable,

et qu'aux profits de la classe ouvrière on a pu ajouter ceux

que des capitaux plus considérables, des terres mieux culti-

vées ont rendus à leurs propriétaires.

On comprend que dans des considérations aussi générales,

aussi abrégées, les anomalies sont nécessairement négligées; il

faut balancer les pertes accidentelles par des prolits généraux

supérieurs, et tenir compte des résultats permanens, plutôt que

des froissemens qui accompagnent toujours les transitions.

C'est ainsi que l'industrie manufacturière et commerciale du

globe , il y a quelques années, et l'industrie agricole en ce mo-

ment, ont dû traverser des circonstances difficiles; mais qu'au

total le sort de l'humanité s'est constamment amélioré avec les

progrès des arts. La France avait seize millions d'habitans, au

tems de Louis XIV; non- seulement elle en compte près du

double , mais je crois être modéré en estimant au double ( le fort

portant le faible ) la consommation de chaque habitant; elle

consommerait dès lors quatre fois plus de produits qu'à cette

époque cependant si rapprochée de nous; et je ne vois pas

d'impossibilité à ce que, dans le courant du siècle prochain,

une population double de la nôtre ne consomme quatre

fois plus de produits que nous n'en consommons actuellement.

Toujours est- il vrai que, jusqu'à présent, les produits qui se

sont le plus facilement multipliés ont aussi été ceux qui se

sont le plus facilement écoulés; et nous venons de voir pour-

quoi leur multiplication même a pu être la cause de la demande

qu'on en a faite. Si les désirs de M. de Sismondi étaient exaucés,

il y aurait lieu de craindre, au contraire, que l'élévation de leur

prix, selon lui si désirable, ne portât un coup funeste à la de-

mande qu'on en ferait. Je suis bien éloigné , comme on voit, de

croire avec lui que les savans, par Vaccélération qu'ils don-

nent avec un zèle imprudent à l'adoption de chaque découverte,

frappent sans cesse tantôt sur une classe , tantôt sur l'autre , et
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qu'ils font éprouver h la société entière les souffrances cons-

tantes des changemens , au lieu du bénéfice des améliorations.

Mais enfin, dira M. de Sismondi, il y a un terme à la pos-

sibilité de produire; et si les produits qui servent à loger,

vêtir, instruire et amuser l'homme ,
peuvent se multiplier indé-

finiment, et s'échanger les uns contre les autres, ceux qui le

nourrissent et qui sont les plus indispensables, sont bornés par

l'étendue du territoire; ou, du moins, à mesure que l'on est

obligé de les faire venir de plus loin, on est obligé de les

payer de plus en plus cher; dès lors, il arrive un point où les

revenus qu'il est possible de gagner en produisant sont insuffi-

sans pour mettre un plus haut prix aux denrées alimentaires,

et une nouvelle extension de population devient alors impos-

sible. J'en demeure d'accord ; mais ,
puisque la nature des choses

toute seule met graduellement un terme à cette augmentation

de production et de population qui est un bien, pourquoi

accélérer ce moment ? pourquoi refuser aux nations la jouis-

sance de tout le développement que leur permettent l'intel-

ligence de l'homme et les progrès possibles des arts ?

M. de Sismondi assure que, si les hommes instruits se sont

rangés avec Ricardo sous mon étendard , les gens d'affaires

ont suivi le sien et celui de M. Malthus
(
page 265 ). Nous n'a-

vons heureusement d'étendards ni les uns ni les autres; car,

loin d'être des tueurs d'hommes, nous cherchons à les multi-

plier et à les nourrir. Mais, quand le fait serait vrai, il ne mon-

trerait pas plus de quel coté se trouve la vérité que le nombre

des combattans n'indique de quel côté est le bon droit. Xerxès,

avec son million de soldats, avait tort; et Léonidas, avec ses

trois cents Spartiates, avait raison. Chaque fabricant est beau-

coup plus intéressé comme producteur à seconder celui qui

cherche à faire renchérir son produit, que celui qui cherche à

le faire baisser; mais le puhliciste, mais l'homme d'état, doivent

être du parti dc^ consommateurs; car les consommateurs sont
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la nation; et la nation est d'autant plus riche, qu'elle acquiert

les objets de ses besoins au meilleur marché.

« Qu'on se ligure, dit M. de Sismondi
(
page 279 ) ,

que des

découvertes qui épargnent un tiers de la main-d'œuvre soient

introduites successivement dans toutes les manufactures qui

produisent toutes les parties des vètemens, des ustensiles, des

ameublemens du pauvre. Partout ce sera le chef manufacturier

qui en profitera... Il produira avec un peu moins de monde...

Chaque découverte fait dépendre le maintien d'une partie de

la manufacture du pauvre, de la création d'une manufacture

de luxe, etc.
(
pages 279, 280. ) » Mais, peut -on lui répondre,

si les progrès de l'industrie même la plus commune, sans dimi-

nuer les profits des producteurs, leur permettent d'acheter plus

de produits, cette circonstance est surtout favorable aux pro-

ducteurs indigens, dont les consommations sont plus particu-

lièrement bornées par le prix des objets de consommation en

général. C'est alors qu'ils sont mieux pourvus, que les mariages

se concluent plus aisément
,
que les enfans naissent en plus

grand nombre, qu'ils sont mieux entretenus, que la popula-

tion et la consommation augmentent; et non quand les produits

deviennent plus chers.

Ce que M. de Sismondi redoute par dessus tout, c'est l'en-

combrement des produits qui fait fermer les manufactures, in-

terrompt le commerce et laisse les ouvriers sans emploi; mais

cet encombrement, quand il a lieu, est l'effet des mauvais cal-

culs des entrepreneurs , c'est-à-dire, d'une industrie trop peu

éclairée, trop peu avancée. Si les conducteurs d'une entreprise

d'agriculture, de manufacture, ou de commerce, savaient

créer des produits qui pussent convenir à leurs consommateurs,

s'ils savaient les établir à un prix qui en facilitât la consomma-

tion, si les consommateurs étaient assez industrieux pour offrir

de leur côté des objets d'échange, cet encombrement cesserait,

et se résoudrait en moyens de prospérité.

L'encombrement ne peut jamais être qu'accidentel ; car il
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est le fait des entrepreneurs : en tout genre d'industrie ,. c'est

l'entrepreneur et non l'ouvrier qui décide du produit qu'il faut

faire, et de la quantité qu'il convient d'en faire. Or, l'intérêt de

l'entrepreneur est, à chaque époque et dans chaque situation,

de se conformer aux besoins du pays; autrement, la valeur

vénale du produit baisserait au-dessous de ses frais de produc-

tion, et l'entrepreneur perdrait. Son intérêt garantit donc qu'en

chaque produit, les quantités créées ne peuvent, d'une ma-

nière permanente et suivie , excéder les besoins. Ce sont donc

les besoins qu'il faut faire naître; et en cela, M. de Sismondi

et moi , nous sommes d'accord : c'est sur les moyens seulement

que nous différons, ou plutôt, sans remonter aux causes de

ces besoins, M. de Sismondi conteste celles que j'assigne, qui

sont l'aisance que procure une industrie plus active et une pro-

duction moins chère, et les besoins qui naissent d'une aisance

plus grande et des goûts plus civilisés qui en sont la suite. La

grossièreté des alimens, des vêtemens et des demeures accom-

pagnent toujours le défaut d'activité et d'industrie. Il n'y a

rien, je pense, dans une semblable doctrine, qui contrarie le

bon sens, l'expérience et l'investigation la plus approfondie

de l'économie des nations (i).

(i) Un produit qui ne rembourse pas ses frais de production,

c'est-à dire un produit dont la valeur vénale ne paie pas les profits

et les salaires indispensables pour le mettre au point de satisfaire les

besoins quels qu'ils soient des consommateurs, n'est pas un produit;

c'est le résultat inerte d'une peine perdue , du moins jusqu'au point

où sa valeur vénale demeure au-dessous de ses frais de production.

Telles sont les choses dont l'intérêt personnel tend constamment à

prévenir l'encombrement. Et si la valeur vénale du produit paie les

frais de sa production
,
quel encombrement est à craindre

,
puisque

cette production procure à ceux qui s'en occupent , les prolits et les

salaires qu'ils sont en droit d'en attendre ?

Cette considération fondamentale nous monde combien sont encore
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Maïs il y a, au contraire, do grands dangers à suivre des

maximes contraires. Elles persuadent à l'autorité qu'elle peut

non- seulement sans détruire l'industrie, mais en la protégeant,

s'occuper de la nature des produits et de la manière de pro-

duire , et s'interposer entre le maître et l'ouvrier pour régler

leurs intérêts respectifs. M. de Sismondi n'a pas oublié l'im-

mense ridicule dont Adam Smilh a frappé les administrations

qui s'imaginent savoir mieux que les nations, ce qu'il convient

aux nations de produire, et la meilleure manière pour en venir

à bout. Il ne peut pas ignorer qu'après les querelles de ménage,

celles de l'intérieur des entreprises sont celles dont on doit le

moins s'occuper. Pourquoi donc dit-il que la tâche d'associer

les intérêts de ceux qui concourent a la même production , au

lieu de les mettre en opposition , appartient au législateur ?

Comme si l'économie de la société tout entière ne roulait pas

sur des intérêts qui se débattent entre eux ! J'aimerais autant

qu'il appelât le législateur ou l'administrateur, chaque fois

qu'un chaland entre dans une boutique, à s'interposer entre le

marchand et l'acheteur. Pourquoi appelle-t-il l'examen sur les

lois qui pourraient obliger le maître h garantir la subsistance

de l'ouvrier qu'il emploie (p. 293) ? Un pareil examen paraly-

serait l'esprit d'entreprise; la seule crainte que le pouvoir n'in-

tervienne dans les conventions privées, est un fléau et nuit à la

prospérité d'une nation.

M. de Sismondi sent lui-même les conséquences
,
pourtant

retardés les écrivains qui , en économie politique, ont cru pouvoir

faire abstraction de la relation qui existe entre la valeur vénale

des produits et celle des services productifs. Cette question et beau-

coup d'autres sont mises à la portée de tout le monde dans l'ouvrage

que je me propose de publier bientôt , et d'après lequel on pourra

,

je l'espère , se former une idée complète de nos connaissances écono-

miques.
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bien naturelles, que l'on peut tirer de son système; il se défend

d'avoir voulu préférer la barbarie à la civilisation , et de

s'opposer à tous les progrès que Vhomme peut,faire ; ce n'est

point contre les machines, ce n'est point contre les décou-

vertes, ce n est point contre la civilisation
,
que portent ses ob-

jections; contre quoi est-ce donc? C'est contre l'organisation

moderne de la société; organisation qui, en dépouillant

l'homme qui travaille de toute autre propriété que celle de

ses bras , ne lui donne aucune garantie contre une concur-

rence dirigée à son préjudice. Quoi ! parce que la société ga-

rantit à toute espèce d'entrepreneur la libre disposition de ses

capitaux, c'est-à-dire de sa propriété, elle dépouille l'homme

qui travaille! Je le répète : rien de plus dangereux que des

vues qui conduisent à régler l'usage des propriétés; cela n'est

pas moins téméraire que de vouloir régler l'usage innocent que

l'homme peut faire de ses bras et de ses facultés, qui sont aussi

des propriétés. Si l'autorité oblige le maître à donner un cer-

tain salaire, elle doit obliger l'ouvrier à faire un certain tra-

vail; c'est le système de l'esclavage qui reparaît, et qui viole

la propriété du pauvre, qui est son travail, plus encore que

la propriété de l'entrepreneur, qui doit pouvoir employer ses

capitaux selon ses talens et des circonstances variables à l'infini.

Dans tout ce qui précède, j'ai consenti, suivant le désir de

M. de Sismondi, à faire abstraction des débouchés que présente

le commerce avec l'étranger, puisque les progrès de l'industrie

intérieure suffisent pour expliquer l'extension des débouchés

de l'intérieur. Cependant, le commerce étranger fournit in-

contestablement de nouveaux débouchés, quoique cela ne soit

pas de la manière que l'on croit communément. Si je ne crai-

gnais pas de trop m'étendre sur ce sujet, je pourrais dire com-

ment et jusqu'à quel point le commerce favorise la production
;

je me bornerai à rappeler ce qui a été prouvé ailleurs, que les

exportations du pays qui a le commerce extérieur le plus flo-
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rissant sont peu de chose, comparées à sa consommation in-

térieure; d'où il suit que le commerce extérieur exerce sur la

prospérité d'un état une bien moins grande influence qu'on ne

le croit généralement. Si l'Angleterre a beaucoup prospéré

pendant la dernière guerre, c'est beaucoup moins à sa pré-

pondérance maritime qu'elle l'a dû
,
qu'aux étonnans progrès

de son industrie intérieure durant la même période. La

France a prospéré aussi; et elle n'avait point de commerce

maritime. Si elle avait été aussi industrieuse que l'Angleterre,

l'univers aurait offert le spectacle curieux de deux grandes

nations prospérant également, l'une avec un grand commerce

extérieur, et l'autre s'en voyant presque entièrement privée (i).

Ces questions sont immenses. Elles tiennent à toutes les

parties lie l'économie sociale, qui a été trop peu connue

jusqu'ici; mais tout nous annonce que ce genre de connais-

sance est destiné à faire de grands pas à l'avenir.

Jean-Baptiste S à y.

(r) Nous avons lu dernièrement , dans les papiers publics, des

discours tenus par lord Liverpool
,
par M. Huskisson , tous deux

membres du conseil du roi d'Angleterre
,
qui nous montrent que ces

opinions sont partagées par les hommes d'état éclairés. Le dernier
,

après beaucoup d'autres considérations , s'exprime ainsi : <» Si quel-

ques-uns de ceux qui m'entendent mettaient en question les droits

de M. Watt (auquel on doit les grands perfectionnemens des machines

à vapeur) à être placé au premier rang des hommes de génie
,
je dois

déclarer que c'est de leur part faute d'avoir suffisamment réfléchi sur

ce sujet , et de connaître toute l'influence de la puissance chimique et

mécanique sur la condition morale de la société. »

Le même homme d'état dit plus loin : « Sans les améliorations méca-

niques et scientifiques qui ont donné à l'industrie et à la richesse de

ce pays un développement graduel , mais toujours certain , nous au-

rions été contraints de souscrire une paix humiliante avant les épo-

ques si connues où la victoire a favorisé nos armées. »
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IL ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

A Narrative of a Journey to the Shores op thf

Polar sea. — Relation d'un Voyage aux rives

de la mer Polaire
,
pendant les années 1819, 1820,

1821 et 1822
;

par / Franklin, capitaine de la

marine royale, et commandant de l'expédition (1).

Les flots d'une population toujours croissante se pressent

et se heurtent dans notre vieille Europe; les esprits s'éclairent

et ne peuvent trouver d'aliment à leur activité, qui, bien di-

rigée, produirait d'heureux résultats. C'est ce que l'Angleterre

a senti depuis cinquante années. Un peu plus avancée que

nous peut-être dans la carrière de la civilisation, elle en a

plus tôt éprouvé lesinconvéniens, et elle s'est efforcée d'y por-

ter un remède. Comme le laboureur dont les prairies ont été

inondées par le débordement d'un fleuve se hâte de prati-

quer de nombreux canaux, qui vont porter partout la ver-

dure et la vie, elle a fait écouler sur les divers points du

globe une masse d'hommes éclairés dont elle eût été fort em-

barrassée dans la Grande-Bretagne. Ces hommes ont trouvé

les moyens d'exercer toutes les facultés qu'ils tenaient de la

nature , et que leur éducation avait développées. Ils ont en

général porté le bien-être dans les contrées qui les ont reçus,

et ils en ont fait refluer sur la métropole de nouveaux moyens

d'aisance et de prospérité.

(1) Londres, i8î3 ; Murray. 1 vol. in-.j" de 768 p., avec fig.
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Mais d'aussi heureux résultats n'ont pas été obtenus sans

peine. Une activité bien dirigée engage les Anglais à parcourir

la terre, du pôle à l'équateur, pour y rechercher avec soin

tous les élémens d'instruction, de richesse et de bonheur qui

peuvent contribuer au bien de leur pays. Jetons seulement un

coup d'oeil rapide sur les travaux d'un seul homme pendant le

lustre qui vient de s'écouler.

Lyon et Ritchie affrontent un ciel d'airain et un océan de

sable pour aller reconnaître l'intérieur de l'Afrique septen-

trionale (i); parvenus jusqu'aux dernières limites du Fezzan,

ils paient le tribut à ce climat dévorant, et les sables de Mour-

zouk ont bientôt recouvert le corps du malheureux Ritchie.

Sans être arrêté par ce funeste événement, son compagnon

de voyage continue sa route, et parvient jusqu'à Tedjerry, en

rassemblant des documens dont l'exactitude vient d'être con-

firmée sur presque tous les points. Épuisé de fatigues, de pri-

vations, il parvient à travers mille dangers à regagner Tripoli,

et se rend à Londres. Là, il trouve l'expédition du capitaine

Parry prête à faire voile. Il vient d'échapper comme par mi-

racle aux feux de la zone torride (2), il court braver les glaces

du pôle (3). Ces deux intrépides voyageurs mettent à la voile;

et en peu de jours, ils ont découvert une mer nouvelle : ils

demeurent une année entière arrêtés par d'énormes montagnes

de glace qui les pressent et les entourent de tous côtés. Mais

rien n'abat leur courage; ils impriment des gazettes, et jouent

la comédie au milieu des neiges et environnés d'ours blancs.

(Voy. Rev. Eric, t. x, p. 564, et t. xm, p. 668.)

(1) Voyez la Relation de leur voyage. Londres, 1822; Murray.

1 vol. in-4°. Traduit en français. Paris, i8a3; Nepveu. a vol. in-18.

(a) Son journal météorologique note la température jusqu'à 44 de-

grés de Réaumur au-dessus de o.

(3) Le thermomètre a souvent marqué 2 a degrés nu-dessous de o,

T. xxiii. — Juillet 1824. 3
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L'expédition que nous annonçons aujourd'hui est le com-

plément de celle du capitaine Parry, elle n'offre pas des résul-

tats aussi satisfaisans; mais les dangers qui l'ont environnée

et quelques faits nouveaux la rendent digne de l'intérêt du

géographe, et doivent appeler sur elle notre attention.

Avant de parler du capitaine Franklin , nous dirons quelques

mots des voyageurs qui l'avaient précédé dans les mêmes con-

trées. Dans les années 1769-177 2, M. Samuel Hearne fut en-

voyé par la compagnie de la baie d'Hudson pour découvrir la

rivière Copper-Mine (1). Après avoir lutté long-tems contre le

froid et la faim, il l'atteignit le 1 4 juillet 1771, franchit les mon-

tagnes pierreuses (stones mountains), à 29 milles anglais de

son embouchure, et reconnut les mines de cuivre. Les Indiens,

qui habitaient les côtes voisines, lui assurèrent que la mer inté-

rieure dans laquelle il avait vu la rivière se décharger n'était

jamais couverte de glaces, ce qui le confirma dans l'idée qu'elle

ne communiquait point avec le grand Océan.

Le 3 juin 1789, M. Mackenzie suivit les traces de Hearne (2).

Il atteignit, comme lui, la mer du Nord, vers le 70 e degré de

latitude; mais il s'était dirigé beaucoup plus à l'ouest. Descendant

la rivière qui porte son nom, il fut rapidement porté à la mer,

sur laquelle il aperçut une masse de glaces qui s'étendait de

l'orient à l'occident. En gravissant un point élevé, il découvrit à

l'horizon, vers le nord, une chaîne de montagnes, et revint au

point dont il était parti, après cent deux jours d'absence.

Telles étaient les notions recueillies sur cette partie de l'Amé-

rique, lorsque M. Franklin fut chargé par le gouvernement

anglais d'aller reconnaître ces contrées. Accompagné de M. Ri-

chardson, chirurgien, de MM. Hood et Backet, de deux mate-

(1) Voyez son Fojage, publié chez Cadell. Londres, 1795. In-4°.

(a) Voyez la Relation de son voyage. Londres, 1801. 1 vol in 4*-
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telots anglais, et guidé par une escorte de seize Canadiens, qui

devait le défendre contre les Esquimaux, il arriva sur les bords

du grand lac de l'Esclave, où il prit deux interprètes. Toute la

troupe s'embarqua, le 24 juillet, sur trois canots chargés de

marchandises; après trois jours de traversée, elle aborda au

fort de la Providence > à l'extrémité nord-est du lac. Ce fut là

qu'ils reçurent les hommages des chefs des tribus voisines.

Après avoir arboré le pavillon anglais sur leurs tentes, et s'être

revêtus de leurs uniformes, les fils d'Albion accordèrent au-

dience au chef Akaitcho, qui était venu à leur rencontre avec un

cortège nombreux. Ce sauvage s'avança vers les officiers avec

beaucoup de lenteur et de gravité, fuma le calumet, but un

verre de grog ( mélange d'eau-de-vie et de d'eau) , en fit boire

autant à ses compagnons qui s'étaient accroupis sur la terre,

puis, prononça le discours suivant:

« Ma joie est bien vive de recevoir des étrangers aussi illus-

tres dans mon pays. Nous sommes pauvres, mais nous aimons

les blancs, parce qu'ils nous ont fait du bien. Nous espérons

qu'ils nous en feront encore. On m'avait dit que vous ameniez

avec vous un grand médecin, capable de rappeler les morts à

la vie. Je me flattais déjà de l'espoir de revoir mes parens; je

viens d'apprendre que l'on m'a trompé, et j'éprouve une dou-

leur aussi vive que si je les avais perdus une seconde fois.

Dites-moi, je vous prie, quel est le but de l'expédition. »

M. Franklin donna au bon Akaitcho tous les renseignemens

qu'il pût mettre à sa portée sur la nature de son voyage, et

celui-ci en fut tellement satisfait qu'il promit de le suivre par-

tout. Son frère aîné se souvint que , très-jeune encore, il avait

accompagné Hearne dans son expédition, et rappela plusieurs

circonstances du voyage.

M. Franklin prit des Canadiens toutes les informations qu'il

put en tirer, et leur donna une médaille qui les flatta beau-

beaucoup. On convint que deux guides et sept chasseurs se
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joindraient à la troupe. La journée fut joyeusement terminée

par un bal, dans le fort de la Providence.

Cet établissement, placé par 6i° 1 1' lat. N. et 1
1
4° 9' long. O,

est le dernier comptoir de l'Amérique méridionale. Les Indiens

y apportent des pelleteries et de la chair de rennes. Les mon-

tagnes des environs, qui s'élèvent à une hauteur de près de

4oo pieds, sont granitiques et renferment des masses de feld-

spath rougeâtre. Elles sont couvertes de sapins, de bouleaux, de

trembles et d'autres arbres.

Le 1 août, la caravane polaire, traînant avec elle trois canots

et une petite barque, dans laquelle on avait placé les femmes

qui avaient voulu suivre les voyageurs, se dirigea vers les Mines

de cuivre. Le lendemain, elle atteignit la rivière de Pierrejaune,

la traversa, et se vit obligée de porter ses barques à force de

bras, pendant près de 7 lieues.

Lorsque l'on eut rencontré la rivière Mine de cuivre,

M. Franklin voulut la descendre ; mais le chef des Indiens

s'opposa à ce projet; le froid ne permettant pas de continuer la

route par terre, il fallut hiverner. Le thermomètre descendit

jusqu'à 3<) ° au-dessous de zéro. La gelée avait tellement pé-

nétré les arbres que les haches se brisaient lorsqu'on essayait

de les couper : toutes furent bientôt mises hors d'état de

service.

Dans la cabane même des voyageurs, un thermomètre placé

devant le feu, à 16 pieds de distance du foyer, descendait

pendant le jour à 20 degrés. Le soleil paraissait sur l'horizon à

onze heures, et se couchait à deux. Encore l'obliquité de ses

rayons était telle qu'il ne donnait point de chaleur. Par com-

pensation, la lune restait souvent en vue vingt-quatre heures

de suite.

« L'eau de la rivière qui coulait dans notre voisinage, ajoute

M. Franklin en traçant ce tableau, avait un cours si rapide,

que, malgré l'extrême abaissement de la température, elle ne
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fut pas gelée un seul instant. Une partie de notre tems était em-

ployée à écrire nos relations.Nous relisions chaquejour avec une

nouvelle avidité les journaux et les lettres que nous avions re-

çus depuis notre départ de l'Angleterre. Nous allions passer la

soirée chez les Canadiens, dont nous partagions les exercices et

les amusemens, et le tems s'écoulait avec assez de rapidité, car

chacun avait ses occupations particulières. Pendant que je véri-

fiais les calculs de mes observations dans notre route, M. Hood

dressait les cartes et dessinait les objets d'histoire naturelle.

Chacun écrivait à part, avec beaucoup de soin, ses remarques

sur les aurores boréales. M. Richardson étudiait la minéralogie

des pays voisins et les diverses espèces de lichen qu'il enlevait

sous la neige. Le dimanche, tout le monde se reposait et s'habillait

le mieux possible; on célébrait le service divin , auquel les Ca-

nadiens assistaient avec beaucoup de recueillement, quoiqu'ils

fussent tous catholiques romains, et qu'ils ne sussent que fort

peu d'anglais. Je regrettais souvent de n'avoir pas de livres

français pour eux; mais on leur disait l'oraison dominicale et

le symbole des apôtres dans cette langue. Nous n'avions pour

toute nourriture que de la viande de renne, sans aucune

espèce de végétaux : nous mangions du poisson deux fois la

semaine. »

Les voyageurs se livraient aussi à un genre de divertissement

qui consistait à lancer du haut des bords de la rivière leurs

traîneaux, qui descendaient avec rapidité, et parcouraient

un long espace sur la glace. Après avoir ainsi passé l'hiver,

l'expédition se remit en marche aux premiers jours du prin-

tems.

Le 7 juin , le thermomètre avait marqué dix degrés; le 14 ,

toute la troupe fut en mouvement. Chacun des canots était

traîné par quatre hommes et deux chiens; mais on ne marchait

qu'avec peine, parce que dans le nord la saison n'était pas

aussi avancée. On se vit contraint d'abandonner un des canots.
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Néanmoins, le 5 juillet, M. Franklin, suivi de ses compa-

gnons, franchit le cercle arctique. Le 12, on entra dans le

pays des Esquimaux, dont on redoutait la perfidie. Du sommet

d'une haute montagne, on aperçut la mer à trois lieues de dis-

tance. Les voyageurs étaient alors à cent onze lieues de leur

point de départ.

Ici commencent réellement les découvertes de M. Franklin.

Le 21 juillet, à midi, il s'embarque avec trois officiers, un

matelot et seize sauvages étrangers à la navigation, et s'élance

sur une mer inconnue. Il aperçut d'abord quelques îles ro-

cailleuses, sur lesquelles les Esquimaux étendaient les peaux

de phoques qu'ils voulaient faire sécher. Quatre jours après

,

on prit connaissance d'un cap qu'on nomma Barrow ; au-des-

sus de ce cap , on voyait le rivage courir au sud-est. Il offrait

partout des masses granitiques s'élevant à pic, et de plus de

1,400 pieds de hauteur.

Cependant, la fin de juillet était déjà arrivée ; le froid com-

mençait à se faire sentir; les glaces menaçaient de tous côtés la

frêle existence des canots; les provisions étaient épuisées, et

le pays n'offrait pas de grandes ressources. On poursuivit

pourtant la navigation jusqu'au 3o juillet, et l'on débarqua dans

une baie. On espérait obtenir quelques provisions des Esqui-

maux, et trouver les moyens d'hiverner. Aucun secours ne

s'offrit aux navigateurs, et il fallut dès lors songer au retour.

Après s'être ainsi avancé à près de 200 lieues au nord, et avoir

reconnu la possibilité d'un passage communiquant avec la baie

d'Hudson, M. Franklin résolut de revenir sur ses pas; il avait

atteint 68° 18' lat. N.
,
par 109 25' longit. O. Le 25 août, après

avoir revu de nouveau les côtes qu'ils venaient de découvrir,

les navigateurs, fatigués par le voyage, entrèrent dans le fleuve

Hood, qu'ils remontèrent jusqu'au premier rapide. Là se

termina le premier voyage de reconnaissance; mais les souf-

frances de ceux qui l'entreprenaient étaient loin d'être à leur
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fin. Le lit du fleuve était rempli de rapides et de cataractes
;

une entre autres n'avait pas moins de 260 pieds de hauteur
;

il fallait, pour les gravir, porter les canots à force de bras.—

La neige commençait à tomber. Le i
er septembre , il avait fallu

quitter les bords du fleuve qui couraient trop à l'ouest; et le

5 du même mois, les voyageurs, accablés d'un marche fati-

gante, assaillis par une tourmente épouvantable, à demi-en-

sevelis sous la neige , se trouvèrent sans aucune espèce de

provisions. Quoique tout le inonde fût affaibli par l'abstinence

,

on sentait la nécessité de continuer la route , en se nour-

rissant de lichen qu'on arrachait sur les rochers. Le 9, une

carcasse de renne dévdrée par les loups, et un bœuf musqué

qui fut tué par les chasseurs, rendirent un peu de courage à

la troupe; mais ce léger repas sembla augmenter la faiblesse

de ceux qui l'avaient pris, et cette faiblesse devint telle, que

les Canadiens jetèrent les filets avec lesquels on péchait quel-

quefois. Nous ne suivrons pas les voyageurs à travers les

dangers qui les assaillaient de tous côtés; mais nous devons

pourtant signaler le dévouement de M. Richardson, qui, ar-

rivé sur les bords de la rivière Mine de Cuivre , eut le courage

de se jeter à l'eau par un froid excessif, pour aider à établir un

passage, et qui faillit périr victime de son dévouement. Cette

rivière fut franchie , et tout le monde crut toucher au terme

du voyage; mais qu'ils en étaient loin encore! Deux Cana-

diens tombent dans la neige, et expirent. M. Richardson et

M. Hood ne peuvent plus marcher, et sont obligés de rester

en arrière : plusieurs autres sauvages les imitent, de sorte que

toute l'expédition se trouvait réduite à M. Franklin, à quatre

Canadiens et un seul Esquimau, lorsqu'elle arriva au fort Entre-

prise ( 10 octobre ). Là , M. Franklin fut rejoint par les voya-

geurs qui étaient restés en arrière. Deux d'entre eux périrent^

le 1er novembre. « Je remarquai, dit l'auteur, que notre in-

telligence diminuait en même tems que nos forces, et cette

sorte d'affaissement produisait en nous une mauvaise humeui



/,o SCIENCES PHYSIQUES.

dont nous ressentions mutuellement les effets... » La troupe fut

ravitaillée, et quitta le fort Entreprise le 6 décembre. On

rencontra des Canadiens qui étaient envoyés au-devant d'elle

avec des habits, du thé, du sucre, du tabac et de l'eau-de-

vie; et le n , on parvint au fort de la Providence. Au mois

d'octobre 1822, MM. Franklin et Richardson débarquèrent en

Angleterre.

On voit, par cette rapide analyse, que le voyage de M. Fran-

klin n'a pas apporté un grand nombre de notions nouvelles

pour la géographie; mais le généreux dévouement de cet

intrépide voyageur lui a pour jamais acquis la reconnaissance

du monde savant , dont nous nous plaisons à acquitter la

dette, en faisant connaître ses travaux, ses dangers, et le

courage héroïque avec lequel il les a bravés (1). Ed. Gauttier.

(1) Après avoir payé un juste tribut au voyageur étranger dont la

relation fait l'objet de cet article, nous aimons à saisir celte occasion

de rappeler les utiles travaux de la Société de géographie , fondée à

Paris par nos estimables collaborateurs, feu M. Langlès, et MM. Bar-

bie du Bocage, Jomard , Amédée Jaubert, et par quelques autres

savans zélés et laborieux, autour desquels se sont réunis , en moins

de trois années, beaucoup d'hommes distingués et amis des sciences

de tous les pays. Cette Société continue avec persévérance d'étendre

ses relations dans les différentes contrées du globe, de recueillir et de

publier les renseignemens curieux et instructifs qui lui sont transmis,

de proposer des sujets de prix qui excitent l'émulation et l'activité

dans la carrière des études géographiques, de rédiger des séries de

questions pour diriger les recherches des voyageurs et pour obtenir

peu à peu des notions exactes sur les régions lointaines qui sont en-

core peu ou vo?\ connues; enfin, de faire imprimer des extraits des

relations de voyages , des ouvrages ou des mémoires qui doivent ser-

vir aux progrès des sciences dont elles s'occupent. Pendant que cette

Société signale ainsi son existence dune manière honorable pour notre

nation et utile pour le monde entier
,
plusieurs de ses membres

,
parmi

lesquels nous citerons surtout M. le capitaine Fkevciset , dont le

Voyage autour du monde est maintenant sous presse, publient des

trav ux important pour l'avancement de la géographie et des science*

qui s'y rapportent, w, d. r.
)
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Doctrine des rapports du physique et du moral
,
pour

servir defondement a la physiologie et a la métaphy-

sique ; par Fréd. Bérard, D.-M., associé de l'Acadé-

mie royale de médecine (i).

Rapports du physique et du moral de l'homme; par

P.-J.-G. Caranis, membre du Sénat, de l'Institut, de

la Faculté de médecine, etc. ; augmentés de notes par

E, Pariset, secrétaire perpétuel de l'Académie de

médecine (2).

La science de l'esprit humain a toujours été considérée avec

raison comme la source première et le fondement de toutes

les autres connaissances.

(1) Paris , 1823 ; Gabon et comp. 1 vol. in-8°
;
prix 8 fr.

(2) Paris, 1824; Béchet jeune. 2 vol. in-8°; prix 14 fr.

Observation.— Deux de nos collaborateurs nous ont remis , sur

ces deux ouvrages, deux articles entre lesquels il eût été difficile de

faire un choix. L'un est plus développé, et fait mieux connaître

l'ouvrage de M. Bérard ; l'autre
,
plus rapide dans sa marche, passe

en revue un plus grand nombre d'objets , et s'attache principalement

aux méthodes des sciences. Le rédacteur du premier ne refuse point

à la métaphysique un rang parmi les sciences, quoiqu'il reconnaisse

les abus que l'on en fait trop souvent : l'autre
,
plus sévère , dresse

,

l'histoire à la main , l'acte d'accusation de ces formes de raisonne-

ment auxquelles il refuse le nom de science, et veut les faire bannir

de toutes les régions accessibles à la pensée humaine. En insérant

l'un et l'autre article, et en laissant à nos lecteurs le soin de choisir
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L'entendement se forme de deux élémens, distincts par

leur origine et par leur nature, mais identiques dans leurs

derniers résultats : ce sont les sensations et les idées. De là

naissent deux sortes de philosophies partielles et incomplètes,

qui mutilent l'homme en le considérant tour à tour ou comme

une statue seulement animée par des sensations, ou comme

une intelligence pure tirant de ses propres facultés toutes ses

idées et toutes ses connaissances. L'histoire de la philosophie,

depuis les Grecs jusqu'à nos jours, présente ces deux divisions

tranchantes dans les théories métaphysiques, théories qu'il ne

faut point regarder comme opposées et incompatibles, mais

qui doivent être unies par des liens naturels pour constituer

l'homme entier puisant dans ses sensations et dans ses idées

l'aliment de son intelligence et de son génie. Tel est le but de

la philosophie moderne ; et les deux ouvrages que nous allons

rapprocher dans cet article, fournissent, par leur opposition

sur les mêmes points fondamentaux, un des exemples les plus

remarquables de la marche progressive des idées et de la

révolution qui s'est opérée dans les esprits.

Lorsque le célèbre ouvrage des Rapports du physique et du

moral de l'homme fut lu à l'Institut par Cabanis, la philoso-

entre ces deux manières de juger , nous aurons donné un témoignage

et une garantie de l'indépendance absolue d'opinions que conservent

les nombreux collaborateurs de la Revue Encyclopédique : c'est celle

dont on devrait jouir partout , et dans tous les tems , dans la répu-

blique des lettres.

Ces deux ouvrages appartiennent à la fois aux sciences physiques

et physiologiques et aux sciences métaphysiques et morales, par la

nature des sujets que leurs auteurs ont traités; mais le point de vue

sous lequel on les considère dans les deux articles qui vont suivre, a

dû faire comprendre ces articles dans notre section des Sciences mo-

rales. (>'. d. H.)
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phie des sens était arrivée à son plus haut degré et avait ma-

nifesté les avantages, comme les inconvéniens qui lui sont

propres. Elle avait pénétré la société entière, renouvelé toutes

les idées, toutes les institutions, et elle gouvernait à son gré

et sans entraves une des premières nations du monde. Cabanis

ne fit que pousser jusqu'à ses dernières conséquences le sys-

tème de Condillac et d'Helvétius; mais, en cherchant à lui

donner une base plus large, il préparait sa ruine par les con-

tradictions et les lacunes qu'il signalait. "Bientôt les bons esprits

reconnurent que la philosophie exclusive des sensations ne

pouvait satisfaire en entier les besoins de la science, qu'elle

avait d'ailleurs si bien servie par les progrès des sciences na-

turelles.

Pendant que les médecins, marchant sur les traces de Ca-

banis, cherchaient à envahir la philosophie, les métaphysi-

ciens reculaient devant les conséquences affligeantes et erro-

nées de son système, et se rapprochaient de l'observation im-

médiate des phénomènes moraux pour les connaître et les

apprécier en eux-mêmes. M. Laromiguière, brillant interprète

de Condillac, modifia les idées de son maître, peut-être plus

qu'il ne le croyait lui-même, en insistant sur les forces actives

de l'entendement, que Condillac avait complètement négligées.

M. Royer-Collard et M. De Gérando firent servir l'histoire de

la philosophie à l'établissement de notions plus complètes.

Enfin, M. Cousin a remis en crédit parmi nous les idées, le

génie et le langage de Platon , de Descartes, de Leibnitz et de

Kant. Mais cette révolution semblait borner son influence à la

métaphysique et à la morale; il fallait qu'un médecin instruit

en étendît les effets aux connaissances physiologiques, et mon-

trât que la médecine, loin d'être contraire à ces idées, les con-

firme dans ce qu'elles ont de vrai et de démontré. L'ouvrage

de M. Bérard annonce que les nouvelles idées ont tellement

pénétré la science de l'homme, qu'elles touchent déjà à sa
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partie physique , et qu'on peut maintenant établir leurs rap-

ports mutuels et leur influence réciproque.

Pendant que l'Allemagne se perd dans les abstractions du

Iranscendantalisme, que l'Angleterre ne peut se dégager des

entraves de l'empirisme, la France s'efforce de concilier la

philosophie des sens et celle des idées. Le point de vue d'où

l'on peut observer et juger les philosophes français est l'exa-

men des rapports qu'ils cherchent à établir entre le physique

et le moral, reconnaissant ainsi deux sources d'actions et

d'idées. C'est surtout cette tendance que l'on remarque dans

l'ouvrage de M. Bérard et qui domine sa pensée.

Cabanis confond le moral et le physique, en rattachant l'un

et l'autre à la sensibilité ; les fonctions morales et vitales ne

seraient, à son avis, que des manières de sentir différentes

des tissus vivans : seulement dans les Jonctions morales, la

sensation est avec conscience , et les déterminations plus com-

pliquées semblent volontaires, quoiqu'elles soient toujours

sollicitées par des sensations , alors même qu'on ne peut suivre

la chaîne qui les lie. Au contraire, dans lesfonctions vitales
,

la sensation n'est pas perçue avec conscience, du moins par le

moi général qui appartient au cerveau, aboutissant de tous les

nerfs du corps, mais seulement par le moi partiel de chaque

organe. Les mouvemens qui suivent ces impressions sont for-

cés et automatiques , dirigés d'après les rapports mêmes des

agens extérieurs avec la sensibilité des organes; ainsi, les

poumons goûtent en quelque sorte l'air qui les pénètre, choi-

sissent le principe élémentaire qui leur convient, et de cette

manière s'opèrent la formation et la coloration du sang. Il en

est de même pour la digestion ; la sensibilité de l'estomac

choisit dans les alimens les matériaux du chyle ; les vaisseaux

absorbans s'ouvrent de plaisir, se resserrent de douleur, sous

la stimulation de certains principes (t. n, p. t\7.S). Ainsi, Ca-
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banis, au milieu de ces idées à la fois incertaines et affirma-

tives, renouvelle l'antique hypothèse d'une âme sensitive qui

préside aux fonctions vitales. ( Hippocrate , Platon, Galien,

Van-Helmont, Stahl, Bordeu, etc. ) Les fonctions de cet ordre

se montrent, il est vrai, si variables dans leurs actes, elles

repoussent si décidément les applications des lois physiques et

mécaniques, qu'on a souvent de la peine, quand on ne les

connaît qu'imparfaitement, à ne pas les rapporter à une sorte

d'intelligence; mais cette hypothèse est entièrement abandon-

née, depuis que l'on suit des méthodes plus sévères et que l'on

ne se contente plus de quelques analogies superficielles.

M. Bérard, profitant des derniers perfectionnemens de la

physiologie depuis Bichaf , et s'efforçant de faire cesser l'incer-

titude dangereuse et pénible de ces théories opposées , établit

une doctrine plus réservée, plus en rapport avec l'ensemble

des phénomènes vitaux. Selon ce médecin, les fonctions vitales

dépendent de forces propres aux êtres vivans, et qu'on désigne

par cela même sous le nom de forces vitales. Celles-ci ne

peuvent être confondues avec aucune autre force de la ma-

tière morte, puisque les phénomènes, les lois et les conditions

d'action, sont différens dans l'un et dans l'autre ordre de

faits : elles sont admises par le même procédé logique et d'après

des preuves aussi convaincantes que les forces physiques; des

phénomènes, des actions différentes, obligent la raison la plus

timide de voir en eux ou derrière eux des causes différentes

qui les produisent, quelle que soit la. nature intime de ces

causes. Ne pas aller jusqu'à ce point, c'est rendre une théorie

impossible; aller au delà, ou cesser de s'appuyer sur les faits,

c'est la rendre complètement chimérique. Ces forces sont ou

nous paraissent aujourd'hui primitives, et dès lors on ne peut

même les expliquer en les rapportant à l'arrangement matériel

des tissus, comme on le fait si souvent, au grand préjudice des

sciences médicales et de leurs applications pratiques.
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M. Bérard établit que ces forces vitales ne peuvent pas être

confondues avec les forces morales. La sensibilité, la conscience,

n'ont aucun rapport d'identité avec la simple impressionabilité

des tissus, qui est sans conscience ; le mouvement organique n'a

aucun rapport avec l'action volontaire. Cabanis, s'efforçant de

les confondre, nous paraît avoir dénaturé en môme tems la

physiologie et la métaphysique. Il a été obligé de rejeter ou

d'altérer les faits idéologiques pour pouvoir les assimiler aux

phénomènes vitaux; tels sont la sensation, Xunité de conscience,

la -volonté et Xactivité du moi qui s'élève jusqu'à la liberté mo-

rale, et qui fait sentir son pouvoir au physique, dont il reçoit à

son tour l'influence. L'homme qui, dans une sphère assez éten-

due, commande à la nature, qui mesure les deux et en prévoit

les révolutions, qui crée les sciences, qui se sacrifie pour le

bieti des autres, qui résiste à ses désirs passionnés; l'homme,

dis-je, ne perdra jamais son titre de souverain du monde et

de maître de lui-même.

Cabanis, partant des idées de Condillac et d'Heîvétius, qu'il

regarde comme des vérilés, établit que toutes les opérations

intellectuelles ne sont que des sensations, et il ne tient nul

compte de cette force active de l'intelligence qui fait partie de

la sensation même, la combine avec elle dans ses rapports dif-

férens, qui, loin de venir du dehors, est tout intérieure. C'est

cette série d'opérations intimes qui compose, à proprement

parler, le domaine de la métaphysique, et que Cabanis a en-

tièrement négligée. Locke lui-même avait entrevu ce départe-

ment de la science philosophique, et il l'avait rapporté à la

réflexion , mais en l'unissant trop étroitement à la sensation.

M. Bérard reconnaît donc dans l'homme deux ordres de

phénomènes et de forces qui leur correspondent : les phéno-

mènes purement moraux et les phénomènes purement vitaux ;

leur combinaison plus ou moins variée produit des actes com-

pliqués qui appartiennent à l'une et à l'autre classe de faits.
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Tout ce qui est actif, volontaire, dérive du moi dans sa pre-

mière origine. Tout ce qui est passif dans le moi, lui appar-

tient, en partie par le sentiment de la conscience, mais lui

vient du dehors et naît du rapport des organes externes et in-

ternes avec le moi. Tout ce qui est hors de la conscience ap-

partient à la vie et aux forces physiques qui agissent sur elle.

M. Bérard suit celte distinction dans le jeu de toutes les opé-

rations morales, dans la sensation, la formation des idées, des

jugemens, du raisonnement et des méthodes, ainsi que dans

la mémoire, l'imagination, la volonté, l'instinct physique et

moral, les passions, dans le sommeil, les rêves, le délire, et

même dans l'aliénation mentale. Il montre, dans chacune de

ces opérations et de ces états, le rapport et la prédominance

des deux ordres de phénomènes actifs ou passifs, moraux ou

vitaux. L'action morale et l'action vitale ont toujours lieu si-

multanément; mais tantôt c'est l'une qui commence, tantôt c'est

l'autre. Une impression vitale est liée à une modification morale

dans la sensation la plus grossière, comme dans le raisonne-

ment le plus subtil , de manière qu'elles se renouvellent ou

s'effacent, se renforcent ou s'affaiblissent l'une par l'autre.

L'énergie du moral agit dynamiquement sur l'énergie vitale

,

et vice versa. Ces deux sortes d'existences sont liées, comme

tous les organes entre eux, par un concours d'action qui est

la condition et la source de la vie et de la pensée dans un

corps organisé, uni lui-même à l'univers entier.

M. Bérard accumule les preuves tirées de l'anatornie et

de la physiologie humaine et comparée, soit de l'état sain,

soit de l'état malade, pour établir que le cerveau n'est ni

la cause première , ni même l'instrument immédiat de toute

sensation actuelle
;
que seulement il est nécessaire à la pro-

longation , à la vivacité et à la perfection de la sensation.

Ce médecin invoque le secours des expériences physiolo-

giques, pour consacrer ce principe général, que le cerveau
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devient plus important, à mesure que l'animal appartient à

un degré plus élevé dans l'échelle zoologique. Enfin, il pré-

sente une théorie nouvelle sur l'action du système nerveux

dans les fonctions morales et vitales
,
qui , si elle ne donne

pas la solution du problème, introduit du moins dans l'étude

de cette science une méthode plus sûre que celles qu'on avait

suivies jusqu'ici.

Cabanis recherche d'abord la nature des causes de ces phé-

nomènes, ou la suppose connue; ainsi, il décide, dès le début,

que les forces morales dépendent de l'organisation et ne sont

qu'une modification du mouvement général de la matière

(t.i,p. 82).

M. Bérard établit comme base de sa manière de raisonner,

que l'on doit commencer par l'étude des phénomènes , de leurs

rapports et de leurs différences; que nous ne pouvons arriver

au dogmatisme qu'en partant du scepticisme le plus absolu
,

et en passant par le phénoménalisme ou l'observation pure;

qu'on ne peut parvenir à un réalisme quelconque, qu'en com-

mençant par Xidéalisme : c'est-à-dire, que nous devons d'a-

bord étudier les choses dans nos propres idées et dans leurs

apparences phénoménales, et nous élever peu à peu à l'étude

de ces choses mêmes
,
par un légitime emploi de nos facultés.

Tel est le point de vue fondamental de la doctrine de M. Bé-

rard , et qu'il importe de bien saisir, pour en embrasser toutes

les conséquences. Suivant ces principes, notre auteur se croit

autorisé à penser, d'après plusieurs philosophes, que la chose

dont nous sommes le plus assurés, c'est l'existence de notre

moi; qu'en admettant les caractères de la personnalité, nous

pouvons nous faire une idée de la matière qui n'est pas nous
;

et distinguant ces deux choses l'une de l'autre, d'après leurs

apparences phénoménales, il discute avec le plus grand détail

la question de la réalité objective ou de l'existence matérielle

des corps.
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Comme ces principes reposent sur la théorie de la causalité
,

il importe de présenter rapidement les idées de M. Bérard. La

notion de la causalité est empirique et pratique, ou bien théo-

rique et transcendantàle. Dans ce premier cas , elle procède

de l'instinct de nos facultés; elle est renfermée dans la sensa-

tion, dont elle fait partie; elle porte le caractère d'une loi fon-

damentale de l'entendement et devient le principe de nos

déterminations habituelles. Dans le second cas, elle dérive de la

conscience réfléchie, du jeu de nos facultés et de leurs modifi-

cations diverses; ainsi, nous nous sentons actifs, nous nous

modifions nous-mêmes; la réflexion constate en nous la cause

et l'effet, le moi modifiant et le moi modifié , et puise dans

notre propre sein la notion de cause qui devient le fondement

de toutes nos connaissances. Quelquefois , au contraire, nous

sommes modifiés sans le vouloir, et même sans le savoir d'a-

vance; nous éprouvons des impressions et nous avons la con-

science que ce n'est pas nous qui nous les sommes données : ici,

nous ne pouvons nous sentir qu'effet; la cause de la modifica-

tion n'est pas en nous ; donc il y a une cause hors de nous

,

comme nous en avons reconnu une autre en nous-mêmes. Ces

causes, nous ignorons leur nature intime; mais on peut les

étudier dans leurs phénomènes, qui découlent des rapports de

leur nature avec la sensibilité, et qui indiquent leurs caractères

réels.

L'Ecole écossaise, qui est éminemment pratique et qui , s'ar-

rêtant toujours aux faits plus ou moins généraux, ne les a ja-

mais rattachés à leur point de départ, ne veut pas qu'on aille

au delà du fait même et de la notion instinctive de la causa-

lité. M. Bérard ne conteste pas ce résultat comme vérité pra-

tique; mais il prétend seulement qu'elle n'est pas le dernier

résultat de la connaissance scientifique, et qu'on peut aller

plus loin. Dans sa théorie, le fait primitif de toute causalité est

la conscience de notre propre action ; c'est la seule chose que

t. xxiii,— Juillet 1824. 4
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nous connaissions intuitivement et dans sa totalité; donc, ce

point doit être la source de tous les faits primitifs.

L'École écossaise en appelle au sentiment intime pour la

notion de la divinité, de la loi morale, et pour l'admission

d'un monde extérieur et de ses divers modes. Sans doute , ces

notions nous sont d'abord données par une sorte de raison

instinctive et nous apparaissent avec toute la force d'une dé-

monstration; mais, si l'on peut aller plus loin et entourer ces

notions de preuves raisonnées, pourquoi ne le ferait-on pas?

Pourquoi se priver d'une partie de ses facultés, sous le vain

prétexte que certaines suffisent ? Dans l'École écossaise
,
qui est

tout expérimentale , on n'arrive qu'à des croyances
,
jamais à

des doctrines, à une sorte de foi en nous-mêmes et en nos fa-

cultés; mais la raison veut légitimer elle-même ses opinions.

Niera- t-on que les preuves qu'on donne de la notion de la di-

vinité, par exemple, n'augmentent la force de cette idée ins-

tinctive ? Et même, que serait-elle sans ces développemens ?

La doctrine de l'École écossaisse a été créée pour combattre

le scepticisme , et elle peut suffire sous ce rapport : c'est une

première forteresse inexpugnable; mais la raison demande

d'autres garanties; et dans l'impossibilité où est l'esprit humain

de se maintenir long-tems dans le doute et le vague , il se li-

vrerait facilement à toutes les idées dogmatiques qu'on voudrait

lui imposer, et que cette philosophie sage, mais incomplète,

ne lui a pas appris à vérifier.

Cabanis commence par le matérialisme et finit par le spiri-

tualisme : il anime tout ; l'univers n'est , selon lui, qu'un grand

animal qui sent et qui se meut ,
qui a une volonté , un juge-

ment, un instinct, même dans les simples affinités des molécules

de la matière. (T. n, p. 262-281.)

M. Uérard, en commençant, n'admet aucune existence à

priori; il part de la perception des phénomènes, et il en vient

à établir d'une manière affirmative l'existence de l'àme, de la
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matière morte et vivante, et en dernier résultat celle de la di-

vinité. A la place de ce Iranscendantalisme , stérile en résultats

pratiques, il proclame, du sein de nos facultés mises en rap-

port avec les choses, toutes les existences manifestées par les

phénomènes.

Cabanis rattache toute la morale à la simple loi de sympa-

thie, par laquelle nous sommes associés à toutes les affections

des êtres sensibles, surtout de nos semblables; et c'est cette

source bornée de moralité qui lui a fourni des sentimens si

généreux, des pages si éloquentes de philantropie, et qui lui

a permis de corriger un peu l'aridité de son affligeant sys-

tème.

M. Bérard, en admettant ce principe de moralité, le trouve

trop circonscrit et incomplet; il l'enlève d'abord du domaine

de l'organisation vivante dans laquelle Cabanis l'avait d'abord

limité; il le rend au moi, à la liberté morale, qui lui donne du

prix; il l'étend par l'ensemble de toutes les affections primi-

tives; il l'éclairé par la loi suprême du devoir et le fortifie par

les dogmes et par les espérances d'une religion épurée.

Cabanis semble menacer à chaque instant les idées religieuses,

quoique nous nous plaisions à reconnaître que ses disciples ont

été bien au delà de sa véritable pensée. M. Bérard, animé d'un

esprit religieux , cherche sans cesse à faire ressortir, de l'étude

de l'univers et de nos facultés, l'existence de la cause première,

de cette noble et grande idée qui soutient le monde moral

comme le monde physique ; il s'efforce même de prêter l'appui

de la philosophie aux religions positives et de montrer comment

elles pourraient maintenir leur indépendance, sans attaquer

celle de la raison.

Cabanis parle souvent des applications de sa doctrine aux

sciences politiques, et il croit que la connaissance de l'homme

physique doit leur servir de fondement. M. Bérard établit, au

contraire, que la Politique, comme science pratique, repose



52 SCIENCES MORALES

sur la connaissance de l'homme tout entier, considéré en so-

ciété. Elle doit embrasser à la fois le moral et le physique ; et

c'est à tort qu'on l'a fait reposer exclusivement sur les besoins

physiques, sur des principes abstraits , sur les lois de la mo-

rale, sur le droit divin , toutes choses qui ne constituent qu'un

des élémens de la science politique. M. Bérard observe, avec

raison, que l'application de ces principes partiels, trop souvent

suivis, a toujours été funeste, surtout quand ces doctrines ont

commencé par porter atteinte à la liberté morale individuelle,

comme, par exemple, les doctrines du matérialisme; car M. Bé-

rard pense que la liberté morale est une condition nécessaire

pour établir la liberté politique, qui n'est que le même fait con-

sidéré dans les hommes réunis en société. Sans ce principe

conservateur, l'édifice social ne tarde pas à s'écrouler ; alors,

le pouvoir dégénère en tyrannie, et la loi morale ne peut même

se maintenir dans l'ombre de la vie privée. Il faut, outre la

force politique, une obligation morale qui domine le chef et le

sujet, qui tempère l'exercice de la force
,
qui la consacre dans

son principe et la dirige dans son application, qui fasse de la

loi un devoir, même une religion.

Tels sont les principes auxquels conduit une philosophie

prudente et éclairée, et tels sont aussi les préceptes que M. Bé-

rard a cherché à répandre et à fortifier. Quelque opposés que

soient les deux ouvrages que nous avons comparés, ils offrent

cependant plusieurs opinions semblables et même quelques ré-

sultats analogues. Ces deux auteurs sont également pénétrés

du désir d'être utiles aux hommes et de contribuer à leur

bonheur. Amédée Dipau , D.-M.
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SECOND ARTICLE

nr les ouvrages de Cabanis et de M. Bérard.

Les deux ouvrages qui sont l'objet de cet article diffèrent

essentiellement l'un de l'autre par la méthode que chaque au-

teur a suivie. Le premier ( M. Bérard) partant d'un petit nom-

bre de faits généraux, s'élance tout d'un coup à une théorie

assez élevée pour qu'il y trouve les fondemens de deux sciences

presque opposées; car l'une ne descend point des hauteurs de

l'abstraction, tandis que l'autre ne prend le nom de science

que lorsqu'elle vient s'associer à la physique et à l'histoire

naturelle. Le second auteur ( Cabanis), beaucoup moins hardi,

ne s'écarte point de l'observation, et fait consister le savoir

dans la onnaissance et la coordination des faits.

De ces deux sciences dont M. Bérard veut poser les fonde-

mens, l'une est très-ancienne et tombe en ruines. Il faut que les

fondations n'aient jamais^été bien solides, puisque l'édifice n'a

pas résisté à l'épreuve du tems : mais, pour le restaurer, il ne

suffit pas de fortifier sa base. L'autre s'élève à peine au-dessus

du sol, faute de matériaux pour continuer la construction. Si

les fondations sont mal assurées, si le plan de l'édifice est vi-

cieux, nous aurons le courage de démolir ce qui est fait, et de

recommencer sous une meilleure direction : mais, avant de nous

livrer à ce double travail, il convient d'examiner jusqu'à quel

point il peut être fructueux, et s'il ne vaudrait pas mieux con-

sacrer notre tems aux observations, à l'étude des faits, à la

recherche de nouveaux moyens d'expériences qui nous rap-

prochent des opérations de la nature et qui nous mettent à

portée de pénétrer quelques-uns de ses mystères. En prenant

ce parti, que les esprits timides regarderont comme le plus sûr,

nous marcherons sur l'es traces de Cabanis; en choisissant

M. Bérard pour guide, nous quitterons souvent les objets exté-
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rieurs pour rentrer en nous-mêmes : nous prendrons plus de

confiance dans nos propres forces; nous saurons moins de

choses, mais nous croirons les savoir mieux.

On a dit que l'homme est un abrégé de l'univers. Cette pen-

sée est peut-être plus orgueilleuse que juste; mais, quelles que

soient l'étendue et les limites réelles de la nature humaine, il

faut avouer que l'étude de l'homme n'est guère moins difficile

que celle de l'univers entier , et qu'elle exige le concours de

presque toutes les sciences. Ainsi, nécessité de partager le tra-

vail , et par conséquent celle d'assurer une équitable indépen-

dance à chacune des divisions de cette vaste entreprise. Que

l'étude de l'homme physique ne soit pas mise sous la tutelle

de quelques sciences d'un autre ordre; que l'anatomie puisse

révéler ses découvertes, sans la permission de certaines doc-

trines ombrageuses, toujours en garde contre ce qui est neuf,

et peu curieuses de ce qui est vrai
;
qu'une académie n'ait pas

à rendre compte aux journaux de l'approbation qu'elle donne

à des observations capitales sur le système nerveux, et qu'il

soit interdit de la désigner comme une école de matérialisme ;

que les yeux de lynx d'un Wronshi n'aillent pas découvrir,

dans le développement d'une formule analytique , les preuves

du matérialisme d'un Lagrange, etc. Heureusement, la culture

des sciences continue et prospère, malgré toutes ces entraves :

il y a même des lieux où nulles prohibitions ne la restreignent,

où la pensée peut créer aussi librement que l'industrie. C'est

ainsi qu'en Angleterre, M. Lawrence enseigne publiquement

au collège royal de chirurgie, et fait imprimer des doctrines

qu'un autre professeur, M. Abernethy accuse de tendre à re-

lâcher les liens du devoir, à faire perdre à la morale ses ap-

puis, et à la société ses moyens de bonheur et de sécurité.

Cependant, les leçons de M. Lawrence n'ont pour objet que la

physiologie, la zoologie et l'histoire naturelle de l'homme. La

presse avait publié les accusations de M. Abernethy; elles
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étaient graves, exprimées 6ans ménagement, mais fort mal se-

condées par la logique de l'accusateur : le professeur attaqué se

trouvait dans le cas d'une défense légitime , il n'a pas épargné

son faible adversaire. Mais ces débats n'ont eu d^autres juges

que le public, et les pièces de l'instruction se réduisent aux ou-

vrages des deux antagonistes.

Il est un écueil contre lequel vont se briser presque toutes

les physiologies systématiques, ce sont les notions de cause et

d?effet. Ces notions déjà obscurcies par Brown, travaillées de

nouveau par M. Pring, vues sous un autre aspect par M. Law-

rence, et que M. Bérard n'aborde pas avec plus de succès

que ses prédécesseurs , forment-elles une partie essentielle de

la science? la physiologie ne peut-elle les recevoir de la raison

commune
,
qui nous les offre avec tant de clarté ? C'est à cette

source que la mécanique les a puisées : aussi, rien n'offusque

l'évidence des conclusions qu'elle en déduit, et ses résultats

sont confirmés par l'autorité des observations. Les auteurs de

systèmes physiologico-métaphysiques sur les rapports entre le

physique et le moral de l'homme ont cru devoir interroger la

métaphysique, et lui demander une définition précise de ces

mots cause et effet : la métaphysique ne pouvait trouver ni ex-

primer sa réponse qu'en combinant des idées abstraites, au

moyen de signes empruntés à un langage métaphorique, sui-

vant des lois faites pour la combinaison de ces signes : Ses ora-

cles étaient donc nécessairemement obscurs, et en quelque

sorte, sibyllins. Delà, ces explications diverses dont toutes les

formes possibles sont loin d'être épuisées, et qui laissent !ine

latitude indéfinie aux dissertations futures sur le même sujet.

Quel que soit le nombre des successeurs de MM. Pring, Law-

rence et Bérard , chacun d'eux pourra ne se rencontrer avec

aucun de ses prédécesseurs, sans paraître plus éloigné ou plus

rapproché de la vérité qu'ils ne le furent eux-mêmes. Tel est

l'effet inévirablc du prestige des signes : la métaphysique n'en
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a point qui lui conviennent, et peut-être n'est-il pas en son

pouvoir d'en acquérir; développons cette pensée.

Plus les notions dont une science se compose sont abstraites,

plus il est difficile et dangereux de les confier au langage figuré.,

le seul qui nous soit familier. La grande supériorité des sciences

mathématiques sur celles qui peuvent atteindre le même degré

de certitude tient principalement aux signes qui représentent

fidèlement leurs données, et rien de plus, et à leurs méthodes

de calcul qui sont, à coup sûr, la plus logique de toutes les

grammaires. S'il faut croire à une métaphysique, elle ne peut

être que la science des idées abstraites et de leurs rapports qui

s'élèvent alors à une abstraction d'un ordre supérieur. Jusqu'à

présent nous n'avons aucune notion de signes qui représente-

raient immédiatement ces idées et ces rapports, sans le se-

cours du langage; et, par conséquent, la découverte des lois de

la combinaison de ces signes n'est pas même préparée. La mé-

taphysique ne pourra faire ces précieuses acquisitions qu'après

s'être élevée par d'autres voies à une si haute perfection qu'il

ne lui restera presque plus de progrès à faire : le secours des

signes, si elle peut le recevoir, lui viendra trop tard, lors-

qu'elles n'en aura plus besoin.

Un jeune géomètre luttant contre les difficultés d'une ques-

tion d'analyse, reçut la visite d'un métaphysicien auquel il

fournit sur-le-champ la matière d'une dissertation sur l'esprit

humain. « Eh bien, dit le jeune homme, cherchez à expliquer

comment il est possible que je résolve un problème : avant que

vous soyez sur la voie d'aucune solution, je tiendrai la mienne,

<r je me moquerai de vous. »

En classant les différens degrés de certitude, M. Bérard,

d'accord avec les métaphysiciens, met au premier rang celle

de l'existence individuelle : mais que chacun de nous s'inter-

roge, et dise s'il est plus assuré de sa propre existence que de

celle du monde. On ne conçoit pas non plus pourquoi l'auteur
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met les perceptions intuitives si fort au-dessus des notions ac-

quises par la voie de l'observation et de l'expérience. Croirait-

il à l'infaillibilité de l'esprit humain? une philosophie prudente

peut-elle regarder comme certain ce qui n'est connu que par le

raisonnement, sans aucun moyen de vérification? il y a peut-

être quelques vérités qui ne résident que dans notre intelligence
;

elles sont stériles, orgueilleuses, incapables d'aucun bien. Les

vérités fécondes sont toutes des résultats de l'observation; leur

siège n'est point dans notre intelligence, mais dans les choses :

c'est à celles-là que nous devons les arts, l'éloquence, les scien-

ces qui perfectionnent les sociétés.

Le règne des notions intuitives fut toujours funeste à la rai-

son, et causa plus d'une fois des maux encore plus graves. Ce

furent ces notions qui suscitèrent les débats dont l'école retentit

durant plusieurs siècles; ce fut en l'honneur de Xuniverselde la

part de la chose, reproduit de nos jours sous les noms à*absolu

ou à'infini existant ,
que Jean Hus et Jérôme de Prague furent

livrés aux flammes. Il n'est que trop ordinaire de rencontrer

parmi les juges et les jurés des hommes pleins de confiance

dans les opérations de leur raisonnement, et peu disposés à

chercher d'autres moyens de conviction. S'il leur arrive de con-

damner un innocent, l'amour-propre rassure leur conscience,

et ils n'en croient pas moins fermement à la justesse de leur

esprit.

Nous ignorons si M. Bérard a rendu quelques services à la

métaphysique; mais il ne nous paraît pas avoir posé les fonde-

mens de la physiologie, ni avancé la connaissance des rapports

entre le physique et le moral de l'homme. Cette étude si im-

portante profitera beaucoup plus de l'ouvrage de Cabanis; et

après l'avoir lu attentivement, sans commentaire et sans pré-

vention , on s'étonnera que l'auteur soit accusé de matérialisme.

Ferry.

W-W ».-». -%. %.<*Bl ^IL



58 SCIENCES MORALES

INFLEXIONS SUR LES LOIS PENALES DE FfiANCB ET d'An-

gleterre; par A.-H. Taillandier, avocat aux Con-

seils du Roi et à la Cour de cassation (i).

Un Code pénal serait la chose du monde la plus importante
,

si la crainte était le meilleur moyen de gouvernement; mais,

s'il est vrai qu'il soit plus avantageux et plus facile d'instruire et

d'éclairer les hommes que de les effrayer et de les enchaîner

,

alors, l'établissement des peines n'est plus qu'un objet secon-

daire, et la diffusion des lumières et de l'éducation devient

non-seulement le premier des devoirs, mais le premier des

intérêts de la société. Répandre et remettre en vigueur, avec

l'amour et l'habitude du travail , les notions les plus simples

de la morale et de l'équité; rendre vulgaire et surtout sensible

par la persuasion, cette vérité triviale, que la félicité particu-

lière est intimement liée au bonheur général, et qu'il n'y a de

véritablement utile pour chacun que le respect religieux des

droits de tous : tel doit être le premier soin d'une société qui

s'améliore et se perfectionne.

Cependant, comme il y aura toujours des êtres inaccessibles

ou rebelles à ces inspirations salutaires, les lois civiles et poli-

tiques ont encore besoin d'une autre sanction que celle de

l'éducation et de la morale; et les atteintes qu'on n'aura pu

prévenir à l'aide de ces moyens de douceur et de conviction
,

il faudra bien les réprimer par l'infliction de châtimens et de

corrections; mais, quel est le principe qui devra guider le lé-

gislateur dans l'application de ces remèdes extrêmes ? Devra-t-

il
,
quittant brusquement la route où il s'était d'abord engagé,

(i) Paris, i8a4; Warcr, au palais de Justice, i vol. in-8° de

338 nages; prix \ fr., et 5 fr. par la poste.
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se jeter tout à coup dans une route opposée, tenter d'opérer

par la force et par la crainte ce qu'il n'a pu obtenir par la

voie de la persuasion, et se mettre pour ainsi dire en contra-

diction avec lui-même ? Je ne saurais le penser, il me semble

que le système de la législation pénale doit se trouver en har-

monie avec le principe qui préside à la direction générale de

la société; éclairer et convaincre étant une fois le mode de

gouvernement adopté, redresser plutôt que punir, ramener

plutôt que dompter, me paraît être la continuation du même

plan, et, si je puis rn'exprimer ainsi, le sentier parallèle qui

doit conduire au même but.

C'est cette idée de l'accord qui doit exister entre le système

d'éducation et de gouvernement , et le système de la législation

criminelle, qui a inspiré à l'écrivain philosophe qui a le mieux

approfondi l'esprit dans lequel devaient être conçues les lois,

au milieu de circonstances données, cette maxime ,
qui sert

d'épigraphe au livre que nous allons analyser. « La sévérité

des peines convient mieux au gouvernement despotique, dont

le principe est la terreur, qu'à la monarchie et à la république,

qui ont pour ressorts Xhonneur et la vertu. »

Peut-être pourrait -on, en s'appuyant du principe même

établi plus haut, et dont cette pensée de Montesquieu n'est

que la conséquence, contester ce qu'il dit ici à l'égard de la

république, c'est-à-dire selon la définition qu'il nous a don-

née de ce mot, à l'égard de la démocratie et de Xaristocratie.

Peut-être l'histoire viendrait-elle à l'appui de notre observa-

tion, si nous osions avancer, contre l'autorité de ce grand

homme, que la rigueur des châtimens semble assez s'allier à la

vertu tant soit peu farouche , et à l'esprit tant soit peu tyran-

nique de l'un et de l'autre de ces deux états républicains;

quoi qu'il en soit, l'assertion de Montesquieu, juste à l'égard

de la monarchie telle qu'il l'envisage, tempérée par des pou -

yoirs « intermédiaires, subordonnés, et dépendans », reçoit
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encore un nouveau degré de justesse, si nous l'appliquons à!

la monarchie, telle que la conçoit et la veut la civilisation

moderne, c'est-à-dire limitée par des institutions fortes et

stables , balancée par des pouvoirs égaux et indépendans ; en S

un mot, à la monarchie représentative et à tous les gouverne-

mens représentatifs , en général.

C'est là surtout, c'est dans ces sortes de gouvernemens, dont

îe ressort est la conviction ou Xopinion
,
que la douceur et la

modération des peines doivent achever de conquérir les âmes,

et de les convertir à la raison et à la vertu.

Quel phénomène, digne de remarque, n'offre donc pas à

nos yeux la législation de la Grande-Bretagne, de ce pays

premier modèle des états représentatifs , de ce pays où les lu-

mières et l'industrie ont pris, depuis plus d'un siècle, un accrois-

sement si considérable, et où la rigueur des peines est cependant

demeurée telle, qu'on y compte encore aujourd'hui plus de

200 crimes auxquels est attachée la peine capitale, entourée

même quelquefois de circonstances atroces (1) ?

Mais le spectacle même de la justice criminelle en Angle-

terre est précisément très-propre à démontrer et à mettre en

évidence la nécessité de la modération des lois pénales dans un

gouvernement modéré. En effet, l'unique résultat de cette lé-

gislation barbare, en opposition avec les mœurs, la civilisa-

tion et le régime actuel du pays, c'est l'inexécution de cette lé-

gislation même. Chaque jour, ses dispositions sont éludées par

(1) En 1820 , Arthur Thistlewood ayant été condamné pour crime

de haute trahison , le bourreau, après la mise à mort du coupable, se

disposait à exécuter cette partie de la sentence qui porte , en pareille

matière, que « la tête sera séparée du coips , et celui-ci coupé en quatre

quartiers
,
qui seront mis à la disposition du Roi »

; mais l'indignation

que fit éclater le peuple, l'empêcha d'accomplir son horrible tâche.
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les jurés ou par les juges, ou corrigées par l'intervention du

droit de grâce et de commutation. Et, sur deux cents accusations

capitales, vingt condamnations au plus interviennent, dont deux

seulement sont exécutées. Grâce au ciel, il est donc au fond

des choses humaines, une force et une nécessité morale invin-

cible qui triomphe, malgré leur résistance opiniâtre, des abus

et des préjugés les plus invétérés.

Toutefois, et malgré cette tendance naturelle des esprits à

redresser dans l'exécution et dans la pratique ce que la loi

peut avoir de contraire aux principes d'humanité et de justice

généralement reçus, on sent combien il doit y avoir encore

d'inconvéniens à laisser subsister dans la législation écrite des

dispositions si peu en harmonie avec ces idées générales; l'effet

inévitable de l'inobservation des lois étant d'en affaiblir le res-

sort, et d'augmenter ou de laisser croître le désordre auquel

elles ont pour but de remédier. L'Angleterre fait aussi la triste

expérience de cette vérité; et le nombre des crimes y va con-

tinuellement en augmentant : du moins a-t-il suivi, dans les

années 1811 à 1820, une progression régulièrement croissante,

au point qu'il se trouvait, à la fin de cette période, doublé,

dans ses rapports avec la population.

Comment donc, malgré l'évidence des calculs et des résul-

tats mis sous leurs yeux par les partisans de la réforme, les

ministres et le parlement britaniques persistent-ils à maintenir

une législation tombée en désuétude ? Comment les efforts gé-

néreux des hommes qui , depuis un demi-siècle, réclament au

nom de l'humanité, de la raison et de la justice, contre ces

vicieuses institutions, ne sont-ils pas enfin couronnés du succès?

comment peut-on demeurer sourd à la voix éloquente des Sa-

muel Romilly, et des Mackintosh?

C'est que les réformes, comme les découvertes les plus utiles

et les plus bienfaisantes, sont destinées à rencontrer, et à sur-

monter avec peine les plus grands obstacles,, à essuyer et à
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ne vaincre que lentement la résistance que leur opposent des

esprits timides, et quelquefois intéressés; cette dernière re-

marque n'est point nouvelle. « Un respect immodéré pour

l'antiquité, un jugement peu réfléchi sur le passé, le défaut de

vues plus nettes et plus justes pour l'avenir, dont Pamour-

propre empêche que l'on ne convienne, voilà, disait Sully, ce

qui éternise les anciens abus. Il ne faut rien changer aux lois

et aux usages... Je suis, ajoutait-il, grand partisan de ce prin-

cipe, hors les cas où Futilité et encore plus la nécessité de-

mandent qu'on y déroge. »

L'Angleterre surtout, se distingue par ce culte superstitieux

des usages antiques; cependant, ceux qui sont disposés à ad-

mettre les restrictions du ministre de Henri IV au principe de

l'inamovibilité des institutions civiles, criminelles ou politi-

ques, n'auront pas appris sans consolation, que la dernière

tentative faite, tout récemment, en 182!$, par sir James Mack-

intosh, dans la chambre des communes, pour y faire consa-

crer la nécessité de réformer, dans la session suivante, le

code criminel de la Grande-Bretagne, si elle n'a point réussi,

n'a du moins été rejetée qu'à la simple majorité de dix voix.

Il ne faut donc pas désespérer!

Jusqu'à la fin du dernier siècle, le caractère des lois pénales

en France, ne différait guère de celui qui souille encore ac-

tuellement le code de nos voisins. Mais la France doit aux

circonstances extraordinaires où elle s'est trouvée à cette épo-

que, d'avoir vu s'opérer, dans sa législation criminelle, une

entière et soudaine métamorphose. L'impulsion forte et uni-

verselle, suite du désir ardent d'une réforme complète, qui se

manifesta alors, introduisit tout à coup dans nos lois pénales

des modifications que n'eût pu amener qu'au bout d'un nombre

considérable d'années le progrès lent et insensible de la perfec-

tibilité sociale. Aussi, notre code pénal, tel qu'il se trouve en-

core aujourd'hui, malgré les changemens que lui a fait subir
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le gouvernement impérial, est-il infiniment supérieur à celui

de l'Angleterre, où les habiles orateurs que j'ai nommés nous

font l'honneur de le citer pour modèle.

L'ouvrage de M. Taillandier est très-propre à rendre sen-

sible cette supériorité, puisqu'il présente le rapprochement et

le parallèle successif des principales dispositions analogues ou

correspondantes chez les deux peuples. Mais notre code a aussi

ses imperfections, et cet ouvrage a également pour but de les

signaler et d'en indiquer le remède. En analysant l'une et l'autre

législation, l'auteur, ainsi que l'indique son titre, s'est efforcé

de les juger et de les apprécier sans partialité et sans pas-

sionne vais le suivre dans sa marche, en m'arrêtant seulement

aux points principaux et aux considérations générales.

La qualification et la classification des actes réprimables

étant le fondement naturel d'un code pénal, l'auteur, après une

courte introduction historique, s'occupe de la division des cri-

mes et des délits. L'exposition de la théorie de Bentham pré-

cède l'exposé de la division qu'ont adoptée les législateurs de

la France et de la Grande-Bretagne. La classification de ce cé-

lèbre publiciste repose sur la distinction des intérêts compro-

mis; celle des codes, plus conforme au but de ces sortes d'ins-

titutions, a pour base le plus ou moins de gravité de l'action

coupable , et la division générale tracée par le nôtre me paraît

irréprochable, du moins sous le rapport de la nomenclature. Je

regrette même que l'auteur ne lui ait point en quelque sorte

rendu hommage, en adoptant, pour mot générique et qui com-

prend tous les degrés de culpabilité, le terme d'iNFRACiioN,

avec les divisions si naturelles de crimes, délits et contraven-

tions. La définition de ces derniers termes, bien qu'elle soit

moins une définition qu'une énumération abrégée, me paraît

même, telle qu'elle est, suffisante pour son objet : « L'infrac-

tion que les lois punissent d'une peine inflictive et infamante,

est un crime , dit notre code. » Il serait en effet difficile
,
pour
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ne pas dire impossible , et peut-être dangereux de définir mc-

taphysiquement le caractère commun et général qui sépare les

crimes des délits. Chaque action doit avoir sa mesure particu-

lière, et ce n'est qu'après l'avoir pesée et appréciée, pour ainsi

dire, isolément, que l'on peut, selon moi, songer à la classer.

Quoi qu'il en soit, la classification de notre code, ne fût-elle point

parfaite, serait du moins incontestablement supérieure à celle des

lois anglaises, qui ne nous offrent qu'une distinction vague et non

définie entre les crimes on félonies avec bénéfice ou sans béné-

fice du clergé, et les délits appelés high misdemeanours ou sim-

plement misdemeanours. .l'aurais désiré, de la part de M. Tail-

landier, plus de détails sur cette partie fondamentale de la lé-

gislation britannique ; mais je sais combien les recherches sont

pénibles et souvent infructueuses clans ce dédale des lois et des

statuts de la vieille Angleterre.

L'application des peines, leur mesure et leur efficacité , vont

maintenant occuper notre attention. L'infamie, considérée

comme peine , se présente d'abord à nos regards, suivant cette

ancienne et louable coutume , érigée en règle et en précepte de

îa langue et de la composition française, qui veut que partout,

et jusque dans l'économie d'un livre et dans la construction

grammaticale d'une phrase , l'honneur obtienne le premier

rang et la préférence sur la fortune et même sur la vie. La

privation de l'honneur précédera donc ici, comme dans le livre

que nous analysons, la privation de la vie et celle des biens.

Il ne dépend pas des lois humaines, ainsi que le remarque

M. Taillandier, de flétrir la mémoire ou la personne d'un con-

damné ; et les décisions souveraines du législateur et des tribu-

naux ont encore besoin à cet égard de la sanction de l'opinion

publique.

Le crime fait la honte, et non pas l'échafand.

Cependant, la loi peut vouloir attachera tel ou tel genre de
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peine un caractère plus ou moins déshonorant; le législateur peut

souhaiter que tel ou tel châtiment devienne pour celui qui Ta subi

une note d'infamie; et c'est ainsi que notre Code répute et dé-

clare infamantes certaines peines, comme la mort, les tra-

vaux forcés, le bannissement; mais j'avoue que je ne vois pas

trop l'avantage de cette dénomination, ni ce qu'elle peut ajouter

d'utile au supplice. Quel peut être en effet le but de l'infamie

attachée- à la peine de mort, à celle des travaux forcés à perpé-

tuité ? Quel fruit en espère- t-on ? Et sur qui cette infamie

retombe-t-elle ? N'est-il pas à craindre que ce ne soit sur la

famille du coupable? et ne court-on pas le risque de nourrir

ainsi le préjugé funeste qui étend jusque sur les proches et les

descendais d'un condamné une réprobation qui ne doit être

que personnelle ?

Mais Tinfamie appliquée seule ou du moins comme punition

principale, et prononcée contre des hommes qu'on peut encore

supposer accessibles à la honte et au repentir, l'infamie em-

ployée à flétrir une conduite contraire à l'honneur plutôt qu'à

l'humanité, serait, je crois, susceptible de devenir, dans un

état policé, un frein puissant, un châtiment redoutable. Sousce

rapport, je pense avec M. Taillandier que le Code pénal de

1810 ( notre Code actuel )
ne tire pas de Xinfamie tout le parti

possible. Les lois anglaises l'appliquent avec raison, ce me

semble, au parjure (il en est de même chez nous, lorsque le

parjure a eu lieu en matière civile), à la subornation de té-

moins , à la traite des nègres, et, si le pilori (comme il y a

lieu de le croire d'après les détails que l'auteur nous donne sur

cette peine dans son chapitre xn ) en est le signe extérieur, à

un assez grand nombre d'autres délits d'un ordre purement

moral. Chez nous, l'unique cas où l'infamie semble frapper

avec justesse, est celui où elle résulte de la dégradation civique

,

sorte d'interdiction politique qui s'applique spécialement aux

fonctionnaires publics coupables de forfaiture.

t. xxiii.— Juillet 1824. 5
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Le carcan , châtiment qui, comme le pilori chez les Anglais^

consiste dans une exposition publique, n'est guettes , chez nous

,

ainsi que l'observe M. Taillandier (ch. xn), qu'un objet de

dégoût et de scandale. ]1 est cependant aussi employé une fois au

moins avec discernement; c'estlorsqu'on l'inflige au citoyen, qui,

chargé dans un scrutin du dépouillement des votes , en aurait

volontairement, d'une manière quelconque,altérélerésultat.

Après l'infamie, vient la peine de mort. L'auteur, sans

vouloir trancher la question de la légalité de cette peine,

question diversement résolue par les publicistes , insiste seu-

lement sur l'extrême réserve , et les précautions infinies avec

lesquelles on doit user de ce terrible châtiment. Des détails

extraits des discours de Samuel Romilly et de sir James

Mackintosh , discours que l'on retrouve tout entiers à la fin

du volume, confirment ce que nous avons dit plus haut de

la barbarie et de l'inefficacité des lois anglaises ; mais un

exemple tiré d'un procès politique et du plaidoyer de l'a-

vocat irlandais Curran , atteste en même tems, ce qui d'ail-

leurs n'est point douteux pour qui connaît la procédure et les

institutions judiciaires de la Grande-Bretagne, la protection

magnanime dont on y entoure les accusés en général, et sur-

tout en matière politique. Notre Code, quoique bien moins

prodigue que les lois anglaises de la peine capitale, serait

pourtant encore, sous ce rapport, susceptible de quelques

améliorations, et l'auteur exprime ici le vœu de voir réduire

encore le nombre des cas capitaux (i). Des considérations sur

le droit de grâce et de commutation terminent ce chapitre.

Les travaux forcés , la réclusion et l'HMPEisoinrRMBNT ne

(i) Une loi, adoptée naguère par les deux Chambres, vient de

donner aux juges la faculté de soustraire à la peine capitale l'infor-

tunée, coupable d'avoir donné la mort à son enfant nouveau-né.

Mais . la peine que cette loi permet aux magistrats d'y substituer, esl
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sont guère que des degrés différens d'une même peine. Toutes

trois consistent dans la privation de la liberté, accompagnée de

travaux plus ou moins durs, plus ou moins profitables aux

condamnés ou à la société. Une grande ligne de démarcation

les sépare pourtant, et principalement, la dernière des deux

autres. Celles-ci ( les travauxforcés et la réclusion ) sont géné-

ralement remplacées , en Angleterre, par la déportation qui,

quelquefois, est substituée à la peine de mort par les juges,

dans les cas de grands vols, et qui est prononcée parla loi,

dans les cas depetit larcin.'La. description du genre de travaux,

des moyens de correction employés dans les divers établisse-

mens consacrés à recevoir les criminels ainsi condamnés, aurait

pu seule nous mettre à même de comparer et déjuger l'un et

l'autre système de répression ; et , sous ce rapport , le tableau

du régime intérieur de nos bagnes et de nos prisons, et celui

de la colonie anglaise de Botany-Bay, devenaient, en quelque

sorte, une partie nécessaire du plan de M. Taillandier.

Au surplus
,
peut-être la situation géographique des deux

pays, qui paraît être la cause de cette différence dans le choix

des peines, rendrait-elle chacun des deux systèmes de pénalité

préférable, pour celui des deux pays qui l'a adopté, indépen-

damment de tout mode d'administration intérieure.— En effet,

la déportation existe bien aussi dans notre Code, appliquée il

.est vrai différemment et seulement à des crimes politiques;

mais les jugemens qui la prononcent ( et plusieurs jugemens de

cette nature, sont intervenus dans les années 1816 à 1818 ),

n'ont pu jusqu'à présent recevoir leur exécution; cette peine,

celle des travaux forcés à perpétuité ! — Un autre projet étendait en

même tems aux vols commis dans les églises , la nuit, de complicité,

avec violence et avec armes apparentes ou cachées, etc. , la peine de

mort prononcée déjà pour le même crime commis dans une maison

habitée ; mais ce projet a été retiré.
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en vertu d'une ordonnance du i avril 1817, se trouve rempla-

cée par une détention provisoire dans la maison centrale du

Mont -Saint -Michel. — L'auteur, dans son chapitre xnt,

signale , comme une violation des lois, cette substitution arbi-

traire, appliquée également et plus injustement encore aux

condamnés au bannissement.

\ïemprisonnement , n'est qu'une simple peine correction-

nelle: elle est commune aux deux nations : mais elle est encore

prononcée par les lois anglaises pour des délits qui depuis long-

tems ont disparu de notre Code , Yhérésie , Y apostasie , la sor-

cellerie , etc. Ce que M. Taillandier nous offre ici de plus cu-

rieux et de plus remarquable, c'est le préambule d'un décret

du 3 mars 1810 sur les prisons d'état, monument véritablement

historique de la sollicitude du chef du gouvernement d'alors

pour la liberté individuelle.

Les amendes et la confiscation sont le sujet de deux cha-

pitres intéressans. Les amendes jouaient un grand rôle dans

l'ancienne monarchie française. On pouvait se racheter h prix

d'argent des crimes les plus atroces , jusques et y compris Yas-

sassinat. On pouvait même, après s'être ainsi fait absoudre

devant les hommes , se faire également absoudre devant

Dieu , en achetant de la cour de Rome des indulgences

tarifées. Le parricide était effacé par les papes, pour la mo-

dique somme de cinq carlins. Les amendes ne sont plus aujour-

d'hui qu'une peine correctionnelle ou de simple police : elles

sont, en Angleterre, bien plus fréquentes qu'en France, et

elles peuvent être évaluées arbitrairement par le juge.

La confiscation , abolie par l'Assemblée constituante, décré-

tée ensuite par elle comme mesure exceptionnelle et de sûreté

générale, exclue dans la suite du Code de brumaire an IV, ré-

tablie enfin par Bonaparte, a été de nouveau et pour jamais

sans doute proscrite par la Charte. L'Angleterre non-seulement

la conserve, mais elle nous l'offre sous mille formes dive?*ses,
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et variée, pour ainsi dire, à l'infini. Tantôt elle se prolonge, à

l'aide d'une fiction inique, appelée corruption du sang, et s'é-

tend, après la mort du coupable, jusque sur ses enfans et ar-

rière-petits- enfans; tantôt elle devient rétroactive et remonte,

non pas aujour de la condamnation, mais à l'époque du crime,

sans respect pour les droits des tiers: elle est, dans ce dernier cas,

appeléeforfaiture; tantôt enfin, elle revêt le nom deprœmunire ,

et ne diffère alors de la nôtre, telle que nous l'avons connue, que

par son application. Elle est dirigée contre quiconque travaille

à introduire en Angleterre le pouvoir du pape. Sous plusieurs

règnes, elle a été néanmoins étendue aussi à d'autres cas.

La marque, également abolie par l'Assemblée constituante,

et dont nous devons aussi le rétablissement définitif &x\ gouver-

ment impérial (1), excite, dans le chapitre suivant, la juste

animadversion de M. Taillandier; le Code pénal de l'Angle-

terre ne nous présente point cette peine ; mais on y rencontre

encore celle du fouet, dont on sollicite en vain depuis long-

tems l'abolition. Il en a été toutefois, dans ces derniers tems,

obtenu dispense pour les femmes. L'Angleterre nous présente

également une autre peine, plus odieuse que la marque, qui

semble n'en être qu'une modification ; M. Taillandier a omis

d'en faire ici mention ; mais il en rapporte un exemple,

page 86 : je veux parler de la mutilation.

Le bannissement tient une place importante dans la législa-

tion anglaise; mais l'auteur a oublié de nous en signaler les

principales applications. Chez nous , il est réservé pour les dé-

lits politiques , et nous avons dit plus haut comment il est rem-

placé parla prison; cette peine pourtant, affectée à des délits

(1) Le rétablissement de la marque date du 23 floréal an 10, deux

années avant l'établissement du gouvernement impérial, et sous le

gouvernement consulaire. Cette peine devait cesser avec les tribunaux

spéciaux créés par la loi du 29 pluviôse de la même année.



SCIENCES MORALES

d<j cette nature, ne cesse-t-elle point de mériter le reproche

que lui adressait Franklin, d'être une violation du droit des na-

tions ? Cette considération tirée du droit des gens conduit

M. Taillandier à l'examen de deux mesures dont la première

est seule susceptible en droit de controverse, Yextradition et

Yalien bill , tout récemment encore renouvelé en Angleterre.

Ici finit la revue des différens genres de peines , et l'auteur

va désormais s'occuper des différentes classes de personnes pu-

nissables. Il nous entretiendra cependant, chapitre xv, d'une

espèce de châtiment, particulier à la Grande-Bretagne , dont

on ne trouve aucune trace dans nos lois féodales , bien qu'il soit

désigné par des mots français; ce châtiment s'appelle la peine

Jorte et dure ; les détails en font frémir. Et contre qui cette

peine est-elle prononcée par les lois anglaises ? Contre l'accusé

qui refuse de s'expliquer devant ses juges, ou qui veut récuser

un plus grand nombre de jurés que la loi ne le permet ! Heureu-

sement, lapeineforte et dure est aujourd'hui tombée en désué-

tude. L'auteur n'y trouve de comparable dans nos lois actuelles

que la torture du secret
,
qui a bien en effet avec elle quelque

analogie
,
quoique ce soit un simple moyen d'instruction. Mais

le secret diffère surtout de la peine portée par la loi anglaise,

en ce que son horreur est moins dans la disposition écrite de

la loi que dans l'abus de son application. Tant est important

le mode d'exécution des lois, tant il est utile, indispensable

d'avoir, dans la responsabilité des agens de l'autorité, des ga-

ranties de la justice et de la moralité de cette exécution!

La première classe de personnes punissables dont s'occupe

M. Taillandier, est justement celle de ces agens violateurs des

droits individuels. Nous avons dit, à l'occasion des peines in-

famantes, que la dégradation civique Semblait leur être spé-

cialement destinée. C'est aussi presque l'unique peine dont ils

soient menacés. Encore voyons-nous (ch. vi
)
que cette me-

nace a été jusqu'à ce jour, hors un soûl cas, tout-à-fait stérile*
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circonstance dont il faut malheureusement attribuer l'honneur

aux dispositions d'un article, devenu célèbre, de la constitu-

tion de l'an vm. En Angleterre, la protection accordée aux.

droits des citoyens, tant par les lois pénales que par les insti-

tutions politiques, est beaucoup plus efficace. M. Taillandier

nous donne ici la traduction de l'acte important connu sous le

nom ôïhabeas corpus, et regardé par les Anglais comme le

palladium de la liberté individuelle. Les lecteurs en auraient

,

je crois, préféré l'analyse, à cause de la rédaction générale-

ment vicieuse et entortillée des lois anglaises , sauf à en aller

chercher ensuite le texte entier parmi les pièces qui forment

Xappendice de son ouvrage. Il nous retrace ensuite les vicissi-

tudes qu'a successivement éprouvées chez nous la liberté de la

presse, et les garanties qui, depuis long-tems, mais surtout

depuis 1792, par le résultat des efforts réunis de Fox et de

lord Erskine, entourent chez nos voisins cette liberté , et les

garanties plus fortes encore qu'elle vient d'obtenir à la Loui-

siane (1) où, non content de déclarer irrépréhensible l'usage

du droit de publier ses opinions , le législateur a le premier

osé faire en faveur de ce droit ce que l'on fait de plus en faveur

de tous les autres, c'est à dire , établir des peines déterminées

contre ceux qui se permettraient de l'entraver ou de le violer.

En Angleterre, l'absence de dispositions spéciales de cette nature

est compensée par la responsabilité effective et indéfinie des

agens ministériels; mais, dit M. Edouard Livingstone, auteur

du rapport sur le projet de Code pénal de la Louisiane, da*is

un pays où il n'y a de délits que ceux qui sont clairement et

spécialement déclarés tels par la loi, dans un pays d'où sont

bannis tous délits interprétatifs (constructive ojfences) une telle

clause est indispensable. Elle le serait donc chez nous, et pour

(1) Voy. Rev. Enc.,t. xxn, p. ia3.
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deux raisons, puisque nous n'avons pas même, pour faire res—

pecter nos droits, la ressource qu'ont les sujets de l'Angleterre.

Une seconde classe de personnes punissables est celle des

complices et des coupables par récidive. Le principe des lois

anglaises, relativement à la complicité, mériterait d'être in-

troduit dans les nôtres. Ces lois distinguent en effet ( ce que ne

fait pas notre Code) entre les complices avant
,
pendant , ou

après l'action coupable. Les complices au moment de l'action

sont considérés comme auteurs principaux au second degré r

tandis que les autres sont seulement déclarés coupables d'ac-

cessoire avant ou après le fait ; et l'on sent qu'entre ces der-

niers encore il y a une forte nuance de culpabilité. Les lois

anglaises appliquent ensuite, il est vrai, à tous les complices

la même peine; mais cette distinction n'en est pas moins, chez

eux, où la latitude laissée au juge est si grande, le germe d'une

distinction fort utile dans la pratique
,
germe qui pourrait être

sagement développé dans une législation écrite. La récidive ,

dans chacun des deux pays, attire sur la tête du coupable un

redoublement de sévérité. Mais ce chapitre offre à M. Taillan-

dier une nouvelle occasion de faire remarquer l'infériorité de

notre Code actuel, relativement à la législation qui l'a immé-

diatement précédé. La loi du a5 frimaire an VIII contenait à ce

sujet deux dispositions que nous devons regretter. L'une limi-

tait le tems pendant lequel une nouvelle faute serait considérée

comme constituant l'état de récidive ; l'autre prescrivait la

lecture des règles concernant la récidive aux condamnés, lors

du premier jugement de condamnation. Cette lecture était pour

eux un avertissement qui pouvait devenir salutaire

Nous voici parvenus à l'avant dernier chapitre, où l'auteur

s'occupe de la révision des procès criminels et de la réhabilita-

tion des condamnés. La possibilité des erreurs judiciaires est

malheureusement trop bien démontrée par des faits, pour

qu'ij ne soit pas indispensable «le se ménager quelque moyen
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de les réparer. L'auteur tire de cette réflexion un argument

nouveau contre les peines de leur nature irréparables, telles

que la peine de mort et celle de la marque. Mais, indépen-

damment de la contradiction qu'entraîne l'admission de ce

genre de peines là où l'on reconnaît en même tems la possibi-

lité d'errer, notre législation paraît encore imparfaite à l'au-

teur, en ce qu'elle a trop limité le nombre de cas où il est

permis d'obtenir la révision d'un procès criminel. La loi an-

glaise, au contraire, semble laisser à cet égard trop de latitude,

puisqu'elle s'en remet entièrement à l'arbitraire du juge, qu'elle

laisse tout-à-fait le maître, suivant son opinion personnelle

,

de suspendre l'exécution, et de provoquer, non pas un nouvel

examen, mais l'accession de ses collègues (i) ,sur l'exposé qu'il

leur fait lui-même de l'affaire, et par suite l'exercice du droit

de grâce, sur le rapport qui est immédiatement fait au Roi. Le

juge peut même, lorsque la déclaration du jury est favorable

à l'accusé, en provoquer une seconde, et, si elle est conforme

à la première
,
poursuivre le jury comme coupable de mauvaise

foi ou de corruption. Voilà quelles sont les dispositions de la

loi anglaise, pour la réparation des erreurs commises, soit en

faveur d'un coupable, soit au préjudice d'un innocent. Les

autres moyens offerts à l'accusé , et dont nous parle ici M. Tail-

landier, ne sont que des espèces d'ouvertures à cassation. \\

s'agit alors de vices de forme , et non plus d'erreurs de fait.

Il ne paraît pas que les lois anglaises contiennent rien sur la

réhabilitation des condamnés qui, après l'expiration de leur

peine, ont fait preuve d'une bonne conduite long-tems soute-

nue : c'est une grave lacune.

L'ouvrage est terminé par des considérations sur la néces-

(i) On sait qu'il n'y a que douze juges pour toute l'Angleterre.

Voy. l'ouvrage de M. Cottu « de VAdministration de la justice crimi-

nelle en Angleterre.
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site de la réforme des lois pénales, et par un dernier coup

d'œil sur l'histoire de cette législation chez les Anglais, et chez

nous-mêmes, avant la révolution préparée par les grands écri-

vains de la fin du dernier siècle.

Tels sont les objets qu'embrasse le livre de M. Taillandier,

livre auquel je ne saurais reprocher qu'un peu de confusion,

et quelquefois aussi une trop grande sobriété de détails pour

ce qui concerne la législation de l'Angleterre. Tel qu'il est,

néanmoins, il nous offre le tableau le plus complet que nous

ayons de la législation pénale de cette contrée, et présenté sous

le point de vue le plus favorable aune juste et fructueuse ap-

préciation. Je ne doute pas qu'il ne puisse être avec profit

consulté par les publicistes et par les hommes d'état. Enfin

,

un dernier éloge que l'amitié ne saurait, je crois, m'inter-

dire, parce que cet éloge n'est qu'un hommage légitime , c'est

que ce livre est évidemment le produit d'un esprit juste, d'un

cœur droit et d'un ardent amour des lois et de l'humanité.

Bouchené-Lefer, avocat.

Collection des Chroniques nationales françaises
,

écrites en langue vulgaire , du treizième au seizième

siècle, avec notes et éclaircissemens; par J.-A. Buciion.

— Tomes I , II et III des Chroniques de Froissart (i).

Nous avons déjà, à plusieurs reprises, rendu compte dans

la Revue , des travaux entrepris en France pour rendre popu-

laire l'histoire nationale : c'est la direction générale des esprits ;

jamais un zèle semblable n'avait été manifesté par aucun

peuple, pour la recherche de ses antiquités; jamais les hommes

(i) Paris, i8a3-i824; Verdière, libraire, quai des Augustins

,

.." ô. 1 vol, iu-8'\
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«le lettres et les libraires n'avaient, sans l'appui du gouverne-

ment, sans aucun autre encouragement que celui que leur offre

le public, consacré tant de travail et tant d'argent à répandre

les connaissances historiques; jamais aussi une nation n'avait

eu de meilleures chances d'apprendre la vérité sur sa propre

histoire, puisque, pour la première fois, ceux qui se chargent,

d'en recueillir les monumens, n'ont contracté aucun engage-

ment avec l'autorité , n'ont aucun devoir envers ceux qui les

paient, excepté celui de tout dire.

Les érudits qui nous donnent cinq ou six collections diffé-

rentes de chroniques et de mémoires, se sont partagé en

quelque sorte les quatorze siècles écoulés depuis l'origine de

la monarchie française jusqu'à nos jours : les trois siècles qui

sont échus en partage à M. Buchon, ne sont pas ceux qui

offriront aux lecteurs le moins de plaisir ou d'instruction. Il

nous promet 60 volumes , entre lesquels 4 5 seront remplis par

les trois chroniques les plus célèbres de l'histoire de France

,

et les i5 autres seront destinés à des chroniques provinciales,

rares, curieuses, et qui pour la plupart n'ont point été im-

primées. L'époque où ces chroniques ont été écrites est en

même tems celle où la langue française s'est formée , et où la

nation, livrée aux plus violentes convulsions qu'elle ait subies,

développa son caractère au milieu des plus rudes épreuves. A
ce double titre, les chroniques écrites des xme au xvie siècles

doivent être rangées entre les plus précieux monumens de

l'histoire française.

Ceux qui ne connaissent l'histoire de la France que par les

compilations qu'on a publiées durant les deux derniers siècles,

ne se figurent pas à quel point les écrivains originaux man-

quent pour quelques périodes, et combien surtout l'abondance

ou la sécheresse des historiens contemporains se propor-

tionne avec justesse à l'intérêt moral de l'histoire. Presque

toujours les lecteurs se figurent que le silence de l'historien
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leur cache des vertus inconnues, un héroïsme resté dans les

ténèbres, de grandes actions qui n'ont point recueilli la gloire

qui leur était due ; au contraire, on peut affirmer, je crois
,
qu'il

n'y a point encore eu de grand homme qui ait failli à trouver

un grand narrateur de ses exploits. Le même mouvement des

âmes qui a produit les nobles actions ébranle encore ceux

qui en ont été les témoins, et leur inspire un langage digne de

ce qu'ils ont vu, digne de ce qu'ils ont à dire. La force, le

courage, le talent excitent encore une vive admiration, même

lorsqu'ils ne sont point ennoblis par des vertus; aussi, suffit- il

qu'un homme ait accompli de grandes révolutions pour trouver

quelque écrivain empressé à les célébrer; les longues périodes,

au contraire, pendant lesquelles jusqu'aux chroniqueurs se

taisent, sont celles sur lesquelles il n'y avait rien d'honorable

à dire; si dans ces tristes espaces on ne voit pas briller une

étincelle, c'est qu'ils ne recèlent pas non plus un grain de feu

pour les échauffer.

Peu d'histoires sont souillées par plus de crimes et de féro-

cité que celle de l'établissement des Francs dans les Gaules;

cependant, les vastes conquêtes d'un petit peuple, la forma-

tion d'une monarchie nouvelle au milieu des ruines de l'empire

romain, étaient des événemens faits pour frapper fortement

l'imagination; aussi, Grégoire de Tours, qui en fut témoin,

a-t-il laissé un récit infiniment supérieur en intérêt à tout ce

que les lettres latines avaient produit depuis le grand Théodose,

quelque empreint qu'il soit de la barbarie des tems où il a véeu.

Après deux siècles d'une léthargie mortelle, l'Occident se ré-

veilla pour produire Charlemagne, et avec lui Éginhard, en

France, pour nous le faire connaître et respecter; Paul Diacre

j

en Italie, pour nous montrer les peuples qu'il avait vaincus;

l'Astronome et Nithard, pour nous éclairer encore sur les

conséquences de la révolution qu'il avait produite. Après eux,

le flambeau de l'histoire s'éteint de nouveau: la France, à la
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Un de la seconde race et au commencement de la troisième,

tombe dans la plus dégradante anarchie : nous ne saurions

donner une idée de l'insipidité, de la nullité des chroniques

de cette époque, de leur langage barbare, de leurs anachro-

nismes, de leur indifférence au mal comme au bien. La honte

et la douleur imposaient silence aux âmes élevées; celui qui

consentait à écrire dans quelque couvent un sommaire des

batailles ou des massacres de l'année, semblait en même tems

annoncer que ces événemens, qu'il regardait à peine', ne pou-

vaient ni l'affecter ni l'atteindre.
"

Mais la dégradation ne s'étendait pas à tout l'Occident :

l'Allemagne, régénérée par les Othons , avait été gouvernée par

une suite de grands hommes; et des historiens dignes d'eux,

Wittikind, Dittmar, Lambert d'Aschaffenbourg , dans leur

propre pays; en Italie , Luitprand, n'avaient pas seulement

éclairé leur règne, ils avaient aussi jeté sur la France une

lumière indirecte. Ce mouvement de vie, parmi les Allemands,

se continue jusqu'à Othon et Radevic de Frisingen, historiens

de Frédéric Barberousse, il ne cesse plus chez les Italiens, où

la nation elle-même fut bientôt associée à la direction de sa

destinée. En France même, une province récemment conquise

par les Normands, ces hommes du Nord qui avaient apporté

des forêts delà Scandinavie toute la vigueur de la jeunesse, ne

se distinguait pas moins , au milieu de la dégénération univer-

selle, par ses historiens que par ses victoires. Orderic Vitalis,

Guillaume deJumiége, le biographe de Guillaume-le-Conqué-

rant, sont aussi curieux dans leurs recherches, aussi pleins

d'ardeur et d'enthousiasme, que les écrivains du reste de la

France sont ternes et décolorés. Le talent historique des Nor-

mands les suivit dans leurs conquêtes; dans le royaume de

Naples leurs historiens se succèdent sans interruption, depuis

Guillaume l'Appulien ou Gaufrid Malaterra jusqu'à Hugo Fal-

candus; en Angleterre, leur succession n'est pas moins bril-
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lante, depuis Guillaume de Malmesbury jusqu'à Mathieu Paris.

L'histoire de France, pendant les xie
, xn

e etxm e
siècles, serait

couverte de la nuit la plus épaisse, sans le reflet que jette sans

cesse sur elle l'histoire des Normands.

Ces Français même, qui ne pouvaient s'animer d'aucun

sentiment généreux en songeant à la triste histoire de leur pays,

montrèrent cependant à la même époque que le talent histori-

que ne leur manquait pas plus que l'enthousiasme. La plus

vive exaltation religieuse les entraîna aux croisades, avec plus

d'ardeur qu'aucun autre peuple d'Occident; de même, ils furent

de tous les Latins ceux qui écrivirent le mieux l'histoire de ces

guerres sacrées. Albert d'Aix, Foulquier de Chartres, Guibert

deNogent, Jacques de Vitri, Raymond d'Agiles, Guillaume

de Tyr, Odon de Deuil et enfin Joinville, réussirent par des

talens divers à transporter leurs lecteurs au milieu des camps

des croisés, et à exciter le plus vif intérêt.

Philippe- Auguste, nouveau fondateur de la monarchie

française, a été assez bien peint par Rigord et par Guillaume-

le-Breton. Saint Louis eut dans son ami un digne historien de

sa vie privée et de son expédition en Egypte; mais le reste de

son long règne n'eut point assez d'éclat pour inspirer des

hommes d'un talent remarquable; son successeur, Philippe-le-

Hardi, retomba absolument dans l'ombre, et Philippe-le-Bel

lui-même, malgré les grands événemens dont il fut témoin ou

acteur, nous a été à peine révélé par les historiens français.

Il semble que ceux-ci refusaient de s'intéresser à ce prince

puissant, mais vindicatif et perfide, que les plaintes de ses

contemporains ont signalé déjà comme faux monnoycur, mais

qui ne mérite pas moins d'être dénoncé à la postérité comme

faux justicier. Guillaume de Nangis et le moine anonyme, son

continuateur, qui ont fait l'histoire de ces trois règnes, ont une

réputation fort supérieure à leur mérite : on les cite sans cesse,

parce qu'on n'a qu'eux à eitor; cependant, le premier surtout
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n'a pas un sentiment élevé, pas un jugement impartial, pas un

trait caractéristique; il est servile sans amour, et calomniateur

sans haine; et, quoiqu'il soit contemporain, il a si peu d'exac-

titude ou de critique qu'on ne peut pas même se fier à lui poul-

ies dates. Pour toute cette période, l'histoire de France est

encore obligée d'appeler à son aide les étrangers ; c'est du midi

que lui vient surtout la lumière. D'une part, la liberté, associant

en Italie tous les citoyens à la chose publique, développait à

Florence un grand historien dans Jean Villani; de l'autre,

l'enthousiasme belliqueux des Catalans et Aragonais, qui à

cette époque affranchirent la Sicile, repoussèrent l'invasion de

Philippe-le-Hardi, et conquirent enfin le duché d'Athènes et

une grande partie de la Grèce, leur donna des historiens,

partiaux, il est vrai, fanfarons, mais pleins d'âme et de vie;

nous apprenons avec plaisir que M. Buchon se prépare à réim-

primer la Chronica del Rey en Jaime et celle de Muntaner

qui lui fait suite. Le premier, né à Montpellier, dont il était

seigneur , et exerçant sa politique sur tout le midi de la France ;

le second, combattant tour à tour contre Philippe-le-Hardi et

contre Charles de Valois, sont parmi les plus agréables chro-

niqueurs de cette époque. La langue provençale dont ils ont

fait usage, les range jusqu'à un certain point parmi les écrivains

français.

La France cependant était encore, pour l'histoire, en ar-

rière de tous les peuples civilisés ; les Français n'avaient point

encore commencé à se dessiner aux yeux de la postérité, avec

leurs mœurs, leur caractère et les opinions qui leur sont

propres ; on ne voyait d'eux que la succession de leurs rois

,

et l'action puissante , redoutée , et presque toujours malfaisante

de leur gouvernement, lorsque Froissart parut; Froissait dont

M. Buchon publie aujourd'hui trois volumes , les premiers de

sa collection.

D'après l'annonce jointe aux volumes que nous avons sous les
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yeux, Froissart ne devait pas cependant être le premier à pa-

raître. La collection de M. Buchon se composera, dit-il, de quatre

parties , chacune formant environ quinze volumes : savoir, les

Chroniques de St-Denis, celles de Froissart, celles de Monstre-

let , et celles qu'il nomme les Petites Chroniques. Mais les études

approfondies que fait l'éditeur sur les ouvrages qu'il se propose

de publier, changeront peut-être son plan, et nous le verrions

avec plaisir. On nous a dit qu'il hésitait sur la réimpression de

Monstrelet qu'il croit pouvoir remplacer par des écrivains plus

rares et en même tems plus originaux. Il y aurait peut-être

lieu d'hésiter davantage encore sur la réimpression des grandes

chroniques de St-Denis.

Ces chroniques, qui ont joui une fois d'une grande réputa-

tion, sont, il est vrai, rares et chères : elles commencent avec

l'origine de la monarchie , et continuent sans interruption jus-

qu'en l'an i5i3, en sorte qu'elles forment un corps complet de

l'histoire de France: c'est à peu près là tout leur mérite ; car il

est difficile du reste de rencontrer un ouvrage plus décidément

mauvais. Les moines de St-Denis, leurs compilateurs, ont tra-

duit successivement, sans choix, sans discernement, les ou-

vrages historiques latins que, d'après un antique usage , on

déposait dans leur couvent. Ils ont adopté aveuglément les

amplifications d'Aymoin , au lieu des récits de Grégoire de

Tours et de Frédcsjaire , et ils ont admis comme une histoire

le roman de Turpin sur Charlemagne. L'ignorance avec la-

quelle ils défigurent tous les noms, est égale à leur défaut de

critique; leur témoignage n'a jamais l'autorité d'acteurs dans

les événemens, de spectateurs, ou de contemporains; aussi,

quand on aura dépouillé les chroniques des gravures en bois

qui précédent chaque chapitre, je ne sais plus quel titre à la

curiosité elles conserveront. Mais ces gravures qui sont mobiles,

comme les caractères d'imprimerie, et qui, dans l'édition en

3 vol. in-fol. de i4<)3, reparaissent quarante ou cinquante fois
,
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dans toutes les circonstances analogues, forment en quelque sorte

l'histoire abrégée des tems. Dans l'une, on voit un homme at-

taché à la potence ; dans une autre , cinq ou six sont pendus à

la fois; dans une troisième, le supplicié est gentilhomme, et

on lui coupe la tète; puis, il y a un combat sur terre; ailleurs,

un combat sur mer-; une ville livrée aux flammes ; une autre

dont on massacre tous leshabitans; un roi qui reçoit des am-

bassadeurs; un roi malade que des médecins entourent; enfin,

une pompe funèbre. Plusieurs siècles de l'histoire sontassez bien

représentés par la succession régulière de ces petits tableaux.

Faire périr en détail les citoyens par la main du bourreau, les

faire périr en masse par le glaive du soldat, et puis mourir :

c'est le précis du règne de plus d'un des maîtres de la terre ; et

c'est aussi la meilleure morale qu'on puisse extraire des grandes

chroniques de St-Dcnis. Don Bouquet les avait reproduites, en

les moreelant , dans la grande collection des historiens de

France; mais, d'après sa préface, il paraissait regretter la place

qu'il leur accordait (i). M. de la Curne de Ste-Palaie les a ju-

gées , il est vrai, plus favorablement, dans un mémoire publié

par l'Académie des Inscriptions (a). D'après ce mémoire, une

seule partie des chroniques de St-Denis est originale , ou plu-

tôt l'original latin s'en est perdu ; c'est celle qui s'étend de l'an

i3/,o à l'an i38o; c'est peut-être la seule que M. Buchon de-

vrait insérer dans son recueil.

M. Buchon a commencé ses publications par la chronique de

Froissart; il en donne une édition beaucoup plus correcte,

beaucoup plus complète qu'aucune de celles qu'on avait aupa-

ravant : il l'a enrichie de ses propres notes , et de celles du sa-

vant M. Dacier. Ces notes, en général courtes et précises,

(i) Hisl. de France
y
in-foî. , t. in, p. 148.

(2) Mémoires de l'Académie des Inscriptions , t xv , p. 58o.

t. xxih. — Juillet 1824- 6
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établissent la chronologie, rectifient les erreurs et les inadver-

tances de Froissart, démêlent les vrais noms des personnages

et des lieux presque toujours altérés dans le texte, reproduisent

enfin comme supplément quelques pièces originales et rares

,

qui servent à mieux faire connaître les événemens. Il était dif-

ficile de rendre un plus grand service à la littérature et à l'his-

toire de France. Les anciennes éditions de Froissart étaient

devenues très-rares et très-chères ; elles étaient incorrectes

,

infidèles et tronquées à un degré vraiment honteux , puisque

le plus célèbre des historiens de France y était à peine incon-

naissable; elles étaient toutes enfin dans le format in-folio, que

nos habitudes nous font regarder comme incommode. L'édition

de M. Buchon , au contraire , est rendue
,
par son format, par

son caractère
,
par la rectification de l'ancienne orthographe ,

par la traduction entre parenthèses de tous les mots gaulois, par

l'annotation des années en haut des pages, aussi facile à lire

qu'aucun livre moderne, et nous ne doutons pas qu'elle ne

trouve en effet un très-grand nombre de lecteurs.

L'histoire vivante de France commence avec Froissart. Jus-

qu'à lui , on n'avait que des chroniques , images de la mort

,

comme les tombeaux et les couvens où elles étaient déposées.

On y trouvait l'indication de grandes catastrophes et de grandes

calamités; mais elles frappaient sur des peuples dont on n'avait

jamais vu se développer les affections ou les sentimens, en

sorte qu'elles n'inspiraient aucun intérêt. La nation tout entière

semblait anonyme : jamais
,
parmi les sujets , aucun personnage

n'était signalé aux regards de la postérité, si ce n'est peut-être

par son supplice. Il faut lire les grandes chroniquesde St-Denis

pour apprendre avec combien peu de noms propres on peut

écrire pendantneuf siècles l'histoire d'un grand royaume. Tout

à coup, Froissart met en évidence toute la nation , ou du moins

toute la noblesse française; il nous introduit dans chaque chtt->

VQUchêc , dans chaque rencontre, dans chaque fait d'armes ;
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U nous nomme tous les personnages , il les fait sentir, parler,

agir, avec les mœurs qui leur sont propres; il partage lui-

même toute l'ardeur qui les animait dans les batailles ; il décrit

les coups qu'ils portent, et les blessures qu'ils reçoivent, et

comme il joint à une imagination brillante , l'accent de la bonne

foi, et la naïveté de son vieux langage , il nous fait voir tous les

objets dont il parle.

Les trois volumes que M. Buchon a publiés jusqu'ici finissent

en i334, en sorte qu'ils contiennent seulement la partie de

l'histoire de Froissait pour laquelle il fut obligé de s'en rap-

porter aux récits de ses devanciers. Il dit lui-même, dans son

prologue (i) « qu'il se veut fonder et ordonner sur les vraies

chroniques jadis faites et rassemblées par vénérable homme et

discret seigneur monseigneur Jean-le-Bel , chanoine de Saint-

Lambert de Liège... Voir ( vrai ) est que je, qui ai empris ce

livre à ordonner, ai, par plaisance qui toudis (toujours) m'a à

ce incliné, fréquenté plusieurs nobles et grands seigneurs, tant

en France comme en Angleterre, en Ecosse, en Bretagne, et

en autres pays, et ai eu la connoissance d'eux ; si ai toujours à

mon pouvoir enquis et demandé du fait des guerres justement

et des aventures qui en sont avenues, et par spécial depuis la

grosse bataille de Poitiers , ou le noble roi Jean de France fut

pris , car devant ce j'étois encore moult jeune de sens et d'âge. »

La chronique de Jean-le-Bel s'est perdue ; mais nous sommes

persuadés que, si on la retrouvait, on se convaincrait que Frois-

sart l'a entièrement remaniée , et qu'il a imprimé son caractère

à ce qu'il a emprunté de ses devanciers, tout autant qu'à ce

qu'il a observé lui-même.

Ce caractère est assez remarquable, car il distingue Froissart

de tous les autres historiens fameux du moyen âge. Quelque

espèce d'enthousiasme avait toujours fait prendre la plume à

(i) Tome i
,
pagf 2.



84 SCIENCES MORALES

ceux-ci, en sorte que leur partialité était avouée ou pour le

prince dont ils étaient les biographes , ou pour leur nation, ou

pour les champions de la foi avec lesquels ils combattaient,

ou pour l'église dont ils étaient ministres. Froissart au contraire

est impartial ; au milieu de la France déchirée par une guerre

qui réunissait les caractères des guerres civiles et des guerre*

étrangères, il n'a point de nation, il n'a point de patrie; il ne se

décide point entre les prétentions rivales d'Edouard III et de

Philippe VI à la couronne de France. Dès l'entrée il dit : ( i ) « Si

que, après la mort du dernier roi Charles, les douze pairs et les

barons de France ne donnèrent point le royaume à la sœur qui

étoit reine d'Angleterre; pourtant qu'ils votiloient dire et main-

tenir , et encore veulent, que le royaume de France est bien si

noble qu'il ne doit mie aller à femelle , ni par conséquent au roi

d'Angleterre son ains né fds... Ainsi alla le dit royaume hors de la

droite ligne, ce semble à moult de gens. » Dans la suite des com-

bats, Froissart semble se placer plutôt dans le camp anglais que

dans le camp français, mais c'est que le premier était le plus

souvent victorieux, et que neutre entre les deux causes, il réser-

vait tout son intérêt pour les belles appertises d'armes et che-

valerie.

Les passions religieuses ne semblent pas altérer plus que les

préjugés nationaux l'impartialité du jugement de Froissart. Il"

parle des décisions de la cour de Rome et de ses excommunica-

tions en homme qui ne lui abandonnait point le droit déjuger

du juste et de l'injuste. Par exemple, il raconte ( ch. 106, p.

296 ), que le pape « jeta une sentence et un excommuniement

en Flandre si grand et si horrible, qu'il n'étoit prêtre qui Y

osât célébrer ni faire le divin service; de quoi les Flamands

furent moult courroucés, et envoyèrent complaintes grandes < A

grosses au roi anglois; lequel pour eux apaiser leur manda que

(1) Tome 1 , ch. t\
, p. i3.
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deceils ne fussent néant effrayés; car la première fois qu'il re-

passerait la mer, il leur mèneroit des prêtres de son pays, qui

!eur chanteroient des messes, voulut le pape ou non; car il est

bien privilégié de ce faire. Parmi ce s'apaisèrent les Flamands. >»

L'impartialité de Froissait ou son indifférence se trouvent éga-

lement à l'épreuve des passions politiques qui remuent le plus

fortement les hommes. La lutte du pouvoir contre la liberté

,

des prétentions du gouvernement contre les droits des citoyens,

se retrouve aussi de son tems, car elle est de tous les siècles.

Il la voit tour à tour en divers pays, il la raconte sans y

prendre de parti, mais sans y attacher aussi beaucoup d'im-

portance. En i337, les Flamands opprimés parleur comte, lui

voyant chaque jour usurper de nouveaux droits, et violer leurs

anciens privilèges , finirent par se réunir sous la conduite

d'un brasseur de bierre de Gand , Jacquemart d'Artaveld
,
qui

établit une confédération entre leurs puissantes cités, qui força

leur comte à se réfugier à la cour de France, et qui fit em-

brasser à ses compatriotes la cause de l'Angleterre, Le républi-

cain Villani célèbre son éloquence et son intrépidité (i); Oude-

gherst au contraire, l'historien de Flandre , ne voit en lui que

les malicieuses pratiques d'un homme fait et né à toutes sédi-

tions (2). Froissait ne le loue ni ne le blâme, il admire seule-

ment sa puissance; « car à brièvement parler, dit-il, il n'eut

oneque en Flandres ni en autre pays, duc, comte, prince ni

autre, qui pût avoir un pays si à sa volonté, comme cil l'eut

longuement [3). »

Froissart avait quelque chose du caractère et des habitudes

d'un troubadour; il suivait les cours, il s'attachait au service

des belles dames, il s'efforçait de leur plaire par sa prose

(1) Liv. xi, c. 82
, p. 816.

(2) C. i56
, p. 262.

(3) Tome I, ch. f>5
, p. i85.
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et par ses vers; il partageait leurs fêtes, il s'enrichissait de

leurs présens : aussi ne voyait-il guère dans la nation que les

seigneurs et les nobles dames qui dépensaient largement et

qui se faisaient honneur par leur prodigalité. Au milieu des

calamités qu'il raconte, lorsqu'il nous montre à chaque page

des villes brûlées, des populations massacrées, ce n'est que

pour les gens bien nés qu'il réserve sa commisération. « Une

autre route (troupe), dit-il, chap. lxxxvii, p. 248, dont

messire Jean de Hainault, le sire de Fauquemont, et messire

Arnoul de Blankenheym étoient chefs et meneurs, chevauchoient

en autres chemins, et vinrent à Origni-Sainte-Benoiste, une

ville assez bonne; mais elle étoit foiblement fermée, si fut tantôt

prise par assaut, pillée et robée (volée) ; et une bonne abbaye

de dames, qui là étoit, et est encore , violée; dont ce fut pitié

et dommage; et la ville toute arse (brûlée)». Avec la permis-

sion de Froissart, ce fut bien autant pitié de la bonne ville que

de la bonne abbaye.

On aurait pu s'attendre à ce que Froissart, homme de cour,

n'estimant que les nobles et les princes , regardât le régicide

comme le plus effroyable des crimes; mais son histoire com-

mence justement «par cette haute et hardie emprise de ma-

dame la reine Isabelle ( de France), qui reconquit tout son état

par le confort et conduit de ce gentil chevalier monseigneur

Jean de Hainault et de ses compagnons, et mit à destruction

ses ennemis, et fut pris le roi même (Edouard II d'Angleterre,

son mari), par telle meschéance, comme vous pouvez entendre,

dont tout le pays communément eut grand joie (1). » Or, cette

louve de France , comme les Anglais l'ont appelée, lit périr

le roi son mari par le plus effroyable de tous les tourmens. Il

est vrai qu'Edouard II n'ayant été sacrifié qu'avec la sanction

(1) Tome 1, cl». 1 3, p. 49
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royale de sa femme et de son fils, sa mort n'ébranle point le

principe de la légitimité.

L'impartialité de Froissart ne nous sert pas seulement en ce

qu'elle nous fait mieux connaître la vérité des événemens,

elle est elle-même un caractère frappant de cette époque.

Philippe-le-Bel , en gouvernant par les tribunaux, en calom-

niant judiciairement tous ceux dont il redoutait l'opposition

ou dont il convoitait les richesses, et faisant tomber ensuite

leurs têtes sous la hache du bourreau, avait anéanti parmi ses

sujets l'amour du nom français, ou le sentiment de patrie. Ce-

pendant, sous son règne, la France s'était accrue en puissance,

en population et en richesses. A la réserve d'un petit nombre

de victimes du pouvoir absolu, la nation jouissait d'assez de

bonheur matériel ; mais elle avait perdu les sentimens moraux

qui devaient faire sa force : on trouvait en elle de la bravoure,

de la galanterie et de la loyauté, mais plus d'amour pour la

patrie, pour ses rois ou pour sa liberté. Ce fut parce que l'au-

torité royale était demeurée sans limites dans une société qui

tombait en dissolution, que deux rivaux prétendirent égale-

ment s'en saisir. Il fallut que des torrens de sang coulassent,

et que la moitié des provinces fût dévastée par les feux de la

guerre, pour que la nation eût une volonté sur le choix de

ses maîtres, et qu'elle l'exprimât en repoussant les Anglais.

Mais pour faire juger Froissart, son impartialité, sa naï-

veté, et sa manière dramatique de produire ses personnages, il

faudrait qu'il nous fût permis de mettre sous les yeux de nos

lecteurs un fragment suffisamment long de sa narration. Nous

avions choisi, dans ce but, les chapitres cccxx et cccxxi, sur

la reddition de Calais à Edouard III; ils auraient en même

temps mis en évidence la grande supériorité du texte suivi

par M. Buchon sur celui qui se trouve tronqué dans l'édition

de Sauvage (Paris, i574, fol., chap. cxlvi, p. i53). Cependant,

il faut renfermer notre citation clans l'espace qui nous est
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alloué ici; peut-être déterminera-t-elle nos lecteurs à cher-

cher l'original (i).

« Après le département du roi de France et de son ost

(armée) du mont de Sangattes, ceux de Calais virent bien que

le secours en quoi ils avoient fiance leur étoit failli; et si étoient

à si grand défresse de famine, que le plus grand et le plus fort

se pouvoit à peine soutenir : si eurent conseil, et leur sembla

qu'il valoit mieux à eux mettre en la volonté du roi d'Angle-

terre, si plus grand merci ne pouvoient trouver, que eux laisser

mourir l'un après l'autre par détresse de famine ; car les plu-

sieurs en pourroient perdre corps et âme par rage de faim. Si

prièrent tant à monseigneur Jean de Vienne qu'il en voulût trai-

ter, qu'il s'y accorda, et monta aux créneaux des murs de la

ville, et fit signe à ceux de dehors qu'il vouloit parler à eux.

Quand le roi d'Angleterre entendit ces nouvelles, il envoya là

tantôt messire Gautier de Mauny et le seigneur de Basset. Quand

ils furent là venus, messire Jean de Vienne leur dit :—Chers

seigneurs , vous êtes moult vaillans chevaliers et usés d'armes,

et savez que le roi de France, que nous tenons à seigneur, nous

a céans envoyés et commandé que nous gardissions cette ville

et ce châtel, tellement que blâme n'en eussions ni il point de

dommage; nous en avons fait notre pouvoir. Or est notre secours

failli, et vous nous avez si étreints que nous n'avons de quoi

vivre : si nous conviendra tous mourir , ou enrager par famine,

si le gentil roi qui est votre sire n'a pitié de nous. Chers sei-

gneurs, si lui veuillez prier en pitié qu'il veuille avoir merci

de nous, et nous en veuille laisser aller tout ainsi que nous

sommes, et veuille prendre la ville et le châtel, et tout l'avoir

qui est dedans; si en trouvera assez.

« Adonc, répondit messire Gautier de Mauny, et dit : — Mes-

(i) Tome ii, p. 458.



ET POLITIQUES. 8y

sue Jean, messire Jean, nous savons partie de l'intention du

roi notre sire, car il la nous a dit : sachez que ce n'est mie son

entente que vous en puissiez aller ainsi que vous avez cy dit.

Ains est son intention que vous vous mettiez tous en sa pure

volonté, pour rançonner ceux qu'il lui plaira, ou pour faire

mourir; car ceux de Calais lui ont tant fait de contraires et de

dépit, le sien fait dépendre ( dépenser), et grand foison de ses

gens fait mourir; dont se il lui en poise (pèse), ce n'est mie

merveille.

« Adonc répondit messire Jean de Vienne, et dit : Ce seroit

trop dure chose pouir nous si nous consentions ce que vous

dites. Nous sommes céans un petit de chevaliers et d'écuyers

qui loyalement à notre pouvoir avons servi notre seigneur le

roi de France , si comme vous feriez le vôtre en semblable cas,

et en avons enduré mainte peine et mainte mésaise; mais ainçois

(plutôt) en souffrirons-nous telle mésaise que oneques gens

n'endurèrent ni souffrirent la pareille, que nous consentissions

que le plus petit garçon ou valet de la ville eût autre mal que

le plus grand de nous. Mais nous vous prions que par votre

humilité vous veuillez aller devers le roi d'Angleterre, et lui

prier qu'il ait pitié de nous. Si nous ferez courtoisie, car nous

espérons en lui tant de gentillesse, qu'il aura merci de nous.

— Par ma foi, répondit messire Gautier de Mauny, je le ferai

volontiers, messire Jean, et voudrois, si Dieu me veuille aider,

qu'il m'en voulût croire; car vous en vaudriez tous mieux.

« Lors se départirent le sire de Mauny et le sire de Basset,

et laissèrent messire Jean de Vienne s'appuyant aux créneaux,

car tantôt dévoient retourner, et s'en vinrent devers le roi

d'Angleterre, qui les attendoit à l'entrée de son hôtel, et a voit

grand désir de ouïr nouvelles de ceux de Calais. De lez ( près)

lui étoient le comte Derby, le comte de Northampton, le comte

d'Arundel et plusieurs aulres barons d'Angleterre. Messire

Gautier de Maunv et le sire de Basset s'inclinèrent devant le
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roi, puis se trairent (rendirent) devers lui. Le sire de Mauny,

qui sagement étoit emparlé et enlangagé , commença à parler,

car le roi souverainement le voulut ouïr, et dit : — Monsei-

gneur, nous venons de Calais, et avons trouvé le capitaine

messire Jean de Vienne, qui longuement a parlé à nous, et me

semble que il, et ses compagnons, et la communauté de Calais,

sont en grande volonté de vous rendre la ville et le châtel de

Calais, et tout ce qui est dedans, mais que leurs corps singu-

lièrement ils en puissent mettre hors.

« Adonc, répondit le roi, messire Gautier, vous savez la

greigneur (majeure) partie de notre entente en ce cas : quelle

chose en avez- vous répondu?— En nom de Dieu, monsei-

gneur, dit messire Gautier, que vous n'en feriez rien, si ils ne

se rendoient simplement à votre volonté, pour vivre ou pour

mourir, si il vous plaît. Et quand je leur eus ce montré, mes-

sire Jean de Vienne me répondit et confessa bien qu'ils étoient

moult contraints et astreints de famine; mais ainçois (plutôt)

qu'ils entrassent en ce parti, ils se vcndroient si cher, que

oneques gens firent. — Adonc, répondit le roi, messire Gau-

tier, je n'ai mie espoir ni volonté que j'en fasse autre chose.

«. Lors se retrait avant le sire de Mauny, et parla moult sage-

ment au roi, et dit, pour aider ceux de Calais :— Monseigneur,

vous pourrez bien avoir tort, car vous nous donnez mauvais

exemple. Si vous nous vouliez envoyer en aucune de vos for-

teresses, nous n'irions mie si volontiers, si vous faites ces gens

mettre à mort, ainsi que vous dites; car ainsi feroit-on de nous

en semblable cas.— Cet exemple amollia grandement le cou-

rage au roi d'Angleterre; car le plus dos barons l'aidèrent à

soutenir. Donc, dit le roi : Seigneurs, je ne veux mie être tout

seul contre vous tous. Gautier, vous en irez à ceux de Calais.

et direz au capitaine que la plus grand grâce qu'ils pourront

trouver ni avoir en moi, c'est que ils se partent de la ville de

Calais six des plus notables bourgeois, en purs leurs chefs,
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et tous déchaux
(
pieds nus

)
, les hars au col , les clefs de la

ville et du châtel en leurs mains ; et de ceux je ferai ma vo-

lonté, et le demeurant je prendrai à merci. — Monseigneur,

répondit messire Gautier, je le ferai volontiers. »

La seconde partie de cette scène touchante est racontée avec

la même naïveté et le même sentiment; mais c'est au texte

même de Froissart que nous sommes obligés de renvoyer nos

lecteurs, s'ils veulent voir le noble dévouement d'Eustache, sire

de Saint-Pierre, de sire Jean d'Aire, de sire Jacques et Pierre

de Vissant, et des deux autres bourgeois qui s'offrirent volon-

tairement pour leurs concitoyens. Froissart raconte avec non

moins d'intérêt la réception que leur fit Edouard, «qui les

regarda très-ireusement; car ilavoit le cœur si dur et si épris de

grand courroux, qu'il ne put parler; et quand il parla, il com-

manda que on leur coupât tantôt les têtes. » Les vaines sollicita-

tions de Gautier de Mauny, à qui Edouard imposa silence en

grinçant les dents, enfin l'intercession de la reine d'Angleterre
,

qui était durement enceinte. « Le roi attendit un petit à parler,

et regarda la bonne dame sa femme, qui pleuroit à genoux

moult tendrement; si lui amollia le cœur; car enuis ( avec

peine) l'eût courroucée au point où elle étoit; si dit : — Ha!

dame, j'aimasse trop mieux que vous fussiez autre part que cy.

Vous me priez si acertes ( sérieusement ) ,
que je ne le vous ose

escondire (refuser); et combien que je le fasse enuis (avec

peine), tenez, je les vous donne, si en faites votre plaisir.

—

La bonne dame dit: — Monseigneur, très-grand merci. Lors

se leva la reine , et fit lever les six bourgeois, et ôter les cheves-

tres (cordes) d'entour leur cou, et les emmena avec li (elle) en

sa chambre, et les fit revêtir et donner à dîner tout aise, et puis

donna à chacun six nobles, et les fit conduire hors de l'ost

(armée) à sauveté; et s'en allèrent habiter et demeurer ru

plusieurs villes de Picardie. •» J.-C.-L. de Sismondï.
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L'Europe et l'Amérique en 1822 et 1828; par M. de

Pradt, ancien archevêque de Malines (1).

Après avoir lu attentivement ce nouvel ouvrage de l'un de

nos plus féconds publicistes, j'éprouve un embarras dont la

plupart des lecteurs pénétreront facilement le motif. Que de

difficultés en effet s'opposent à l'accomplissement de la mission

qui m'est confiée ! Comment embrasser dans quelques pages

tout ce que cet ouvrage offre de juste ou d'ingénieux sur l'exis-

tence politique et religieuse, civile et morale des deux mondes!

Que de ménagemens à garder dans l'expression de ces grandes

vérités que l'écrivain sait si bien faire jaillir du rapprochement

des faits historiques et de l'observation des progrès de l'esprit

humain ! Que d'écueils à éviter, pour ne point tracer ici une

esquisse tout-à-fait indigne d'un aussi vaste tableau !... Je l'es-

saierai, moins dans l'espoir d'y réussir qu'avec la pensée que

j'aurai pu servir aussi la cause des lumières et de la civilisation

,

en offrant ce qui me paraît être la substance du livre dont je

dois rendre compte.

Je justifierai le but que je me propose, en empruntant à

M. de Pradt les expressions mêmes qu'il emploie dans sa pré-

face, afin qu'on ne puisse se méprendre sur la pureté de ses

intentions : « Il faudrait une malveillance bien opiniâtre, dit-il

,

( t. 1 , p. vin) pour trouver ici autre chose qu'une discussion

générale, entreprise dans les vues du bien et poursuivie avec

les égards et les convenances qui sont dues à la fois à la vérité

,

au bon ordre et à la civilisation des lecteurs. Dans cet écrit,

j'ai multiplié les recherches et les soins pour éviter tout ce qui

pourrait blesser qui que ce soit, et pour ne pas m'écarter de

(1) Paris, 1824; Béchet aîné. •-» Toi. in-8°, prix 9 fr. , et par U
poste l I fr.
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cet ordre de discussion générale dans lequel on ne rencontre

aucun intérêt privé qui puisse se croire fondé à réclamer; car

il ne s'agit ici que d'instruire, en fixant l'attention sur des faits

d'une haute importance, et en montrant leur liaison avec les

principes. »

L'auteur débute par un coup d'œil rapide sur l'origine de la

sociabilité, et sur cette égalité sociale, principe fondamental

qui résulte d'une organisation identique entre les individus de

l'espèce humaine ! « La société ( t. 1 , p. 6 ) n'est pas un état

volontaire, un état de choix; l'homme s'est multiplié; il est

pourvu des moyens de communiquer avec ses semblables : la

société a dû naître ; mais il n'a pas pu faire des sociétés con-

traires à leur principe d'existence; elles résultent des réunions

formées par des être doués de facultés semblables ; comment

pourraient-ils avoir une destination dissemblable ! comment

pourrait- il se faire que le front des uns se perdît dans les

nues, et que celui des autres n'eût qu'à se cacher dans la

poussière!... » De là résulte clairement ce principe, que l'iné-

galité introduite dans le corps social n'est qu'un artifice pour

l'avantage commun des membres qui le composent.

Après s'être livré à quelques réflexions sur les portions du

globe que la civilisation a déjà conquises, sur celles qu'il lui

reste à conquérir, M. de Pradt s'occupe spécialement de l'Eu-

rope, et il trace à grands traits la marche progressive des

peuples de cette partie du monde vers un état d'amélioration
,

depuis les grandes découvertes du xv e siècle qui arrachèrent

les esprits à la barbarie des âges précédens. L'accroissement

de la population , l'extension de la culture , le développement

de l'industrie, l'abolition de l'esclavage, l'établissement du

principe de la tolérance religieuse , la réforme de la jurispru-

dence criminelle etc. , sont autant de faits qui attestent les

progrès des peuples européens et leur supériorité sociale sur

toutes les autres fractions de l'humanité. Celte supériorité so-
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ciale implique , de toute nécessité, une existence plus heureuse;

et tel est, en effet, le résultat de notre civilisation actuelle.

L'Europe compte trois grandes phases dans l'histoire de ses

formes générales de gouvernement. Elle subit le joug de la con-

quête, et elle adopta des coutumes, des mœurs et des lois con-

formes à tout ce que la nature peut avoir de plus âpre, et l'huma-

nité de plus sauvage. La féodalité naquit de cet état barbare;

puis sur ses ruines s'éleva à son tour le despotisme. Nous voyons

un nouvel ordre s'introduire : c'est Xordre constitutionnel , ou

la monarchie tempérée par le concours de la représentation

nationale. Cette forme de gouvernement, en harmonie parfaite

avec l'état actuel de la civilisation européenne, a fait, dans

ces derniers tems , des progrès marqués. Plusieurs peuples

l'ont conquise sur les exigences aristocratiques ; tous tendent à

l'obtenir, et il n'est pas difficile de prévoir que tous l'auront

obtenue, à une époque qui ne peut être très-reculée : carie

génie de la civilisation marche avec une lenteur désespérante

jusqu'à un certain degré; mais, quand il y est parvenu, c'est

à pas de géant qu'il court au but: « il a fallu, dit fort bien

M. de Pradt ( t. i
, p. 75 ) ,

plus de cinq mille ans pour arriver

à construire un vaisseau de cent canons ; aujourd'hui , les chan-

tiers en sont pleins, et il n'est pas de matelot qui n'aille en

Amérique quatre fois plus vite que ne le fit Christophe Co-

lomb. »

Piien de si facile que de réfuter cette accusation tant prodi-

guée à l'ordre constitutionnel, d'être une innovation révolution-

naire. Celte accusation dénote une profonde ignorance. Ouvrons

les antiques archives de l'histoire européenne, et nous trouve-

rons, à chaque page, des titres qui attestent que le despotisme

des derniers siècles est une véritable usurpation
;
que l'Eu-

rope ne réclame de nos jours, que des droits primitivement

consentis et respectés par le pouvoir; qu'enfin , si le droit

A'aînesse peut être invoqué dans une pareille cause, il est tout

en faveur de la liberté constitutionnelle.
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Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet; car il a

été traité, surtout depuis dix ans, par un très-grand nombre

d'écrivains. La matière est désormais suffisamment éclairée.

L'opinion de tous les hommes justes et sages se réunit en fa-

veur de ce mode de gouvernement; il faut attendre que les

opposans aient ouvert les yeux à la lumière , si du moins ils

sont destinés à les ouvrir.

« Dieu a allumé également pour tous les hommes deux flam-

beaux , le soleil et la raison : l'un pour guider leurs pas dans

le monde physique; l'autre, dans le monde moral ( t. i
,
page

io3 ). » C'est avec le secours de ce second soleil, de la raison

,

que l'auteur a examiné le principe monarchique héréditaire

,

ou, pour employer une expression plus fréquemment usitée, le

dogme de la légitimité. En le considérant comme un grand in-

térêt social , il croit le mettre à l'abri des dangers dont l'en-

tourent des doctrines que démentent à là fois les lumières de

la raison et l'histoire du passé. Il croit le placer sur son véri-

table terrain , et s'écrie (t. i
, p. 107) : « Là, apparaît la légiti-

mité dans tout son éclat social, entourée du cortège des bienfaits

propres à la faire soutenir par toutes les forces de la société ? »

L'esprit philosophique, qui, comme l'ordre constitutionnel,

est en butte aux accusations et aux déclamations les plus vio-

lentes, a aussi fixé l'attention de M. de Pradt. Il ne dissimule

ni ses erreurs, ni ses bienfaits. Il prouve, avec sa sagacité ordi-

naire, que d'importans résultats doivent lui être rapportés; et

il observe, à ce sujet, « que, dans des causes de cette nature,

l'erreur provient de ce qu'une voix seule se fait entendre
,

celle des accusateurs, c'est-à-dire, des plaignans, soit par

mal réel , soit par calcul ; tandis que tous ceux qui jouissent du

bienfait gardent le silence. Ainsi, les nègres, les enfans , les

prisonniers, les malades, les puînés des familles, les artistes,

les ouvriers, et tous ceux qui vivent au milieu des effets pro-

pices de la philosophie, comme on vit au milieu de ceux de
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l'air, sans s'en apercevoir, ne passent pas le tems à célébrer

les bienfaits de la philosophie et du vrai libéralisme, tandis

que des adversaires infatigables s'occupent sans relâche à les

accuser. »

Nous ne nous arrêterons pas, faute d'espace, sur plu-

sieurs chapitres de cet ouvrage, bien que tous offrent des

passages fort remarquables et des vues d'un grand intérêt,

notamment le xvc, au pouvoir absolu ; nous arriverons à la par-

tie de l'ouvrage où M. de Pradt traite de la politique spéciale

de l'Europe et de l'Amérique. Il expose que le monde se trouve

partagé en deux zones de sociabilité ; la première où l'esprit

humain peut suivre une libre impulsion vers le but auquel tendent

ses efforts; la seconde où celte impulsion est rigoureusement

restreinte par les pouvoirs qui régissent la société. Toutes les

questions de politique doivent maintenant avoir un rapport

plus ou moins direct avec cette division. Il ne s'agira plus entre

les peuples de vaines supériorités, ni entre les rois de quelques

lambeaux de territoire, mais d'intérêts sociaux. Dans le sein

des états, l'aristocratie (ou l'influence exclusive d'une mino-

rité qui vit de privilèges) et la démocratie ( ou la participation

raisonnable et légitime aux affaires publique de la masse de la

nation), présentent le spectacle de deux grands corps, dont

l'un lutte contre l'anéantissement, et dont l'autre doit inévita-

blement occuper les sommités de l'échelle sociale. Le crédit

et l'influence dont jouissent actuellement quelques membres de

la démocratie financière en Europe, doit faire lire dans l'ave-

nir. « Je le demande, dit à ce sujet M. de Pradt, sans l'assenti-

ment pécuniaire d'une douzaine de maisons dictatoriales en

crédit, comment un seul coup de canon pourrait-il être tiré en

Europe; et une coalition armée serait-elle plus difficile à ren-

verser qu'une coalition bien liée entre douze de ses premiers

banquiers ?» ( P. a54- )

Après avoir établi que le vœu de l'Europe est l'ordre cons-
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titutionnel, l'auteur fait voir que le but de la plupart des pou-

voirs institués dans cette partie du monde a été
, pendant les

deux années qu'il parcourt , de le détruire sur quelques points,

de l'empêcher de naître sur d'autres; enfin d'arrêter son action

bienfaisante, partout où la violence ne le renversait pas entiè-

rement. Les preuves de cette assertion ne sont pas difficiles à

recueillir. Ce système reconnu, on doit nécessairement prévoir

qu'une forte et constante opposition se manifestera chez un

peuple placé en dehors du Continent et dont ce système me-

nace en quelque sorte l'existence. Les événemens de l'Espagne

l'ont déjà mise au grand jour. De nouvelles questions lui four-

niront d'année en année de nouveaux motifs. « Toute la puis-

sance du Continent, dit M. de Pradt (tu, p. i45), ne peut

atteindre l'Angleterre; mais, à son tour, toute la puissance

navale de l'Angleterre ne peut pas atteindre un seul point du

Continent Ce qui la rendit invulnérable et indépendante, est

aussi ce qui la rend impuissante. Cette position est fort singu-

lière; elle exige de grands ménagemens et une rare sagacité»

L'Angleterre arrive à être éliminée, éconduite poliment du

Continent par la sainte alliance, comme elle fut menacée de

l'être durement par Napoléon. Les voies diffèrent; mais le ré-

sultat est parfaitement semblable, et l'Angleterre a dû s'en

apercevoir , à l'époque des derniers événemens. Qu'importe

d'être exclus par un blocus déclaré, ou par un nouveau sys-

tème continental , enveloppé de formes civiles ? »

L'auteur examine successivement l'état politique des différens

pays de l'Europe. Deux surtout, l'Espagne et la Grèce, doivent

fixer l'attention de tous les hommes qui réfléchissent. Il blâme

les cortès &e n'avoir point accueilli la première proposition

que leur faisait la France, et promet définitivement aux ex-

ploits des chefs du Péloponèse une glorieuse indépendance.

La formation d'un grand état grec, composé de toutes les pos-j

t. xxiii.— Juillet 1824. 7
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sessions turques, lui paraît devoir être un établissement d'une

haute importance pour la stabilité de l'état politique actuel de

l'Europe. De là, passant en Amérique, il parcourt rapidement

les deux grandes portions de ce nouveau monde jeté par Co-

lomb dans la balance des affaires humaines. L'existence pai-

sible des républiques qu'elle renferme ne peut plus désormais .,

être troublée par l'Europe ; elles nont plus à se garantir que

des ambitions qui pourraient naître dans leur sein et devenir

pour elles des causes de destruction. Affranchies à jamais du

joug de la métropole , elles vont successivement prendre rang

parmi les souverainetés reconnues. « Un seul rôle, dit M. de

Pradt( t. ii, p. 276), reste à jouer à l'Europe dans l'affaire de

l'Amérique, et ce rôle sera aussi utile que glorieux pour elle :

celui-là ne lui coûtera ni son or, ni son sang; il ne fera pas

couler d'autres larmes que celles du bonheur et de la recon-

naissance. Ce rôle consiste à mettre un terme aux dédains, aux

dégoûts, aux contestations, aux incertitudes, par une recon-

naissance franche de ce qui existe par le fait : il faut mettre un

terme à cet étrange spectacle fait pour ébranler tous les esprits,

d'un monde qui n'en reconnaît pas un autre. Le vrai service

à rendre à l'Espagne n'est pas d'entretenir che? elle des espé-

rances vaines; mais de lui faire accepter un sacrifice qui, dans

l'état actuel des choses, n'a plus rien que de nominal, auquel

môme sont attachés pour elle d'immenses avantages dont le

tems lui révélera l'existence. Qu'aller faire en Amérique? la

rendreàla servitude pour quelque tems, la dévaster une troi-

sième fois. Eh! qu'au lieu de ces malheurs, les gouvernement

de l'Europe, en la laissant en paix, versent sur elle des bien-

faits d'autant plus faciles qu'ils ne leur coûtent rien ! qu'ils s'é-

tèvent à la considération des innombrables générations que le

sein de l'Amérique libre ne peut manquer de produire! qu'il»

calculent tout ce que l'Europe doitgagner par cette multiple
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«ation des Américains et par leur civilisation! qu'ils supputent,

si la chose était possible, tout le bien que se feront mutuelle-*

ment l'Amérique et l'Europe, en se liant ensemble par les

relations les plus étendues et les plus libres! Voilà les idées

seules dignes d'occuper les premiers pouvoirs de l'Europe, les

seules qui peuvent satisfaire aux besoins du présent, comme à

ceux de l'avenir, et de plus à ceux de la justice et de l'hu-

manité. »

M. de Pradt a terminé son second volume par un tableau

chronologique fort curieux des événemens qui ont signalé les

années 1822 et 1823.

P. à. D.
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Études morales, politiques et littéraires, ou Re-

cherche des vérités par lesfaits ; avec cette épigraphe :

Quia1 verum atque decens ; par M. Valéry, conser-

vateur des bibliothèques particulières du Roi (i).

La modestie de ce titre ne nous permet pas de supposer que

l'auteur ait voulu donner un traité en forme sur les divers ob-

jets dont il s'occupe dans son ouvrage, sur la religion, la phi-

losophie, la morale, la législation, la politique, les belles-lettres,

en un mot , sur tout ce qui peut intéresser la raison humaine.

Le peu d'étendue de son livre et delà plupart de ses chapitres

ne répondrait pas à cette prétention, trop ambitieuse d'ail-

leurs et trop vaine, pour qu'elle puisse appartenir à un écrivain

sage et éclairé, comme l'est M. Valéry. Ce n'est pas à lui

qu'on appliquera cette ingénieuse satire, que Montesquieu

faisait tout ensemble et de l'imperfection de nos connaissances,

et de la présomption de certains esprits, qui se flattent de les

embrasser toutes, lorsqu'il disait, au début d'une de ces com-

positions légères, par lesquelles il se délassait de ses sévères

méditations : que , si tes gens graves désiraient de moi quelques

ouvrages moinsfrivoles y je suis en état de les satisfaire. Ily a

trente ans que te travaille à un livre de douze pages , qui doit

contenir tout ce que nous savons sur la métaphysique , la poli-

tique y la morale, et tout ce que de grands auteurs ont oublié

dans les volumes qu'ils ont donnés sur ces sciences-là,

(i) Paris, i8a3; Lndvocat, Palais-Royal. 1 vol. in-8° de 33a p. ;

prix 6 fr.

i
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M. Valéry ne fait point au public une annonce si fastueuse;

il lui promet seulement quelques études sur ces questions, d'un

intérêt éternel
,
qui ne cesseront d'attirer l'attention des esprits

distingués. Ces études étaient éparses, isolées : il les a réunies,

coordonnées; mais, dans la forme plus régulière, plus métho-

dique, où. il les produit, elles conservent quelque chose de

leur premier caractère; elles se suivent plutôt qu'elles ne s'en-

chaînent ; elles ne forment point un système , un corps de

doctrine; par-là, elles ne se prêtent qu'imparfaitement à l'a-

nalyse; et, si l'on veut connaître ce qui constitue l'unité de

l'ouvrage, c'est moins dans l'ensemble des idées qui le compo-

sent qu'il faut chercher cette unité, que dans l'esprit général

qui l'anime, dans les procédés intellectuels de l'auteur, dans le

but qu'il s'était proposé. Tout cela nous est encore révélé par

le titre, qui nous instruit d'abord et du dessein qui a présidé

aiixeWwdeM. Valéry, et du point de vue particulier où il s'est

placé. Recherche des vérités par lesfaits, tout est dit dans ces

seuls mots, qui se passent de commentaire. Qu'on ne nous ac-

cuse point de trop insister sur un titre. Un titre est quelque

chose de plus important qu'on ne pense communément. Il

faut que le livre entier se résume en quelque sorte dans cette

annonce abrégée. Mais, la première condition pour donner ainsi

à son lecteur une idée nette et distincte de ce qu'on veut faire,

c'est de le savoir soi-même bien précisément; or, cette con-

dition n'est pas toujours remplie, et c'est ce qui nous vaut tant

de titres vagues et confus, comme les ouvrages auxquels ils

servent de frontispice. Revenons à M. Valéry, qui ne mérite

point un pareil reproche, et dont cette observation nous a par

conséquent fort écartés.

La recherche à laquelle M. Valéry a consacré ses efforts,

est bien loin d'être épuisée; elle ne le sera jamais. Ceux qui

l'ont précédé dans cette carrière, ont laissé un bon nombre de

vérités méconnues, qu'il faut mettre en lumière; un bon
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nombre de préjugés accrédites, qu'il importe de détruire. Lui-

même laissera beaucoup à faire en ce genre à ses successeurs,

et quelques progrès que puissent devoir par la suite les sciences

morales , à cette méthode qui a si fort avancé les sciences phy-

siques, la méthode de l'observation, elles n'arriveront peut-

être jamais à un point de précision qui permette de les

regarder comme des sciences faites, et soustraites désormais

aux disputes des hommes. Mais, tout éloigné, tout incertain

que soit le but , on n'en doit pas moins louer ceux qui le

poursuivent avec persévérance, ceux surtout qui, abandon-

nant les faux sentiers, savent prendre la véritable route, qui

renoncent aux vaines hypothèses, aux théories subtiles, aux

déclamations intéressées, pour s'en tenir à l'examen attentif

desfaits. Cette méthode, la seule qui puisse conduire à un ré-

sultat utile, n'est pas aussi facile à mettre en pratique
,
qu'on

pourrait le croire d'abord. Il faut pour cela réunir un grand

nombre de qualités qu'il est rare de posséder ensemble; l'éru-

dition qui découvre les faits, l'esprit de critique qui les choisit;

assez de philosophie pour apercevoir tout ce qu'ils contiennent;

assez d'indépendance d'opinion pour les voir tels qu'ils sont.

Quel est l'écrivain qui satisfasse pleinement à toutes ces con-

ditions? aucun sans doute : mais, c'est beaucoup (pie d'appro-

cher de cette perfection idéale, et nous devons à M. Valéry la

justice de dire qu'il y réussit souvent.

Un des principaux agrémens de son ouvrage, c'est la variété,

la nouveauté àe*faits dont il l'a rempli. On voit qu'il a passé

une grande partie de sa vie dans le commerce des livres: il les

cite en homme qui les aime et qui ies connaît bien : i! Leur

emprunte une foule de passages piquans, d'anecdotes intéres-

santes; puisant priucipalemcntdans dessources presque oubliées

aujourd'hui, et qui, à force d'avoir été négligées, peuvent

passer pour nouvelles. On a pu, sous ee rapport, comparer

\rs fù'ixfes, avec ces recueils précieux q<ie nous a laissés l'anti-
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quité , et où se sont conservés les débris de tant de productions

à jamais perdues pour nous.

Je me hâte de le dire , toutefois , M. Valéry s'est proposé

quelque chose de plus que d'offrir à la curiosité de ses lecteurs

une amusante compilation. Les, faits qu'il a rassemblés dans

son livre n'en sont que la matière et non pas le but; il ne se

borne pas à les transcrire, il les range, il les ordonne, il les

rapproche, ii les juge, il en tire des conséquences souvent

justes , toujours fines et spirituelles.

Cet éloge est presque une critique; et en effet, je l'avouerai

,

parmiun grand nombre d'idées vraiesque renferme cet ouvrage,

il s'en est glissé quelques-unes qui me paraissent plus brillantes

que solides. M. Valéry dit, par exemple, quelque part:« lapein-

ture que fait Homère des mœurs des Cyclopes est à peu près

celle d'un peuple d'athées. Ces épicuriens sauvages seraient

alors le seul exemple peut-être d'une société livrée à l'igno-

rance religieuse. Il était digne du génie antique de ne donner

qu'un œil à un pareil peuple
(
page 24 )... * Voilà sans doute

une allégorie ingénieuse ; mais je crains bien que ce ne soit une

imagination toute moderne, et non l'interprétation véritable

de la fiction d'Homère; qu'il n'y ait là plus d'éclat académique

que de justesse. Je vois ailleurs
( p. 120 ) « l'envie est fréquem-

ment causée par les inégalités naturelles. Les eunuques font la

plupart des révolutions de l'Orient; les bâtards, les bossus et

les boiteux jouent un grand rôle dans les nôtres. Lorsque

Sparte détruisait avec barbarie ses en fans mal conformés

,

peut-être agissait-elle autant parce principe d'ordre, que dans

le but d'avoir de beaux soldats. » L'explication que l'auteur

donne ici d'une loi célèbre de Sparte, et qu'il paraît préférer à

l'explication ordinaire , sue parait bien moins naturelle. Il re-

marque avec beaucoup de raison
(
page 1 /

t
6 ), que « les jeux

des enfans sont une image du bruit et du mouvement duïnonde,

<le ses passions et de ses vanités; il ajoute, qu'ils oi;!s<N-vi de
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comparaison aux poètes pour exprimer les sentimens les plus

profonds du cœur humain. Virgile, dit-il à l'appui de cette

idée, compare l'agitation de la reine Amatc, courant par toute

la ville, au jeu de la toupie ; la même comparaison sert à Ti-

bulle pour peindre la vivacité de son amour. » Il me semble

qu'il y a ici confusion, et que l'auteur passe d'une comparaison

très-juste entre les hommes faits et les enfans, entre les dé-

marches sérieuses des premiers et les amusemens des seconds,

à un rapprochement subtil avec les instrumens mêmes de ces

amusemens, qui ne sont pour rien dans le parallèle qu'il avait

d'abord établi. Je reprocherai encore à M. Valéry d'abuser

quelquefois d'un fait particulier, qui n'est qu'une exception y

contre une vérité générale, que cette exception ne peut dé-

truire. « La poésie, dit-il (page 3io), n'est pas toujours une

expression fidèle de la société : les plus doux tableaux du

bonheur conjugal se trouvent dans la littérature d'un peuple

qui met les femmes à l'encan. • Cet usage barbare, qui s'est

conservé long-tems en Angleterre avec tant d'autres coutumes

du moyen âge, mais qui est maintenant à peu près aboli

,

n'empêche pas que les affections domestiques n'aient plus

d'empire en Angleterre que partout ailleurs, qu'on n'y vive plus

en famille qu'on ne fait chez nous, par exemple; et je ne crois

pas qu'on soit fondé à dire, que, sous ce rapport, les mœurs

de ce pays démentent les peintures de ses poètes.

Je ne pousserai pas plus loin ces critiques de détail ; ce serait

tomber moi-même dansle défautque je viens derelever,etabuser

de quelques exceptions contre un ouvrage qui renferme beau-

coup d'idées vraies. Si la vérité s'y montre souvent sous la forme

du paradoxe, c'est peut-être lia attrait de plus pour le lec-

teur. Il y a quelquefois de l'habileté à éveiller le doute, à

provoquer la contradiction, à tirer ainsi l'esprit de sa langueur,

pour l'amènera l'examen et à la réflexion. Mais, cette espèce

d'artifice veut être employée avec beaucoup de ménagement

.
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et je ne crois pas qu'on doive reprocher à M. "Valéry d'avoir

excédé la mesure.

L'impartialité très -remarquable qu'il conserve en général

dans ses jugemens, lui méritera peut-être quelques censeurs;

mais à coup sûr, elle lui conciliera le suffrage des bons esprits.

Quoiqu'il fasse une profession franche et ouverte, comme il

convient à un honnête homme, de son attachement pour l'une

des deux opinions qui divisent aujourd'hui la société; il ne

paraît pas la prendre pour la règle unique de ce qu'il doit

penser; sa règle, celle du moins à laquelle il tâche de se con-

former, c'est le vrai , c'est Yhonnête ; qu'ici verum atque decens.

En prenant pour devise ces paroles d'Horace , il eut pu ajouter

,

comme lui : « Ne me demandes pas sous quels drapeaux je

marche , à quelle maisonje m'attache :je n'ai point de maître

à qui j'aie juré obéissance ; hôte passager, je m arrête , non

pas comme disait le poète latin, où me jette la tempête, mais,

où me conduit la raison. »

Àc ne forte roges quo me duce
,
quo lare tuter :

Nullius addictus jurare in verba magistri,

Quô me cumque rapit tempestas , deferor hospes.

(Hor. , Epit. i , ]. i , v. i3.
)

Placé comme tous les écrivains de notre âge , entre les idées

anciennes et les idées modernes , ce n'est jamais d'après leur

date qu'il les condamne ou qu'il les approuve; il choisit entre

elles, fl'après les principes d'un sage éclectisme; il sait unir
,

selon le témoignage qu'il se rend à lui-même dans sa préface
,

le goût des choses nouvelles et seules possibles , et le respect du

passé. Le passé a des amis et des ennemis également fanatiques

et superstitieux; il les blâme tous également. S'il dit aux uns:

« Le mépris du passé est un des caractères de la fausse gloire ;...

malheur à la nation qui veut être nouvelle, et qui méconnaît

avec ingratitude ses aïeux! cette vanité singulière, cette sorte
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de bâtardise politique dout elle se vante, est une prétention

non moins odieuse que funeste à son bonheur
(
page 64 );... * il

ajoute plus loin pour les autres : « Il est une opinion bizarre
,

attachée d'âge en âge à la défense d'un passé insignifiant ou fu-

neste. Pourquoi du blé ? aura dû s'écrier cette opinion cons-

tante, selon la remarque d'un écrivain de finances spirituel :

n'a-t-on pas jusqu'ici vécu de glands? Dans sa passion de l'im-

mobilité, elle a combattu jusqu'au mouvement de la terre et à

la circulation du sang; elle s'est opposée au quinquina, à la

vaccine, aux grandes routes, aux machines à vapeur, et, tou-

jours battue par le tems, veut en vain faire subir à la religion et

à la monarchie le zèle de sa vieille inexpérience
(
page 72 )... »

Avec cette indépendance d'esprit , M. Valéry doit se trouver

souvent en contradiction, non pas avec lui-même, mais avec

plusieurs écrivains , dont il partage en général les principes et

les sentimens. Son adoration pour le christianisme ne l'em-

pêche pas d'exprimer des regrets sur les erreurs d'un zèle sans

prudence
( préf.

) ; il ne pense pas que notre religion repousse

aucune forme de gouvernement; et, s'appuyant des autorités

imposantes de S. Jérôme, deBossuet, deFleury, de Fénélon,etc,

il proclame quelle n'est pas plus ennemie des véritables lu-

mières que de la vraie liberté
(
pag. 3 , 4 > *5i et suiv. ); ces at-

tentats, qu'on a trop souvent couverts de son nom respectable,

il les appelle de leur véritable nom , des crimes ; c'est ainsi qu'il

désigne la Saint-iiarlliélemy ( pag. 93 ). Malgié son admira-

tion pou»' Louis XIV, il convient des fautes de son gouverne-

ment , et la révocation de ledit de Nantes lui paraît une me.surr

impolitique et cruelle (page 75). Quelque attaché qu'il se montre

aux principes de goût dont l'observa lion a fait la gloire de noire

grand siècle littéraire, il n'a point, pouf certaines règles,

pour les unités dramatiques, par cxemp'r, une dévotion su

perstitieo.se, et il réclame en faveur île la vérité historique

trop souvent blessée dans les chefs-d'œuvre de notre théâtre



JJTTÉRATllUC. 107

(pag.3o3 et suiv.). Au reste, il faut le dire, il sait trouver, même

aux choses qu'il blâme le plus, un côté excusable, parce qu'il

ne sépare jamais un fait de l'époque où il s'est produit , et qu'il

l'explique, du moins, quand il n'est pas possible de le justifier.

Une des maximes qu'il répèle le plus fréquemment, et qu'on

ne saurait trop reproduire, c'est qu'il faut se garder adjuger

d'un siècle avec les opinions d'un autre. Il aime à se moquer

de cette légèreté moderne, qui apporte à ce jugement Vesprit

du moment et de son quartier
(
pag. 9, 19, 75, etc. ); il n'en-

visage point les choses sous ce point de vue rétréci, qui fait

méconnaître à tant d'écrivains la face diverse des tems et des

lieux ; il ne s'efforce pas comme eux de soumettre à un niveau

convenu la variété des choses humaines. Son livre est, sous ce

rapport, un livre de bon exemple, et je crois entrer dans l'es-

prit de, notre recueil, en insistant, particulièrement sur cette

disposition honorable qui porte un écrivain à attaquer , sans

distinction, tous les préjugés, et ceux qui semblent commander

le respect par un air antique et vénérable, et ceux qui se pré-

sentent parés des grâces de la jeunesse; à ne faire grâce à au-

cune époque, à aucun personnage, d'aucune faute, d'aucune er-

reur, comme aussi à leur tenir compte de ce qui peut les excuser;

à défendre enfin l'indépendance de son jugement contre cette

tyrannie que voudrait exercer sur les intelligences l'esprit de

parti , en les tenant enfermées et comme parquées dans les

étroites limites où il s'emprisonne lui-même.

]i me reste à dire un mot du mérite littéraire par lequel se

distingue le livre de M. Valéry. On y a repris avec raison quel-

ques alliances de mots, quelques rapprochemens un peu bi-

zarres, comme, par exemple, lorsque l'auteur appelle saint

Jérôme, ce La Harpe de la grotte et du désert. Ces comparaisons

inattendues, qui nous font apercevoir un trait de ressemblance

entre deux objets tout-à-fait disparates
,
peuvent plaire dans

\ç mouvement rapide d'un entretien, où l'on n'a pas le lovas d*
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regarder les choses de bien près; mais, dans le calme de la

lecture et de la réflexion, les différences frappent beaucoup

plusqu'une ressemblance isolée. Peut- être rencontre - t- on

un peu trop souvent, dans cet ouvrage, de ces saillies ha-

sardées, qui surprennent, qui ébranlent, qui séduisent,

mais qui redoutent l'examen , et qui sont par conséquent

mieux placées dans la conversation que clans un livre. J'ai re-

levé franchement ce défaut, qui ne peut du reste appartenir

qu'à un homme d'esprit; je rendrai justice, avec la même fran-

chise, aux diverses qualités par lesquelles se recommande la

manière d'écrire de M. Valéry. On y trouve tout à la fois de la

hardiesse et d,e l'élégance; la raison et le sens commun s'y

montrent presque toujours sous une forme vive et piquante
;

M. Valéry semble, enfin, dans sa diction, vouloir se rappro-

cher de ces admirables types de langage que nous ont laissés

les grands écrivains du siècle de Louis XIV. Il me serait fa-

cile de justifier ces éloges par des citations, et j'avais noté un

grand nombre de passages que je me proposais de mettre sous

les yeux de nos lecteurs, et qui en auraient dit plus que mon

analyse; mais, j'ai malheureusement disposé, pour développer

mes propres idées , d'une place que ces extraits auraient beau-

coup mieux remplie. Qu'on me permette cependant de rappor-

ter deux ou trois passages fort courts, mais qui sont très-propres

à faire connaître la manière de l'auteur.

Après avoir rappelé les dénominations ignobles par lesquelles

on a souvent désigné la profession de soldat, il ajoute élo-

quemment : « Mais, quel que soit le nom ou la misère du soldat,

la mort sait tout ennoblir, et le métier de mourir sera toujours

le premier. » ( P. 249-250.
)

Ailleurs, il exprime en ces termes la vague croyance des

anciens à l'immortalité de l'âme, telle quelle se trouve mar-

quée par leurs coutumes. « Le prix que les anciens attachent

aux honneurs de la sépulture, la majesté de leurs tombeaux,

X
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l'éternité de leurs cadavres, les vêtemens, les cités, les palais ,

les monumens qu'ils donnent à la mort, cette dignité, cette

sorte de vie qu'ils rendent à l'homme détruit, en l'associant aux

solennités, aux usages domestiques et même aux intérêts du

monde, sont d'autres traits de mœurs qui rendent moins dure et

moins complète leur idée du néant... » ( P. 25-26.
)

« On a prétendu, dit encore notre auteur
( p. 112, 1 1 3

)

,

que , si une plus longue vie était accordée à l'homme, il devien-

drait criminel... Il est des vies si pures qu'elles pourraient

couler éternellement sur la terre, sans se corrompre... »

« Les bêtes érigent souvent dans le monde quelques-unes

d'elles en gens d'esprit :

. . . Solemque suum sua sidéra norunt. (P. 118.)

Ces passages suffiront , sans doute, pour montrer que le

livre de M. Valéry mérite de fixer l'attention, autant par l'o-

riginalité de l'expression (pie par celle de la pensée.

H. Patin.

Histoire littéraire d'Italie; par P.-L. Ginguené , de

l'Institut de France. Seconde* édition^ revue et cor-

rigée sur les manuscrits de l'auteur, ornée de son

portrait et augmentée dune Notice historique, par

M. Daunou (i).

En annonçant (2) le xe volume de YHistoire littéraire d'Ita*

lie, publié par M. Salfi, j'ai taché de faire connaître dans

quel esprit Ginguené avait conçu ce grand ouvrage. Les ob-

(1) Paris, 1824; L.-G. Michaud , libraire-éditeur, place des Vic-

toires, n° 3. 9 vol. in-8° de 5 à 600 pages chacun; prix 63 fr.

(2) Revue Encyclopédique , t. xx, p. 99.
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jections que l'on peut faire au plan qu'il a suivi, ont été pré-

sentées d'une manière très-judicieuse dans un autre article de

la Revue (i), et le compte rendu dans cet article des tomes

vu, vin et ix, me dispense de revenir sur ces trois volumes.

Je vais essayer, à l'occasion de cette nouvelle édition, de

présenter un aperçu rapide des matières qu'embrassent les six

premiers tomes, afin que les lecteurs de la Revue possè-

dent, s'il se peut, un résumé complet de l'histoire littéraire

d'Italie.

Ginguené (i) fixe d'abord nos regards sur l'état des lettres,

depuis l'avènement de Constantin jusqu'à la destruction de

l'empire d'Occident, période qui leur fut si fatale. Leur déca-

dence est généralement attribuée à ces trois causes : la division

de l'empire romain, la chute de l'empire d'Occident, la do-

mination des Barbares. Mais Ginguené observe qu'avant

Constantin, le mal avait déjà fait bien des progrès. « On se-

rait tenté de croire, dit-il, que, quand même aucune de ces

causes n'eût existé, les lettres n'en étaient pas moins menacées

d'une ruine totale, et que la barbarie eût enfin régné, même

sans l'intervention des Barbares. » N'est-ce pas au changement

de gouvernement qui s'était opéré dans Rome
,
que l'on doil

imputer ce rapide déclin de la pensée humaine? L'éloquence

ne peut fleurir que dans les états libres. La poésie et les arts

s'accommodent, il est vrai, d'une monarchie tempérée. Mais

le despotisme étouffe tout. Et quel despotisme que celui

qu'exercèrent les successeurs d'Auguste ! Parmi les causes qui

portèrent les derniers coups aux lettres, Ginguené place avoc

raison le changement de religion et les progrès de la littérature

ecclésiastique. Il n'est pas étonnant que cette littérature, ia-

(i) Tome ii, p. 3 il.

(3) T
ra partir, t. 1, cliap. 1", p. r
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louse, ^ans les premiers lems du christianisme, de dominer

exclusivement, ait contribué à éloigner des regards du publie

les chefs-d'œuvre de l'antiquité profane, et à détruire ses mo-

numens.

La littérature latine (i) jette encore quelques lueurs sous

ces Goths dont le nom semble celui de la barbarie même, et

bientôt succombe avec leur empire. Après plus de deux siècles

de ténèbres, Charlemagne cherche à rallumer le flambeau des

sciences et des lettres. Ses efforts sont grands et admirables;

mais deux causes semblent en avoir rendu les effets incomplets

et éphémères: tout occupé de relever la littérature ecclésias-

tique, on négligea ces écrivains qui seuls peuvent donner aux

lettres une influence générale et durable, les peintres du cœur

humain. Dans la confusion et le mépris où étaient les idiomes

vulgaires, on s'attacha à ressusciter le latin. Or les lettrés

peuvent bien polir la langue du peuple; ils ne sauraient lui

faire adopter la leur. Les mêmes causes générales
,
jointes à

plusieurs causes particulières, paralysèrent en Italie les efforts

de quelques papes pour ranimer le goût des études; les té-

nèbres ne firent que s'épaissir. Enfin, le mal étant parvenu à

son comble, Tannée mille fut prise comme point de départ

d'une nouvelle civilisation. Mais ses progrès furent d'abord

bien lents, et pendant tout le xie siècle, ils demeurèrent ina-

perçus, du moins en Italie.

Bientôt (2), le mouvement devient plus rapide. Notre histo-

rien , après nous avoir entretenus de l'établissement de la ligue

lombarde, première tentative de la liberté italienne, du dé-

veloppement de l'étude du droit, qui en fut la suite, des croi-

sades et des schismes dont l'influence fut plus douteuse, des

progrès moins avantageux encore de la philosophie scolas-

(1) Tome 1 , chap. 2
, p. 3;.

(û) Tome 1 , ehap. 3, p. 138.
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tique, nous montre, vers la fin du douzième siècle, la langue

italienne naissant de la fusion dans la langue latine des jar-

gons barbares de tous les conquérans de ce beau pays. Ce fut,

comme on l'a toujours vu, la poésie qui la première osa faire

usage de la langue nouvelle. Plus d'un siècle auparavant, elle

avait déjà poli celle des Provençaux. Ceux-ci avaient eux-

mêmes reçu l'impulsion des Arabes, qui dès long-tems s'effor-

çaient de remplir la lacune que le moyen âge laissait dans

l'esprit humain. C'est par cette transition naturelle que Gin-

guené nous conduit à la littérature de ces deux peuples.

Après avoir reconnu les obligations nombreuses que les

sciences ont aux Arabes (i), Ginguené s'attache à nous donner

une idée de la poésie orientale. Il nous fait connaître les prin-

cipales formes de cette poésie presque toute lyrique; il trouve

dans la Casside le type de la Canzone des Provençaux et des

Italiens , et dan^s la Ghazèle le germe du sonnet. C'est aussi

aux Arabes qu'il attribue, sinon l'introduction de la rime, du

moins celle du système de versification dont elle est la base.

Quant à l'influence que leur poésie a exercée sur le goût de

l'Europe moderne, elle n'a été que passagère. La nature a mis

entre l'esprit des Orientaux et le nôtre de trop sensibles dif-

férences.

Le sujet du chapitre suivant (2) réunit pour nous l'intérêt

national à l'intérêt littéraire ; on y voit, dès le x e siècle, les

Français méridionaux, émules des Maures d'Espagne , rani-

mer la littérature dans l'Europe chrétienne. Le provençal est

quelque tems la seule langue vivante, puisque seule elle est

écrite et parlée. Elle devient, comme plus tard le français, l'i-

diome de toutes les cours; les princes se piquent à l'envi de

(1) Tome 1 , chap. 4 , p- r 7 •>

(a) Ibid., chap. 5 , p. i-x~

.



LITTERATURE. n3

courtiser les muses provençales ; les poètes espagnols et ita-

liens les prennent pour interprètes de leurs chants. Mais la Pro-

vence, trop faible et trop pauvre pour devenir le foyer de la

civilisation naissante, voit bientôt décroître ses honneurs et

commencer le règne de la brillante Italie. C'est encore pour

les troubadours une assez belle gloire que d'avoir ouvert la

carrière à toutes les littératures modernes. Heureux si, par

une imitation trop fidèle de la poésie arabe, ils n'avaient pas

introduit en Europe ce goût du faux brillant et des sentimens

alambiqués que nous aurons plus d'une fois l'occasion de re-

procher aux Italiens ! Ginguené nous donne ici une biographie

très-piquante des principaux troubadours et un traité bien fait

des différens genres de poésie qu'ils ont cultivés. On pourrait

toutefois relever quelques inexactitudes dans ce morceau. Il

faut mettre sans doute sur le compte de l'imprimeur les fautes

assez nombreuses qui altèrent les passages cités ; en voici une

pourtant dont Ginguené est responsable, puisqu'elle donne

lieu à contre-sens. Il s'agit de ces vers d'Arnaud de Marueil (et

non de Marveil )

,

Que si m lais dieus s' amor iauzir

,

Semblaria m , tan la dezir
,

Ab lyeis paradisus desertz.

Ginguené traduit : si Dieu me laisse jouir de son amour
,
je

croirai que le paradis est privé de liesse et de joie. Séparons

d'abord les deux mots
,
paradis us

9
paradis un : le sens est :

si Dieu me laisse jouir de son amour, un désert, tant je la dé-

sire, me semblerait avec elle un paradis. Ab lyeis, avec elle.

Lyeis ne signifie point liesse; c'est le lei des Italiens. On voit

d'ailleurs combien ce dernier sens est plus naturel.

C'est en Sicile (i) que , vers la fin du xne siècle , la poésie

(i) Tome i, ch. 6
, p. 3a i.

t. xxiii. — Juillet 1824
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italienne fit entendre ses premiers accords. Les relations des

Provençaux avec les Siciliens expliquent cette singularité. La

Toscane répond à ce signal, et ses premiers essais montrent

déjà un progrès remarquable dans la langue et dans le rhythme.

Laissons pendant ce îems la théologie, la dialectique, la juris-

prudence des écoles grossir leur fatras heureusement enseveli

dans un latin barbare; et nommons trois poètes qui les pre-

miers donnèrent quelque grâce à ce qui devait être un jour la

langue toscane, Guido Guinizzelli, Guittone d'Arezzo etGuido

Cavalcanti. Malheureusement, ces auteurs et leurs contempo-

rains
,
parlant toujours d'amour sans paraître amoureux , n'em-

pruntèrent aux Provençaux et aux Arabes que leurs défauts,

l'affectation et la subtilité. « Quel dommage , dit Ginguené ,

qu'un peuple si susceptible d'affections vives et de passions

fortes, environné d'une nature si riche, et placé sous un ciel si

beau, n'ait pas songé à célébrer les objets réels, les mouvemens

et les vicissitudes de ces affections et de ces passions ! » Peut-

être cette langue si mélodieuse, parlée à des oreilles dont l'ha-

bitude n'avait pas encore émoussé les impressions, les a-t-elle

trop dispensés de recourir
,
pour plaire , à ce qui touche l'âme

et captive l'esprit.

Enfin, parut un de ces génies rares auxquels il est donné de

maîtriser les idiomes naissans (i). On peut croire que, sans le

Vante , la langue italienne eût long-tems ignoré ses forces. On

voit, par l'examen de ses ouvrages
,
que, lors même qu'il n'au-

rait pas fait la Divina Commedia , il tiendrait encore le pre-

mier rang parmi ses contemporains.

Ginguené consacre trois chapitres (2) à l'analyse du poème du

Dante. Cette analyse est un morceau achevé, qui a déjà pris

(1) Tome 1 , chap. 7 , p. 423.

(2) Tome 11, chap. 8 , 9 et 10. Ibid., p. i-?.GG.
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place parmi les productions les plus remarquables de la cri-

tique
;
je ne puis me défendre de transcrire le résumé qui la

termine. Après avoir remarqué que la peinture, l'architecture

et les autres arts n'arrivèrent que par degrés à la perfection

où les porta l'Italie moderne, Ginguené ajoute : « Dans la

poésie au contraire, le Dante s'élève tout à coup comme un

géant parmi des pygmées. Non-seulement il efface tout ce qui

l'avait précédé , mais il se fait une place qu'aucun de ceux

qui lui succèdent ne peut lui ôter. Pétrarque lui- même ne le

surpasse point dans le genre gracieux, et n'a rien qui en ap-

proche dans le grand et dans le terrible. Sans doute l'âpreté

de son style blesse souvent cet organe superbe que Pétrarque

flatte toujours. Mais, dans ses tableaux énergiques où il prend

son style de maître, il ne conserve de cette âpreté que ce qui est

ûmitatif, et dans les peintures plus douces elle fait place à tout

ce que la grâce et la fraîcheur du coloris ont de plus suave et

de plus délicieux. Le peintre terrible d'Ugolin est aussi le

peintre touchant de Françoise de Rimini. Mais, déplus, com-

bien dans toutes les parties de son poëme n'admire-t-on pas de

comparaisons, d'images, de représentations naïves des objets

les plus familiers et surtout des objets champêtres, où la dou-

ceur, l'harmonie, le charme poétique sont au-dessus de tout

ce qu'on peut se figurer, si on ne le lit pas dans la langue ori-

ginale. Et ce qui lui donne encore dans ce genre un grand

et précieux avantage, c'est qu'il est toujours simple et vrai;

jamais un trait d'esprit ne vient refroidir une expression de

sentiment, ou un tableau de nature... Pendant un ou deux

siècles sa gloire parut s'obscurcir dans sa patrie; on cessa de le

tant admirer, de l'étudier, même de le lire. Aussi la langue

s'affaiblit, la poésie perdit sa force et sa grandeur. On est re-

venu au G/vz/2 Padre Alighieri (i), et les Alfieri, les Parini ont

(i) Expression d'Alfîeri.
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fait vibrer avec une force nouvelle les cordes long-tems amol-

lies et détendues de la lyre toscane. »

Ginguené jette ensuite un coup d'œil sur la situation politique

et littéraire de l'Italie au commencement du xiv e siècle (i). Il nous

montre l'essai des institutions libres, les combats mêmes livrés

pour les conquérir, donnant partout l'essor aux arts et devan-

çant les encouragemens des princes. Le nombre des universités

et Taffluence des écoliers vont croissant au milieu des guerres

et des convulsions politiques. Mais on voit toujours régner dans

les écoles, à l'exclusion de toute littérature, les trois sciences

favorites du moyen âge, la théologie, la dialectique, la juris-

prudence, auxquelles il faut joindre l'astrologie
,
qui eut alors

deux professeurs célèbres, Pierre d'Jbano et Cecco d'Ascoli.

La jurisprudence s'honore à plus juste titre de Cino da Pistoia,

non moins fameux comme poëte que comme jurisconsulte, et

de Giovanni d'Andréa , dont la fille Novella était si savante en

droit canon, que son père l'envoyait quelquefois professer à sa

place; « et, afin que la biauté d'icelle, dit Christine de Pisan
,

n'empeschast la pensée des oyants , elle avoit une petite courtine

au devant d'elle. » Les Villani commençaient alors à écrire

l'histoire en langue vulgaire. Quant aux poètes, on en voit pa-

raître un grand nombre; mais tous, malgré l'exemple du

Dante, suivent obstinément les fausses routes qui avaient égaré

leurs devanciers; ils défigurent de plus en plus l'expression

d'un sentiment dont ils parlent sans cesse et qu'ils ne peignent

jamais. C'est assez dire qu'ils n'ont laissé aucun monument

durable.

Pétrarque oecupe exclusivement les chapitres xn, xm et xiv,

qui terminent le 11
e volume; quel que soitle mérite de ses œuvres

latines, sur lesquelles il fondait les espérances de sa gloire,

elles sont aujourd'hui d'un faible intérêt Ginguené, avant de

(i) Tome ii , chap. 1 1
, p. 267.
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parler de ses poésies italiennes, rappelle en peu de mots les

aventures galantes des trois élégiaques latins, Ovide, Properce

et Tibulle. Il tire sans peine de la comparaison de leurs

amours avec celles du poëte de Vaucluse un contraste pi-

quant, qui fait ressortir les changemens survenus entre les deux

époques dans les idées et dans les mœurs. Mais je ne puis être

de son avis, lorsque, après avoir dit qu'aucun poëte n'aexprimé

de sentimens aussi purs que ceux de Pétrarque, il le loue

d'être encore lu et admiré de nos jours , où les connaissances

de Vesprit et le raffinement des mœurs ontfait des progrès ,

sans que nous nous soyons pour cela rapprochés de la vertu. Je

crois, au contraire, que les mœurs se sont fort améliorées de-

puis Pétrarque; et j'en vois la preuve dans ce ridicule même

qui s'attacherait aujourd'hui au poëte dont les soupirs poursui-

vraient pendant vingt ans une femme mariée, une mère de

famille. Excusons l'amour de Pétrarque, à cause des idées et

des habitudes de son siècle; mais rendons justice à celles du

nôtre ; et regrettons que, trop prévenu en faveur de ce senti-

ment supérieur à {imperfection humaine , un critique tel que

Ginguené n'ait pas vu que c'est justement ce qu'il y avait de

mystique, de bizarre, de factice peut-être, dans cette passion,

qui disposa Pétrarque à consacrer par son talent les exagéra-

tions , les subtilités, les faux brillans de toute espèce, dont

l'Italie jusqu'au xvme siècle eut à déplorer l'alliage dans ses

plus belles productions.

Les chapitres xv et xvi (1) font apprécier le troisième des

grands génies qui présidèrent à la renaissance des lettres

,

l'auteur du Décaméron. Ginguené trace d'abord l'esquisse

de beaucoup d'ouvrages de Boccace, qui, aujourd'hui peu con-

nus, ont exercé cependant une grande influence sur les progrès

de la littérature. La plupart lui furent inspirés ou commandés

(1) Tome m, p. i-i36.



n8 LITTERATURE.

par sa maîtresse , la princesse Marie, fille naturelle de Robert,

roi de Naples, qu'il a célébrée sous le nom de Fiammetta. Tels

sont la Teseide et le Filostralo
,
poëmes épiques, où, le pre-

mier parmi les Italiens, il lit usage de Xottava rima. Le Filos-

trato, imité par Chaucer, a fourni à Shakespeare le sujet de sa

pièce de Troïlus et Cressida. Le Filocopo, roman en prose,

paraît avoir été le coup d'essai de Boccace dans ce genre.

UAmeto ou Àdmète, pastorale mêlée de prose et de vers, a

servi de modèle à Sannazar, à Bembo et à leurs nombreux

émules. Enfin, la vie du Dante, ouvrage sans autorité quant

aux faits, est remarquable par l'élégance du style et parla

justice que Boccace rend à ce grand poète, pour lequel il témoi-

gna encore son admiration, en commentant publiquement son

ouvrage. Je passe sous silence quelques autres productions

moins importantes pour arriver au Décaméron.

Boccace fut, pour le conte, ce que La Fontaine a été depuis

pour la fable : imitateur quant aux sujets qu'il traita, il sut se

les approprier par sa manière inimitable de raconter. Peu de

gens ont lu le Décaméron tout entier. Ceux de nos auteurs qui

lui ont fait des emprunts semblent avoir accordé la préférence

à ce qu'il contient de plus licencieux. Ce choix nous a donné

une opinion trop défavorable de ce recueil , où abondent au

contraire le sérieux et le pathétique , où, comme l'observe

Ginguené, le libertinage ne tient guère que la place qu'il oc^

cupait alors dans le monde. Sans vouloir justifier Boccace, on

peut encore lui trouver une excuse de circonstance dans la dé-

pravation qu'avait produite la peste de i348, dépravation

dont il trace un tableau si admirable dans le préambule de son

ouvrage. Enfin, comme le dit judicieusement le critique, « à

l'âge où il est permis de tout lire, on peut faire du Décaméron

une de ses études favorites, étude utile pour la langue
,
pour

la connaissance des mœurs d'un siècle et des hommes de tous

les siècles; on peut , à l'exemple du sage Molière, y apprendre
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à représenter au naturelles vices , les ridicules et les travers;

on peut en tirer des sujets de tragédies touchantes, de comé-

dies gaies, de satires piquantes, d'histoires agréables et utiles,

de discours éloquens et persuasifs; on peut, en passant quel-

ques endroits qui n'offrent plus aucun attrait à ceux pour qui ils

n'ont plus aucun danger, jouir d'une production variée, amu-

sante, attachante même, entremêlée de descriptions, de narra-

tions, de dialogues, pleine de verve, d'imagination , d'originalité. »

Si l'on veut maintenant classer entre eux les trois grands

génies qui ont illustré cette époque, on sera obligé d'ac-

corder la primauté au Dante. Le premier de tous, il vit que

c'était dans la langue vulgaire qu'il fallait chercher l'im-

mortalité. Ce qu'il avait voulu faire, il le fit; et l'étonnant ou-

vrage auquel il consacra sa vie ne périra qu'avec la civilisation

européenne qu'il a recommencée. Pétrarque, au contraire, en-

core imbu, même après le Dante, du préjugé régnant en faveur

de la langue latine, fit de cette gangue l'objet principal de ses

travaux. On ne saurait trop louer sans doute ses efforts prodi-

gieux pour faire revivre les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Il a

mérité par ces efforts d'être appelé le restaurateur des études.

Mais il n'eut point cette supériorité de vues qui caractérise le

Dante, lorsque lui-même il écrivit en latin les ouvrages qu'il

destinait à la postérité, traitant de bagatelles ce recueil qui

seul a préservé son nom de l'obscure renommée des érudits.

La poésie vulgaire ne lui en a pas moins l'obligation d'avoir

assoupli ses formes, poli son rhythme, débarrassé son vocabu-

laire de beaucoup de mots qui répugnaient au génie de l'idiome

toscan. Heureux s'il eût pu rester autorité pour le goiit, comme

il l'est pour la langue poétique! L'ingénieux Boccace ne vient

qu'en troisième ligne après ces deux grands écrivains. Il par-

tagea avec Pétrarque l'erreur d'écrire en latin une grande partie

de ses ouvrages. De plus, quoi qu'en disent les puristes, il ne

fixa point la prose toscane, comme le Dante et Pétrarque avaient
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fixé la poésie. Cette prose , depuis Boccace , a subi des varia-

tions continuelles; maintenant encore, elle flotte, entre l'imi-

tation de la période trop latine de cet écrivain, et celle de la

clarté trop simple delà syntaxe française ; et tandis que des lit-

térateurs très-louables s'efforcent de ramener la langue aux

tournures savantes du Décaméron , le commun des lecteurs

s'obstine à leur préférer un dialecte métis où fourmillent les

idiotismes étrangers.

Le chapitre xvn (i) contient un tableau assez triste de l'état

des lettres en Italie pendant la dernière moitié du xiv e siècle.

Je prends peu d'intérêt, je l'avoue, aux progrès delà philoso-

phie scolastique, encore moins à ceux de l'astrologie et de l'al-

chimie. Je nommerai cependant Barthole et Balde parmi les

jurisconsultes qui ont brillé dans cette période. Franco Sac-

chettl et le Pecorone sont, même après Boccace, deux conteurs

agréables. Fazio degli JJberti et Frederigo Frezzi, l'un dans

le Dittamondo , espèce de vision géographique, l'autre dans le

Quadriregio , sorte d'allégorie morale , imitent de trop près le

Dante et le suivent de trop loin. Mais Antonio Pulci donne le

premier échantillon du genre qui devint célèbre par le talent

et sous le nom di\£erni. Notre critique termine ce tableau par

des réflexions pleines de sens sur les universités, sur l'immense

concours qu'elles attiraient, sur les honneurs , les richesses dont

les professeurs étaient comblés et qui amenaient dans les chaires

jusques aux femmes; enfin , sur les abus qui rendaient ces ins-

titutions inutiles, peut-être nuisibles aux progrès des lumières,

bien plus heureusement secondés par les études solitaires de

quelques littérateurs philosophes.

En entrant dans le xv e siècle (2), Ginguené rappelle les en-

(1) Tome iîi
, p. 137.

(2) laid., chà'p. 18
, p. a3o\
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couragemens accordés aux lettres durant cette période par les

divers souverains de l'Italie, les résultats de la prise de Cons-

tantinople par les Turcs et de la découverte de l'imprimerie. Il

nous fait ensuite connaître (i) cette multitude de laborieux

philologues qui défrichèrent le champ de l'érudition ouvert

par Pétrarque et par Roccace. Parmi ces savans respectables

ligure le Pogge, que nous ne connaissons guère en France que

comme auteur d'un recueil de facéties.

Je ne ferai mention des nombreux archéologues qui ont honoré

ce siècle par d'utiles travaux , ni des poètes latins plus nom-

breux encore, mais bien moins utiles, qu'il vit paraître, que

pour louer l'érudition que Ginguené déploie dans les notices qu'il

leur consacre, etl'intérêt qu'il a su répandre sur ce sujet aride (2).

Rendons un court hommage à l'Académie platonicienne établie

à Florence sous les auspices de Laurent de Médicis (3), et il-

lustrée par un Marsile Ficin, un Pic de la Mirandole, un Poli-

tien, et passons aux poëtes italiens du xv e siècle. Les auteurs

trop enclins à se laisser enivrer par les suffrages de leurs con-

temporains feront bien de lire ce chapitre (4). Ils y verront

combien de rimeurs portés aux nues par les connaisseurs de

leur tems, proclamés bien supérieurs au Dante et à Pétrarque,

n'ont laissé ni monumens ni gloire. Presque tous, il est vrai,

obtenaient ces triomphes éphémères sur le cygne de Vaucluse
,

en outrant les défauts que nous lui reprochons aujourd'hui.

Leur talent renfermait donc un double germe de mort, le mau-

vais goût et l'imitation servile. Parmi ceux que distingue une

touche originale, nous citerons le barbier Burchiello, créateur

(1) Tome ni , chap. tg, p. 278.

(2) lbid.
y
chap. 21

, p. 401.

(3) Ibid.j ch. 20, p. 358.

(4) Ibid., chap. 22, p. 470-
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d'un genre, mauvais sans doute, puisque l'obscurité en est in-

séparable, mais qui offre parfois des boutades comiques; ce

genre, fort cultivé depuis par les Florentins, tire ses effets

du rapprochement inattendu des quolibets populaires. Nous

citerons encore, et à plus juste titre, Laurent de Médicis,

créateur de la poésie rustlcale (i)
,
génie facile qui cultiva avec

succès presque tous les genres de poésie ; et Politien, déjà cé-

lèbre comme érudit, comme philosophe, comme poëte latin,

qui polit Yottava rima, et donna dans son Orphée la première

représentation théâtrale, étrangère aux mystères- Enfin, Luigi

Pulci, dans le Morgante Maggiore ; Bello, plus connu sous le

nom de l'Aveugle de Ferrare, dans le Mambriano, et Bo-

jardo , dans X Orlando innamorato , ouvrirent la carrière du

roman épique. Ce dernier même, dans son Timon à'Athènes,

fît voir la première comédie écrite en langue vulgaire.

Mais d'autres genres de gloire se préparaient en môme tems

pour l'Italie. Tandis que Novara enseignait l'astronomie au

jeune Copernic, et lui donnait peut-être les premières idées

de son système céleste, Colomb, guidé par le Florentin Tos-

canelli, se dirigeait vers ce nouveau monde auquel un autre

Florentin usurpa l'honneur de donner son nom.

« Si l'on parcourt, d'un œil rapide l'étendue de ce siècle, on
v

en voit, dit Ginguené (2) , les différentes parties liées ensemble

comme les actes d'un drame. Au commencement, on se retrace,

comme dans une exposition, la gloire du siècle passé, les trois

grands phénomènes qui ont paru sur l'horizon littéraire... On

reconnaît que, s'il est jamais possible de s'élever à leur hau-

teur, c'est en marchant avec eux sur les pas des anciens. On

semble quitter alors une langue naissante; on se livre à la re-

(1) Voyez, sur ce genre, la Revue Encyclopédique, t. \x. p. roa

(a) Tome ni , chap. a3
, p. 56"o.
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cherche des ouvrages des anciens et à leur étude. Le latin

redevient la seule langue écrite, et le grec seul est encore une

langue savante. On redouble d'ardeur pour l'apprendre et pour

en posséder les monumens... Un commerce s'établit en Orient

,

non pour des objets de consommation ou de luxe, mais pour

les trésors de l'àme et les richesses de l'esprit. L'Italie est ainsi

préparée, quand l'Orient s'écroule et jette dans son sein des

savans, des philosophes, des littérateurs dispersés, emportant

avec eux, comme leurs dieux pénates, les chefs-d'œuvre de

leurs ancêtres. Ils y arrivent, comme clans une seconde patrie.

Des chaires s'élèvent pour eux; des gymnases leur sont ou-

verts. Aristote retrouve son lycée, et Platon son Académie.

Mais ces richesses dérobées aux flammes par les Grecs fugitifs,

et celles qu'on avait retirées du fond des cloîtres de l'Europe

où tant d'autres avaient péri
,
pouvaient périr encore... Un art

conservateur et propagateur est donné aux hommes : l'impri-

merie est inventée. Enfin, l'univers connu ne paraît plus suffire

à l'esprit humain... On en découvre un autre, nouveau théâtre

où il s'élance pour en rapporter des richesses nouvelles, et clans

l'espoir d'arracher à la nature ses derniers secrets. »

Chauvet.

(La suite au prochain cahier.)



III. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.

LIVRES ÉTRANGERS (i).

AMÉRIQUE.

ÉTATS-UNIS.

î. — The national Calendar, etc. — Almanach national et Annuaire

des États-Unispour l'année 1824 ;
par P. Force. Tome V. Washing-

ton, 1824 ; Davis et Force. 1 vol. in-12 de 280 pages, avec unfrz-

bleau statistique du commerce des Etats-Unis.

Nous avons annoncé ce même Almanach national pour l'année

1823 , ( voyez Rev. Enc, tome xx, page 571 ) , et il nous a fourni

plusieurs faits intéressans : le volume publié pour l'année 1824 nous

permet de comparer sous quelques rapports la situation des Etats-

Unis pendant ces deux années, et d'ajouter quelques documens nou-

veaux à ceux que nous avons déjà recueillis. — En 1822 , on avait

délivré 194 brevets , dont 33 relatifs à l'agriculture ; en 182 3 , on en

a délivré 164 ; 28 environ ont été accordés pour des instrumens ou

des méthodes agricoles ; 7 ont été accordés à des perfectionnemens

dans les machines à vapeur, ou à des applications de ces machines

à de nouveaux usages ; les autres arts auxquels appartient le plus

grand nombre de brevets sont la distillerie, la préparation du coton

et celle des briques, la navigation, etc. Nous remarquons une ma-

chine pour transporter les malades. — Les ouvrages nouveaux, dé-

posés au secrétariat de l'intérieur, pendant la même année 1823, sont

au nombre de 12.0. Une grande partie consiste en livres élémentaires;

on compte aussi dans le nombre plusieurs ouvrages de géographie
,

de voyages, de statistique, d'histoire et de biographie, de théologie,

(1) Nous indiquerons par nu astérisque (*) place à cùic du titre de chaqi

ouvrage, ceux des livres étrangers on français qui paraîtront dignes d'une atioi:

tiou particulière, et nous en rendrons quelquefois compte daus la section da

Analyse*)
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de jurisprudence etc. — D'après l'état de la marine américaine

contenu dans l'Annuaire, les États-Unis ont aujourd'hui 7 vaisseaux

de ligne de 74 canons, 5 bâtimens de 44» 3 de 36, 2 de 24 , 4 de

18, 1 de 14 et 5 de 12. Outre cela, une frégate à vapeur, ( Fulton

steam frigate ) construite en 18 14, et 4 autres petits navires.

i5 barques et chaloupes sont destinées à la suppression de la pira-

terie; 27 vaisseaux de différentes grandeurs et i/\ chaloupes canon-

nières font le service des lacs; enfin, 5 vaisseaux de ligne et

5 frégates sont en construction dans les 6 chantiers de l'Etat. — Le

tableau statistique qui accompagne l'Annuaire nous permet de

juger de la situation du commerce des Etats-Unis avec les diverses

contrées du monde. Les pays avec lesquels ils ont le plus de rela-

tions commerciales sont l'Angleterre, l'île de Cuba, la Chine, la

France , l'Amérique méridionale et le Mexique, les villes anséatiques

,

la république de Haïti, les possessions danoises des Indes occiden-

tales , Malte et l'Italie. Les importations proviennent surtout de

l'Angleterre et de ses colonies dans les deux Indes , de la Russie
,

de la Suède , de l'ile de Cuba , de la Chine , de l'Amérique méri-

dionale, de l'Espagne. Quant aux exportations, elles sont principa-

lement destinées pour la France, la Prusse, la république de Haïti,

le Danemarck, la Hollande, les villes anséatiques, Trieste et Terre-

Neuve.'— Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de l'école militaire

établie à West Point, état de New-York, qui a quelque analogie

avec notre Ecole polytechnique. (Voy. Rev. Enc. , t. xv, p. 5.) L'An-

nuaire publie une liste des institutions, des élèves et de toutes les

personnes attachées à cet établissement. D'après le règlement de

l'école, les noms des cinq élèves les plus distingués dans chacune

des quatre classes sont inscrits, après chaque examen annuel, dans

les registres de l'armée , avec l'indication des études auxquelles ils

se sont plus particulièrement appliqués. L'Annuaire donne aussi les

noms de ces vingt élèves. — Ces détails peuvent servir à compléter

quelques parties de l'aperçu que nous avons donné récemment de la

situation des Etats-Unis, en rendant compte d'un ouvrage de M. In-

gersoll. ( Voy. Rev. Enc. , tome xxn, cahier de juin
,
page 6o3.

)

A. J.

2. — The life of James Otis, of Massachusetts. — Vie de Jacques

Otis, de l'état de Massachusetts; contenant aussi des notices sur

quelques contemporains et sur les événemens qui se sont passés de-

puis 1760 jusqu'en ijy5; par /f«7/mmTuDOR. Boston, 1828; H. Hil-

liard. 1 vol. in-8° de 5o8 pages.

V
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Il y a cela de très-remarquable dans la révolution d'Amérique
j

qu'elle s'opéra beaucoup plus par la force de la conscience que par

le pouvoir de l'éloquence. Les hommes qui la dirigeaient avaient

plutôt un beau caractère que du génie. Héritiers de l'expérience de

plusieurs siècles, ils avaient à fonder un état nouveau dans une con-

trée vierge, avec une population nouvelle qui ne leur opposait ni

préjugés invétérés, ni coutumes anciennes, ni précédens propres à

exciter l'ambition et à créer des factions rivales : on pouvait mar-

cher avec le simple bon sens, avec la raison, avec le sentiment du

bien public. On combattait la tyrannie , non par de vaines décla-

mations, mais par une volonté ferme, inébranlable, qui ne faisait

aucune concession et qui finissait par triompher. On pouvait dire

de presque tous les républicains d'Amérique ce que dit M. Tudor ,

en parlant de l'un d'eux, Samuel Adams. « Il prit parti pour cette

cause avec tout le zèle d'un réformateur , toute la confiance d'un

enthousiaste, toute la joie et tout le dévoûment d'un martyr. Ce

n'est ni par l'éclat des talens , ni par la profondeur du savoir qu'il a

rendu de si grands services à la cause de la révolution, mais par la

fermeté de son caractère, par une surveillance active, par son hé-

roïque persévérance. A ces précieuses qualités, il joignait un souve-

rain mépris des richesses; il se montra toujours supérieur aux

considérations d'intérêt personnel et d'argent, si puissantes dans

notre vieille Europe, et dont l'influence, publiquement avouée, cor-

rompt la morale publique et toutes les vertus sociales. Comme la

plupart de ses collègues, il prouva la noblesse de sa cause par une

conduite noble et désintéressée. Samuel Adams , après avoir consacré

plusieurs années au service de la république dans les postes les plus

éminens , aurait été enterré aux frais de la nation, si une circons-

tance affligeante, la mort d'un fils unique, ne l'eut tiré de cette ho-

norable pauvreté. » Voilà les patriotes dignes d'être proposés pour

modèles , les véritables réformateurs dont les vertus triomphent des

intrigues et des abus. — Jacques Otis donna le premier élan a la

nation américaine. En 1760 , un ordre du conseil arriva de la Grande-

Bretagne , enjoignant aux douaniers de mettre en vigueur les actes

relatifs au commerce, et de s'adresser à la judicature suprême de

Massachusetts pour obtenir appui et assistance ( writs of assistance).

On exposa aussitôt à la cour l'ordre et la demande du conseil. Se-

wall, alors premier magistrat, exprima ses doutes sur la légalité de

cet acte , et sur l'autorité delà cour pour l'accorder : aucun juge ne

parla en sa faveur; mais cette demande venant de la couronne, on
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ne pouvait la renvoyer sans l'entendre. La cour se rassembla de

nouveau en février 1761. Les officiers de la douane proposèrent à

l'avocat général Otis de se charger de leur cause; mais l'acte qu'on

sollicitait lui paraissant illégal et tyrannique, il refusa. Il ne voulut

point prostituer son emploi , en défendant un acte arbitraire
; et

sentant qu'il ne devait pas conserver un poste où sa délicatesse et sa

dignité se trouvaient compromises par des mesures odieuses, il

donna sa démission d'une place très-lucrative , et qui aurait pu
conduire aux premiers honneurs un homme d'un caractère plus

flexible. Les négocians de Salem et de Boston demandèrent à Otis et

à Thacher de prendre leur défense; et ils offrirent à ces deux ora-

teurs un salaire considérable qu'ils refusèrent. Otis répondit : « Dans

une pareille cause, je méprise tout salaire. »~La cour s'assembla à

Boston. Ce fut là qu'Otis prononça le célèbre discours , où il se mon-

tra fort de son indépendance et de la justice de sa cause. En peu de

mots, il développa les grands principes de la liberté civile; il s'ap-

puya sur cette maxime, que les impôts, non consentis par une repré- '

sentation libre, sont une véritable exaction arbitraire et tyrannique.

« Ce fut alors , ce fut là , dit plus tard le président Adams
,
que naquit

l'indépendance américaine. Chaque homme qui faisait partie de

cette nombreuse assemblée me parut sortir, comme moi, de l'au-

dience, prêt à prendre les armes contre ces mesures oppressives. Ce

fut la première scène de l'opposition aux prétentions injustes du gou-

vernement delà Grande-Bretagne. J'affirme, ajouteM. Adams, que le

discours éloquent et énergique de M. Otis anima toute la nation , et

lui donna
,
pour ainsi dire , le premier souffle de vie. »— On conçoit

de quelle importance et de quel intérêt doit être la vie d'un pareil

citoyen. On conçoit aussi, en lisant sa vie
,
pourquoi les différens

î
pouvoirs qui se sont succédés en France ont toujours écarté avec soin

1 del'enceinte législative, par des intrigues odieuses, les hommes connus

pour avoir le courage et l'éloquence d'un civisme pur et désintéressé.

Tout occupé des grands événemens du moment, Otis n'a publié

aucun de ses discours; celui dont nous venons déparier a été con-

Uervé en partie par le président Adams
,
qui prit note de plusieurs

passages; d'après ces fragmens , il en a fait une ébauche curieuse
,

qu'on trouve dans le sixième chapitre de l'ouvrage de M. Tudor. —
Cette biographie , remplie de faits intéressans et de portraits remar-

quables des républicains de l'Amérique, si grands dans leur simpli-

cité , est un excellent ouvrage , écrit avec impartialité et avec un

1 véritable talent. L.-Sw. Belloc,
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EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

3. — * The Wonders ofElora. — Les Merveilles d'Elora, ou Re-

lation d'un Voyage aux temples creusés dans une montagne de gra-

nit, ayant plus d'nn mille et un quart d'étendue, à Élora , dans les

Indes orientales , etc.
;
par le capitaine J.-B. Seely. Londres, 1824 ;

Whittaker. 1 vol. in-8° de 55g pages.

Le village d'Elora est situé à environ 260 milles de Bombay, à

65o de Madras, et à plus de 1000 de Calcutta. Il n'est habité que

par des Brames. Ses temples peuvent être comptés au nombre des

merveilles sorties de la main des hommes. Leur étendue, leurs or-

nemens, le roc de granit dans lequel ils sont creusés, tout indique

des travaux et une persévérance qui semblent appartenir au dernier

degré de la civilisation. On ne sait rien sur l'origine de ces édifices,

qui remontent à la plus haute antiquité. Une tradition fabuleuse,

où l'on chercherait inutilement des faits ou même des probabilités,

désigne Visvacarma comme architecte du temple principal
, qu'il

exécuta avec l'aide de Vishnou et des Sandons , et qui porte au-

jourd'hui son nom. La voûte en est soutenue par plusieurs rangs

de colonnes régulières formant des galeries. Quarante-deux figures

gigantesques de la mythologie des Indous sont placées dans des

compartimens séparés. Quoique ces statues soient , en général , assez

grossièrement sculptées, il y a des parties plus finies les unes que

les autres, et qui indiquent un certain degré de goût. C'est à un

officier d'infanterie anglaise cantonné dans les Indes, qu'est due la

description de ces monumens, que le tems et les eaux menacent

de détruire , si l'on n'arrête promptement leurs ravages. Comme ils

font maintenant partie des possessions britanniques , il est probable

qu'on cherchera à les conserver. Des plans, des dessins de chaque

partie de ces édifices curieux en font bien comprendre l'aspect et

les détails.

4. — * Sketches of the philosophy of apparitions , etc. — De la phi-

losophie des apparitions, ou Essai sur les causes physiques de ces

illusions; par Samuel Hibkrrt, D. M. Edimbourg, i8a4; Olivier et

Boyd : Londres, Whittaker. 1 vol. in-12
, 460 pages.

Un mémoire de M. Hibbert sur les prétendues apparitions, lu a

la Société royale d'Edimbourg, excita un si vif intérêt, qu'on en-

gagea l'auteur à étendre son sujet. Il le fit , et dans cet Essai , il
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donne d'abord un aperçu des affections morbides qui évoquent des

fantômes ; a il montre que, dans les histoires d'apparitions ou d'é-

vénemens surnaturels, la force et l'exaltation de l'imagination qui

produisent de pareilles illusions sont dues , en partie , à des im-

pressions ou à des superstitions antérieures» 3° il essaie de décou-

vrir quelles facultés, ou quelles lois de l'esprit donnent naissance à

ce degré de vivacité qui prête un corps aux idées, aux images, et

les fait paraître plus vraies et plus frappantes que la réalité. Ses

raisonnemens sur chacune de ces divisions sont très-intéressans. Il

cite les exemples les plus authentiques, qu'il explique par des prin-

cipes de pathologie et de métaphysique , avec une clarté remarqua-

ble. Nous voyons que ces illusions peuvent et doivent résulter d'une

violente exaltation d'esprit qui réagit sur le physique, de même que

l'irritation du physique réagit sur le moral, comme dans les mala-

dies hystériques , dans la fièvre , l'inflammation du cerveau , l'irri-

tabilité nerveuse, l'hypocondrie, l'ivresse, etc. Les causes morales

sont, pour la plupart, une faiblesse superstitieuse, les rêves, le

jeûne, etc. Avec une disposition nerveuse et un certain degré d'exal-

tation, on peut même parvenir à provoquer ces illusions. C'est une

faculté qui se développe en la cultivant. Un poète anglais, Cole-

ridge , assure s'être mis dans cet état de rêve à volonté. Il publia

ses visions, qui, au milieu de beaucoup d'extravagances, ont quel-

que chose de magique et de bizarre. Une dame lui demandait s'il

croyait aux revenans et aux apparitions; il lui répondit : « Non,

madame
,
j'en ai beaucoup *t:op vu pour y croire. »

5. — An Address on the State of Slavery in the West-India Islands.

— Discours sur l'Etat de l'Esclavage dans les îles des Indes occi-

dentales; par le révérend Robert Haljl. Londres, 1824 ; Whittaker.

Cette brochure, publiée par le comité delà Société fondée pour

l'abolition de l'Esclavage, est écrite avec l'éloquence et la chaleur

qu'inspire une si belle cause. Le tableau de la situation des esclaves

noirs dans les possessions britanniques, aux Indes occidentales, est

, d'une affreuse vérité. Les lois qui sembleraient devoir les protéger

sont sans vigueur, ou sont tournées contre eux. On a peine à com-

prendre que des abus aussi révoltans existent de nos jours, et pè-

sent sur les sujets d'une nation indépendante et éclairée. Les faits

parlent trop haut. Peut-être la honte fera-t-elle plus que le cri de

l'humanité. Les gouvernemens rougiront du rôle presque passif qu'ils

jouent, et un nouvel ordre de choses sera fortement voulu et institué.

Les prétendues améliorations ordonnées dans le sort des nègres

t. xxiii.— Juillet 1824. 9
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ont été jusqu'à présent dérisoires. Il est tems de les admettre enfin

au rang des hommes.

6. — * Historj of the Commonwealth ofEngland, etc . — Histoire de

la République d'Angleterre, depuis son commencement jusqu'à la

restauration de Charles II; par William Godwin. Tome I, con-

tenant YHistoire de la guerre civile. Londres, i8î4; Colburn. In-8°.

Cette histoire manquait en Angleterre , non pas qu'il n'existe

beaucoup de mémoires, de biographies, etc., qui se rattachent à

cette grande époque; mais aucun écrivain de talent ne l'avait en-

core considérée sous un point de vue général et impartial. L'esprit

de parti avait jusqu'à présent dicté l'éloge ou la condamnation des

personnages de ce drame politique. Plus d'un siècle et demi s'est

écoulé depuis le commencement des luttes qui troublèrent la tran-

quillité de la Grande - Bretagne et qui ébranlèrent la royauté jus-

que dans ses racines; les passions se sont calmées. M. Godwin est

placé à la distance convenable pour connaître la vérité historique;

il juge avec sang-froid et justice. Son style, dépouillé de faux or-

nemens, est énergique et concis : il dit tout ce qu'il faut, et rien au

delà. Dans le premier chapitre, qui sert d'introduction, il passe en

revue les républicains qui avaient pris parti contre le roi : sir Ed-

ward Coke, Selden, Hampden et Pym
,
qui commencèrent les hos-

tilités contre la tyrannie; le premier fut le digne précurseur de la

liberté. Ce fut lui qui s'éleva d'abord contre l'emprisonnement ar-

bitraire, qu'il eut ensuite à subir; il obtint pour le peuple anglais

la fameuse pétition des droits
,
qui interdisait au roi d'imposer aucune

taxe sans l'autorité du parlement, et qui défendait les arrestations

illégales, ou laissait, du moins, la faculté de recourir aux lois pour

obtenir justice; qui défendait également le logement forcé des ci-

toyens, les poursuites par la loi martiale en tems de paix , etc. Après

le savant Selden , vient le brave et spirituel Hampden
,
politique

profond et honnête homme, dont le nom sert encore de ralliement

à tous les patriotes et à tous les opprimés ; Pym , à l'esprit vif et

pénétrant, Saint-John. Vane, Essex, Waller, le vaillant Fairfax ,

Manchester, Skippon, Argyle, et enfin « l'immortel Rebelle », qui

servit de modèle à M il ton pour peindre l'archange déchu, Crom-

well, apparaissant comme un météore flamboyant derrière cette

troupe de guerriers et d'hommes d'état. Î\I. Godwin n'a pas peint

moins fidèlement la cour de Charles l'
r
et ses partisaus. Ce grand

ouvrage, fruit de longues méditations, est précieux pour l'An-
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gleterre : on doit en publier incessamment une traduction fran-

çaise à Paris.

7. — Letters to and from Henrietta, countess of Suffolk. — Lettres

de Henriette , comtesse de Su/folk, et de son second mari, l'honora-

ble Georges Berkeley , suivies de plusieurs lettres qui leur furent

adressées depuis 1712 jusqu'en 1767; avec des notes historiques,

biographiques et explicatives. Londres, 1824; J. Murray. 2 vol.

in- 8°.

Lady Suffolk était sœur du comte de Buckingham-Shire. Elle

naquit en 1688 , épousa un M. Howard , lors de l'avènement de la

maison de Hanovre, et fut attachée à la reine Caroline. Les écri-

vains du tems la font à la fois la maîtresse du roi, et la confi-

dente docile et complaisante de la reine. On sent combien il fallait

d'esprit et d'intrigue pour se maintenir dans une pareille position.

Aussi, lady Suffolk ne manquait ni de l'un, ni de l'autre. Elle

conserva même une grande influence à la cour de Georges IL

Après la mort de son second mari, Georges Berkeley, elle se re-

tira, loin de la cour, à Marble-Hall , auprès de Richmond, où elle

vécut jusqu'en 1767, entourée de poètes, de littérateurs, et des

personnages les plus marquans de son siècle. C'est porter un coup

funeste aux réputations établies dans le monde
, que de publier la

correspondance particulière d'une favorite. Il est peu d'hommes

d'état qui puissent sortir avec honneur d'une semblable épreuve

,

qui vient détruire les plus douces illusions. Ici l'on voit le poète,

qui affiche de nobles sentimens aux yeux du public, solliciter des

grâces et de l'argent avec bassesse , et faire de son génie un vil et

honteux trafic. Ainsi, Gay écrivait à Pope, en faisant allusion aux

fables qu'il avait composées pour le prince , et à l'opéra des men-

dians (Beggar's opéra), où il avait fait la satire de la cour : « Il est

dans mon cruel destin de ne rien obtenir, soit que j'écrive pour

eux, soit que j'écrive contre. » Un autre nom qu'on s'afflige de voir

figurer dans cette scandaleuse correspondance, c'est celui du mi-

santhrope Young, auteur des Nuits , et de plusieurs satires, dont

l'une commence par ce passage : « Les cours ne peuvent rien donner

au sage et à l'homme de bien, etc. » Une lettre de lui, adressée à

lady Suffolk, alors Mme Howard , est un modèle de basse flatterie.

Il s'appuie, pour solliciter des faveurs, de ce qu'il a perdu en ven-

dant sa plume à la famille royale à laquelle il a soumis et dédié

presque toutes ses œuvres. Un M. Hampden , trésorier de la marine,

et conseiller particulier, en 17 18, avait usurpé jusqu'à ce jour la
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rc'putation d'un homme intègre et d'un vrai patriote. Un journal de

Londres, du 29 octobre 1720, disait, en parlant du bruit qui avait

couru que M. Hampden recevait une pension du gouvernement,

que ce gentilhomme ayant appris ces faux rapports, s'était écrié

qu'il haïssait également toutes pensions et tout pensionnaire, et que,

s'il ne pouvait servir son pays, il ne voulait pas, du moins, le

voler. Ce noble représentant des vertus publiques écrivait, eu 1727 ,

à M e Howard, pour lui offrir d'user de tout son crédit en faveur du

député que désignerait le roi dans une élection qui allait avoir lieu.

La lettre qui suivit cette offre obligeante n'était qu'un long tableau

des embarras de fortune de M. Hampden
,
qui, ayant trouvé que le

roi ne l'avait pas payé assez généreusement, finit par dire que, si

quelqu'un voulait lui rembourser ce que lui avait coûté son élec-

tion , il se faisait fort de le faire élire à sa place. On ne saurait as-

surément pousser plus loin l'impudeur. Le style et l'ensemble de

cette correspondance sont empreints du mauvais goût du siècle de

Louis XV , auquel elle se rapporte. On y retrouve la licence de lan-

gage et d'actions que la régence avait mise à la mode, et qui , de la

cour de France, passa dans les cours étrangères. Les lettres les

plus piquantes sont celles de Swift, d'Horace Walpole, de lord

Chesterfield. L. Sw. Belloc

8. — A practical german Grammar , etc. — Grammaire pratique de

la langue allemande, ou Méthode nouvelle et facile pour apprendre

cette langue, à l'usage des écoles et des élèves isolés; par JohnRow-

botham, Londres , 1824 ;Baldwin , Cradocket Joy. Un vol. in-iade

347 pages.

Le grand nombre de grammaires nouvelles que l'on publie aujour-

d'hui prouve jusqu'à quel point l'étude des langues est devenue gé-

nérale. En effet, plus les relations sont rendues faciles entre les

divers pays, plus on sent le besoin de se familiariser avec les idiomes

étrangers.— Le travail de M. Rowbotham se distingue par une énon-

ciation simplifiée des principales règles , et surtout par les exercice»

dont il les fait suivre, et qui offrent à L'élève une occasion immédiate

de les appliquer. A. J.

o. — Tenih report ofthe Societyfor promoting t/ie éducation of the poor

of Ireland.

ïo . — Eleventh report of the Society for pr-nmoting the éducation ofth»

poor of Ireland.

Dixième et onzième rapports de la Société établie à Dublin pour l'édu-
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cation des pauvres en Irlande. Dublin, 183*2 et 182'i. Deux brochure*

in- 8°.; la première de 90 pages, la seconde de i32.

L'acte constitutif, de la Société irlandaise pour l'éducation des

pauvres porte que l'instruction sera donnée à tous ceux qui pro-

fessent la religion chrétienne, sans aucune distinction de secte. C'est

sans doute cette vue généreuse et philanthropique qui a élevé la So-

ciété au point de prospérité où nous voyons, par ses rapports an-

nuels
,
qu'elle est parvenue. Au commencement de l'année 1832 , elle

soutenait 5i3 écoles, fréquentées par 40,000 en fa 11s. Un an après
,

le nombre de ces élèves s'était accru de i5,ooo. Celui des écoles éta-

blies dans les prisons était de 70, et celui des maîtres formés pour la

direction des établissemens, de 483 (1). Toutecelte amélioration a été

l'ouvrage de sept années seulement. La Société a pris des soins aussi

actifs pour la publication et la distribution des livres destinés a la

lecture. En six ans, plus de 660 mille volumes ont été distribués;

pendant l'année 1822 , on en a imprimé et publié 243,000; on tire

tous ces ouvrages à r 0,000 exemplaires. — La noblesse et les grands

propriétaires de l'Irlande donnent l'exemple aux habitans par leur

attachement à la cause de l'éducation nationale. S. A. R. le duc de

Cambridge est patron de la Société, etc. — Tant de services ren-

dus en peu d'années par la Société de Dublin , lui assurent la recon-

naissance des amis de l'humanité, non-seulement en Irlande, où se

déploie son zèle infatigable, mais bien au delà du cercle de ses tra-

vaux et sur tout le Continent. J*.

1 1.

—

Le Philanthrope chrétien, ou Revue périodique des Sociétés philan-

thropiques de Londres.—N° 1, tom.F r
(I

re année). Londres, 1S24 ; Bos-

sange et C le
; Treuttel et Wurtz : Paris , les mêmes. Prix de chaque

numéro séparé , à Londres, 7 shellings (9 francs)
;
prix de l'année

ou quatre numéros, 1 guinée (26 francs).

Les passages suivans , extraits du prospectus de ce nouveau recueil

,

feront connaître son plan et son objet. « L'Angleterre est , de tous

les pays, celui qui compte le plus de ces institutions utiles et bien-

faisantes qui ont pour but d'étendre l'empire de la religion, de la

morale et de l'humanité. C'est en quelque sorte la terre classique de

(t) Nous lisons dans le Philanthrope chrétien (>i>oy. l'article ci-après ),

qu'il existe aujourd'hui en Irlande 11,022 écoles où les catholiques et les

protestans sont admis indifféremment. La Société pour propager l'éducation

de la classe pauvre en Irlande, en avait fondé elle seule, jusqu'au 12 mai
i8a3, 727, dans lesquelles étaient reçus 51,627 enfan».
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la philanthropie... Cependant, l'existence de la plupart de ces ins-

titutions salutaires est à peine connue... Les opérations des philan-

thropes anglais n'ont point toute la publicité à laquelle le haut in-

térêt qui s'y rattache leur donne assurément des droits; leurs doc-

trines sont ignorées, et leurs intentions souvent calomniées... Ce
fait doit être attribué à ce que les ouvrages et les rapports que ces

Sociétés publient , sont écrits en langue anglaise, et peu répandus sur

le Continent... C'est à remplir cette importante lacune qu'est destiné

le Philanthrope chrétien. Ce recueil , rédigé en langue française , langue

la plus universellement lue et parlée , est destiné à présenter un ta-

bleau périodique fidèle, et à peu près complet, des opérations et des

travaux des Sociétés philanthropiques et religieuses de l'Angleterre...

Les auteurs n'oublieront pas de publier ce qui se fait dans le même
genre dans les deux hémisphères. Le Philanthrope chrétien n'est ni

français, ni anglais; il est essentiellement cosmopolite. Il espère con-

tribuer à éteindre peu à peu des inimitiés nationales qui ont été
,
parmi

les hommes, la source de tant de guerres insensées... Parmi la foule

d'objets intéressans qui entreront dans la sphère de ce journal, les

éditeurs feront, des quatre points suivans , la base de leurs travaux :

i°. La propagation de l'Evangile; 2° Les moyens d'améliorer la con-

dition de la classe laborieuse , en lui communiquant des habitudes

d'ordre , de sobriété et de travail , et en étendant l'inestimable bien-

fait de l'éducation et de l'instruction primaire à tous les membres de

la génération naissante ;
3° La discipline intérieure des prisons, et la

réformation des criminels; 4° L'abolition delà traite des noirs et de

l'esclavage. Les rédacteurs du Philanthrope paraissent être en position

de remplir les promesses contenues dans ce prospectus. Leur premier

cahier offre plusieurs documens intéressans. — Nous y trouvons une

histoire de YInstitution africaine , établie pour l'abolition de la traite

des noirs. Tout le monde connaît les résultats obtenus par le zèle et la

persévérance des Wilberforce , des Clarkson, des Macaulay , des

Grégoire , des Buxton.La traite des noirs est abolie aujourd'hui dans

presque tous les Etats de l'Europe ; et, si quelques hommes avides se

livrent encore à ce honteux trafic, c'est du moins contre l'aveu des

lois et des gouvernemens. Mais l'esclavage existe toujours , sous la

protection des préjugés et des intérêts particuliers. C'était aux géné-

reux philanthropes qui ont si puissamment contribué à l'abolition de

la traite, à plaider la cause des malheureux nègres, encore réduits

a la servitude dans la plupart de nos colonies. MM. Wilberforce

,

Th. Clarkson , et une nouvelle Société fondée pour la miligation el
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l'abolition graduelle de l'esclavage, par les membres les plus dis-

tingués de l'Institution africaine, ont publié, dans le cours des der-

nières années , divers écrits en faveur des esclaves. Plusieurs pétitions

ont été adressées au Parlement, entre autres, par l'Université de Cam-

bridge et par la Société des Amis ou Quakers. Enfin , M. Buxton a pré-

senté , dans la chambre des communes, sa motion pour la mitigation

de l'esclavage (voy. Rev. Enc. , tome xxi
,
page44 2 ); et cette chambre,

sans l'adopter en entier, vota à l'unanimité plusieurs des résolutions

qu'elle contenait. Tous ces faits sont relatés dans une notice sur l'abo-

lition de l'esclavage. Un troisième mémoire traite des Sociétés dont

le but est l'amélioration des prisons, la réformation des jeunes cri-

minels et des femmes détenues , et l'établissement de maison* de re-

fuge pour les criminels indigens. La lecture de ce mémoire et des

règlemens des diverses Sociétés pourra offrir plusieurs vues utiles

aux personnes qui s'occupent de la réforme des prisons. La Société

des Ecoles britanniques et étrangères fait le sujet d'un quatrième article-

Nous avons souvent parlé des importans travaux de cette Société,

qui a fondé, en Angleterre seulement, 276 écoles, où la méthode

connue en France sous le nom Renseignement mutuel, est mise en

pratique. Nous lisons ensuite des détails sur vingt-huit Sociétés de

bienfaisance , établies à Londres, qui ont tenu leur séance annuelle

pendant le premier trimestre de 1824. Toutes ces Sociétés comptent

au nombre de leurs fondateurs les hommes les plus distingués de

l'Angleterre , les princes du sang, les membres des deux Chambres, etc.

Le cahier se termine par des mélanges et par des notices nécrologiques

sur quelques philanthropes célèbres. — Nous continuerons à entre-

tenir nos lecteurs des principaux faits que contiendra le Philanthrope

chrétien. A. J.

12.— The universàl Review , etc.— Revue universelle, ou Chronique

delà littérature de toutes les nations, nos
r et 2. — ( Voy. l'annonce

de ce nouveau Recueil périodique, dans notre Rulletin supplémentaire,

tome xxi , n° 3 ).

Le prospectus de cette nouvelle Revue nous est parvenu un peu tard

,

en sorte qu'elle avait déjà paru lorsque nous annoncions sa publi-

cation prochaine. Les deux numéros par lesquels les rédacteurs ont

débuté donnent sans douie une idée assez juste de la manière dont

l'ouvrage entier sera fait. Ces premières publications sont toujours

très-soignées ; le choix des matériaux et la rédaction de chaque ar-

ticle ont subi l'examen le plus attentif; tout ce que les lecteurs les

plus exigeans peuvent espérer, c'est que l'ouvrage continue comme
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il a commencé. Voyons donc ce qu'il nous est permis d'attendre de

la Revue universelle.— Ce recueil ne ressemble à aucun de ceux qui

portent le titre de Revue; c'est déjà quelque chose. S'est-il ouvert une

route nouvelle ? non ; mais celle qu'il suit a été délaissée par tous ses

concurrens , et ses guides n'ont pas craint de l'y faire entrer. Les ré-

dacteurs ont cru se conformer au goût des lecteurs , en joignant à la

critique des ouvrages celle de la personne des auteurs , ou celle des

opinions politiques ou religieuses de ces auteurs , ou celle de leur

patrie ; enfin ,
quelque censure des mœurs et des personnes.il semble

que les inspirations de la haine dirigent constamment leur plume ;

que cette haine soit politique, ou théologique, ou simplement litté-

raire; dans tous les cas , et quelle que soit la passion qui l'anime *

elle se montre également acharnée et peu délicate sur les moyens de

se satisfaire. Ces rédacteurs croiraient apparemment n'être pas assez

Anglais , s'ils parlaient une seule fois de la nation française sans aver-

sion et sans dédain. On pense bien que l'ironie domine dans tousleurs

articles, et qu'elle est souvent poussée jusqu'au sarcasme. Eu un mot,

ce qui caractérise la prétendue Revue universelle , c'est l'oubli total

des convenances, et la critique des personnes substituée à celle des

écrits. Nos lecteurs vont en juger par quelques citations.— Un mi-

nistre anglican, James Nicol, a publié , sur les sacrifices dont il est

parlé dans l'Ecriture Sainte, un livre de 4°o pages, plein de recher-

ches , et remarquable par une discussion judicieuse. Le rédacteur de

l'article sur cet ouvrage prend l'alarme , et parce que l'auteur ne lui

semble pas assez orthodoxe, il le blâme sévèrement d'avoir exercé les

fonctions ecclésiastiques sans croire fermement, et à la lettre
,
jus-

qu'aux moindres détails contenus dans les livres saints. La soumission

absolue de l'intelligence et de la volonté n'a point de sectateur plus

zélé que ce rédacteur; il revient fréquemment à ce dogme favori,

dans les quarante mortelles pages de son article
,
quoiqu'il ait com-

mencé par l'exposer fort au iong , et avec l'acrimonie si justement re-

prochée aux dévots, qui semblent n'aimer Dieuquepour avoir ledroit

de haïr les hommes.—Voici comment lord Byron est jugé dans cette

Revue universelle. Nous ne donnons ici qu'un faible échantillon de

cette sanglante diatribe. • La mort de cet homme célèbre a mis en

émoi tous les sentimentulistes. Les feuilles quotidiennes ont acquitté

les premières leur tribut de larmes et de regrets; les magasins , à la

marche plus lente, apprêtent une pompe funèbre digne de l'illustie

défunt, et pour terminer le cortège, l'arrière-garde des ./?t?fM<?5 >"a\ ame
majestueusement a\ec la solennité d'une douleur trimestrielle
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Donner autant de regrets à la perte de lord Byron , serait hypocrisie

ou sottise; il y a cinq ans qu'il était mort à toul ce qui est dignt- d'hon-

neur ; il a cessé d'être , au moment où il a quitté son pays , son rang-

dans la société, tout sentiment national... L'avenir prononcera sur

la durée de sa réputation littéraire; mais, dès à présent, on peut dire

que ses lauriers commençaient à se flétrir , et qu'ils ne reprendront

pas une nouvelle vigueur sur son tombeau... Son zèle fastueux pour

la cause d'une nation malheureuse n'était peut-être qu'un moyen de

soutenir sa renommée, qu'il ne pouvait plus alimenter par des libelles,

ni par la licence de sa conduite... Ses derniers ouvrages furent tou-

jours les plus mauvais. Mauvais Anglais et mauvais homme , ses der-

niers vers furent un outrage à son innocente épouse. Ses Mémoires ,

au jugement de tous ceux qui ont pu les voir, auraient révolté les

lecteurs, et ne pouvaient être mis au jour...» Dans un article sur la

brochure de M. Gaudin, relative au soulèvement des nations chré-

tiennes soumises au joug des Turcs, nos réviseurs ne médisent

point de l'auteur, sans doute par le motif qui empêcha l'Arétin de

médire de Dieu ; mais ils se dédommagent de cette contrainte

,

aux dépens du comité institué pour venir au secours des Grecs,

de M. Bowring et des philhellènes. Us affectent pour les Grecs une

pitié si dédaigneuse ! ils rappellent avec tant de complaisance

tout ce que l'on a dit au désavantage de ce peuple ! Mais que

pensera-t-on de ce qu'on va lire ? Nous traduisons fidèlement , non-

seulement les pensées, mais, autant que nous le pouvons, les ex-

pressions des rédacteurs. Tous ceux qui connaissent M. Casimir

Delavigne ont apprécié la simplicité de ses mœurs et son noble ca-

ractère. Voici comme on en parle dans la Revue universelle , au sujet

de l'Ecole des Vieillards : « En Angleterre, rien n'est comparable à la

mobilité de la fortune des théâtres; on les voit s'élever et tomberavec

une rapidité qui étonne l'imagination. A peine le projet est-il admis

et le devis terminé, que l'édifice couvre de son ombre les maisons et

les rues voisines : sa magnificence intérieure excite toutes les curio-

sités; on vient en foule , on admire ; on a vu , tout vu, on ne vient

plus , et les flots de spectateurs, aussi mobiles que ceux de l'Océan,

prennent un autre cours. En France , la décadence des théâtres n'est

pas aussi rapide
,
quoique les mêmes causes y exercent la même ac-

tion. Le gouvernement
,
qui ne fait pas souvent un aussi bon emploi

de ses fonds , vient au secours du vaisseau prêt à perdre le vent de la

faveur publique, et le fait naviguer plus long-tems.Mais, de nos jours,

on a vu la perruque de Napoléonsur la tête de Sylla remplir la caisse
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du Théâtre-Français, et la nouvelle comédie (VEcole des FieilksrdsJ,

production presque aussi chétiveque cette fameuse perruque , traîner

à sa suite les royalistes et les républicains , les libéraux et les parti-

sans de la légitimité , depuis les Tuileries jusqu'à la barrière du Trône,

l'Univers des Français. — Casimir Delavigne est un habile homme
,

non parce qu'il a fait une mauvaise tragédie ,et une pitoyable comé-

die, mais parce qu'il a su réussir à gagner de l'argent et à faire parler

de lui. Il était employé dans un bureau du gouvernement, avec un

traitement qui ne lui imposait pas des devoirs bien sévères, et lui

laissait le droit de se faire pendre au besoin. Il s'aperçut bientôt que

la carrière de la loyauté n'était pas profitable , et le voilà qui s'enrôle

parmi les libéraux , et qui compose une tragédie séditieuse. Tout lui

réussit au mieux ; il perdit sa place, et ce fut le commencement de

sa bonne fortune. Le garçon de bureau (t) qui serait mort de faim, s'il

se fût présenté avec un écrit en faveur de la fidélité etdes Bourbons,

se vit sur-le-champ admis aux honneurs et aux profits du libéralisme.

C'est ainsi que les poètes whigs sont traités parmi nous. Le duc d'Or-

léans, charmé des principes du jeune Delavigne , en a fait son biblio-

thécaire. Depuis ce tems , ce poète érigé en barde d'un parti , logé

dans un palais , « nourri de mets succulens , et buvant du vin grec , » bénit

le moment où il s'est débarrassé à la fois de ses haillons et de son

royalisme. » — Nous n'ajouterons rien à ce modèle d'urbanité et de

justice. Tout Français que nous sommes , nous ne pouvons voir sans

regrets que la littérature anglaise soit déshonorée par de pareilles

turpitudes. Nous avons cru un moment que cet article avait été en-

voyé de Paris ;mais, quelle que soit son origine , il suffit de le rap-

porter pour en faire peser l'ignominie sur ceux qui ont pu le faire ou

l'insérer. Ferry.

RUSSIE.

i3. — * Oraisonsfunèbres de Bossuet , évéque de Meaux , traduites

du français par J. Penninski. Saint-Pétersbourg, 1822 ; imprimerie

de la Direction de l'instruction publique. 1 vol. in-8°, de 295 pages;

prix 5 roubles.

Ce volume contient cinq oraisons funèbres d'un des plus célèbres

orateurs sacrés du siècle de Louis XIV; ce sont celles de la rein»'

d'Angleterre, de la duchesse d'Orléans, de la reine de France ,
de

(l Cea mots sent en i'rançus dans l'original anglais.
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la duchesse du Palatinat , de Michel le Tellier et du grand Coude.

Cette traduction, écrite d'un style pur et élevé, est accompagnée

d'une courte notice biographique sur Bossuet, et de quelques re-

marques critiques.

14. — Fables et Contes de Jean Khemnitser, en trois parties- Cin-

quième édition. Saint-Pétersbourg; imprimerie de N. Gretch. 1 vol.

in-8°, orné de vignettes et du portrait de l'auteur; prix, 10 roubles.

Jean Khemnitser, membre de l'Académie russe, naquit en \j44-

Son père, qui l'avait d'abord destiné à la carrière de la médecine, ne

pouvant vaincre le dégoût qu'il montrait pour les opérations anato-

miques, le fit entrer, en 1^55 , dans la carrièrre militaire. Khemnit-

ser prit part aux campagnes de Prusse et de Turquie ; mais s'étant

aperçu , comme il le dit lui-même, « qu'il n'avait fait que passer des

salles anatomiques sur un immense théâtre de chirurgie , » il quitta

le service militaire, en 1769 ,
pour entrer dans le corps des mines

des Cadets de Saint-Pétersbourg, qu'il abandonna en 1 781. Il avait

fait, en 1776, un voyage en Allemagne, en France et en Hollande;

en 1784, il fut envoyé à Smyrne en qualité de consul général. Le

changement de climat et sa séparation d'avec ses amis, altérant son

physique et son moral , le plongèrent dans un état de mélancolie

auquel il succomba, le 20 mars 1784. L'originalité de son talent et

de son caractère, sa modestie et ses distractions au milieu du grand

monde l'ont souvent fait comparer à La Fontaine. Les deux fabulistes

Dmitrief et Krîlof, qui sont venus après lui, l'ont surpassé, sans

doute, sous le rapport de la finesse et sous celui de la pureté de

diction et de l'harmonie dans les vers ; mais il est resté, au moins,

leur égal pour le naturel et la simplicité
,
qualités les plus essen-

tielles du genre de poésie qu'il a cultivé avec tant de succès. Par

une autre ressemblance avec le fabuliste français, le mérite de

Khemnitser a, pour ainsi dire, été méconnu de son vivant , tandis

que l'on a beaucoup trop exalté celui de son contemporain Souma-

rokof. Quinze ans seulement après la mort de Khemnitser, un iit-

lérateur estimable ayant publié une édition de ses fables, auxquelles

il n'avait jamais mis son nom, par un excès de modestie, le public

lettré s'empressa de payer à la mémoire de l'auteur un tribut d'hom-

mages tardif et mérité ; alors seulement il prit sa place sur le par-

nasse russe, dont il devint un des premiers ornemens.—Son nouvel

éditeur, M. Izmaïlof, très-honorablement connu lui-même par des

productions du même genre, a donné tous ses soins au volume que

nous annonçons. Outre la vie de Khemnitser
,
qui avait déjà paru
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avec la 3* édition, il a donné, dans une préface, une notice exacte

de toutes les éditions publiées jusqu'à ce jour, avant et après la

mort de leur auteur, avec le portrait de celui-ci, et trois autres

gravures exécutées par les meilleurs artistes russes, représentant les

sujets de YOurs danseur, de YAne vert et du Métaphysicien.

S. P — T.

NORVÈGE.

l5. — Magazinfor Naturvidenshaherne . — Magasin pour les scien-

ces naturelles, publié par MM. les professeurs Lundh, Hansteeic

et Maschmann , t. II
,

r

de 3ao pages in-8°, en deux cabiers
,
pour

l'an 1823 , avec trois plancbes lithograpbiées et plusieurs tableaux
;

I
er cabier du 3

e volume pour 1824 ; 160 pages, avec un tableau et

une plancbe lithograpbiée. Christiania, imprimerie de C. Grondahl.

Nous avons annoncé (voy. t. xvtii, p. 604) , le premier volume

de cet ouvrage périodique , dont il paraît un cabier à la fin de eha-

que trimestre. On y trouve , outre le récit de quelques excursions

scientifiques dans différentes parties du royaume de Norvège, des

dissertations , des expériences et des découvertes concernant les

différentes branches des mathématiques , la physique , la chimie
,

l'astronomie , la botanique et les autres parties de l'histoire natu-

relle, la géognosie, enfin toutes les sciences qui ont quelque rap-

port avec le titre de l'ouvrage. Parmi les mémoires que renferment

ces trois cahiers, nous avons remarqué, comme devant intéresser

le plus grand nombre de lecteurs, Yessai d'un nouveau système de

poids et mesures
,
particulièrement adapté à la Norvège

,
par M. Hans-

teen ; une théorie mathématique des phénomènes électro-magnétiques dé-

couverts par M. Oehsted , également par M. Haksteen: enfin , le

commencement d'un Mémoire fort curieux, qui a pour objet d'exa-

mmer jusqu'à quelpoint sontfondées les anciennes traditions populaires,

d'après lesquelles on prétend connaître d'avance les changemens dans la

température , ainsi que les bonnes et mauvaises années. L'auteur de ce

Mémoire, M. le pasteur IIertzbekg, a observé et noté jour par

jour, pendant 25 ans, l'état de l'atmosphère dans le pays qu'il

habite , et il tire de ses observations des conséquences fort remar-

quables. Indépendamment des articles originaux , les auteurs pu-

blient aussi de tems en tems quelques extraits d'ouvrages scientifi-

ques étrangers. C'est ainsi que nous avon< trouvé une traduction du

rapport de M. Héiicart de Thnry sur les expériences faites avec
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l'acier, inséré clans le Bulletin delà Société d'encouragement pour V in-

dustrie nationale. Chacun des cahiers est terminé par un journal mé-

téorologique pour le trimestre précédent , d'après les observations

faites jour par jour, par M. Hansteen, à Christiania. Heibekg.

DANEMARCK.

16. — * Eunomia , eller Samling, etc. — Collection de mémoires et

de traités concernant la Philosophie morale et la Jurisprudence
;

par Mr A. S. Oersted. T. IV. Copenhague , 1822. xvi et 766 pages

in-8°.

Nous avons plus d'une fois parlé de M. A. S. Oersted , comme
d'un des plus savans jurisconsultes que possède le Danemarck. S'il

n'a pas acquis une célébrité aussi grande que celle de son frère . ce

n'est pas faute de talent ou d'érudition; c'est parce que la jurispru-

dence diffère autant qu'il y a de peuples gouvernés par des lois dif-

férentes ; tandis que la physique et la chimie sont partout les mêmes.

Les résultats de ces deux sciences profitent à toutes les classes de la

société, tandis que les progrès de la jurisprudence et les nouvelles

combinaisons qu'on y introduit ne sont guère sensibles hors des

limites qui bornent l'application de chaque législation particulière.

— Il y a cependant
,
parmi les mémoires qui forment le volume que

nous annonçons, un traité fait pour intéresser même les jurisconsul-

tes étrangers ; c'est celui qui examine les principes d'après lesquels

un tribunal danois doit prendre en considération les législations

étrangères. Il peut, sans doute, importer à un étranger voyageur,

ou établi temporairement dans les états du roi de Danemarck, de sa-

voir jusqu'à quel point il est soumis aux lois du pays où il réside ,

et dans quelles circonstances il peut exiger que ces lois soient mo-

difiées par celles de l'état dont il est le membre. M. Oersted a traité

cette matière avec toute la profondeur et la lucidité qu'on lui con-

naît, et de manière à ne laisser rien d'incertain, soit en législation

criminelle, soit en matière civile. Le second et dernier traité, car ce

volume n'en renferme que deux, examine, dans 600 pages, tout ce

qui concerne Xaudition des témoins , d'après les lois danoises ,
compa-

rées non-seulement avec plusieurs législations étrangères , mais encore

avec les principes de toutejurisprudence en général. Si l'auteur n a pas

absolument épuisé cette matière, du moins, croyons-nous pouvoir

appliquer à ce traité les paroles par lesquelles il termine celui qui

précède. «J'ai cru devoir m'abstenir, dit-il, de détails trop minu-
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tieux ; mais je suis persuadé que
,
pour les cas non prévus par moi,

on trouvera toujours, sinon une règle fixe, du moins une analogie

Lien claire et très-rapprochée. »

17. — Omvendelsen red badene i Lucca. — La Conversion aux bains

de Luques , conte par M. L. Kruse. Copenhague, i8s3. 210 p. in-12.

18. — S/iarîagenrodt. — Rouge-Ecarlate , conte; par le même au-

teur. Copenhague, 1823. 202 pages in-12.

Depuis le compte que nous avons rendu d'un roman de M. Kruse

,

intitulé la Naissance de Déodat (tome xxn
, p. 388), il nous est

tombé entre les mains deux nouvelles du même auteur
,
publiées

plus tard, et dont la lecture nous a pleinement confirmés dans l'opi-

nion que nous avions émise sur les productions de ce romancier. Le

naturel et la simplicité sont certainement les deux qualités les plus

précieuses dans un écrivain , et en même tems les plus difficiles à

acquérir. Le genre de talent de M. Kruse semble devoir l'en écarter

de plus en plus, et le porter vers un but entièrement opposé, c'est-

à-dire vers l'enflure et l'extraojdinaire , comme l'indique le titre

même de la dernière de ses productions. Nos lecteurs nous sauront

gré de leur épargner le détail des invraisemblances que l'auteur a

rassemblées dans ces deux nouvelles; nous ne voulons pas qu'ils

nous disent avec Horace :

Quidquid oslendis miln sic , incredulus odi.

Heiberg.

ALLEMAGNE.

19. — Beytràge zur Geschichte der Kulturder Wissenschafften Kùnste

und Gewerbein Sachsen , etc. — Matériaux pour servir à l'histoire des

sciences, des arts et des métiers en Saxe, du vie au xvn c
siècle.

1823. In-8°.

Le titre de ce livre est modeste , et ne promet que des matériaux

épars ; mais il tient au delà de ce qu'il promet; car la manière dont

ces matériaux sont coordonnés et l'étendue des notions qu'ils ren-

ferment contribuent à en faire un travail d'ensemble dont la Saxe

manquait encore. L'auteur a puisé à des sources sûres et authenti-

ques , il les juge avec un esprit dépourvu de préventions locales. Six

périodes composent le livre. La première s'étend depuis l'irruption

des Vandales-«So/7j£/ jusqu'à Henri I. On ne voit point ici cette ma-

nie des étymologies qui veut tout expliquer par des conson-

nances de mots, qui souvent doivent leur ressemblance au hasard



LIVRES ÉTRANGERS. 143

ou à l'imagination de l'écrivain. On sait peu de choses sur cette pre-

mière époque. On voudrait de la part de l'auteur quelques explica-

tions de plus sur le commerce. La seconde époque part du milieu du

x
e
siècle, et comprend tout le xv°; elle se distingue par une grande

activité dans la civilisation saxonne. On perfectionna, danscetems,

la culture des champs et de la vigne
;
quelques sculpteurs essayèrent

leur ciseau ; la peinture fit aussi quelques progrès ; des poètes et

des traducteurs cultivèrent les lettres, qui pénétrèrent jusque dans

l'intérieur des couvens. La troisième section offre un coup d'œil sur

le xvie
et le xvn e siècles; la quatrième est consacrée aux sciences,

telles qu'elles étaient en Saxe, du x e au xvn e
siècle. Dans celle qui

suit , on s'occupe de poésie et de musique. L'auteur exprime le vœu
de voir réunis en collection les meilleurs poètes anciens de son pays.

Enfin, la sixième section est celle de la sculpture, de l'architecture

et de la peinture ; elle est fort importante pour l'histoire de ces arts.

On reproche à l'auteur de n'avoir pas parlé de la gravure sur bois ,

sur laquelle il y avait plusieurs faits marquans à constater. La Saxe

attend, dans ce moment, beaucoup de travaux entrepris par des

hommes éclairés , et bientôt elle possédera une histoire complète du

développement de la civilisation et des connaissances humaines.

Ph. Golbéry.

20

—

Pragmatisch-kristiche Geschichte, etc.—Histoire pragmatique et

critique de la Vulgate en général, et spécialement dans ses rapports

avec le concile de Trente; ou Réponse à cette question : le chrétien

catholique est-il légalement astreint à la Vulgate ? par M. Léandre

Van-Ess, docteur en théologie. Tubingue, 1824 ; Fuez jeune. 1 vol.

in- 8° de 5o4 pages; prix 11 fr.

Depuis long-tems le défaut d'une histoire critique de la Vulgate

formait, dans la littérature théologique, une lacune que beaucoup

d'hommes pieux et savans désiraient voir remplir. M. L. Van-Ess

,

ancien curé et professeur de droit canon à Marbourg, aujourd'hui

établi à Darmstadt, s'est imposé cette tâche aussi difficile qu'impor-

tante. Déjà son manuscrit était prêt , il allait le livrer à l'impres-

sion, lorsqu'en 18 16 la modestie de l'auteur et le désir de procurer

au monde savant un bon ouvrage sur ce sujet lui firent concevoir

le dessein d'inviter le clergé catholique d'Allemagne à traiter le

même sujet ; il offrit un prix de 4°° francs à l'auteur du mémoire

qui, au jugement de la faculté de Fribourg en Brisgaw , aurait

le mieux réussi. Quatre manuscrits lui furent adressés ; M. Van-Ess

les envoya, avec une copie du sien faite par une main étrangère , aux
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docteurs de l'université albertîne : ceux-ci couronnèrent l'ouvrage

que nous annonçons; mais le généreux vainqueur distribua le mon-

tant du prix à deux de ses concurrens, qui avaient obtenu une

mention honorable. — Telles sont les circonstances avec lesquelles

se présente l'histoire pragmatique et critique de la Vulgate. M. Van-

Ess y traite d'abord de l'origine et du nombre des traductions bibli-

ques antérieures à celle de saint Jérôme, et de leur diversité sous le

rapport du texte. Selon lui, par l'édition ancienne et ordinaire

(vêtus et vulgata editio), approuvée par l'Église, on entendait,

avant "et api es l'époque de ce saint père, non pas une version la-

tine, mais le texte grec. 11 cherche à soutenir son allégation par un

aperçu de l'histoire de ce texte , depuis l'origine de la version dite

des Septante jusqu'au siècle de Justinien. Il continue ensuite l'his-

toire des altérations successives des bibles latines, et il rapporte en

détail tous les actes du concile de Trente relatifs à celle que ce der-

nier appelle Vulgate. Depuis long-tems elle était corrompue au der-

nier point ; on aurait pu en regarder chaque exemplaire comme une

traduction à part. Les pères Tridentins essayèrent de remédier à

cet inconvénient; mais prirent-ils des mesures propres à conduire

vers ce but? M. Van-Ess pense que non : ils déclarèrent authentique

la future édition qu'ils jugeraient être la plus correcte; or , la per-

mière qui fut réputée telle , mais non point par le concile, celle de

Sixte-Quint , ne parut que quarante-quatre années après le décret de

Trente; et cette dernière, à son tour, fut remplacée par la Vulgate

de Clément VIII. On s'efforça à la vérité de faire passer cette der-

nière pour l'ouvrage du pape précédent ; mais l'histoire de la cano-

nisation du cardinal Bellarmin, rapportée par l'auteur, d'après les

actes mêmes du sacré collège, démontre assez ce qu'on doit penser

de ce bruit alors généralement répandu. Enfin, après avoir déve-

loppé l'histoire de la Vulgate clémentine, et montré sur quelles édi-

tions antérieures elle est calquée, M. Van-Ess revient à la question

dont la solution fait le but principal du concours : « le chrétien ca-

tholique est-il légalement astreint, à cette version? » et il y répond

négativement; « car, dit-il, les dispositions du décret de Trente qui

la concernent sont une simple mesure de discipline calculée pour les

circonstances du moment ; et les membres de ce concile n'ont jamais

eu l'intention de déclarer la Vulgate exempte de fautes, ni de lui

prêter l'autorité du texte original. » —Telle est la marche des recher-

ches et des raisonnemens de M. Van-Ess. Nous laisserons aux théo-

logiens à bien apprécier le mérite de son argumentation; mais nous
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•croyons pouvoir observer que ses preuves sont tellement con-

cluantes, qu'il ne sera pas facile de le combattre. Il serait à désirer

que nous eussions bientôt une traduction française de cet ouvrage,

dont le sujet doit intéresser si vivement toute la chrétienté catho-

lique , et surtout les ministres de la religion. j£*****^

24.— * Friederich Creutzers Abriss der rœmischen Antiquitàten .
—

Esquisses des Antiquités romaines, de Frédéric Creutzer. Leipzig

et Darmstadt, 1824. In-8°.

L'illustre auteur de la Symbolique ne cesse de répandre de nouvelles

lumières sur la connaissance de l'antiquité : le livre qu'il publie au-

jourd'hui n'est pas, comme pourrait le penser un lecteur fran-

çais, une description de monumens ou d'objets d'art. C'est de droit

public qu'il s'agit. Rome et sa constitution, la division du peuple

en tribus et en curies; le sénat, les chevaliers, les plébéiens, voilà

ce qui occupe l'auteur
,
qui place sous les yeux de l'homme studieux

toutes les sources auxquelles il doit avoir recours pour s'éclairer, et

depuis les historiens du tems jusqu'à ceux qui écrivent encore,

n'oublie rien de ce que ce docte catalogue doit contenir. On ne sait

ce qu'on doit le plus admirer, ou de l'immensité des recherches,

ou de la sagacité et de la profondeur des aperçus de l'auteur. Désor-

mais , les études sur Rome seront faciles à qui voudra puiser aux

sources; il est difficile d'errer avec un guide tel que M. Creutzer.

M. Baehr, jeune professeur , auquel on doit une édition de Ctésias,

un traité sur Minerve primigeneia et sur Apollon patricius, etc., a pris

part à ce beau travail de M. Creutzer, qui, dans sa préface , déclare

que le second chapitre , sur la topographie de Rome, le onzième, sur

les institutions militaires, et le douzième, sur quelques usages de la

vie privée des Romains, sont de cet érudit. On n'a point oublié, dans

cette riche nomenclature de bons écrits , ceux que l'on doit aux sa-

vans français. On sent qu'une semblable production n'est pas sus-

ceptible d'analyse ; on ne peut que transcrire un paragraphe, afin

de faire comprendre quel est ce genre d'ouvrage; en voici un qui

appartient au premier chapitre intitulé : De l'Origine de Rome. Nom de

Rome. Elle en avait trois; l'un mystérieux ( Plin., h. st., 1. ni, c. 5,

p. i55 du père Hardouin ; voyez Munter : De occalto urbis Romœ no-

mine, dans ses dissertations d'antiquités , n° 1 ) C'était Eros ou Amor.

le second des noms de Rome était sacerdotal , c'était Flora ou

Anthousa ; le troisième était celui qu'elle porte ordinairement. (Voy.

Symbolique de Creutzer, t. il, p. 1002.) Recherchez l'origine du nom.

—Les traditions à ce sujet ; Ennius, dans Cicéron, de Divinat.
y 1. i, 48,

t. xxiii.— Juillet 1824. 10
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(Romulus et Remus) certabatit urbem Romam , Remoramve tfoearent.

Voyez les commentateurs de ce passage. Plntarque, Romulus, c. 9.

Cicéron, de Repub., 1. 11, c. 7. « JSam et urbem constituit (Romulus)

quam e suo nomine Romam jussit nominari. » Note d'Ang. Maj. compa-

rez Laur. Lydus, de Mensibus
, p. 88 : Pwjjloç

(
pcôv.op, robur), PttuuXoS

Pop), valens (Pollio) valentia (valesia valeria), — Roma , Ruma
(mammaouôao (Xûouûyjç) — Rumea, Rumina, Rumon

,
ficus ruminalis ,

efc. Fabricii bibliogr. antiquar, vi, 2, p. 21 5. Schlegel, Annales de Hei-

delberg, p. 180. — On voit quel intérêt peuvent avoir ces transcrip-

tions de passages anciens; cet intérêt s'accroît encore quand il est

question des magistratures : celles-ci sont suivies jusqu'à la dernière

époque de l'Empire, sans omettre les dignitates imperii Orientis et

Occidentis. L'ouvrage que nous annonçons est un de ceux qui méri-

tent le plus les honneurs de la traduction : quoiqu'il ne puisse ja-

mais être à la portée des gens du monde, les hommes éclairés, ceux

qui se préparent, dans le silence du cabinet, à représenter un jour

leurs concitoyens à la tribune, n*auront pas de guide plus sûr pour

connaître un peuple dont les institutions et les souvenirs s'offriront

toujours à la pensée de quiconque médite quelque chose de grand et

d'utile.

2u.— * Q. Horatii Flacci opéra curavit Aug. Pauly. Tubingœ , i8a3.

In-8°.

Le texte d'Horace se présente ici dégagé de notes et de commen-

taires : une courte préface de l'éditeur avertit ses lecteurs de la

marche qu'il a suivie. Le texte, dit-il, est pour les odes celui de

M. Vanderbourg
,
qui, comme on sait , a profité de 18 manuscrits

de la bibliothèque royale, et les a consultés avec réserve et sagesse,

préférant ordinairement la leçon vulgaire , et se déliant surtout des

corrections douteuses de Bentley, de Cuningham , de Sanadon.

M. Pauly indique cependant quelques passages où il a cru devoir

quitter son guide; mais la plupart de ces rectifications portent sui-

des fautes d'impression évidentes. Il y a aussi quelque différence

dans la coupe de certains vers et dans la mesure; et, à cet égard,

on ne peut que donner raison aux éditeurs allemands. Ils font mieux

connaître l'asclépiade, le glyconique, qu'on ne l'a fait dans la notice

sur les mètres lyriques qui précède une traduction justement célèbre.

— Pour les épitres et pour les satires, M. Paulv a suivi le texte de

Gessner.à de légères variations près. Un index chronologique des

odes et une vie d'Horace (Horatii vita à Suetonio Tranquiilo con-

scripta) sont les seuls iravaux philologiques «jiii accympagnent la
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modeste préface de l'éditeur. Cette nouvelle édition d'Horace a

l'avantage inappréciable d'offrir au lecteur peu versé dans la con-

naissance des vers latins le moyen de scander les odes, sans risquer

de s'égarer au milieu d'une multitude de vers d'un genre très-diffé-

rent.

?.3.— EYPiniAOY TIHIOAÏTOZ 2TEfI>ANH<I>OP02.—Tragédie d'Hyp-

polite d'Euripide. Nouvelle édition , revue d'après les manuscrits
,

et enrichie de notes; par Jacob Heinrich Monk. Leipzig, 1823.

In- 8°.

Aucun pays ne possède des éditions plus complètes des tragiques

grecs que l'Allemagne : Eschyle, Sophocle, Euripide, ont exercé ses

plus savans philologues; mais, outre ces richesses, les tragédies

isolées y occupent souvent toute l'attention d'un docte critique.

M. Monk s'est attaché à éclaircir les passages obscurs ou difficiles

de la tragédie d'Hippolyte par Euripide ; il s'est appuyé pour cela

de comparaisons avec d'autres passages d'auteurs grecs, et, autant

que possible , avec des passages d'Euripide lui-même. Dans le choix

des leçons, il a pris principalement Porson pour guide; quelquefois

cependant, il a osé placer dans le texte une conjecture; plus souvent

il a impitoyablement supprimé des conjectures de Reiske ou de

Musgrave, conjectures qui lui paraissaient pécher contre la langue,

ou contre la vraisemblance, ou enfin contre le mètre. — Dans les

chœurs des tragiques, il arrive souvent que chaque critique arrange

et distribue les vers d'une autre manière : M. Monk a aussi la

sienne. Ce n'est pas ici le lieu de discuter si elle est meilleure que

celle de ses prédécesseurs; nous ferons seulement remarquer un in-

convénient inséparable de ces changemens : bientôt , il ne sera plus

possible de s'entendre sur les citations. Quand on s'éloigne de la vul-

gate pour la distribution, quand les vers ne sont plus en possession

des numéros que leur avait assignés le tems, on devrait reproduire

en petits numéros à la marge les nombres des éditions courantes, et

le lecteur au moins ne serait pas obligé à la lecture de deux cents

vers pour retrouver celui qu'il cherche. L'illustre Porson avait dit

qu'il ne doutait pas que la plus célèbre scène de l'Hippolyte, celle de

Phèdre et de la Nourrice, ne fût donnée par lui telle qu'elle était

lorsque la main d'Euripide venait de la tracer : M. Monk a conservé

entièrement son travail à cet égard. En général, les notes de Porson

sont reproduites dans beaucoup d'endroits ; mais le lecteur eu

est toujours averti. Enfin , M. Monk a obtenu de grands secours de

son ami M. Blomfield, qui prépare maintenant une édition d'I s-
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chyle. Comme il n'a pas négligé les observations générales sur lu

lecture des auteurs grecs, non-seulement les jeunes gens pourront

trouver dans son commentaire une utile instruction , mais il n'y a

pas une classe de lecteurs qui ne puisse le lire avec fruit.

Ph. GoLBÉKY.

24. — Romaniische Denhsteine. — Monumens romantiques; par

A. -F. Rittgra.eff. Vienne, 1823 ; Tendler et Manstein. 2 vol. in-8°.

Ce petit ouvrage est une nouvelle preuve du talent de son auteur,

déjà connu par quelques travaux historiques d'un grand mérite. Il

contient quarante-un récits ou morceaux divers
,
parmi lesquels

nous avons surtout remarqué les suivans : Maximilien Ier , et les

services qu'il a rendus ; Pétrarque et Laure ; les Francs-Juges ; les

Cours d'amour au moyen âge; Hanns Dollinger; Kolschitzky ;

l'Histoire de la guillotine ( l'auteur démontre que l'invention de cet

instrument trop célèbre remonte à plusieurs siècles avant le nôtre,

et qu'il avait déjà été employé en Allemagne); Oswald de Wol-
kenstein, etc. — Le choix des sujets de ces petites compositions est

aussi digne d'éloges que le talent avec lequel elles sont écrites

Le goût des romans s'augmente tellement de jour en jour, qu'on

ne peut trop désirer de voir les écrivains distingués leur opposer

des récits du genre de ceux de M. Rittgràeff, qui unisseut à l'intérêt

du roman l'avantage d'une instruction réelle. M****.

a5.— Nachweisung der "vorzùglichsten in deutscher, franzôsischer
,

englischer, etc. — Indication des principaux journaux , ou recueils

périodiques, politiques ou non politiques qui paraissent dans les

langues allemande, française , anglaise, italienne , espagnole, portu-

gaise , hollandaise, suédoise, danoise, russe, polonaise, bohémienne,

hongroise, grecque et latine, avec des notes sur les prix de ces

ouvrages pris aux bureaux de la poste royale de Prusse. Berlin , 1824 ;

A. Rucker. In-folio de 3i pages
;
prix 12 gros.

Ce catalogue est un des plus complets qui existent pour la litté-

rature périodique; et, cependant, on. pourrait encore y signaler

quelques omissions, sans doute inévitables. On y indique q5 feuilles

politiques, et 221 recueils non politiques, en langue allemande. Les

écrits mensuels dans la même langue sont au nombre de i-ju.

26. — Hernies, etc. — Hermès, ou Annales critiques de la litté-

rature. i
re

partie de l'année 1824. Tome XXI. Leipzig, 1824 ;

F.-A. Brockhaus. 1 vol. in- 8° de 3q8 p. Prix de Tanné ou 4 volumes,

10 rixdales ( 3u fr. ); prix d'un volume, 3 rixdales.

Ce journal est imité des célèbres Revues anglaises. Il ne paraît
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que tous les trois mois, et il est uniquement consacre à l'analyse

des ouvrages les plus importans dans les différentes branches des

connaissances humaines. Depuis la mort de M. Brockhaus, son fon-

dateur, la rédaction principale en est confiée au D r Ch.-E. Schmid,

d'Iéna. Les deux volumes déjà publiés par ce dernier, sont dignes

de la réputation que l'Hermès avait acquise sous la direction de

M. Brockhaus. Celui que nous avons sous les yeux contient un fort

!ong mémoire de M. JVillibald Alexis (Henri Hering), sur les

ballades ; deux recueils de romances espagnoles publiées en Alle-

magne depuis 182 r (vieilles Romances, traduites par F. Diez.

Berlin, 182 r ; Reimer. In-8° ; et Romances espagnoles, traduites par

Beauregard Pandin. Berlin, i8a3 ; Duncker et Humblot. In-8° ), et

les principaux ouvrages du même genre, consacrés aux vieilles

ballades allemandes , font le sujet de cet article. L'auteur trace l'his-

toire de ce genre de poésies, peu cultivé aujourd'hui par la plupart

des nations européennes , mais auxquels les littératures espagnole

et écossaise doivent de précieux monumens, et que les grands poètes

allemands, Burger, Schiller, et surtout Goethe, ont ennobli par les

plus belles productions. Un ouvrage de tactique occupe ensuite les

rédacteurs de l'Hermès : c'est le troisième volume de YArt de la

guerre du général Valentini , intitulé : de la Guerre contre les Turcs. Les

deux premiers volumes avaient traité de la grande et de la petite

guerre. Dans un aperçu sur l'état de la philosophie en France

pendant l'année écoulée, l'écrivain allemand parle avec de longs

détails de V Histoire comparée des systèmes de philosophie , due à M. de

Gérando (voy. Rev. Enc. , tom. xxn, p. 57), et des Rapports de la

nature à l'homme , du baron Massias (voy. Rn>. Enc, tome xvm,
p. 5i3 ). Ces deux ouvrages, justement estimés, ont obtenu en

Allemagne un succès non moins flatteur qu'en France. Le Tableau

des révolutions du système politique de l'Europe
, par M. Ancillon ( dont

M. de Sismondi a rendu compte dans la Rev. Enc. , t. xvm, p. 547)

,

n'est pas à l'abri des critiques de VHennés, qui rend cependant justice

au talent de cet écrivain. Nous lisons ensuite les analyses d'un ouvrage

intéressant sur Yanthropologie, par M. Heinroth , et de sept ouvrages

relatifs aux lois prussiennes sur la procédure. Le volume se termine

par une revue des almanachs ou chansonniers qui ont été publiés en

Allemagne au commencement de l'année 1824 : ils sont au nombre

de trente. Ce fait suffirait peut-être pour prouver combien le goût

de la lecture , et les connaissances que ce goût suppose , sont plus

répandus parmi les Allemands, que chez la plupart des autres nations.
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Quelques-uns de ces petits recueils ne sont pas dépourvus d'une cer-

taine importance littéraire , et plusieurs des poètes ou des roman-

ciers distingués de l'Allemagne ne dédaignent pas d'y déposer leurs

productions. Nous citerons la Minerve, à laquelle sont attachés les

noms de Mme Pichler et de Van der Velde ; YOrpkea
,
qui compte

parmi ses rédacteurs M me de Chezy,MM. Lamothe Fouqué, Beau-

regard Pandin , etc.; YUranie ; YJglaé, où l'on trouve des pièces de

Mmes Pichler et de Chezy; XAlmanach des Dames, qui contient des

chansons charmantes du comte de Lceben ; les Fleurs du Rhin, dont

M. Louis Tieck est l'éditeur, et où il insère de très-bons morceaux;

le Bouquet dramatique , dont Ja Valérie de MM. Scribe et Mélesville,.

traduite en allemand, est un des ornemens; l'almanach statistique,

généalogique et historique de Hassel, etc., (t.xxii, p. i47)- A. J.

SUISSE.

in. — * Mélanges de chirurgie étrangère ; par une société de chi-

rurgiens de Genève, composée de MM. J.-P. Matjttoir, C.-F. Mau-
noir

,
professeurs , F. Mayor, C.-G. Peschier, J.-C. Morin, J.-P.

Dupin, F. Oltvet , docteurs en chirurgie. Genève, 1824; J.-J.

Paschoud : Paris, rue de Seine, n° 48. Tome Ier , 476 pages avec

deux planches
;
prix 6 fr. 5o c. et 8 fr.

La collection dont nous annonçons le premier volume mérite de

fixer l'attention. Plusieurs chirurgiens de Genève ont eu l'heureuse

idée de faire paraître en français, et de rapprocher dans un recueil

central et analytique , les méthodes nouvelles, les observations, les

faits importans, les ouvrages, les simples mémoires qui intéressent

la chirurgie, et qui résultent de la pratique ou des méditations des

hommes de l'art dans les différentes contrées du globe. On pourra

comparer ainsi les théories ou les méthodes et les pratiques des

hommes les plus habiles, chez les différentes nations. C'est une sorte

de Revue chirurgicale universelle ; et le même plan pourrait s'appli-

quer avec succès à d'autres parties des connaissances humaines. Les

hommes laborieux et instruits de tous les pays pourraient ainsi

réunir dans un fonds commun les produits de leurs recherches et de

leurs travaux les plus propres à faire avancer la science ou l'art

qu'ils cultivent. Cette vue a quelque chose de vraiment utile, et

même de grand, et l'exécution en doit être encouragée.— Les chirur-

giens de Genève
,
persuadés de l'insuffisance des analyses insérées

dans les journaux de médecine pour bien Jfaire connaître les cas
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rares qu'offre la chirurgie, se réunissent pour publier , à des époques

indéterminées, des traductions ou des extraits des Mémoires curieux

qui paraissent en Italie, en Allemagne et en Angleterre. Ils se bor-

neront à ceux qui offriront quelques idées ou observations nouvelles

et importantes. Ce travail, entrepris par des praticiens distingués
,

placés au centre de l'Europe, obtiendra sans doute un grand succès,

surtout en France, où les langues étrangères ne sont pas en général

assez cultivées, et où les ouvrages publiés dans ces Lingues , étaient

fort peu connus , avant que la Revue Encyclopédique eût commencé
,

en 1819, à ouvrir une sorte d'exposition publique et périodique des

principales productions de l'esprit humain dans tous les genres et

dans tous les pays, rapprochées et comparées. — Nous allons indi-

quer sommairement les articles du premier volume des Mélanges de

chirurgie étrangère , le seul qui ait paru jusqu'ici. — Le premier mé-

moire est sur la grossesse accompagnée d'hydropisie ascite
;
par An-

toine Scarpa , directeur de la Faculté de médecine de Pavie , traduit

par C.-G. Pescbier. Le célèbre chirurgien de Pavie, après quelques

réflexions préliminaires, donne l'observation d'une femme de trente

ans, qui devint grosse pour la cinquième fois, en décembre 1806,

et qui éprouva
,
peu après la conception, des douleurs constantes

dans toute la circonférence du ventre. La saignée fut répétée trois

fois et poussée imprudemment jusqu'à la défaillance, sans soulager

la malade, dont le ventre acquit rapidement un grand développe-

ment occasioné par un épanchement de sérosité. Bientôt, la suf-

focation fut portée à un tel degré qu'il fallut pratiquer la

paracentèse. Elle fut conduite à Scarpa, qui fit la ponction à l'hy-

pocondre gauche
,

près du bord des fausses côtes, parce que

c'était le lieu où la fluctuation se faisait sentir le plus manifestement.

Cette opération donna issue à une grande quantité d'eau, et, dès la

nuit suivante , la malade accoucha de deux enfans qui moururent au

bout de quelques instans. Il ne survint point d'accidens , et le réta-

blissement fut prompt.— Le succès qu'a obtenu Scarpa dans cette

circonstance a dû encourager les chirurgiens qui ont rencontré des

cas semblables , et le docteur Cruch , chirurgien de l'hôpital de Pa-

vie , n'a pas hésité à pratiquer la même opération sur une femme

grosse de six mois, atteinte d'une hydropisie ascite, dont on ignorait

la cause. Après avoir évacué 23 livres d'une eau verdàtre, la malade

se sentit soulagée; le troisième jour, elle mit au monde un enfant

à terme bien portant. 'La sortie facile du fœtus faisait espérer que Le

placenta ne tarderait pas à être expulsé; mais il survint unehémoï-
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ragie considérable ; on s'aperçut que le placenta était fortement

adhérent, on n'osa pas employer la force pour l'enlever, et la ma-

lade succomba en quelques heures, épuisée par une hémorragie

qu'on n'employa aucun moyen pour arrêter. Dans la seconde obser-

vation que donne M. Cruch, l'opération de la paracentèse a été pra-

tiquée avec succès, d'après le procédé de Scarpa, sur une femme
de 3i ans. Cette fois, la malade a mis au monde deux enfans morts;

mais elle s'est rétablie très-promptement. — Ces trois observations

sont suivies de réflexions judicieuses du traducteur, qui blâme à juste

litre M. Cruch de n'avoir employé aucun des moyens connus pour

arrêter chez sa première malade l'hémorragie qui a causé la mort.

— M. C. Maunoir donne, dans un appendice, trois observations

curieuses, en ce qu'elles se présentent assez rarement dans la pra-

tique des accouchemens. La i
re

est celle d'une femme hydropique

qui fit une fausse couche au cinquième mois , et guérit par les diuré-

tiques et les purgatifs. La 2 e est l'histoire d'une hydropisie de l'ovairer

qui, après avoir nécessité la ponction plusieurs fois en deux ans, fut

compliquée d'une grossesse qui arriva fort près de son terme. L'ac-

couchement eut lieu , sans que le ventre diminuât sensiblement,

et la malade succomba le onzième jour. La 3 e
, enfin, est une hydro-

pisie de l'utérus chez une femme grosse
,
qui accoucha , à sept mois

,

d'un fœtus dont la putréfaction était fort avancée.— Le mémoire

3ur les grossesses compliquées d'hydropisie, est suivi d'un petit

travail sur les produits de l'inflammation aigùe
;
par Thomas Du-

weler, traduit par C. Maunoir, et d'une observation sur un lipome

considérable extirpé par Astley Cooper, traduite par J. -P. Dupin.

— Un des morceaux les plus intéressans de ce volume, est sans

contre dit le mémoire d'André Vacca Berlinghieri
,
qui a pour titre :

l'OEsopbagotomie, et d'un nouveau procédé pour l'exécuter, traduit

de l'italien, par J.-C. Morin , doct. chir. Dans ce mémoire, l'auteur

rappelle succinctement les opinions des chirurgiens , sur l'opération

qu'il propose ; il démontre qu'on s'en est trop exagéré les dangers, et

pense que, dans tous les cas où un corps arrêté dans l'œsophage

peut, en descendant dans l'estomac, produire des accidens très-

graves et faire craindre pour les jours du malade, on ne doit pa»

hésiter à pratiquer i'œsophagotomie. Il décrit le mécanisme de l'o-

pération et propose un nouvel instrument qu'il appelle dilatateur de

l'œsophage , au moyen duquel , en faisant faire une saillie à cet or-

gane , on peut facilement l'ouvrir sans blesser les gros vaisseaux et

les nerfs qui l'avoisinent. Ce mémoire doit fixer l'attention de no^
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grands chirurgiens qui seuls, pourront, d'après leur expérience, pro-

noncer en dernier ressort sur la valeur des argumens qu'il contient.

— M. Dupuis a traduit de l'anglais un travail sur le traitement du

bronchocèîe
(
goitre

)
par le séton. Plusieurs observations tendent à

prouver que ce moyen a été souvent couronné de succès.-— Dans un

mémoire de M. H. -F. Thomas sur la dilatation artificielle de l'u-

rètre chez la femme , traduit de l'anglais par M. Dupin , on cite

plusieurs observations de calculs d'un assez gros volume, extraits

de la vessie avec la plus grande facilité , en dilatant le canal au

moyen d'un cylindre d'épongé. On a remarqué que, chez les petites

filles , on est obligé d'employer plusieurs jours à préparer la dila-

tation, qui ne se fait que lentement, tandis que, chez les adultes, il

arrive souvent que quelques minutes suffisent. Ce moyen est d'au-

tant plus avantageux qu'il n'entraîne pas après lui l'inconvénient de

l'incontinence d'urine , ce qui arrive fréquemment à la suite de l'o-

pération delà taille; il est d'ailleurs infiniment moins douloureux.

— Le travail le plus étendu de ce volume est celui du docteur Sau-

ter, conseiller de médecine du grand duc de Bade , sur l'extirpation

totale de la matrice carcinomateuse (cancéreuse), pratiquée avec suc-

cès, sans chute préalable de l'utérus, naturelle ou artificielle. Ce prati-

cien , après avoir analysé tout ce qui a été écrit sur l'extirpation de la

matrice, et avoir prouvé qu'Osiander est le premier qui ait pratiqué

cette opération, quoique d'autres écrivains en attribuent l'honneur à

Monteggia , cite un cas intéressant tiré de sa pratique. Le sujet de

cette observation est une femme de 5o ans, mère de plusieurs en-

fans , affectée d'un cancer de la matrice , dont les progrès ne purent

jamais être arrêtés par l'usage des médicamens ordinairement em-

ployés dans les cas semblables. Les pertes étaient fréquentes, la

diarrhée survenait quelquefois , enfin la malade était tellement épui-

sée
,
qu'on craignait à chaque instant de la voir périr. Cet état dé-

sespéré l'encouragea k solliciter elle-même l'opération dont on lui

avait parlé. Cette opération fut pratiquée et dura plus d'une demi-

heure; mais il fut impossible d'enlever la totalité de la matrice sans

ouvrir le péritoine, ce qui permit aux intestins de pénétrer en masse

dans le vagin. Ils furent remis en place , maintenus avec un gâteau

de charpie, et, après un traitement qui fut de courte durée en raison

de la gravité du cas, la guérison eut lieu sans aucune hernie des

intestins dans le vagin. La réunion et la consolidation de cette partie

était parfaite , et la seule conséquence désagréable de l'opération
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était l'incontinence d'urine. Mais une maladie aussi grave ne parcourt

pas ses périodes, sans que les fonctions de l'appareil digestifen soient

plus ou moins altérées : aussi, dans ce cas, il survint des nausées, de

la chaleur à l'estomac, des vomissemens, de la diarrhée, etc. Ces ac-

cidens furent combattus par l'ipécacuanha , l'opium , le quinquina,

l'éther, etc., et la malade succomba au bout de deux mois d'un trai-

tement qui ne pourrait pas être justifié, si l'on ne nous apprenait

que l'ouverture du cadavre a démontré que tous les viscères de l'ab-

domen et le canal digestif étaient dans l'état sain. Nous nous abs-

tiendrons de toute discussion sur une opération qui présente tant de

dangers, et dont jusqu'à présent, quoiqu'on en dise, les succès n'ont

pas justifié la témérité ; mais nous pensons que le travail de M. Sau-

ter mérite d'être profondément médité.— M. C.-F. Maunoir a traduit

de l'anglais plusieurs observations intéressantes sur l'emploi du séton

et de la potasse caustique pour favoriser la réunion des os dans les

fractures non consolidées, et un travail sur les maladies de la glande

lacrymale. — Ce volume est terminé par un mémoire de Joseph

Giorgi sur un nouvel instrument pour opérer la cataracte et pour

former la pupille artificielle. Cet instrument est décrit , ainsi que le

dilatateur de l'œsophage de VaccaBerlinghieri , dans deux planches

fort bien exécutées. Damiron, D.-M.

28. — Ist die AufsteHung ein vollstœndigen , etc. — Convient-il d'é-

tablir dans l'université de Bàle une faculté complète de médecine ?

Baie , 18 ?.3 ; Nicolas Muller. 24 p. in-8°.

29. — Einige Worte zur Bcîeuchttmgder Schrift : Ists , etc. — Quel-

ques mots pour servir d'éclaircissement à l'écrit intitulé : Convient-il

d'établir dans l'université de Bâle une faculté, etc.
;
par Pierre Mé-

ri an, professeur. Bàle, i8c>3; Sclnveighœuser. 27 p. in-S°.

30. — Nachtrcvglihe Bernerkungen. — Nouvelles observations sur

l'établissement d'une faculté complète de médecine. Bàle, 182.J ;

Muller. 16 pages in- 8°.

Ces trois mémoires se rattachent au plan d'amélioration et d'ex-

tension des études dans l'universit;'- de Bàle, qui paraît sui\ ;

persévérance, et qui peut procurer à cette ville les moyens d'augmen-

ter sa population et sa prospérité.

3i. — Grammaire élémentaire aUemaiulc-francai^e , à l'usage dos

écoles, rédigée d'après Adelung , J.-C. Heyse et Th. Ileinsius; par

./ -/. Monsoux. Bàle, 1824 ;
Schweighœuser. 1 vol. in-8°.
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ITALIE.

3a. — SitUa esistenza e proprietà del calorico , etc. — Essai phy-

sico-médical sur l'existence et les propriétés du calorique
;
par le

docteur Louis Fobjvi. Turin , 1824; imprimerie royale.

Ce petit ouvrage peut être regardé comme un nouveau dévelop-

pement des doctrines physiques établies par l'auteur dans ses Elé-

mens de physiologie de la nature. M. Forni persiste à ne reconnaître

que trois corps simples dont les combinaisons, en proportions di-

verses , forment toutes les substances de tous les règnes , depuis

l'organisation ^animale la plus complexe jusqu'aux produits des

analyses chimiques auxquels il a fallu s'arrêter jusqu'à présent, et

qui seraient mieux nommés corps non décomposés que corps simples.

vivant lui , le calorique n'est pas seulement la cause des phéno-

mènes que les physiciens lui attribuent; il produit aussi la cohésion

des substances minérales , et par conséquent tout ce qui résulte de

cette propriété. L'auteur établit clairement tout ce que l'on sait sur

le calorique , sur son action et ses modifications ; mais il n'est pas

aussi intelligible lorsqu'il veut exposer et prouver ses propres opi-

nions. On regrette qu'il s'appuie souvent sur des autorités peu im-

posantes, qu'il cite avec confiance des physiciens et des physiolo-

gistes qu'on laisse aller au gré de leur imagination, et dont les

erreurs ne peuvent être dangereuses, parce que leurs ouvrages ne

sont pas lus. M. Forni n'est pas assez rigoureux sur le sens du mot

démonstration : en physique , il n'y a pas d'autres démonstrations

que les faits et leurs conséquences nécessaires. Les raisonnemens

par lesquels l'auteur de cet Essai trace la route qui l'a conduit à

ses nouvelles doctrines, ne sont pas assez concluans pour qu'on les

regarde comme des conséquences nécessaires des faits : il n'a donc

proposé que des hypothèses : le tems et de nouvelles découvertes

peuvent les convertir en théories; mais ce tems n'est pas venu , et

les découvertes ne semblent pas même préparées. Nous ignorerons

encore long-tems si les doctrines de M. Forni sont admissibles

ou non. F.

33. — Storia del lago di Como , etc. — Histoire du lac de Como
,

et surtout de sa partie supérieure , nommée les Tre Pievi ; par Gas-

pard Rebuschini. Tom. II , en 12 livres. Milan , 1822 ; Ferrario.

In- 12.

Quoique cette histoire soit bornée a une petite contrée de l'Italie,
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elle intéresse par les vicissitudes qu'elle retrace, et par l'énergie des

habitans qu'elle met en scène. Ceux qui voudront y chercher l'his-

toire de leur pays et de leurs ancêtres, en admirant ce qu'ils

furent
, pourront bien rougir de leurs desçendans. Les trois Fievi

soutinrent long-tems leur indépendance, firent partie de la célèbre

diète de Roncaglia et de la ligue lombarde
,
portèrent les armes

contre Frédéric Barberousse , et furent compris dans la paix de

Constance. Enfin, cette petite république sut se maintenir par le

courage et les vertus de ses citoyens
,
jusqu'au moment où les Vis-

conti, qu'ils acceptèrent pour protecteurs, les réduisirent sous leur

domination. On les vit encore figurer dans plusieurs guerres suc-

cessives; enfin, vendus ou livrés à divers partis, ils furent soumis

au joug de l'étranger , comme presque tout le reste de l'Italie.

34. — * Enciclopedia domestica , etc. — Encvclopédie domes-

tique, etc. , tirée des ouvrages de MM. Appert, Berthollet,

Bouileojv-Lagrange , Chaptai., Fourcroy , etc., etc.; traduite

du français. Milan, 1828 ; P.-E. Giusti.

Cette traduction d'un ouvrage très - connu est digne d'être dis-

tinguée par la noble intention des éditeurs
,
qui ont voulu répandre

la connaissance du langage technique des choses les plus propres

aux besoins ordinaires de la vie domestique. Cet ouvrage sera d'une

grande utilité, non-seulement aux Italiens , mais encore aux étran-

gers qui voudront se familiariser avec la partie la plus nécessaire

et souvent la moins connue de la langue italienne.

35. — Uberto , ossia le serate d'inverno, etc. — Hubert , ou les Soi-

rées d'hiver pour les villageois
;
par Francesco Tecint , etc. Seconde

édition , augmentée de deux nouvelles soirées. Milan , iSo.3 ; Son-

zogno. a vol. in-8°.

Il est bon de remarquer que l'auteur est un théologien qui, loin

de s'occuper de futilités scolastiques, cherche à donner à ses parois-

siens des leçons indirectes sur leurs devoirs, par des récits instructifs

et ainusans. Depuis quelque tems, le clergé italien se distingue dans

ce genre d'occupations vraiment évangéliques. Nous en avons une

preuve incontestable dans les ouvrages suivans qu'on a dernièrement

publiés, et qui tous appartiennent à des curés : Je maître villageois,

de M. Malenotti; Sur la maladie des vers à soie
,
qu'on appelle segno

ou calcinaccio
,
par M. Decapitani ; Nouvelle méthode économique pour

étendre les vignes, par M. Raja: Des pmagrèlcs, par M. Beltrami
;

Du vin , de ses maladies et de ses remèdes
,
par M. Tacopo Ricci , etc.

3(> *. — Apologia dette scienze , contro i fautori delC ignora/iza pub-
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blica , etc. — Apologie des sciences contre les fauteurs de l'ignorance

publique, etc. Rome, 1823.

C'est aussi un ministre des autels, qui, justement blessé de la

manière de penser de quelques-uns de ses collègues , a publié l'ou-

vrage que nous annonçons
,
pour la défense de la raison et de la

religion, que la raison seule peut préserver des écarts de l'erreur

et du fanatisme. L'auteur entreprend de convaincre ces enne-

mis des sciences auxquelles ils sont étrangers, qu'elles ne sont pas

seulement utiles , mais nécessaires , et que les nations ont toujours

été plus ou moins religieuses et morales , à mesure qu'elles ont été

plus ou moins éclairées. Nous craignons que, malgré la bonne foi

qu'il apporté dans ses preuves et dans ses remarques, il ne par-

vienne point à persuader des hommes qui savent bien
,
par une

longue expérience, que l'accroissement de leur pouvoir dépend de

l'ignorance et de la crédulité des peuples.

3y. — Alcune memorie, etc. — Souvenirs de Michel-Ange Buonar-

roti, tirés de quelques manuscrits, etc. Rome, 1823 ; de Romanis.

In-8°.

On trouve dans cet opuscule
,
presque entièrement composé de

fragmens qui appartiennent a Michel-Ange , une lettre autographe

de François I
er

, adressée à ce grand artiste. L'éditeur donne en

même tems une gravure du monument qui lui fut élevé dans l'église

des Douze Apôtres, à Rome, et qui, après deux siècles, vient

d'être découvert et reconnu par M. F. Giangiacomo
,
professeur de

dessin.

38. — Biografia universelle antica e moderna , etc. — Biographie

universelle, ancienne et moderne, etc. T. XIV. Venise, 18^3;

Missiaglia.

Cet ouvrage semble s'améliorer tous les jours; et les rédacteurs

répondent avec zèle et dignité aux observations des critiques judi-

dicieuses et impartiales , dictées par l'estime et l'intérêt qu'inspire

leur entreprise. Mais comment l'auteur de l'article Vincenzo Dandolo

s'est-il permis d'attaquer des personnes et des choses qu'il a célé-

brées et qu'il célébrerait sans doute encore , si les circonstances

n'étaient pas changées ? Cette manière de penser, ou plutôt d'écrire,

fait tort aux auteurs, et même à ceux qu'ils croient flatter en ca-

lomniant leurs prétendus adversaires. Les Italiens, en général, et

leurs gouvernemens , rejettent cette espèce de flatterie et de men-

songe. ( Voyez surtout la Bibliothèque italienne, n° xcix, page 4n.
)

3g.

—

Galleria de' letterati e degli artisti , etc.— Galerie des hommes
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de lettres et des artistes des provinces austro - vénitiennes, etc.

Venise, 1822 et iou3. In-8° , fïg. Imprimerie d'Avisapoli.

C'est à M. Gamba que l'on doit cette collection de portraits et de

Vies des hommes qui se distinguèrent à Venise pendant le 18 e siècle,

dans les sciences les lettres et les arts. Les notices biographiques

sont de MM. Angelo Zendrini, Francesco Negri et Gamba lui-

même; quoique souvent trop rapides, elles se font remarquer par

des traits saillans et caractéristiques. La plupart des portraits ont

été exécutés par des élèves de l'Académie des beaux-arts de Venise;

et ils ne manquent pas de mérite. On annonce une entreprise du

même genre, faite à Milan, pour les hommes illustres des provinces

austro-lombardes. Il serait utile et honorable pour l'Italie qu'un

aussi noble dessein fût imité dans tout le reste de ses provinces.

4o.

—

Sah>atoi Rosa , etc.— Salvator Rosa, comédie en cinq actes,

du baron Gio-Carlo Cosekza, etc. Naples , 1824.

L'auteur se montre fort passionné pour Fart de la comédie; il ne

marche pas, il est vrai, sur les traces de Molière et de Goldoni , il

cherche à flatter le goût du bas peuple plutôt que celui des classes

les plus cultivées. Peut-être a-t-il espéré concilier le caractère de

la haute comédie avec le genre du bas comique; nous craignons

qu'il ne dénature l'un et l'autre, et nous aurions préféré le voir,

d'après le vœu des Italiens éclairés , s'illustrer dans une carrière où

les succès obtenus par Goldoni doivent faire désirer des imitateurs.

4i. — Le crisl del mairimonio , etc. — Les crises du mariage, co-

médie en vers, de Luigi Peluco
,
précédée d'un discours sur la

nécessité de la versification dans la comédie italienne. Turin, 182.J ;

imprimerie royale.

La fable de cette comédie ne manque pas d'intérêt. C'est un mari

qui, après s'être montré idolâtre des qualités de sa femme avant de

l'épouser, passe bientôt du contentement à l'ennui et à l'indiffé-

rence. Sa femme parvient à le ramener en excitant sa jalousie et en

piquant sa vanité, moyen dont l'emploi ne laisse pas d'être quel-

quefois dangereux dans le monde. L'auteur a donné tous ses soins

au style et à la versification de l'ouvrage. — On a souvent discuté

sur le choix à faire entre la prose et la versification pour la comé-

die ; les premiers essais de Bibbiena, de Machiavel et de L'Arioste

semblaient avoir décidé la question en faveur de la prose. M. Pel-

Lico en appelle de nouveau au tribunal du goût et de la raison
,

appuyé de la théorie et de la pratique, il s'étudie à prouver l'utilité

que la comédie peut retirer de '"emploi d'un rhvthme nppropiié .1
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son sujet. Par sa versification, il s'approche lui-même du but qu'il

indique, et il nous semble avoir de beaucoup surpassé les essais du
marquis Maffei. Luigi Pellico est le frère de ce malheureux Silvio

,

auteur de la tragédie intitulée Francesca cla Rimini, persécuté pour

ses opinions politiques , et qui languit dans une prison perpétuelle.

L'un montre autant de dispositions dans le genre comique que l'autre

en montrait dans le tragique; l'on espère qu'il remplira le vide que

son frère a dû laisser dans la carrière dramatique.

42 — * Antologia, eic — Anthologie. T. XIII. Florence, 1824.

Ce volume de l'Anthologie est remarquable par une longue et sa-

vante analyse que le comte Léopold Cicognara y fait de YEssai sur la

nature , le but et les moyens de l'imitation dans les beaux-arts , par

M. Quatremère de Quincj. M. Cicognara est certainement un des

meilleurs juges que possède l'Italie en matière de beaux-arts. Il parle

de l'ouvrage de M. Quatremère avec une judicieuse impartialité.

Nous indiquerons seulement quelques-unes des observations du cri-

tique italien. Il semble d'abord ne pas approuver les titres de para-

graphes donnés par l'auteur à des chapitres souvent très-longs.

Ainsi, d'autres critiques ne pouvaient se résoudre à nommer cha-

pitres dans YEsprit des lois de Montesquieu , ce qui n'était que des

paragraphes. Mais pourquoi discuter sur les dénominations, si la na-

ture et l'ordre des divisions ne manquent ni de justesse, ni de con-

nexion ? M. Cicognara, ainsi que la plupart des Italiens, ne veut pas

admettre cette opinion de M. Quatremère de Quincy
,
que la poésie et

la musique, portées au degré de perfection qu'il leur est permis d'at-

teindre , ne peuvent se combiner ensemble sans se nuire réciproque-

ment. A entendre l'écrivain français, l'âme ne peut s'occuper assez

de l'effet produit par l'une, sans demeurer étrangère aux impressions

de l'autre. Le critique italien oppose l'expérience et des faits positifs

à ce raisonnement purement théorique. Il cite les résultats éton-

nans que Zeno, Métastase et Cassabigi ont obtenu de la réunion

de ces deux arts sur le théâtre italien. Nons pensons avec lui que les

sensations doivent prévaloir ici sur les abstractions. Pourquoi la

musique , considérée comme art , n'opèrerait-elle pas le même effet

que produit sut- nous le simple organe de la voix récitant de beaux

vers? M. Cicognara n'admet pas non plus, sans quelque restriction,

la maxime trop générale de M. Quatremère de Quincy
,
qui proscrit

de la poésie toute description minutieuse, convenable seulement,

dit-il, aux ails du dessin. 11 y a , en effet, des genres de poésie qui

admettent fort bien ces descriptions, et qui en reçoivent même leur
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principal mérite. Enthousiaste de tout ce que l'antiquité a de plus

grand et de plus sublime dans l'imitation des formes humaines
,

M. Quatremère ne trouve chez les modernes rien de comparable

,

surtout dans la sculpture; cette critique paraît trop sévère à M. Ci-

cognara, qui rappelle avec justice les magnifiques ouvrages de

Canova. Il n'approuve pas non plus ce que le critique français dit

de l'école de Venise, dont le style, selon ce dernier, abandonnant

les principes du beau idéal , ne s'élève pas au-dessus du genre des

portraits; M. Cicognara cite, contre cette assertion, les deux ta-

bleaux de St. Pierre martyr et de \Assomption. Il accuse , en passant.

M. Kératry d'avoir donné du beau idéal une définition peu exacte,

au moyen de laquelle il lui a été facile de condamner ce genre

comme chimérique et comme une rêverie de Platon. Revenant à

M. Quatremère, il lui reproche de ne considérer le Roland de

l'Arioste que comme une chronique versifiée, et de ne pas y voir un

poème dont les parties constituent un tout régulier, ainsi que la

Jérusalem du Tasse.— Telles sont les observations les plus saillantes

que nous avons cru devoir extraire de l'article de M. Cicognara. sur

l'ouvrage remarquable de M. Quatremère de Quincy , en attendant

que nous puissions nous-mêmes en offrir une analyse raisonnée.

F. S.4LFI.

ESPAGNE.

43. — Diccionario universal espaiîol latino. — Dictionnaire univer-

sal, espagnol-latin, par Don Manuel Valbueka. In-8° de n3o pages

d'impression, faisant suite au dictionnaire latin-espagnol du même
auteur. Madrid, 1823 ; Calleja.

Cet ouvrage contient tous les mots du Dictionnaire de l'Académie,

définis avec soin, et plusieurs mots de sciences ou d'arts, aussi dé-

finis. On peut le regarder et l'employer comme un dictionnaire de la

langue espagnole. F.

44. — Examen , etc. Examen critique de la grammaire synoptique

française-espagnole , ou Méthode pour apprendre le fiançais sans

maître; pai% Aug. La.fon. Madrid, 1824. In-8°.

45. — Las Lusiadas, — La Lusiade de Casioens ; suivie de poésies

diverses, traduite en espagnol par D. Lamberto Gil. Madrid, iSa |;

Rodriguez y Matute. 3 vol. in- 8°; prix 24 reis.

Déjà viug-deux traductions de la Lusiade ont paru , en latin , en

bébreu, en français, en espagnol, en italien, en allemand et en an-
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glais. Celle que nous annonçons est à la fois précise, correcte et élé-

gante. _ E. G.

PAYS - BAS.

46.— Waarnemingen en opmerkingen omtrenl de Rcodvonk ofSchaar-

laken-ziehte. — Observations et remarques sur la scarlatine, par

M. Van den Bosch , D.-M., membre de la commission médicale de

la province de la Hollande méridionale, etc. Rotterdam, 1824;

imprimerie de Van der Meer. In-8°.

« La médecine a pris naissance de l'observation, a dit avec raison

Zimmermann: c'est l'observation qui la conduit au degré de perfec-

tion, et c'est par le défaut d'observation qu'elle n'est quelquefois qu'un

verbiage vide de sens. » Les hommes de l'art ne devraient jamais ou-

blier ce précepte. M. Van den Bosch paraît en sentir toute la vérité.

Nous avons déjà annoncé (voy. t. xxi, p. 387) des observations de

-cet estimable médecin sur l'usage du sulfate de quinine; celles qu'il

vient de publier sur la scarlatine prouvent de nouveau que c'est un

excellent observateur, qui respecte la nature jusque dans ses dé-

tails, véritable manière de procéder en médecine pour obtenir

d'heureux résultats et faire faire des progrès à la science.

De Kirckhoff.

47. — Dissertatio inauguralis juridica de Matrimonio ejusque, impe-

dimentis, etc. Auctor S.-B.-T. De Jonghe, Bruxellensis. Leyde , 1823.

In-4° de 124 pages d'impression.

Il n'y a, dans la science du droit, aucun sujet qui ait peut-être

autant d'importance que le mariage. Aussi, l'on ne doit pas s'éton-

ner que cette vaste matière ait donné lieu à la dissertation très-re-

marquable dont nous entretenons nos lecteurs. On sait assez quelle

est la patience laborieuse des étudians des universités d'Allemagne

et des Pays-Bas, pour ne pas s'étonner qu'un jeune homme ait pu

compulser tant d'auteurs de nations diverses à l'occasion du sujet

qu'il avait à traiter. Ce n'est pas ici la place d'examiner les doctrines

de l'auteur ; une semblable discussion doit être réservée pour un

recueil spécialement destiné au droit. Nous citerons seulement les

titres des chapitres : ils suffiront pour prouver la manière large et

philosophique avec laquelle M. de Jonghe a envisagé son sujet.

Caput primum. Considerationes quœdam générales de matrimonio ejus-

que conditionibus.— Cap. 11. De connubii conditionibus quœ ex jure na-

turali oriuntur. — Cap. m. De connubii conditionibus quœ exjurepnvato

descendunt. — Cap. iv. De connubii conditionibus quœ ex jure publico

t. xxiiï.— Juillet 1824. 11 *
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projiciscuntur. L'auteur a eu le soin de mettre au bas des pages les

noms des auteurs dans les ouvrages desquels il a puisé ses opinions-

Ces auteurs sont innombrables, et l'on voit figurer parmi eux non-

seulement des jurisconsultes, mais encore des philosophes et des lit-

térateurs, tels qu'Aristote, Hippocrate, Horace, Plutarque, Macrobe,

Voltaire, Beaumarchais, Kant, Fichte, etc. Parmi les canonistes

cités par M. de Jonghe, nous avons été étonnés de ne pas trouver

notre savant compatriote M. Tabaraud
,
qui a jeté de si vives lu-

mières sur la question du mariage envisagé sous ses rapports civils

et religieux. Nous ne connaissons pas d'ouvrage plus digne de ser-

vir de guide à celui qui veut étudier avec bonne foi cette matière

épineuse. A. T. , avocat.

48.— Notice sur le Cabinet des médailles et des pierres gravées de

S. M. le roi des Pays-Bas ; par J.-C. De Jonge, directeur. La Haye,

i8a3; veuve Allart et C ie
. 180 p. in-12.

La collection dont il est parlé dans cette notice doit son origine

au stadhouder Guillaume IV. Il acheta entre autres le cabinet du

comte de Thoms, gendre de l'illustre Boerhaave. Le prince Guil-

laume V, son fils, suivit cet exemple, et augmenta ses richesses par

les soins de MM. Vosmaer et Fr. Hemsterhuis. La révolution sur-

vint , et le stadhouder quitta le pays. Les circonstances ne lui per-

mirent pas d'emporter sa collection entière , et une grande partie

fut enlevée par les Français et transportée à Paris, où elle se trouve

encore. Heureusement, tout ne fut pas perdu; le prince eut l'occa-

sion de sauver les principales médailles en or, en argent et en

bronze, ainsi que le plus grand nombre des camées et intailles. Ani-

mé du même zèle que ses ancêtres, le monarque qui tient aujour-

d'hui les rênes du gouvernement conçut, en 1816, l'idée de former

des restes de la collection d'Orange un Cabinet royal , à l'usage du

public, et il fit joindre h cette collection les riches suites de mé-

dailles grecques et romaines, qui, avant son- avènement au trône,

avaient été achetées à la vente du célèbre cabinet de Van Damme.

S. M. choisit pour directeur l'habile M. De Jonge, dont les connais-

sances étendues et l'extrême obligeance facilitent les recherches des

savans qui visitent le dépôt qni lui est confié. La collection rovale

s'augmente tous les jours. Voici ses principales acquisitions : i° une

collection magnifique de pierres antiques gravées en creux , et ras-

semblées avec soin par M. Fr. Hemsterhuis, dont M. Janssen a public

les œuvres. Elle passa de ses mains dans celles de feu le prince de

Gallitzin, ambassadeur de Russie près de leurs Hautes-Puissances;
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et c'est de sa fille, épouse du prince de Salm-Reifferscheid-Krau-

theim
,
que le roi acheta cette collection, plus remarquable d'ail-

leurs par le mérite que par le nombre des pièces qui la composent.

On y trouve des pierres du premier rang, telles qu'un Dioscorides
, un

Juins , un Gnajos , un llyllus , un Nicomaque , un Hellen , et plusieurs

autres chefs-d'œuvre des plus célèbres graveurs anciens. 2° Une
petite collection de camées et Rimailles , laissée par M. Hultman

,

ci-devant gouverneur du Brabant septentrional. 3° Une nombreuse

et riche collection de médailles modernes, la plupart indigènes , de

monnaies obsidionales, et de monnaies, vendue par M me la douai-

rière de Schuylenburch de Bommenède, à La Haye. 4° Le superbe

cabinet de pierres gravées, tant antiques que modernes, de feu M. Théo-

dore de Smeth
,
président des échevins de la ville d'Amsterdam.

5° Une collection de médailles grecques , romaines, cufiques et arabes
,

et quelques pierres gravées , apportées des côtes d'Afrique par M. le

major J.-E. Humbert, comme fruits de ses voyages sur le sol de

l'ancienne Carthage, et de son séjour de 2 5 années à Tunis. Dans

cette collection se trouvent plusieurs médailles africaines très-rares

,

et quelques pièces jusqu'ici inconnues. 6° Une belle suite â'écus ou

de daller

s

, vendue par M. J.-J. Stiels, ancien curé, demeurant à

Maestricht. 7 La riche collection de pierres gravées laissée par le

baron Van Hoorn van Vlooswyck. 8° Enfin, une collection de mé-

dailles
,
jetons et monnaies modernes

,
qui faisaient autrefois partie

du riche cabinet de M. A.-H. Dibbetz, à Leyde. Le nombre des mé-
dailles du cabinet est aujourd'hui de 33,675 ; les grecques sont au

nombre de 5,800, dont 197 en or; les romaines, u,38o, dont

88 en or; les médailles modernes en tout métal, 5,760; les monnaies

obsidionales, 640; écus ou dalers , 2,137; monnaies proprement

dites, en or, argent et cuivre, 7,958. Les pierres gravées sont au

nombre de i,325. — Nous saisissons celte occasion pour avertir que

M. le comte de Reinesse Breidbach a rassemblé YHistoire monétaire

complète de Pélectoral de Trêves, et qu'il s'occupe de celle de l'élec-

torat de Cologne. Les empreintes ont été dessinées avec soin, et il

est à désirer que le public jouisse de ce complément nécessaire des

ouvrages du baron de Hontheim et du jésuite Brower, auquel le

libraire Pauli, de Coblentz, a annoncé devoir donner une suite,

œuvre posthume d'un baron de Reiffenberg, souvent citée par les

historiens et les antiquaires. de R

—

g.

49-

—

Tijdckri/t t'oor Binnen en Buitenlandsche Letierkunde,—Journal
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pour la littérature nationale et étrangère. N° 3 ; mars i8a4- Amster-

dam; J.-J. AbbinckvIn-8 .

Ce journal est fait sur un autre plan que XAlgemeen Konst en Letter-

bode, qui se publie aussi à Amsterdam. Le Tijdschrift se compose

d'un grand nombre de petits articles sur les nouveaux ouvrages pu-

bliés en France, en Allemagne, en Hollande, etc. Les ouvrages

français paraissent être ceux dont les rédacteurs s'occupent le plus;

mais ils s'attachent plus à les annoncer qu'à eu faire connaître le

contenu et à les juger. Des mélanges , traduits encore en grande

partie des langues étrangères , terminent chaque cahier. D

—

g.

LIVRES FRANÇAIS.

Sciences physiques et naturelles.

5o.— *Annales agricoles de Roville, ou Mélanges d'agriculture, d'éco-

nomie rurale et de législation agricole ; par C.-J.-A. Mathieu de D031-

basle. i
re livraison. Paris, 1824; Mme Huzard. 1 vol. in-8°, avec

figures; prix 6 fr. et 7 fr.

5i. — Pratique simplifiée du jardinage , à l'usage des personnes qui

cultivent elles-mêmes un petit domaine contenant un potager, une

pépinière, un verger, des espaliers, un jardin paysager, des serres,

des orangeries et un parterre; suivie d'un traité sur la récolte, la

conservation et la durée des graines, et sur la manière de détruire

les animaux et les insectes nuisibles au jardinage. Troisième édition

,

augmentée de détails sur les fleurs, les arbres et les arbustes d'agré-

ment
;
par M. Louis Dubois , membre de plusieurs Sociétés agrono-

miques, l'un des collaborateurs du Cours complet d'agriculture. Paris,

T824 ; Raynal. In-8° de 276 pages
;
prix 3 fr. et 3 fr. 75 c.

5a. — Cours complet et simplifié d'agriculture et d'économie rurale et

domestique ; par le même auteur. T. IVe
, formant la i re livraison de

l'ouvrage, qui aura 6 vol. in-12, chacun de 3oo à 400 pages, avec

des planches gravées. Paris, 1824; Raynal. Prix de souscription,

jusau'au I er octobre, 3 fr. 5o c. le volume, et par la poste, 4 fr- a5.

Le premier de ces deux ouvrages de M. Dubois est assez connu,

puisqu'il est arrivé en peu de tems à sa 3 e édition. L'auteur avait

commencé par l'essentiel ; la culture des légumes et celle des arbres

d'agrément avaient été exposées avec plus de détails que celle des

plantes d'agrément : cette nouvelle édition rétablit en quelque sorte

l'équilibre, du moins quant à présent, et jusqu'à ce que des acqui-
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sitions nombreuses faites par les potagers ou les vergers , ou les par-

terres et les jardins paysagers, ramènent l'inégalité, et demandent

de nouveaux supplémens dans les traités de jardinage. Aujourd'hui

les plantes d'ornement nous arrivent en foule , et bientôt nous serons

surchargés plutôt que satisfaits de cette multitude innombrable

d'habitans de nos bosquets, qui se disputeront le terrain et nous

jetteront dans les embarras du choix. Il est très-probable que l'on

ne tardera guère à demander à M. Dubois une 4
e édition de sa Pra-

tique simplifiée du jardinage. Les vergers auront sans doute leur tour,

ou, pour mieux dire, ils le reprendront; car nous ne sommes pas

encore fort éloignés du tems où la culture des arbres à fruit obte-

nait une faveur presque exclusive. Les préceptes généraux de l'art ne

changent point ; mais les détails varient, et les écrivains agronomiques

doivent se tenir au courant de ces variations. — On désirerait quel-

quefois des indications plus précises que celles que l'on trouve dans

cet ouvrage : ainsi, par exemple, les diverses espèces de charan-

çons, dont les unes exercent leurs ravages dans l'état de larves, et

les autres dans l'état d'insectes parfaits , ne peuvent être combattues

avec le même succès par les mêmes moyens. Mais on ne pouvait

tout dire sur le jardinage , dans un volnme qui tient peu de place

dans la poche du jardinier.

Le Cours simplifié et complet d'agriculture et d'économie rurale ne

nous est encore connu que par le 4
e volume, où l'auteur traite de

la vigne et de l'olivier, de la fabrication du vin et des autres

liqueurs fermentées, de l'expression des huiles. On y remarque,

sans doute , comme dans l'autre ouvrage dont nous venons de par-

ler, quelques-uns des défauts communs à tous les abrégés ; on n'y

trouve pas tout ce que l'on cherche, et ce que l'on y trouve n'est

pas toujours considéré sous l'aspect qui conviendrait le mieux.

C'est ainsi que, dans la nomenclature des vignobles de France, où

le département des Vosges est nommé, on s'étonne que ceux de

l'Indre, du Cher, etc., et même celui de Seine-et-Marne, malgré la

mauvaise réputation des vins de la Brie, n'obtiennent aucune men-

tion, et que cet honneur soit refusé à quarante départemens de la

France. On voudrait aussi que l'énumération des boissons spiri-

tueuses fût plus complète, et que leur préparation fût exposée avec

un peu plus de détails. Mais il fallait être court : dans ces deux

ouvrages de M. Dubois , le mot simplifié est pris dans le sens ftabrégé.

S'il était question de simplifier en effet, soit l'art lui-même, soit la

description de ses procédés, il faudrait trouver d'autres méthodes.
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pour faire ou pour décrire, et ces découvertes aussi difficiles qu'im-

portantes ne peuvent être que des fruits du tems.

53. — Notice sur le coton , sa culture , et sur la*possibilité de le cultiver

dans le département de la Gironde. Troisième édition , augmentée de

quelques notes qui prouvent le succès de cette culture. Bor-

deaux, 1823 ; imprimerie de Brossier , rue Royale, n° i3.

Le coton, ou pour mieux dire, le cotonnier dont il s'agît dans

cette notice , est l'espèce, ou l'une des espèces herbacées ; car il n'est

pas bien certain que le cotonnier cultivé dans l'Asie mineure et dans

quelques îles de la Méditerranée soit le même que celui de la Ca-.

roline du nord , sur lequel plusieurs agronomes ont fait d'heureux

essais, même dans les landes de Bordeaux. On cite
,
parmi ces pro-

pagateurs de l'industrie agricole, MM. le comte de Beaumont, à Buzet

( Lot-et-Garonne), Lespiault et Pujos, à Nérac, et de Montant, à Du-

rance (Gironde). Leurs cultures ont donné, en 1822, un très-beau

produit, dans le rapport de 140 à i5o kilogrammes par hectare

( environ 100 livres par arpent de Paris , ancienne mesure), et une

graine parfaitement mûre. Ces résultats paraissent très-séduisans
;

mais ils ne donnent point la solution de plusieurs questions d'une

grande importance pour l'agriculture, les arts et le commerce. Le

produit des cotonniers en arbre n'est-il pas préférable , à plusieurs

égards, à celui de l'espèce herbacée? L'immense récolte que pro-

mettent les plantations du Sénégal ne suffiront-elles pas pour alimen-

ter nos manufactures dans leur plus grande activité ? Le sol des dé-

partemens où le cotonnier peut réussir ne peut-il être réservé pour

des objets d'échange avec nos colonies, ce qui serait à l'avantage du

commerce extérieur, sans nuire aux intérêts de notre agriculture?

Le coton indigène ne serait pas une acquisition comparable à celle

du sucre de betterave : le cotonnier n'est utile que par ses coques, au

lieu que tout est employé dans la betterave. La culture du coton-

nier ne peut pas même être assimilée à celle du chanvre ou du lin ,

plantes qui fournissent non-seulement une matière textile, mais une

graine huileuse. — Les notes de cette troisième édition ne sont pas

d'accord avec la notice sur l'estimation du produit du cotonnier : sui-

vant l'auteur de la notice (M. John Dortic , de Bordeaux ), chaque

plante occupe à peu près un mètre carré, et peut donner une once

de coton; au lieu que les récoltes faites dans le département de Lot-

et-Garonne ne s'élèvent guère qu'à la moitié de cotte quantité. Il

reste encore beaucoup d'observations ri de calculs à faire, avant

d'adopter et de mettre en pratique sur une grande échelle une of>-
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ture qui doit exercer autant d'influence sur nos relations avec nos

colonies. F.

54. — Observations sur la nomenclature et le classement des roses ;

suivies du catalogue de celles cultivées par J.-P. Vibert, à Chene-

vières-sur-Marne. Paris, 1824; Mme Huzard. Broch. de 4 feuilles;

prix 1 fr. 5o et 1 fr. 75.

Ce catalogue de la collection marchande d'un de nos fleuristes

les plus habiles contient 865 espèces ou variétés de roses , avec

l'indication du prix de chacune. Outre l'intérêt qu'il offre aux ama-

teurs de fleurs, jaloux de compléter leurs collections, il en pré-

sente aussi aux botanistes par les observations qui y sont rappor-

tées sur quelques-uns des caractères employés pour distinguer les

espèces de ce genre difficile. V. J.

55. — Théorie chimique de la caloricité, fondée sur de nouveaux aper-

çus et de nouvelles découvertes ; par Xavier Dujac, pharmacien. Pa-

ris , 1824; Compère
j

e
. In - 8° de 224 pages; prix 3 fr. 60 et

4 fr. 60.

L'auteur de cet ouvrage n'a pas assez développé ses preuves et

fait connaître les découvertes sur lesquelles il fonde sa théorie; il

est souvent obscur , et ses raisonnemens ne sont rien moins que con-

cluans. En proposant une théorie toute nouvelle où le calorique

remplace l'oxigène, l'hydrogène et tous les gaz comburans ou non,

il essaie aussi d'introduire une nomenclature appropriée à ses doc-

trines, et qui ne serait ni plus simple ni plus laconique que celle

dont il veut nous débarrasser. Ses caloricito sulfuriques , muriati-

ques , etc. , et tous les mots où il introduit ces cinq syllabes calori-

cito seraient une difficulté de plus dans les raisonnemens, dans les

livres , dans les ateliers. M. Dujac s'attend à de nombreux contra-

dicteurs, à une forte opposition : il ne sera pas trompé, si l'on par-

vient à lire son ouvrage. F.

56.— Précis de chimie , de botanique , de matière médicale et de phar-

macie , suivi de considérations sur l'art de formuler et sur les empoison-

nemens ; par M. Desmarest, pharmacien, ancien élève de l'Ecole

polytechnique. Paris, 1824; Barrois, l'aîné. 1 vol. in-8° de 543 pages,

avec figures; prix 9 fr. , et 11 fr.

Le titre de cet ouvrage suffit pour en donner une idée. L'auteur
,

convaincu qu'il était impossible de réunir dans un seul volume tout

ce qu'il est nécessaire de savoir , seulement en chimie , n'a écrit

que pour les personnes qui savent déjà. Il a voulu, en donnant un

abrégé des meilleurs traités , éviter à ses lecteurs des recherches et
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des travaux toujours pénibles , et les mettre au courant de tout ce

qui a été fait jusqu'à ce jour. — Quatre grandes divisions composent

cet ouvrage. Dans la première, les principes de la chimie sont rapide-

ment esquissés , et toutes les combinaisons des corps succinctement

rappelées. — Dans la seconde division, on analyse les différens sys-

tèmes de botanique, et Ton s'occupe spécialement de la physiologie

végétale. — La troisième est consacrée à la matière médicale , que

l'auteur partage en deux sections. Dans la première, il place les

substances végétales dont on fait usage en médecine , et dans la se-

conde les substances animales. Cette partie de l'ouvrage est incom-

plète, et ne peut d'ailleurs être traitée que par un médecin doué

non - seulement de connaissances profondes, mais qu'une longue

expérience a mis à portée de juger l'action des médicamens sur les

individus malades. — Dans la quatrième division, qui traite de la

pharmacie , l'auteur montre qu'il s'est plus spécialement occupé de

cette branche de la médecine, et que la préparation des médica-

mens lui est très-familière. — Les considérations sur l'art de for-

muler fournissent à M. Desmarest l'occasion de montrer de nou-

veau ses connaissances chimiques. 11 recommande avec raison de ne

jamais unir dans la même préparation des substances qui réagissent

l'une sur l'autre, et donne, pour éviter ces erreurs, un tableau de

ces substances que l'on pourra consulter avec avantage. — L'ou-

vrage est terminé par des considérations sur les empoisonnemens,

tirées, pour la plupart, des ouvrages de M. Orfila. — En somme,

le Précis de chimie, de botanique, est un ouvrage éminemment utile,

et commode , surtout pour les praticiens, qui ont besoin de se tenir

au courant des nouvelles découvertes. D.

5y. — * jénatomie comparée du cerveau, dans les quatre classes des

animaux 'vertébrés , appliquée à la physiologie et à la pathologie du sys-

tème nerveux ; par E.-R.-A. Serres, médecin ordinaire de l'hôpital

de la Pitié, professeur de la Faculté de Médecine de Paris, etc.

Tom. I
er

. Paris, 1824; Gabon. In-8° déplus de 700 pages, avec

un atlas de 16 planches, gr. in-4°, représentant 3oo sujets, des-

sinées et lithographiées par Fertel , sous les yeux de Fauteur, et

accompagnées d'une explication. Prix des deux volumes dont se

composera l'ouvrage, 21 fr. pour Paris. — On paie de suite l'ou-

vrage entier, et l'on reçoit un bon pour retirer le second et dernier

vol., qui paraîtra dans le courant de la présente anm e.

58. — * Histoire médicale de la Fièvre jaune , observée en Espagne , et

particulièrement en Catalogne, dans l'année 1821
;
par MIU. Pai.ly,
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Fii\JNçoiset Pajbisst. Paris, 1823 ; Gabon, Béchet jeune, i vol. in-8"

de 670 pag. Imprimerie royale. Prix, 8 et 9 fr.

Tout le monde connaît le noble dévouement des médecins fran-

çais qui furent envoyés à Barcelone, lors de la dernière épidémie

qui ravagea cette ville. A peine arrivés, ils purent juger, par la

mort funeste de leur collègue et ami, le jeune et infortuné Mazzt,

non-seulement de la gravité du mal qu'ils allaient étudier et com-

battre, mais encore du danger qu'ils avaient à courir eux-mêmes

dans ce foyer de désolation. Loin de se rebuter et de se laisser

abattre , ils ne firent que redoubler de zèle et d'activité pour rem-

plir de la manière la plus honorable, la mission qui leur avait été

confiée. L'ouvrage que nous annonçons est le fruit de leur recher-

ches et l'exposé de leurs travaux les plus importans. Il est divisé en

douze parties. La i re renferme l'histoire et la marche de l'épidémie. Il

résulte d'un examen sévère des faits les plus authentiques, que la fièvre

jaune de Barcelone n'a pu se former spontanément sur les lieux, et

qu'elle est venue du dehors : en effet, elle paraît avoir été importée

d'Amérique par des vaisseaux venant de la Havane. La 2
e
partie

est consacrée à la description topographique de Barcelone, Barce-

lonette, etc. , et contient des détails sur la température , les eaux , etc.

Dans la 3
e
partie-se trouvent rassemblées un grand nombre d'obser-

vations particulières sur des malades qui ont été guéris et sur d'au-

tres qui ont succombé. Dans la 4
e partie sont exposés les résultats

des ouvertures de corps. Les auteurs disent avoir rencontré des

épanchemens séreux dans la partie lombaire de l'arachnoïde rachi-

dienne : le sang était privé de fibrine, et était d'une couleur foncée.

Les traces d'inflammation , fréquemment trouvées dans le canal di-

gestif et quelquefois dans la vésicule du fiel et la vessie, ne sont,

aux yeux de MM. Bally , François et Pariset
,
qu'un symptôme con-

sécutif qui , dans quelques cas
,
pourrait provenir du sang qui suinte

sur la surface muqueuse. Les variétés de la fièvre jaune et les signes

qui se font reconnaître, sont le sujet de la 5
e
partie. Des symptômes

légers caractérisent, la première variété; des symptômes plus forts

appartiennent à la deuxième variété; et enfin, les symptômes les

plus intenses établissent la troisième. La 6 e partie traite du prog-

nostic : dans l'épidémie dont il s'agit, la mortalité a été des deux

tiers des malades, tandis que, dans une maladie semblable qui

régua à Barcelone en i8o3 , elle ne fut que des trois septièmes. Quand

la maladie était mortelle, la durée de la fièvre était de cinq a six

jours : elle laissait quelque espoir de guérison , si le malade dépas,-
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sait le septième jour, sans augmentation des symptômes. Dans la

7* partie se trouvent énoncées les causes probables ou évidentes de

l'épidémie. La 8 P partie contient un parallèle entre la fièvre jaune de

la Catalogne, celle de quelques autres parties de l'Espagne, et la

fièvre jaune d'Amérique, notamment de Saint-Domingue. Nos au-

teurs trouvent que dans les deux mondes la maladie offre une res-

semblance frappante. La 9
e partie contient un extrait du docteur

Almadovar, sur l'épidémie de Palma. Dans la 10 e partie sont tracés

avec détail les divers modes de traitement tentés dans la fièvre jaune.

Les auteurs , avouant leur ignorance sur la vraie thérapeutique de

cette affection , proposent deux procédés nouveaux sur lesquels ils

osent fonder quelque espoir : ils consistent , le premier , dans l'appli-

cation de nombreux moxas sur le trajet de la colonne vertébrale ; le

second, dans l'administration du sulfate de quinine. Les essais qu'ils

ont faits de ces moyens semblent justifier leurs conjectures. Enfin
,

les deux dernières parties exposent des vues hygiéniques et de police

médicale appropriées à la maladie , et des renseignemens nouveaux

tendant à prouver que la contagion est aussi évidente sur mer que

sur terre. Cependant , l'épidémie de Barcelone , comme la fièvre jaune

en général , est encore un sujet de controverse pour les médecins qui

la considèrent, les uns comme contagieuse, les autres comme non

contagieuse. Les faits les plus nombreux et les plus contradictoires

sont invoqués par les deux partis pour appuyer leur opinion; et

dans ce conflit , la sagesse doit faire un devoir aux médecins et aux

magistrats de se conduire, à l'égard de la fièvre jaune , comme si

elle était éminemment contagieuse, et d'attendre, dans cette sécu-

rité, les lumières qui pourront être fournies plus tard par ceux qui

s'occupent spécialement de cet objet. J.-Ch. Gasc. D.-M.

5g. — Des rêtrècissemens de l'urètre ; thèse soutenue le 24 février

1824 > au concours de l'agrégation (section de chirurgie) près la fa-

culté de médecine de Paris; par J. Lisfuanc, membre titulaire

de l'Académie royale de médecine, etc., traduite du latin, avec

des notes, par J.-B. Vésignié, D.-M. et J.-B. Ricard. Paris, i8a4
;

Béchet
j

e
. 1 vol. in-8°, avec fig.; prix, 3 fr. 5o c. , et 4 fr- 5o c.

Cette thèse, comme tous les ouvrages de cette nature, a été faite

trop rapidement. Aussi, l'auteur ne s'est-il point donné la peine de

la traduire lui-même, et il a laissé ce soin à des médecins, qui,

malgré leurs notes , ne nous offrent qu'un ouvrage incomplet. 11 se-

rait à désirer que M. Lisfkawc, dont Le nom se rattache d'une ma-
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nière si honorable aux progrès de la chirurgie, refondit entièrement

sa thèse, et en fît un traité ex-professo. D.

60. — Mémoire sur un niveau à bulle d'air et à lunettes de nouvelle

construction ; par J.-P. G. J., ingénieur des ponts et chaussées. Paris ,

i824;Firmin Didot. In-8° de 76 pages, avec une planche
;
prix 2 fr.

L'auteur de ce mémoire a fait un long usage des meilleurs niveaux
,

et c'est d'après l'expérience qu'il propose une construction nouvelle,

qui remédie aux inconvéniens qu'il a remarqués dans les instrumens

employés jusqu'à présent Son niveau peut opérer, sans que l'on y
déplace aucune pièce essentielle ; ce qui fait éviter à la fois une perte

de tems et quelques erreurs. Nous regrettons de ne pouvoir faire

connaître en détail la construction de ce nouvel instrument, et de

ne pouvoir joindre ici quelques observations sur les niveaux à bulle

d'air, quelle que soit leur forme. En les examinant avec une atten-

tion scrupuleuse, on trouverait peut-être qu'ils n'ont d'autre mérite

que la petitesse de leurs dimensions , et qu'ils ne peuvent être aussi

sensibles que ceux où le niveau s'établit dans une plus grande masse

liquide. L'auteur propose aussi d'employer le cercle répétiteur aux

opérations du nivellement; mais sa méthode aurait encore besoin

d'être mise à l'épreuve
,
pour constater jusqu'à quel point elle con-

vient à la pratique, en réunissant l'exactitude à la facilité des opé-

rations et à l'économie du tems. Le mémoire est terminé par quel-

ques formules de trigonométrie plane : elles n'ajoutent rien à ce que

l'on savait déjà sur cette partie de la géométrie. Quant à la nou-

velle forme de niveau, il est inutile de la recommander aux ingé-

nieurs , et à tous ceux qui s'occupent de la topographie; assez de

motifs les engageront à lire ce mémoire, et à faire l'essai du nouvel

instrument.

61. — Extrait d'un Mémoire sur les mortiers hydrauliques ; par M. le

colonel du génie Treussart. Paris, 1824. In-8° de 5o pages. Im-

primerie royale.

Cet extrait a été inséré dans le 7
e numéro du Mémorial de tofficier

du génie. Mais, comme cet excellent recueil est beaucoup moins ré-

pandu que ne l'exigeraient l'importance et l'utilité générale de plu-

sieurs documens qu'il renferme , la réimpression de celui-ci est un

service rendu aux architectes. Jusqu'à présent l'emploi des mortiers

hydrauliques , c'est-à-dire propres aux constructions sous l'eau , n'a

pu être économique
,
parce que l'on y employait des substances ti-

rées du dehors et des régions volcanisées. La pozzolane venait de

Pouzoles, au pied du Vésuve; le trass venait des environs d'Andev-
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nach , sur les bords du Rhin , où l'on reconnaît les traces d'un an-

cien volcan. Mais ces matières peuvent être fabriquées presque par-

tout, et à peu de frais. De plus, on croyait généralement, d'après

de graves autorités
,
que la composition des mortiers hydrauliques

exigeait des chaux maigres, analogues à la chaux si renommée des

environs de Metz : M. Treussart a dissipé cette erreur. Ses expé-

riences nombreuses, variées et décisives, dissipent tous les doutes.

De plus , il a constaté ce fait singulier, qu'un mélange de chaux et

de pozzolane ou de trass constitue un mortier moins bon que celui

auquel on incorpore un peu de sable
,
quoique la chaux et le sable

seuls ne forment point un mortier hydraulique. Ses recherches ne

sont pas encore terminées; et, par conséquent, il nous promet en-

core de nouveaux faits et une instruction plus complète. En atten-

dant , les ingénieurs, les architectes, et même beaucoup de lecteurs

qui ne se livrent point à la pratique des arts de la construction

,

voudront connaître l'état actuel de ces arts , et consulteront cet ex-

trait : ils y trouveront un modèle d'expériences bien conçues et bien

exécutées , une heureuse réunion de l'esprit d'analyse, des méthodes

de calculs , d'une grande habitude de la précision , et de la persévé-

rance à suivre des recherches longues et minutieuses. On a bientôt

aperçu que M. Treussart est sorti de l'Ecole polytechnique.

62. — Du cavalier et de son cheval, avec des conseils à un jeune offi-

cier de cavalerie ; par le vicomte de Chollet, colonel de cavalerie.

Paris, 1824; Anselin et Pochard. In-8° de no pages; prix 1 fr.

5o c. , et 2 fr.

Dans un avertissement très-court, l'auteur raconte avec franchise

l'histoire de son manuscrit. Ce travail, rédigé depuis trois ans , fut

soumis au comité spécial de cavalerie, et n'obtint point son appro-

bation. Pour appeler de cette décision ; M. de Chollet demanda que

l'on mît à sa disposition un escadron de cavalerie qu'il instruirait lui-

même selon sa méthode : cet essai n'eut pas lieu. Ainsi, cette mé-

thode doit être assez différente delà pratique ordinaire, pour qu'elle

ait reçu l'accueil que l'on fait communément aux innovations. Mais

ce motif, qui peut fixer l'opinion d'un comité, et faire penser que

les circonstances actuelles ne sont pas favorables ;i certains change-

niens, déterminera peut-être en sens contraire le jugement des lec-

teurs. On lit avec plaisir et profit les rêveries du maréchal de Saxe,

quoique la plupart des changemens qu'il indique n'aient pas été

adoptés, et seraient aujourd'hui même des innovations. Mais, puisque

M. Chollet enseigne plutôt ce qu'il faudrait faire que ce que l'on fait
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réellement, son livre convient peut-être moins aux officiers qui en-

trent dans les régimens, qu'à ceux qui cherchent à étendre leurs

connaissances , après s'être mis au fait du service qui leur est im-

posé. Ses vues sur la composition des régimens de cavalerie tendent

à une diminution d'emplois, de grades et de dépenses : elles sont

certainement désintéressées , et font honneur au caractère de l'offi-

cier qui les propose.

63. — Précis des opérations militaires dirigées contre Cadix dans la

campagne de 1823
;
par M. le lieutenant-général vicomte Doive dp.

Labrunerie, pair de France. Paris, 1824 ; Anselin et Pochard. In-4°

de 60 p., avec trois grandes planches lithogr.
;
prix 7 fr. et 7 fr. 75 c.

Ce récit devra être joint à la collection peu nomhreuse des ou-

vrages où les officiers du génie peuvent recueillir des faits instructifs

et des données certaines sur la guerre de sièges. Le journal des tra-

vaux d'attaque y est inséré dans son entier, et M. le général Dode y

fait bien concevoir l'ensemble des opérations militaires. On y trouve

aussi des détails intéressans dont les bulletins n'avaient point parlé:

telle est, par exemple , une reconnaissance de la Cortadura , faite par

M. Petitjean, capitaine de grenadiers au 36°
,
presque toujours à la

nage durant plusieurs heures, sous la fusillade de l'ennemi qu'il

n'évitait que par son adresse à plonger. Mais , ce qui surprendra le

lecteur, c'est la mollesse de la résistance; c'est qu'en ï823, on ne

trouve plus nulle part dans la Péninsule, excepté en Catalogne , les

Espagnols de 1808 à 18 14. Dans l'histoire de la campagne de 182 3,

ce ne sont pas les faits militaires qui mériteront le plus d'attention :

le philosophe et l'homme d'état s'occuperont beaucoup plus de la

physionomie morale du peuple et de l'influence des institutions.

Nous ne manquerons pas de faiseurs de gazettes, mais aurons-nous

des historiens ?

64. — Du ministère de la marine , et quelques observations sur la

partie maritime de la guerre d'Espagne. Paris, 1824; Trouvé. In-8°

de trois feuilles
;
prix 1 fr.

L'auteur de cette brochure pense que nos machines ministérielles

,

administratives, etc., sont beaucoup trop compliquées, et que l'admi-

nistration de la marine l'est encore plus qu'aucune autre. Il ne croit

point que les marins doivent être exclus de cette administration
,

comme ils le sont à peu près aujourd'hui. Il propose la création

d'un Conseil supérieur de marine, dans lequel on réunirait toutes les

connaissances de l'art du marin, et il examine quelles doivent être

la nature et les limites des fonctions de ce Conseil. Suivant lui, plu-
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sieurs fautes ont été commises dans les opérations navales de la

campagne de 1823
,
parce qu'il n'y a point de marins dans le minis-

tère de la marine. Il affirme que les contre-amiraux Hamelin et

Desrotours sont partis trop tard et mal pourvus de munitions;

que l'on n'a rien fait pour enlever ou détruire les bâtimens de

transport rassemblés par les cortès dans le Guadalquivir , ce qui a

laissé aux débris de l'armée de Lopès-Banos les moyens de se rendre

à Cadix , etc. — L'auteur a certainement raison sur plusieurs

points , et partout il se montre ami de l'ordre et de l'économie; il

veut une organisation simple, une administration active et pré-

voyante ; il est instruit
,
plein de zèle et bon Français : il serait à

désirer que ses pensées et ses vœux ne fussent pas stériles. Ferry.

65.— * Dictionnaire des Découvertes en France , de 1789 à la jin de

1820
;
par une Société de gens de lettres. Paris , mars, avril et juin

1824. T. XIV , XV et XVI. Colas. Prix 7 fr. le vol.

Les trois volumes que nous annonçons sont les derniers de cet

utile ouvrage. Peu d'éditeurs ont rempli leurs engagemens avec au-

tant d'exactitude et de conscience que M. L. Colas l'a fait pour le

Dictionnaire des découvertes. Les 16 volumes, dont la plupart ont plus

de 700 pages , ont été publiés en deux ans ; un volume de Tables ,

qui paraîtra dans le commencement d'août, complétera cette col-

lection qui peut remplacer un grand nombre d'ouvrages coûteux,

ou qu'il serait difficile de se procurer. — D'après la demande qui

lui en a été faite, l'éditeur ouvre
,
jusqu'au I er mars i8a5 , une se-

conde souscription en faveur de ceux qui ne voudraient pas payer le

Dictionnaire en une seule fois. Les personnes qui se feront inscrire

avant cette époque auront la faculté de retirer , de mois en mois ,

un ou deux volumes , à raison de 7 francs cliacun ; et passé ce terme,

le prix sera porté à 8 francs. — Nous essaierons plus tard, dans un

article général, de faire connaître la marcbe qu'a suivie chaque

science dans l'intervalle embrassé par les auteurs du Dictionnaire.

A. M—t.

66.— Petit traité théorique et pratique sur les monnaies et sur les

calculs relaiifs , suivi d'un tableau indiquant le titre, le poids et les

valeurs des principales monnaies d'or et a*argent qui ont cours dans tous

les pays, de.? par J.-D. Juvigny. Seconde édition. Paris, 1824;

Firmin Didot. In-8° de 88 pages; prix 2 fr. 5o c.

Cet opuscule faisait partie du I
er volume du Traité d'arithmétique

que M. Juvigny vient de réimprimer. Considérant que les matières

qui v sont exposées sont plus utiles aux orfèvres, cliangeuis, ban-
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quiers, etc., qu'à la plupart des autres personnes qui étudient

l'arithmétique, l'auteur a cru devoir séparer de l'ouvrage une partie

qui grossissait inutilement le volume pour un grand nombre de

lecteurs. Du reste , on y trouve une série d'exemples bien coordon-

nés, présentant les plus grandes difficultés qu'on puisse rencon-

trer dans la science des chiffres. Le tableau sur les monnaies est

très-utile. Il ne s'accorde, ni sur le titre, ni sur le poids, ni sur la

valeur intrinsèque des monnaies, avec la table insérée dans YAn-

nuaire du bureau des longitudes
, et qui a été fournie par l'adminis-

tration des monnaies. M. Juvigny déclare tenir ses renseignemens

de la même source; et comme son travail est publié postérieurement

à l'Annuaire, il est vraisemblable qu'il ne s'est pas écarté des valeurs

qui y sont données, sans les motifs les plus légitimes; il a d'ailleurs

toujours retranché les frais de fabrication et d'affinage. Cette table

sera donc précieuse pour toutes les personnes qui font le commerce

des matières d'or et d'argent. On y trouve encore un tableau indi-

quant la valeur du kilogramme ( 4 marcs environ ) des matières d'or

et d'argent, d'après leur titre, et déduction faite des frais de fabri-

cation et d'affinage. Frajvcoeue.

67. — Lettres à M. le comte de ..., sur le commerce des colonies,

par un ancien administrateur (M. de Kermellec ). Paris, 1824;

Grimbert. Brochure in-8° de 5o p. ;
prix 1 fr. 2 5 c.

Un administrateur, qui pendant dix ans a rempli avec distinction

les fonctions de sous-préfet dans deux départemens différens , visita

il y a quelques années les colonies françaises et étrangères. Son zèle

pour le bien public ne se démentit point dans cette circonstance;

à son retour, il adressa à M. le comte de ... les lettres qu'il

publie aujourd'hui. Nous aimons d'autant plus à les annoncer

,

qu'elles nous semblent renfermer des documens et des vues utiles à

l'amélioration du commerce maritime, dont la prospérité est inti-

mement liée à celle du commerce intérieur de la France. Le moment

de les faire paraître est d'autant plus opportun
,
que le gouverne-

ment vient de prouver ses intentions favorables à l'industrie de nos

colons , en instituant un Conseil supérieur du commerce et des

colonies. M. de Kermellec a cherché à combattre l'opinion des con-

:
sommateurs qui pensent que nos colonies ne nous fournissant leurs

denrées qu'à un prix supérieur à celui auquel les Anglais nous les

procurent, nous devons les regarder comme onéreuses à la métro-

pole. Loin de là , il croit que le commerce des colonies peut se

. faire utilement , en les considérant comme de vastes entrepôts desti-
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nés à faciliter le débouché de beaucoup de nos marchandises, et

à nous procurer un bénéfice assuré sur les marchandises exotiques

auxquelles elles serviraient de magasins et d'intermédiaire. Ce com-

merce peut s'accroître encore et faire oublier aux colons la perte

que leur a causée l'abolition de la traite des nègres, si on leur ac-

corde la diminution des droits de douane sur les denrées du tro-

pique. M. de K. en fait la demande ; mais il pense aussi que

nous ne devons pas conserver à la métropole le droit de fournir

exclusivement à ses colonies tous les produits de son soi et de son

industrie ; il appuie son opinion sur ce que nous consommons

d'autres denrées coloniales que celles qui sont produites dans nos

possessions. J'avoue que son raisonnement ne me semble pas con-

cluant sous ce rapport ; car, si nous consommons toutes les denrées

que nos trop faibles possessions d'outre-mer fournissent
,
que peu-

vent nous demander de plus ceux qui les cultivent? Il faut bien que

nous prenions ailleurs le supplément qui nous manque; rien en

cela ne met les colons dans le cas de se plaindre de ce que nous

exigeons qu'ils reçoivent de nous les denrées européennes dont ils

ont besoin pour eux-mêmes. Nonobstant cette observation , l'ouvrage

de M. K. est rempli d'intérêt , surtout pour les colons et pour ceux

qui s'occupent spécialement du commerce des denrées coloniales.

Il renferme plusieurs vues utiles, qui trouveront sans doute leur

application. Baron de Mokogues.

68. — * De Saint-Domingue. Réflexions extraites d'un mémoire sur

le commerce maritime et les colonies, par M. Mazois père, ancien

négociant directeur des paquebots du roi, propriétaire à Saint-Do-

mingue, etc. Paris, 1824- In-8° de 24 pag. , avec un tableau synop-

tique : aperçu des frais d'un armement contre Saint-Domingue :

plus de 220 millions. Firmin Didot. Prix 1 fr.

On ne peut rien trouver de plus vrai, de plus intéressant sur 1rs

rapports politiques de la France avec la république d'Haïti, que les

réflexions publiées par M. Mazois. Ses vues ont d'autant plus de

justesse, qu'elles sont entièrement dégagées de l'esprit de parti. Les
3

leçons de l'expérience sont prises en considération dans les intérêt* lj

de l'un et de l'autre état. L'auteur ne montre les maux de la guerre,
,

que pour faire mieux apprécier les avantages et la nécessité de la •,

paix. — Pendant long-tems, Haïti n'a présenté au monde qu'un ,

spectacle d'incendie, de carnage et de misères : une servitude et un
T

despotisme sans exemple ont produit une épouvantable réaction de ^

fureurs et de vengeances. Après une longue suite de succès et de )<
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vers , des esclaves déterminés à briser leurs chaînes devaient rester

libres et vainqueurs. Ainsi, la terre d'exil, de servitude et de mal-

heur, est devenue pour eux une terre de liberté; elle leur offre les

charmes d'une nouvelle patrie, qu'ils aiment avec une affection

d'autant plus vive qu'elle leur a coûté plus de larmes et de sang.

— Tout est donc changé dans le pays d'Haïti par la guerre, les ré-

volutions et le tems. Ce ne sont plus les mêmes hommes, les mêmes
mœurs, les mêmes villes. Les jeunes gens sont nés dans la liberté;

il n'y a plus que les vieillards qui se souviennent d'avoir traîné des

fers. L'esclavage, la misère, les supplices ont été remplacés par le

règne des lois, et par un gouvernement modéré, etc. La Providence

a voulu que des sauvages enlevés aux déserts d'Afrique, réduits en

servitude au delà de l'Océan
,
pussent former un peuple nouveau,

jouir d'une patrie , et prendre place parmi les nations civilisées.

— Cependant, des plaies anciennes saignent encore : des maîtres

proscrits, fugitifs, indigens , redemandent, après trente années, et

presque au bord de leur tombe , leurs terres , leurs esclaves , leurs

habitations. Le gouvernement de France prête l'oreille à leurs

plaintes et voudrait réparer leurs pertes. Mais par quels moyens

peut-il atteindre à ce but ? C'est ce qu'examine M. Mazois, avec une

impartialité d'autant plus louable qu'il est lui-même au nombre des

victimes. — Parmi les divers projets qui ont été formés sur Haïti,

ceux qui fixent plus particulièrement l'attention se réduisent à trois :

i° la conquête à main-armée; a° la réduction par, un blocus;

3° l'indépendance reconnue par la France à des conditions avanta-

geuses à la métropole, à son commerce, aux anciens propriétaires.

Si la conquête d'Haïti est entreprise par la force, elle exigerait au

moins, suivant les calculs de M. Mazois , 2 5o navires de transport,

8 vaisseaux de guerre, et 3o, ooo hommes de débarquement. Il fau-

drait , de plus
,
pour assurer les approvisionnemens et recruter l'ar-

mée, expédier, pendant les huit premiers mois, 8o ou ioo autres

navires. Ces différentes expéditions, continue M. Mazois, devant te-

nir en activité 54, 900 hommes de terre et de mer pendant une année

,

à 1800 lieues , ne coûteraient pas moins de 200 millions.— Mais ,

à peine l'armée française mettrait-elle le pied sur le sol d'Haïti

,

qu'elle ne marcherait que sur des cendres brûlantes. Les habitans ,

la torche à la main, incendieraient leurs villes, leurs maisons, leurs

récoltes ; et après avoir changé les rivages de la mer et les plaines en

-désert , ils iraient se retrancher dans les mornes et dans les monta-

gnes. Dès-lors , le soldat français , exposé aux rigueurs d'un climat

T. xxiii. — Juillet 1824. 12
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inhospitalier, serait tantôt brûlé par les feux de la zone torride,

tantôt inondé par des torrens de pluie; sans hôpitaux, sans asiles,

sans alimens frais. Que pourrait la valeur de l'armée dans une situa-

tion si déplorable
,
quand elle aurait pour ennemi un peuple entier,

se défendant avec cette constance opiniâtre dont il a donné tant de

preuves dans les guerres civiles et étrangères qu'il a déjà soutenues?

— Indépendamment de si graves obstacles, ce qui peut faire

échouer l'entreprise à main armée , c'est un fléau non moins ter-

rible que la peste : la fièvre jaune qui règne éternellement dans les

Antilles. L'européen, en arrivant, y respire un air mortel, dont il

a peine à se garantir. Cette maladie qui se joue de la médecine et de

ses remèdes, ruina l'expédition du général Leclerc. Alors, on vit

une armée presque entière descendre au tombeau. D'après les tables

funéraires de cette expédition , dressées par le général Pamphile de

Lacroix {yoy.Rev.Enc. t. n, p. 285), la France eut à déplorer la perte de

8000 matelots , 1 5oo officiers, 1 7 généraux et 20,000 soldats ; et, ce qui

est presque incroyable, y5o chirurgiens ou médecins, travaillant à

s'opposer à ce torrent destructeur, y furent eux-mêmes engloutis.

— Voilà des événemens récens et terribles qui ne tarderaient pas à

se reproduire, et contre lesquels aucune puissance humaine ne sau-

rait lutter. — Le blocus
,
qui consisterait à se rendre maître par terre

et par mer des principaux points d'Haïti, serait d'abord une entre-

prise moins violente, mais qui finirait peut-être par conduire à des

résultats aussi funestes. Cette occupation resterait sans fruit, si d'un

côté elle n'était pas secondée par les Etats-Unis et par l'Angletterre,

vu la vaste étendue de mer qui environne Haïti, et si de l'autre on

ne parvenait pas à se créer des partisans parmi le peuple. M. Ma-
zois pense qu'il faudrait, dans tous les cas, payer chèrement ses

services à l'Angleterre; et qu'on ne pourrait espérer de se former un

parti dans le peuple, sans proclamer l'abolition de l'esclavage dans

toutes les colonies, avec la promesse légale et formelle de ne plus le

rétablir. — A la vérité , le blocus exigerait la moitié moins d'argent,

d'hommes et de navires ; mais s'il fallait consumer en détail ce qu'on

dépenserait en gros pour la conquête à main armée, cette lenteur

aurait les mêmes suites, également désastreuses. Si Ton devait finir

par employer la force, on aurait fait une consommation double

d'hommes , de vaisseaux , de tems et d'argent. Ainsi , le blocus ne se-

rait pas moins fatal que la conquête à main armée, t t la lenteur des

opérations coûterait plus de sang et de ruines qu'une expédition

soudaine et rapide. — Dans toute entreprise, il faut considérer la
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fin. Admettons que, soit par la force ouverte, soit par blocus, le

gouvernement français parvienne à s'emparer des plaines et des ri-

vages d'Haïti, on ne peut, dit M. Mazois ,
porter ses espérances plus

loin. Alors, quel moyen aurait-on de soumettre un peuple entier re-

tranché dans des montagnes qui peuvent à la fois le nourrir et lui

servir de remparts ? De quel profit serait le pays occupé, sans ate-

liers, sans bestiaux, sans cultivateurs, sans habitations, sans villes?

Qui ne craindrait pas de former des établissemens si près de tant

d'ennemis occupant les hauteurs? comment renouveler la popula-

tion par des achats et des transports d'esclaves, aujourd'hui que la

justice et l'humanité, d'accord avec la politique, ont fait abolir la

traite? Ce pays ne présenterait plus qu'un misérable désert, qui se-

rait bientôt dégradé par les torrens
,
qui ne vaudrait pas les 200 mil-

lions qu'on aurait dépensés pour le conquérir, et qui ne rendrait pas

de quoi payer une armée pour le garder. — Cependant , s'il est de

l'intérêt de la France de conclure un traité avec la république

d'Haïti , il est aussi de l'intérêt de cette république de prendre des

arrangemens avec la France. Qu'Haïti soit invincible par ses mers,

son climat et ses montagnes, il ne peut néanmoins empêcher qu'une

flotte française n'aille l'obliger à mettre toutes ses villes en cendre.

Cela est si vrai qu'au premier signal de l'arrivée d'une flotte, l'ordre

est donné d'allumer des torches incendiaires, et la liberté ne serait

sauvée que par le feu. Mais une pareille ruine, dont la honte et le

crime retomberaient sur les auteurs de la guerre , aurait les suites

les plus déplorables pour un état naissant, dont les arts , la civilisa-

tion , la prospérité seraient étouffés et détruits. Il lui importe donc

d'assurer son avenir, de désarmer, par un esprit de justice, et

même de générosité, la colère d'un puissant ennemi, et de conti-

nuer à faire fleurir, sous les auspices de la paix, son agriculture,

son commerce, sa marine et ses institutions. — En reconnaissant

l'indépendance d'Haïti, le gouvernement français conservera ses

armées, ses matelots, ses vaisseaux, sa prépondérance sur le Conti-

nent; il enrichira son commerce, adoucira l'infortune des colons,

deviendra l'allié d'un peuple qui peut lui ouvrir d'utiles débouchés

et lui fournir les produits de son sol et de son industrie. Autrement,

ne devrait-on pas craindre que l'Angleterre, habile à profiter de nos

fautes, ne finît par se déclarer la protectrice d'Haïti, et n'enlevât

ainsi à la .France tous les avantages d'une alliance si précieuse à ses

finances, à son commerce et à sa marine? D'après ces considé-

rations, un traité de paix et de commerce est le seul parti qui soit
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également convenable pour les deux états. On peut consulter, pour

les conditions de ce traité, l'ouvrage de M. Mazois. Une négociation

entamée avec des députés de la république d'Haïti, qui sont arrivés

depuis peu en France , donne lieu d'espérer que les intérêts de notre

commerce maritime ne seront point sacrifiés à de frivoles et injustes

prétentions.—Le Journal du Commerce (20 juillet 1824) renferme sur

ce sujet délicat et important des vues pleines de sagesse et l'indica-

tion des bases du traité qu'il s'agit de conclure. La France reconnaî-

trait l'indépendance d'Haïti, qui consentirait à payer, en échange

de cette concession , une somme destinée à fournir une indemnité

aux colons qui ont perdu leurs propriétés. A. Métral.

6g. — Indépendance des Colonies , considérée dans ses rapports

avec l'intérêt et la politique de l'Europe
;
par M. de G***. Paris

,

1824,; Trouvé. Brochure in-8° de 59 pages
;
prix, 1 fr. 5o cent.

L'auteur de cette brochure connaît peu la situation présente de

Saint-Domingue. Il pense que la conquête de cette île ne serait pas

une guerre , mais un acte de simple police pour faire rentrer dans

le devoir une population mutinée. Suivant lui , les 180 mille Noirs

qui composent toute cette population , reste de tant de guerres et

de désastres , sont plus malheureux sous l'administration des

hommes de couleur qu'ils ne l'étaient sous le fouet des colons. Ce

qui est incontestable, c'est que le nombre des habitans de Saint-

Domingue est considérablement accru , loin d'avoir diminué ; et

suivant les renseignemens les plus certains et le récit uniforme des

navigateurs , ce nombre peut être porté à un million. Autrefois,

l'importation annuelle de 20,000 esclaves suffisait à peine pour

empêcher la population de décroître; aujourd'hui, le nombre des

naissances est si grand qu'il semble menacer le pays d'un excédant

qu'il faudra reverser ailleurs. Etrange effet du malheur actuel de

cette colonie , si florissante et si heureuse sous ses anciens maîtres!

Quoi qu'en dise l'auteur de cette brochure, c'est à une guerre terrible

qu'il faudrait s'attendre, si l'on tentait la conquête de Saint-Do-

mingue. Il ne nous appartient point d'examiner si cette entreprise

serait d'accord avec la sagesse du gouvernement; mais, à coup sur,

une compagnie n'y trouverait que ce qu'elle aurait bien mérité ,

honte et désastre.

70. — Renseignemens utiles sur Vembouchure du canal du duc d'An-

gouléme , à St-Valerv , sur Somme. ln-8°, 16 pag.

yi.— Ilcnseigiumen-' utiles sur le caftai de i'Onrca et la prise des ean.t
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qui doivent l'alimenter. Paris , 1824 ; imprimerie de Rignoux. Bro-

chure in-8°, 3o pages , avec une planche gravée.

72. — Considérations sur les canaux , et sur le mode de leur conces-

sion
,
par P.-S. Girard. Seconde édition. Paris, 1824; Carilian-

Gœury. In-8°, 4^ pages
;
prix 1 fr. 5o C.

Quand même les deux brochures qui sont réunies sous le titre de

Ren&eignemens utiles ne laisseraient aucun moyen d'en connaître l'au-

teur, on ne pourrait les attribuer qu'à l'un de nos ingénieurs civils

les plus distingués par l'étendue de leurs connaissances , et les plus

recommandables par leurs travaux. Nous respecterons l'anonyme

qu'il a voulu garder, non par une prudence dont il soit l'objet

,

mais par ménagement pour quelques personnes dont il parle. Dans

la première brochure, l'auteur fait l'histoire des travaux exécutés

ou projetés pour faire arriver de petits navires jusqu'à Amiens
,

de> erreurs que l'on a commises, et des dépenses stériles dans les-

quelles on s'est jeté ; il fait voir que l'on eût évité toutes ces fautes ,

si l'on eût voulu continuer le projet conçu et commencé par le sage

ethabile ingénieur La.mbl\ri)ie. — Le but de l'autre brochure est de

faire connaître la part que l'auteur a prise à l'exécution du canal de

l'Gurcq; car, dit-il, le moment où une grande entreprise touche à

son terme est celui où toutes les prétentions relatives soit à l'en-

semble des travaux , soit à quelques parties essentielles , doivent

être manifestées, parce que la mémoire des faits est encore récente,

et qu'il convient alors d'exposer ses droits devant le public, afin de

le mettre en état de faire une juste répartition de la louange et du

blâme. Chargé en 1802 de rédiger le projet général du canal de

l'Ourcq , et d'en commencer immédiatement les travaux, l'ingénieur,

suffisamment désigné par cette circonstance, vit bientôt son projet

attaqué de toutes parts. Des objections contradictoires étaient faites

avec la même assurance ; la confiance fut ébranlée , et les travaux

ralentis. Enfin , un conseil d'administration spécial , convoqué

en 1 8o5 , fixa les bases de ce projet , telles qu'elles avaient été d'abord

adoptées , et régla le double usage auquel le canal devait servir, et

qui exigeait que les eaux y coulassent avec une certaine vitesse,

afin que l'on pût en employer une partie pour alimenter les fon-

taines et laver les rues de la capitale , et fournir aux concessions

qui seraient demandées par un grand nombre d'habitaus. Cepen-

dant, la lutte entre le directeur des travaux et les adversaires du

projet se prolongea jusqu'en 1814 , où les événemens politiques

amenèrent une suspension momentanée des travaux, et donnèrent
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plus de confiance et d'activité aux adversaires qui n'avaient point

cessé de les contrarier. Une nouvelle commission fut chargée de

faire un rapport sur le canal et sur l'emploi de ses eaux. Cette com-

mission proposa des changemens considérables , surtout à la prise

d'eau. Enfin , une suite d'événemens et quelques influences particu-

lières firent passer en d'autres mains la direction générale de l'entre-

prise. Un procès vint encore augmenter les embarras de toute espèce

qui semblaient reculer indéfiniment l'époque où la ville de Paris

jouirait de ce canal: la dérivation des eaux de la rivière d'Ourcq fut

contestée. De là , nouveaux mémoires , et nouvelles attaques diri-

gées contre l'ensemble du projet. Enfin , le canal est conduit jus-

qu'à la rivière , mais trop bas, et les eaux ne le remplissent pas à la

hauteur nécessaire, parce que les continuateurs des travaux ont

changé le point de prise d'eau. Tel est l'état présent de ce grand

ouvrage ; tels" sont les obstacles qui retardent encore son achève-

ment; et comme dit l'auteur de la brochure : « Il faut rendre à

César ce qui appartient à César. »— Le mémoire de M. Girard sur

les canaux et sur le mode de leur concession , appartient tout entier

à l'économie politique. Les opinions de l'auteur sont exprimées

dans le très - court avertissement qu'on lit en tête du mémoire.

« Quel que soit le résultat des mesures législatives qui ont été prises

à la suite d'un débat remarquable par le degré d'intérêt et de fran-

chise avec lequel on y entra des côtés les plus opposés, nous aurons

encore pendant long-tems d'importantes communications navi-

gables à entreprendre, et pendant long-tems encore, il conviendra

de répéter que l'Angleterre doit la rapide extension de sa navigation

intérieure à des associations de particuliers qui se sont chargés d'en

ouvrir à leurs frais toutes les ramifications , moyennant la conces-

sion perpétuelle qui leur en a été faite. Il nous est permis d'envier

les avantages résultans d'un système dont l'expérience de nos voi-

sins a, si heureusement pour eux
,
justifié l'adoption. Leurs prin-

cipes d'administration sur cette importante matière méritent de fixer

l'attention de tous les Français qui s'intéressent à la prospérité de

leur pays. » L'esprit de corps ne dirige ni la pensée , ni la plume

de M. Girard ; il prouve , par des faits et des calculs incontes-

tables ,
que les entreprises de canaux exécutées aux frais du gouver-

nement, soit sur le budget, soit au moyen d'emprunts, sont toujours

onéreuses
;
que les concessions ont l'avantage d'être en même tems

plus économiques
, plus étendues , et de conduire plus prompte-

ment au but qu'on veut atteindre; que, si l'on adopte ce moven de
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multiplier les communicatioas intérieures , il se formera bientôt

assez d'ingénieurs habiles pour diriger les travaux , sans avoir

besoin de recourir au corps des ponts-et-chaussées
;
que les conces-

sions seront plus profitables à l'agriculture et au commerce , si

elles sont perpétuelles, puisque , dans ce cas , les concessionnaires

ne seront point obligés de percevoir des droits élevés, afin de re-

couvrer leurs avances dans un tems déterminé. Enfin , l'auteur

arrive à cette conclusion : « Si le gouvernement fait toujours une

chose éminemment utile et une excellente affaire, quand il concède

des canaux à perpétuité à des compagnies qui se chargent de les

exécuter et de les entretenir à leurs frais et risques , il s'expose à en

faire une très-mauvaise
,
quand il les entreprend lui-même avec ses

propres fonds, et, à plus forte raison
,
quand il a recours à des em-

prunts. »— Ce mémoire parut, pour la première fois, en 1822, lors de

la discussion de plusieurs projets de lois sur des canaux. M. Girard

le publie une seconde fois , dans l'espoir que les vérités qu'il con-

tient acquerront plus de partisans, plus de crédit, et seront, par

conséquent, plus utiles. Ferry.

j3.— * Dictionnaire hydrographique de la France , contenant la des-

cription des rivières et canaux flottables et navigables dépendans du

domaine public , avec une carte et un tableau synoptique indiquant le

système de la navigation intérieure, etc. ; suivi de la Collection com-

plète des Tarifs des droits de navigation ; par Théodore Ravinet, sous-

chef à la direction générale des ponts et chaussées; dédié à M. le

Directeur général des ponts et chaussées. Paris, 1 824 ; Bachelier.

1 vol. in-8°
;
prix 1 5 fr.

En fondant plusieurs prix applicables aux diverses branches des

connaissances humaines, feu M. le baron ^«»«f </e Monthyon eut

le noble dessein de contribuer aux progrès des sciences. Déjà, depuis

quatre années, ses vœux se sont accomplis , et des prix de statistique

ont été décernés par l'Institut aux meilleurs ouvrages qui contiennent

les recherches les plus utiles à la statistique de la France. Celui que

nous annonçons, ayant partagé le prix de l'année 1822, a été cou-

ronné , en 1823
,
par le corps le plus savant de l'Europe. — Le pre-

mier volume forme le Dictionnaire hydrographique de la France, ou No-

menclature
,
par ordre alphabétique , des Rivières et des Canaux. —

Chaque article contient les renseignemens lesplus précis sur le cours

d'eau (fleuve , rivière ou canal) qu'il a pour objet , et ces renseigne-

mens sont plus ou moins développés en raison de son importance. Il

en contient la description, depuis son origine jusqu'à son embou-
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chure, soit à la mer, soit dans le bassin auquel il appartient, en fai-

sant connaître les departemens qu'il parcourt , les villes, bourgs et

principaux lieux qu'il baigne, ses points de flottaison et de naviga-

tion , avec leurs longueurs respectives ; les travaux d'arts, écluses ,

ponts, etc. , contruits sur son cours ; les usines, moulins, bacs qui

y sont établis , la nature des chargemens , les dimensions des bateaux,

tonnages, la quantité de chaque produit qu'il transporte annuelle-

ment, le nombre des bateaux, leur pleine charge et la profondeur

qu'ils exigent; le prix du transport pour les cours d'eau affluens à

la mer, les points où la marée se fait sentir, et sa hauteur à ces mêmes

points lors des vives eaux, ainsi que la durée de la navigation aux

marées de pleine et de nouvelle lune
;
pour les cours d'eau qui ne

sont pas susceptibles du flux et reflux, les difficultés que présentent,

relativement aux saisons,le flottage et la navigation, et les ressources ou

les inconvéniens des crues d'eau, etc. A côté de chaque nom de fleuve,

rivière ou canal , se trouve celui du bassin auquel il appartient ; des

chiffres arabes et romains, mis à la fin de chaque article, renvoient

au tableau synoptique , ainsi qu'à la collection des tarifs.—A la suite

du Dictionnaire, se trouve le Tableau synoptique , ou récapitulation

sommaire qui indique , dans un ordre géographique , le système gé-

néral de notre navigation intérieure. Il comprend tous les cours

d'eau par ordre de bassins , de manière que chaque fleuve ou rivière

débouchant dans la mer , donne son nom à un bassin et forme une

ligne sur laquelle viennent s'embrancher successivement les diffé-

rens affluens, depuis sa source jusqu'à son embouchure. On peut

suivre ainsi d'un coup-d'œil toutes les ramifications de chaque cours

d'eau , et voir quelle est leur étendue flottable et navigable, soit

dans chacun des departemens qu'elles traversent, soit dans leur lon-

gueur totale. L'auteur a fait figurer les canaux à point de partage

dans chacun des bassins dont ils font la jonction , en ayant soin de

mentionner la longueur de leurs versans respectifs dans le bassin au-

quel ils se rapportent. — Ce premier volume est enrichi de la carte de

la navigation intérieure de la France , dressée en 1820 ,
par ordre du

directeur général des ponts et chaussées. — Le second volume , spé-

cialement consacré à la législation , est un complément du premier ;

il contient, sous le titre de Collection complète des Tarifs des droits de

navigation , les lois, décrets, arrêtes et ordonnances qui concernent

cette partie si intéressante de la prospérité territoriale. Cette collec-

tions des Tarifs est d'autant plus précieuse, qu'elle est la seule com-

plète qui ait été publiée jusqu'ici. Une partie se trouve disséminée
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dans le recueil des lois concernant les contributions indirectes , re-

cueil volumineux qui a paru en 1806 , et dans les années suivantes ,

et où il s'est glissé beaucoup d'inexactitudes. La collection que pré-

sente aujourd'hui M. Rwinet, a été collationnée avec un soin par-

ticulier sur les textes originaux. Ces motifs lui assureront la préfé-

rence auprès de l'administration des contributions indirectes, des

receveurs , contrôleurs chargés de la perception des droits , et de

toutes les personnes qui ont besoin d'en faire usage (x). Le projet de

loi que le gouvernement avait présenté aux Chambres , et qui tendait

à appliquer à toutes les rivières un droit de navigation uniforme,

ayant été retiré, cette collection qui aurait pu perdre une partie de

son intérêt , s'il avait été adopté , se trouve conserver toute son uti-

lité. — Ce Dictionnaire, très-utile aux officiers du génie en résidence

dans les places de guerre, est encore indispensable à MM. les ingé-

nieurs des ponts et chaussées, attendu qu'il indique les dimensions

des écluses construites sur tous les canaux et rivières , et renferme

beaucoup d'autres documens dont les ingénieurs ne peuvent se passer.

Il servira également aux capitalistes et aux entrepreneurs qui s'oc-

cupent des spéculations et de l'exécution des travaux de ce genre ; il

sera consulté avec fruit par les conservateurs , les inspecteurs et les

principaux agens des eaux et forêts
,
puisqu'il indique les points où

les rivières font partie du domaine de l'Etat, et dont la police et

l'affermage de la pêche sont confiées à l'administration forestière.

— Le même motif le rend également nécessaire aux conseils de pré-

fecture , aux tribunaux
,
pour les éclairer sur leur compétence lors-

qu'ils ont à juger des contraventions relatives à la police des eaux
,

puisque la juridiction diffère suivant que le cours d'eau est considéré

comme flottable ou navigable ; enfin , aux propriétaires riverains
,

qui ont besoin de connaître les droits et les charges de l'Etat, tant

sous le rapport des irrigations , de la jouissance de la pêche , du

chemin de halage et du marche-pied de la propriété des îles et îlots ,

que sous celui du curage et de l'entretien des rivières. — Les rensei-

gnemens nombreux que l'ouvrage contient , et sur l'authenticité

desquels on peut compter, puisqu'ils ont été puisés à l'administration

des ponts et chaussées , sont de nature à intéresser plusieurs autres

classes de lecteurs , surtout ceux dont les spéculations consistent à

transporter à de grandes distances les objets de commerce intérieur

(1) Cette collection se vend séparément.
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et extérieur. — Le Lexique hydrographique de M. Ravinet est urr

recueil spécial entièrement neuf, d'une utilité première, qui manquait

à la statistique du royaume et à l'administration publique. L'auteur

s'étant empressé , avant de le livrer à l'impression , de profiter des

conseils que l'Académie des sciences a mêlés à ses éloges , cet ouvrage

est devenu un des plus intêressans et des plus utiles qui aientparu depuis

long-tcms (i). Sueur-Merlin.

74- — * Promenades Alsaciennes;^? P. M. Paris , 1824 ', Treuttel

et Wurtz. In-8°
;
prix 6 fr.

« Ah ! pourquoi cette contrée si intéressante, si riche, si pittores-

que , n'est-elle pas plus souvent visitée ? » Ce sont les expressions de

l'auteur, qui, s'il faut en juger par la dédicace et par plusieurs en-

droits de l'ouvrage , est un de ces militaires que les événemens

avaient momentanément fixés dans le département du Bas-Rhin, et

qui en ont emporté autant desouvenirs-qu'ils y en ont laissés. L'auteur

a mis à profit le tems de son séjour, et il offre au public deux Pro-

menades. Le titre annonce beaucoup de descriptions , e<t elles sont à

la fois vraies et élégantes. Jamais le lecteur ne s'en fatigue, parce

qu'elles sont mêlées de scènes naïves et d'anecdotes piquantes. Au
nombre des premières , est une aventure d'auberge

,
qui n'a rien

que de naturel , et qui est tout-à-fait conforme au caractère local

des acteurs. L'arrivée d'un professeur , et sa rencontre avec l'auteur,

qui, jusque-là, n'avait pas été l'objet d'une attention particulière ;

les soins qu'on lui donne , après qu'il est reconnu pour avoir des

amis de si haut parage, tout cela est conté avec beaucoup de grâce

et de vérité. Nous regrettons de ne pouvoir analyser toute cette pro-

menade. On y trouve des détails curieux sur Andlau , Sainte-Odile
,

'sur

le Donon, où la nature, l'histoire, la tradition, sont tour à tour mises à

contribution. L'imagination aussi est venue réclamer sa place à la fin

de cette promenade ; elle s'est assisesur les ruines du château deSalm,

et l'auteur, se laissant entraîner à ce qu'il éprouvait à la vue de ces

vieilles tours, a écrit Isabelle et Conrad, nouvelle dont les personnages

sont empruntés à l'époque des croisades. De jolies lithographies repré-

sentent le Donon , le beau couvent de Sainte-Odile et le château pit-

toresque de Dreystien ; celle qui ouvre la seconde promenade réjouit

la vue de l'homme de bien, parce qu'elle lui montre fidèlement les

(r) Rapport des prix décernés dans la séance publique de L'Académie

royale dos sciences (a juin i8a3).
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traits chéris d'un des bienfaiteurs de l'humanité, du respectable pas-

teur Oberlin, dont le génie, l'activité et les infatigables vertus ont

créé un pays nouveau dans ces régions que leur climat et leur sol

pierreux semblaient condamner à un éternel abandon. Une popula-

tion entière lui doit sa civilisation ; les habitans de plusieurs villa-

ges confiés à ses soins se distinguent des autres personnes de la même
classe par leur instruction, par la douceur et la pureté de leurs

mœurs. Malheureusement, leur père (c'est ainsi qu'ils l'appellent),

approche tous les jours du terme de sa vie; et leur inquiète affec-

tion n'en parle plus qu'avec un attendrissement mêlé de crainte. La

morale, la religion, ont fondé un empire pour cet homme simple et

bon; un jour passé au ban de la Roche ferait comprendre à ceux qui

recherchent la puissance tout le néant de leurs projets ambitieux. Et

tout ce bien, le digne pasteur Oberlin l'a opéré avec des moyens

bien peu dispendieux. On sait gré à l'auteur des Promenades d'avoir

transcrit ici une lettre que M. Legrand , fabricant à Fondai, adressa

,

il y a plusieurs années , à M. de Gérando sur les travaux des pasteurs

de Walbach. On lui sait gré aussi des détails qu'il donne sur

l'intérieur de la famille de ce vénérable vieillard. Les descriptions

de cette promenade sont riches comme la nature même
;
quelquefois

des souvenirs nationaux viennent en rompre la suite. Un coup d'œil

sur le champ de bataille d'Entzheim mêle ce que notre histoire a de

plus majestueux à ce que la contrée offre de plus pittoresque. Mais

c'est surtout lorsque l'auteur se rappelle, comme par inspiration, le

char funèbre qui ramena la dépouille mortelle de Kléber au sein de

sa patrie; c'est lorsqu'il peint la marche triomphale des restes de cet

illustre guerrier à travers une armée étrangère, que son style s'élève

avec son sujet. — Outre le portrait du pasteur , deux lithographies et

une carte du ban de la Roche ornent cette promenade. En général,

ce livre est écrit avec élégance, et le succès qu'il a obtenu ne peut

que s'accroître. G. P.

Sciences morales
,
politiques et historiques.

yS. -— L'Existence de Dieu et la Liberté morale, démontrées par

(les argumens tirés de la doctrine du Docteur Gall , etc.; par JE.-M. Bai:ljly,

D.-M.-P. Paris , 1824 î Delaunay. In-8° de 56 pages; prix 2 francs.

La principale objection faite contre le système du docteur Gall
,

c'est qu'il tend à ramener au fatalisme , en supposant l'homme en-

traîné par un penchant inné et irrésistible vers le mal ou vers le
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bien. C'est ce reproche qu'a voulu repousser M. Bailly, et il l'a fait

avec succès. Il établit d'abord que chaque organe des hommes et

des animaux n'est mis en action que par ses rapports avec les objets

extérieurs et suppose l'existence de ces objets. Ainsi, les nageoires
,

les ailes , n'agissent que par leur contact avec l'eau et avec l'air; les

griffes et les défenses de toute espèce dont les animaux sont pour-

vus, supposent des ennemis en rapport avec ces moyens de défense.

M. Bailly cite à l'appui de cette vérité une foule d'exemples em-

pruntés à l'histoire naturelle. Mais tous ces instrumens , ces moyens

d'attaque ou de défense ne seraient que des organes passifs , s'ils

n'étaient mus et dirigés par un instinct ou une intelligence qui ap-

prend à ceux qui les possèdent, quand, comment, avec qui, dans

quelles circonstances ils doivent s'en servir. On ne peut nier cet

instinct, si évident chez les animaux et chez l'homme. Ce dernier

possède les mêmes organes que les animaux ; les poumons ,
qui

supposent l'existence de l'air; les yeux , celle de la lumière; l'oreille,

celle des sens, etc. Il en est de même de notre intelligence : les

facultés qui la composent correspondent à un ordre de faits ou de

vérités qui appartiennent au monde extérieur et dont nous avons la

conscience. Tels sont , d'après le docteur Gall, le sens de la mimique,

ou le langage naturel des gestes qui expriment les passions ; le sen-

timent des rapports entre les sons , entre les couleurs ; celui des

rapports des lieux ; enfin , le sentiment du juste et de l'injuste , et

celui de lathéosophie, ou le sentiment de l'existence de Dieu. Toutes

ces facultés se retrouvent chez tous les hommes , à divers degrés
,

et plus ou moins modifiées par les circonstances extérieures ; car il

faut bien reconnaître , dans l'intelligence des individus, la même

variété que dans leur organisation : mais de même que nous avons

tous également des yeux , des oreilles , un nez , les facultés qui ré-

sultent de ces organes nous sont communes à tous , et ne sont

point exactement semblables chez tous les hommes. Quant à la

liberté morale que le système du docteur Gall semble d'abord pros-

crire , M. Bailly affirme et prouve qu'elle en est , au contraire , une

conséquence nécessaire. En effet, comment expliquer l'unité d'ac-

tion de ces organes si variés et de ces facultés si diverses , à moins

d'admettre un moteur ou principe central et unique , appelé âme,

qui donne l'impulsion et qui constitue le moi humain, la conscience

la volonté? Il distingue lame de l'intelligence. Selon notre auteur,

l'âme « est un être simple uni au corps , mais indépendant de toute

i onibinaison matérielle des organes, tandis que les facultés sont un
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résultat de l'action de ces organes, et sont plus ou moins dévelop-

pées , dans la même proportion que les organes eux-mêmes. L'âme

d'un enfant est la même que celle d'un adulte; mais son intelligence

est plus faible
,
parce que celle-ci est le produit d'une organisation

encore incomplète. » Nos penchans viennent de l'organisation, mais

notre âme est libre de les choisir ou de les rejeter. Notre corps obéit

à notre intelligence; mais l'âme commande à tous deux : car elle

exige souvent le sacrifice de ce que nous pouvons et désirons faire.

En elle résident la force et la loi morale de notre être. Passant en

revue* les principes du docteur Gall, et les facultés qu'il attribue à

notre espèce , M. Bailly trouve qu'aucune ne commande le crime ,

qu'elles se balancent entre elles , mais qu'elles peuvent conduire à

des actions criminelles, si des circonstance* particulières leur don-

nent une direction condamnable. On voit que les questions les plus

profondes et les plus importantes sont traitées'dans cet ouvrage , où

elles sont exposées avec beaucoup de simplicité et de clarté.

L. Sw. B.

76. — Des sacrés cœurs de Jésus et de Marie , avec quelques obser-

vations sur la nouvelle édition du Bréviaire de Paris. Seconde édition
,

revue et augmentée. Paris, 1824; Baudouin, Gautier. In-8° de 170 p.
;

prix 2 fr.

Cet excellent ouvrage d'un de nos plus habiles théologiens catho-

liques , M. l'abbé Tabaraud , a eu , comme il le mérite, le plus

grand succès , lorsqu'il a paru , en 1823, pour la première fois. La

seconde édition est augmentée de deux feuilles
,
qui contiennent de

nouvelles observations, très-judicieuses , contre des dévotions nou-

velles qui ont causé jusq.u'à présent plus de mal que de bien , et

auxquelles il applique fort justement ce mot remarquable de saint

Augustin: Talia ubifacilitas tribuitur, sine ullâ dubitatione resecanda

existimo. Cependant , on s'occupe à Rome de la béatification toute

surprenante de Marie Alacoque , dont Gresset a célébré les traits

fins , ces traits dont un homme du monde ne saurait parler sans

rire , et auxquels un vrai chrétien ne pense jamais sans gémir de

Itant d'extravagances honteuses. Parmi les perfectionnemens prétendus

qui distinguent la nouvelle édition du Bréviaire de Paris , et qui sont

de graves erreurs , l'auteur signale avec raison , la fête et l'office

d'un cruel persécuteur, du pape Pie V, resté inconnu jusqu'à pré-

sent dans la liturgie de l'Église de France, et qui fit les plus grandes

\ fautes , en s'arrogeant la puissance de destituer les rois. Voilà celui
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que le nouveau Bréviaire appelle modestement un autre Jésus-Christ.

Où s'arrêtera le scandale? L*.

77.— Idéologie expérimentale , ou Théorie des facultés intellectuelles

de l'homme , établie sur lesfaits ; précédés d'une Théorie de l'homme

organique , et suivie d'un Tableau méthodique des sujets de nos connais-

sances. — Paris, 1824 ; Migneret. 1 vol. in-8° de 142 pag
;
prix

3 fr. 5o c. et 4 fr.

Depuis plusieurs années , les études philosophiques ont repris fa-

veur en France. On commence à reconnaître que les sciences morales

et politiques, pour être solidement établies , ont besoin de s'appuyer

sur celle qui traite des grandes questions relatives à la nature de

l'homme
,
qui étudie les facultés de l'esprit humain, la manière dont

elles s'exercent, et les idées qu'elles engendrent. Qu'on l'appelle

Mèthaphysique , Idéologie , ou de tout autre nom, cette science doit

être la base de toute connaissance solide. Ses progrès jusqu'ici ont

été lents, il faut l'avouer, et sans doute on disputera long-tems

encore sur la solution des problèmes qu'elle offre à notre méditation.

Je n'avancerai donc pas que toutes les grandes questions métaphy-

siques soient définitivement résolues dans cette nouvelle Idéologie

expérimentale ; mais cet ouvrage ,
quoique peu étendu , m'a paru mé-

riter une attention particulière
,
par l'esprit dans lequel il est conçu

,

et par la méthode que l'auteur a suivie. Déjà , le titre qu'il a adopté

indique qu'il considère l'idéologie comme une science de faits
,
par

conséquent soumise à l'observation, et qui rentre ainsi dans le do-

maine de l'expérience. Le plus grand nombre des erreurs , en méta-

physique , vient en effet de ce qu'on a trop souvent substitué les hypo-

thèses et les systèmes à la simple observation des faits , seul fon-

dement légitime de la psychologie. Quels sont donc les faits dont elle

s'occupe? Ce sont tous les faits qui se passent au dedans de nous,

tous les phénomènes qui apparaissent à l'esprit de l'homme lorsqu'il

s'observe, tous les actes de L'intelligence et de la volonté, les sensa-

tions et les sentimens dont nous avons la conscience. La tâche du
philosophe est d'abord de constater ces faits

;
puis , de les distinguer,

de les caractériser , de les classer , en les rapportant aux diverses

facultés qui les produisent. La question qui a principalement occupé

l'auteur, est un problème fondamental, quia déjà fatigué les plus

profonds penseurs, et qui, par le mélange intime et compliqué de

notre double nature , est un des plus difficiles à poser nettement et à

résoudre avec rigueur. La manière dont l'auteur a procédé ue mérite
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que des éloges. Voici comme il raisonne : S'il existe dans l'homme

un principe distinct du corps, il doit se manifester par des effets et

des actes; il s'agit donc , avant tout, de constater l'existence de ces

effets et de ces actes ; et
,
pour arriver à une solution complète , il est

encore nécessaire de reconnaître la nature de ces opérations , et de

les distinguer soigneusement de celles qui sont propres au corps.

L'ouvrage se partage donc naturellement en deux parties: i° la

description des fonctions organiques de l'homme ; 2 l'analyse de

ses opérations intellectuelles. Je suis entièrement d'accord avec l'au-

teur, lorsqu'il distingue la sensation de \apensée; la sensation est invo-

lontaire et passive, tandis que l'activité est inhérente à la pensée; la

sensation nous arrive par des organes ébranlés
,
par des objets exté-

rieurs. Mais, de ce que la sensation est produite par l'ébranlement

des organes, en conclure qu'elle est exclusivement attachée au corps,

et qu'elle n'appartient pas à l'àme , me paraît une erreur grave. C'est

détruire l'unité intérieure de l'homme, cette unité merveilleuse,

inexplicable ,mais réelle, par laquelle un même sujet a la conscience

des actes de sa volonté, des conceptions de son intelligence ,et des

sensations que lui envoient les objets extérieurs. Le sentiment intime

m'atteste que c'est un seul et même sujet qui réunit en lui ces divers

phénomènes , et qui les compare. Si la sensation appartenait;exclu-

sivement au corps , comment le moi, l'âme, le principe pensant , de

quelque nom qu'on l'appelle , en aurait-il connaissance ? Comment
pourrait-il distinguer ses pensées de ses sensations ? Quedis-je ? il ne

pourrait distinguer ses sensations entre elles; car elles seraient comme
si elles n'étaient pas senties. J'invite l'auteur à méditer sur cette diffi-

culté. Coudillac, qu'il a combattu avec raison en d'autres endroits,

a écrit sur cette question quelques passages qui me paraissent dignes

d'une attention sérieuse. La brochure que nous annonçons n'en offre

pas moins un travail fort estimable; elle atteste une étude profonde

des grandes questions de la métaphysique. Aktaud.

78. — Essai sur la manière dont les sensations se transforment en idées,

ou De la connexion nécessaire des idées et des signes ; par M. Toussaint;

pour servir de réponse à l'article de M. le comte Lanjuinais, inséré

dans la 64e livraison de la Revue Encyclopédique , relativement à une

brochure de 16 pages sur Vidée, par le même. Paris, 1824; Pon-

thieu. In-8° de 48 pages
;
prix 1 fr.

On avait jusqu'ici communément renfermé , sous le nom général

: t d'idée, toute perception ou connaissance acquise par l'être intel-

ligent. M. L***. avait cru qu'on pouvait s'en tenir là, et distinguer
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ensuite une et plusieurs espèces d'idées qui seraient des collections de

perceptions analogues attachées à un signe. M. Toussaint persiste à re-

fuser, avec grande rigueur, le nom générique d'idée , à tout ce qui

n'est pas précisément réunion de toute une classe de perceptions analogues

attachées par un signe. On peut n'être pas de son avis sur cette dis-

pute de mots ; mais elle lui a donné l'occasion d'expliquer de nou-

veau , avec clarté, la manière dont les sensations perçues deviennent

des collections de perceptions analogues attachées à un signe. Il convient

qu'une sensation est une modification, une perception de l'âme ; mais

il ne veut absolument point qu'on l'appelle idée , ou vue de l'esprit,

dans le sens même le plus générique. Soit , il est permis à chacun

de se faire sa langue particulière, pourvu qu'il en avertisse, comme

a fait M. Toussaint. L*.

70. — * Théorie du beau et du sublime , ou Loi de la reproduction ,

par les arts, de l'homme organique, intellectuel, social et moral, et

de ses rapports, pour faire suite au livre : Du Rapport de la nature à

l'homme et de l'homme à la nature , par M. le baron de Massifs; par

le même. Paris, 1824 ; Firmin Didot. 1 vol. in-8° , avec deux ta-

bleaux synoptiques
;
prix 6 fr.

Cet ouvrage, que nous n'avons eu que le tems de parcourir, est

l'application aux beaux-arts d'un autre ouvrage du même auteur

,

dont la Revue a rendu compte. (Voy. t. xvin, p. 5i3;et t. xix, p. 5o8.)

Il y cherche l'origine et les lois des beaux-arts et de la littérature

dans les besoins et les facultés de l'homme. Nous avons remarqué

que l'auteur, dans le chapitre I
er

, section VI e
, a cherché à résoudre

le problème dont l'esprit humain poursuit la solution depuis quatre

mille ans; ce problème est celui de la réalité de la connaissance hu-

maine. Nous reviendrons, dans un article plus étendu, sur cette ques-

tion , et sur le reste de l'ouvrage, dont un grand nombre de chapitres

sont purement littéraires. Z.

80. — Rapport sur l'état actuel des prisons , des hospices , et des écoles

des départemens de l'Aisne, du Nord , du Pas-de-Calais et de la Somme,

etc. , suivi de Considérations générales sur ces sortes d'établissemens
;

publié au profit des prisonniers et des orphelins
,
par B. Appert.

Paris, 1824; l'auteur, rue de Mesnil-Montant,n° 5g : Colas, r vol.

in-12 de 168 pages; prix 2 fr.

Le Rapport de M. Appert contient beaucoup de faits qui méritent

de fixer l'attention des personnes appelées par leur position et leurs

devoirs à veiller sur les établissemens publics. Les prisons, les hos-

pices, les écoles qu'il a visites sont loin d'être tous dans un état sa-
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tisfaisant; et la plupart réclament des améliorations dont l'expérience

prouve la nécessité. Les prisons surtout sont, en général, dans un état

déplorable. Nulle part on ne s'est occupé delà division des prison-

niers en différentes classes , d'après leurs âges et la nature des délits

ou des crimes. Les enfans y sont en société avec les criminels les

plus corrompus et les plus endurcis; les simples prévenus y sont

quelquefois confondus avec les condamnés. Ainsi, les prisons, loin

de devenir ce qu'elles devraient être, une retraite destinée à rame-

ner les coupables à l'amour de l'ordre et de la vertu, deviennent

une école de crime et de corruption. Nous citerons à cet égard l'aveu

d'un prisonnier condamné à mort avec lequel M. Appert eut un
court entretien, dans la Maison de Justice de Douai. « J'attends le

moment de mon exécution , lui dit cet homme, et puisque vous êtes

le premier qui nous visitiez
,

j'ai besoin de vous donner ma confiance

et de ne rien vous- cacher : je suis coupable du crime pour lequel on

m'a condamné
;
j'ai tué et volé. Dès mon enfance , mesparens m'ont

négligé; j'ai eu de mauvaises fréquentations, et l'habitude du vol

l'a emporté fur l'envie que j'avais de me corriger. J'ai achevé de me
perdre dans une maison de détention , et aujourd'hui,- j'attends l'instant

d'expier toutes mes fautes. Parmi les hommes
,
que vous voyez dans

notre chambre, il en est qui sont âgés de 17 , 18 et 19 ans; je les vois

avec peine se former ici pour commettre de nouveaux crimes, lors-

que leur tems de détention sera fini. Nepourriez-vous pas les faire

transférer dans une chambre à part ? ce serait le plus grand bien

que vous pussiez leur faire. » Un autre abus que signale M. Appert

dans l'organisation des prisons , c'est le peu de soin qu'on y prend

ordinairement de la santé des détenus. Il y a des maisons d'arrêt où

ils n'ont point de lits pour se reposer, d'autres où un lit est destiné

à deux , trois, jusqu'à douze hommes. La nourriture est dans beau

coup de prisons insuffisante et quelquefois malsaine. L'oisiveté à

laquelle on abandonne les prisonniers est encore une cause de l'al-

tération de leur santé et des vices qu'ils contractent pendant leur

détention. Cependant, nous pouvons citer quelques maisons 01 di-

verses améliorations ont déjà été introduites. La prison centrale de

Loos, près Lille , est remarquable par l'ordre et la propreté qui y
régnent. Les prisonniers y couchent seuls; le pain est excellent, la

nourriture suffisante; les ateliers sont en pleine activité. Le seul vice

qui s'y fait remarquer , dit M. Appert , est le mélange des enfans avec

les condamnés. La prison de Béthune et celle de St-Omer, la prison

du Snint-Sépulcre dans cette même ville , la Conciergerie et le Bef~

t. xxiii. — Juillet 1824. i3
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froy, à Amiens, sont les maisons auxquelles M. Appert accorde le

plus d'éloges. Les hôpitaux
,
quoiqu'ils soient loin d'être parfaite-

ment administrés , sont cependant mieux organisés que les prisons.

Quant aux écoles, M. Appert en a rencontré plusieurs, dans son

voyage, dont lu direction est confiée à des hommes zélés, et qui

sont fréquentées par de nombreux élèves. Il a visité également les

écoles des Frères et celles d'enseignement mutuel. Sans refuser aux

premières les éloges qu'elles méritent, il ne peut s'empêcher de pro-

clamer la supériorité de l'enseignement mutuel sur l'instruction des

Frères, et de regretter que des préjugés mal fondés nuisent à la pro-

pagation de la nouvelle méthode. La plupart des écoles d'enseigne-

ment mutuel qui existent encore aujourd'hui sont soutenues par des

particuliers bienfaisans. M. Appert fut, il y a quelques années
,

chargé de la fondation d'écoles régimentaires, dont il a pu vérifier

pendant son dernier voyage la situation actuelle. Elles sont presque

toutes dans un état languissant
,
par suite de la défaveur attachée

aujourd'hui à la méthode qu'on y pratique, et malgré les heureux ré-

sultats que cette méthode a déjà produits.—En résumé, le rapport de

M. Appert est très-intéressant et nous parait avoir un but d'utilité

réelle : tous les voyageurs instruits et amis de l'humanité devraient

publier, comme lui, leurs observations sur les étahlissemens pu-

blics qu'ils visitent, et payer ainsi à la société le tribut de leur

expérience. A. J.

8r. — Les Dimanches , ou la Bonne Sœur ; par Mm ° Elisabeth Cel-

nart , auteur de la Bonne Cousine , ou Conseils de l'amitié , etc.

Paris, 1824; Viller, rue du Battoir-Saint-André, n° 20. 1 vol. in- 12

de 280 pages
;
prix 2 fr. 5o c. et 3 fr. i5 c.

Si les hommes sont surtout appelés à développer les hautes véri-

tés morales , à les appliquer à l'éducation , à les réduire en théories

,

c'est aux femmes qu'il appartient, je crois, de prêter du charme à

ces utiles préceptes et de les enseigner par des exemples et des ob-

servations qui s'offrent continuellement à elles dans la vie de famille

et dans la société. C'est ainsi qu'empruntant à l'Essai gcnèral d'édu-

cation , de M. Jullien
,
plusieurs réflexions et plusieurs pensées,

Mme Celnart, qui lui a dédié son livre , a su les mettre en action ,

de manière à intéresser et à attendrir ses lecteurs. L'ouvrage

est destiné aux jeunes gens de quinze à seize ans. Une jeune

fille et un jeune homme, restés orphelins, se décident à chercher des

ressources en eux-mêmes ; ils s'aident, se consolent, s'encouragent

mutuellement et parviennent i se créer une existence honorable et
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heureuse. La sœur de Théophile, plus âgée que lui de quatre à cinq

ans , est à la fois sa confidente , sa mère , sa meilleure amie , et

,

pour ainsi dire , son ange tutélaire. Séparés par leurs occupations

pendant la semaine , ils se réunissent le dimanche , et se commu-
niquent leurs remarques et les faits qu'ils ont recueillis. Pauline a

pris de bonne heure l'habitude de se rendre compte de ses impres-

sions , et de les analyser par écrit
,
pour en conserver le souvenir.

Cet esprit d'ordre lui a permis de mettre à profit tout ce qui s'est

offert à elle, et toutes les expériences de sa vie journalière. Elle

est l'ange tutélaire de son frère; elle pardonne à ses erreurs, et excite

en lui l'amour du bieu. Le plan de ce livre, et tous les préceptes

qu'il renferme , respirent une morale élevée. Le style est facile

et entraînant ; nous y avons toutefois remarqué quelques locutions

vicieuses, qui disparaîtront sans doute dans une seconde édition
,

mais qui ne peuvent nuire au succès d'un ouvrage dont l'ensemble et

les détails sont également intéressans. L. Sw. B.

82. — De l'administration de la justice et de Vordre judiciaire en

France; par M. D***. Paris , 1824 ; Treuttel et Wùrtz. 2 vol in-8°;

prix 12 fr.

Ce livre est sagement pensé, mais un peu bizarrement écrit ; l'au-

teur , tout en exposant des vues et des observations judicieuses
,

paraît ne pas s'attacher assez à les exprimer nettement et purement;

il fait trop peu de cas de l'exactitude et même de la correction du

langage. Après avoir établi que le caractère distinctif de notre

siècle est le besoin de la justice , et le goût de tout ce qui est vrai

,

certain, positif; après avoir fait remarquer que c'est en satisfaisant

à ce désir et à ce besoin , que l'on a su trouver enfin les véritables

sources du crédit public, qui sont la bonne foi , la régularité
,

l'exactitude ; l'auteur voudrait que l'on introduisît dans les institu-

tions politiques , administratives et judiciaires, dans la conception,

la formation et l'application des lois, le même esprit d'équité, de

droiture et de franchise. Il veut pour tous la liberté de penser
,

d'agir, de posséder; il veut l'égalité des droits, parce que tout cela

n'est autre chose que la justice. L'auteur veut aussi que la religion

soit respectée, mais non que ses ministres soient exempts de la

soumission aux lois générales. Enfin , tout ce que veut l'auteur

,

c'est tout ce qui est raisonnable et juste ; et il en trouve le principe

et le germe dans nos institutions actuelles, si on veut les bien com-

prendre et les exécuter avec loyauté. Aussi, ce qu'il propose, ce

n'est point un bouleversement total, mais quelques modifications
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partielles qui lui paraissent nécessaires à l'achèvement et au per-

fectionnement du gouvernement représentatif. Par exemple , s'il

s'occupe en passant de notre loi des successions , ce n'est point

l'adoption d'un nouveau mode et d'un principe différent départage

qu'il invoque , c'est au contraire le développement complet du prin-

cipe d'égalité adopté , son application universelle, et par suite

l'abolition des majorats. C'est dans cet esprit qu'il examine succes-

sivement plusieurs détails de notre organisation judiciaire , beau-

coup de dispositions de nos lois civiles et criminelles, dont il blâme

en général la jésuitique interprétation. On voit donc bien que cet

ouvrage n'est point un ouvrage de circonstance. Je ne sais même si

sa publication pourra être aujourd'hui de quelque utilité. En effet

,

pour qu'un ouvrage soit utile, il faut, selon nous, ou qu'il fasse

avancer la science , et l'auteur ne s'est point proposé ce but , ou

qu'il contribue à propager quelque genre de connaissances, et ce

livre ne s'adresse qu'aux personnes déjà versées dans les matières

dont il traite ; ou bien enfin, qu'il puisse amener quelque réforme

et produire quelque résultat : et tel est le caractère de celui que

nous annonçons ; mais
,
je le répète , son apparition est , sous ce

rapport , malheureusement trop intempestive. Ce livre pourra, seu-

lement être consulté avec fruit , lorsqu'il s'agira d'étendre et de

consolider des droits depuis long-tems reconnus et en partie acquis.

— Une uote de l'éditeur, placée au bas de la page 228 du deuxième

volume , semblerait indiquer que l'auteur n'a pas été à même de

revoir son travail. Cela expliquerait et excuserait peut-être en par-

tie la rencontre assez fréquente de barbarismes et de solécismes
,

tels que aberrer pour se tromper, apercevance pour aperçu , s'édifier

que pour se convaincre , etc. , etc. Ces taches , au reste, peuvent biea

ternir, mais ne peuvent éclipser entièrement le mérite réel de cet

ouvrage. Kouchetve - Lefer , avocat.

83. — Annuaire de législation et dejurisprudencepour 1824? Par ur*e

société de jurisconsultes. i
re année. Paris, 1824; au bureau de l'An-

nuaire, rue de Cléry, n° 3(). 1 vol in-8° de xvi et 334 pages d'impres-

sion
;
prix (5 fr« et 7 fr. 2 5 c.

Cet Annuaire renferme beaucoup de choses, et cependant il ne

nous paraît pas complet. Parmi les documens que l'on y remarque,

nous trouvons l'organisation des ministères, indiquant tous les mi-

nistres nommés depuis 1792; l'organisation judiciaire, des notices

bibliographiques sur les ouvrages de législation et de jurisprudence

publiés en i8a3, une biographie de plusieurs magistrats et juris-
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consultes vivans, des notices nécrologiques sur les principaux ma-

gistrats morts dans l'année qui a précédé la publication de ce re-

cueil, etc. La seconde partie de Yannuaire de législation contient,

i° un coup d'œil sur la législation et la jurisprudence pour i8a3;

a° des tableaux des brevets d'invention, lettres de naturalisation,

autorisations de domicile , cbangemens de noms, majorats, dons et

legs aux établissemens publics, pensions civiles, militaires, etc.

;

une table alphabétique et raisonnée, en forme de dictionnaire, des

lois, ordonnances, règlemens, décisions et arrêts rendus et publiés

en 1823, avec l'indication des recueils où ils se trouvent, etc. Nous

pensons que cet ouvrage serait plus utile encore si l'on y trouvait

l'adresse des magistrats , avocats , officiers ministériels exerçant au-

près des cours et tribunaux de Paris et même des départemens.

Les éditeurs pourront profiter de cet avis pour les années suivantes.

A. T.

84. — Contre un article du projet de loi de timbre et d'enregistrement

,

qui suppose les congrégations religieuses assez bien autorisées , leur

attribue des privilèges en matière d'impôt, étend ces privilèges à

tous les établissemens publics légalement autorisés : discours pro-

noncé dans la Chambre des Pairs, le 12 juin 1824, avec des ré-

flexions sur le nouveau projet de loi relatif aux maisons religieuses

de femmes; par M. le comte La.njuthais. Paris, 1824; Baudouin

frères. Brochure in-8° de deux feuilles et demie
;
prix 1 fr.

L'auteur de ce discours fait toujours admirer dans ses écrits
,

quels que soient les sujets qu'il traite, une érudition étendue et

variée, une éloquence nerveuse et un attachement invariable aux

principes de la religion et de la liberté
,
qu'il a défendues avec cou-

rage dans les circonstances les plus critiques. On retrouve ici les

mêmes preuves de l'esprit généreux et élevé d'un orateur couscien-

tieux qui ne transige jamais avec ses devoirs ni avec la vérité. Le

projet de loi sur les- maisons religieuses de femmes a été rejeté par-

la Chambre des Pairs. M. -A. J.

85.— Précis de l'Histoire de la Réformation , suivi de Notices histo-

riques et biographiques sur les principaux réformateurs ; par S. Humbert.

Paris, 1824; Servier, rue de l'Oratoire, n° 6. 1 vol. in-18; prix 3 fr.

Notre siècle est à la fois le siècle des petits livres et des collections

volumineuses. Résumés, abrégés, précis, extraits, collections de

mémoires historiques, œuvres complètes, bibliothèques dramatiques,

dictionnaires des sciences naturelles, des sciences médicales, des arts

et métiers , des inventions et découvertes , biographies , etc. ; voilà les
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ouvrages que chaque jour voi t paraître, et dont les éditions se succèdent

avec rapidité. M. Humbert a pris le parti de faire un très-petit livre,

un abrégé. Il a comprimé ses matériaux; il s'est borné à quelques

faits détachés, à quelques données générales; il a laissé de côté les

preuves à Tappui de ses assertions ; iî n'a point cité les auteurs chez

lesquels il a puisé ses renseignemens ; et, débarrassé d'un bagage

incommode, il est parvenu à renfermer dans 25o pages d'un petit

in-18 une préface, un précis de l'histoire générale de la réformation,

des précis de l'histoire spéciale de la réformation en France , en Bo-

hème, en Suisse, en Ecosse, et des notices biographiques sur /. Bus

,

Zwingle , OEcolampade , Calvin, Knox , Luther, ïïlelancthon , Erasme ,

Carlstadt, Hutten et Catherine de Bora. En voulant trop abréger ,

M. Humbert n'a pas toujours évité les écueils de ce genre d'ouvrage,

la sécheresse et le défaut de clarté. On a quelquefois peine à le

comprendre, et ce n'est pas sans difficulté qu'on suit les événemens

d'un siècle entassés dans une page. Malgré ces défauts
,
que l'auteur

pourra faire disparaître dans une nouvelle édition , ce Précis de l'his-

toire de la réformation est un ouvrage uûle; et puisque, trop souvent,

les grands ouvrages font peur, on lira celui-ci. Il peut contribuer à

détruire les nombreux préjugés que les catholiques conservent encore

sur la réformation, et il doit inspirer le désir de connaître une époque

si importante dans l'histoire du monde ; époque peu connue , mal

jugée, et dont les heureux résultats se font encore sentir au milieu

des grands événemens de notre époque. G. T. Doiw.

86. — Buenos-Ayres et le Paraguay, ou Histoire, mœurs, usages et

costumes des habitans de cette partie de l'Amérique
;
par M. Ferdi-

nandDENis. Ouvrage orné de ifi gravures. Paris, i8a4;Nepveu. 2 vol.

in-18 ;
prix 10 fr. fîg. en noir, et i5 fr. fig. coloriées.

Ces deux petits volumes contiennent des observations curieuses

et des notions importantes. M. Ferdinand Denis, auteur d'un précis

historique intitulé : la Guiane , qui obtint, il y a deux ans, un succès

mérité , a redoublé d'exactitude et de soin dans la rédaction de ce

nouvel ouvrage. Il puise constamment aux meilleures sources, et

ne cède aux autorités qu'après les avoir pesées et sagement compa-

rées entre elles. La substance de vingt écrits importans est quelque-

fois renfermée dans un de ses plus courts chapitres : aussi tient-il

fréquemment plus que ne promet son titre. Les observations géogra-

phiques qui n'y sont point annoncées font un des plus grands mé-

rites de son livre; on les trouvera partout au niveau actuel de la

science : l'auteur a d'ailleurs le bonheur assez rare de les expri-
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nier avec précision. On sent néanmoins que ni la géographie, ni

l'histoire naturelle , ne sont l'objet principal de ses recherches

et de ses descriptions ; il nous ramène sans cesse à l'étude des mœurs
et de la vie civile. L'espace nous manque pour indiquer les traits

frappans de ce tableau, presque aussi instructif qu'original ; mais

nous recommandons à l'attention de nos lecteurs le long et cu-

rieux chapitre ive du tome II , dans lequel M. Denis peint les tri-

bus indigènes de cette partie de l'Amérique, les Guaranis, les Char-

mas, les Pampas, et vingt autres nations qui peu à peu disparaissent

de la face du Nouveau-Monde. Cette description est semée d'obser-

vations politiques et morales, qui presque toutes ont de la justesse,

et dont quelques-unes même peuvent être fécondes en grandes appli-

cations. Sans doute il en est, dans le nombre, qu'on avait faites

avant l'auteur; mais celui-ci les emprunte sans prétendre se les ap-

proprier : sa bonne foi égale ses lumières; et, dans le chapitre même
dont nous venons de parler, il en donne un exemple d'autant plus

digne d'éloges
,
que peu d'écrivains se montrent aussi scrupuleux.

Après avoir décrit les mœurs et l'espèce de gouvernement que con-

servent encore les tribus indigènes du Paraguay, l'observateur recon-

naît que la plupart de ces peuplades sont parvenues à ce point du

premier état social où. l'esclavage domestique succède enfin à l'anthro-

pophagie. Il pouvait s'attribuer cette remarque entièrement neuve,

et si importante qu'elle répand la clarté sur les origines politiques

de toutes les nations; on ne la trouve consignée dans aucun ou-

vrage imprimé. Mais M. Denis s'empresse d'en faire hommage à

M. Victorin Fabre, dont le cours à l'Athénée de Paris, sur les prin-

cipes des institutions sociales, a laissé, par son interruption momen-

tanée , de si vifs et de si honorables regrets. Il était impossible qu'un

tel penseur, traitant un tel sujet après de longues années de médi-

tation, ne semât point ses hautes leçons de vues étendues et pro-

fondes. M. Denis en a profité; mais il l'avoue avec l'accent d'une

admiration reconnaissante. Cette délicatesse trop rare, le sentiment

des convenances, l'amour de l'humanité et tous les sentimens géné-

reux qui respirent dans ses écrits, doivent lui concilier l'estime, en

même tems que l'instruction scjide et la justesse d'esprit dont il

multiplie à chaque instant les preuves, doivent faire concevoir les

plus heureuses espérances d'un écrivain jeune encore, déjà avancé

dans la bonne route , et qui , dit-on, s'occupe de travaux plus vastes

et plus importans. A. E.
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87.— * Histoire d'Italie, de 1789 à 18 i4; par Charles Botta. Pari» f

1824 ; Dufart. 5 vol. in-8°
;
prix 35 fr.

On attendait depuis long-tems cet ouvrage, qui embrasse une

des périodes les plus importantes de l'histoire moderne, et par les

personnages qui y figurèrent, et par les révolutions dont ils furent

les fauteurs ou les victimes. Il est très-difficile de se montrer dégagé

de tout esprit de parti, en écrivant l'histoire d'une époque aussi

récente , surtout lorsqu'on a dû prendre part soi-même aux événe-

mens; mais l'impartialité de M. Botta est assez établie par sa publi-

cation de YHistoire de la guerre de l'indépendance en Amérique, et nous

n'aurons sans doute que des éloges à lui donner lorsque nous entre-

prendrons d'analyser son ouvrage. F. S.

88. — * Collection des Mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre
,

accompagnés de notes et d'éclaircissemens historiques , et précédée

d'une Introduction sur l'Histoire de la révolution d'Angleterre ; par

M. Guizot. 7
e

, 8 e et 9
e livraisons. Paris, 1824; Béchet aîné. Prix

de chaque livraison, composée de deux volumes, 12 fr. pour les

souscripteurs.
(
Voy. t. xx,p. i83 et 395; t. xxi

, p. 4 Ia-)

Nous avons annoncé dès l'origine, et suivi dans ses progrès cette

importante collection , qui obtient un succès aussi légitime que

brillant , et qui se place
,
pour le mérite et l'utilité , à côté de la

Collection des Mémoires relatifs à la révolution française. On ne peut

qu'applaudir au discernement qui a présidé à la distribution de ces

deux ouvrages. L'éditeur du premier, M. Guizot, familiarisé dès

long-tems avec l'histoire d'Angleterre , a su
,
par ses notices histo-

riques, ses annotations et les pièces justificatives placées à la fin de

chaque volume, environner les récits des écrivains qu'il publie de

toutes les lumières désirables, et assurer à sa collection un intérêt

supérieur à celui de toute autre histoire isolée
,
quel qu'en puisse

être d'ailleurs le mérite. — Il n'y a guère , dans les annales des

peuples
,
que la partie consacrée à l'histoire de leurs révolutions

qui soit véritablement instructive. Alors, tous les hommes se mon-
trent à découvert, tous les caractères paraissent dans leur franchise

naturelle; les passions qui agitent les cœurs ne leur permettent pas

de se déguiser. C'est ainsi que la révolution anglaise a offert, dans le

court espace de cinquante années, plus de lumières sur le caractère

national, que n'avait pu en procurer L'histoire de dix siècles de

despotisme. Il en a été de même de la révolution française. — La

collection des Mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre ne favorise
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aucun parti, mais les présente tous, l'un après l'autre, avec leur

véritable caractère. La vérité jaillit du langage opposé des factions

contraires. Le lecteur trouve le pour et le contre, et juge chacun

selon ses œuvres. Il contrôle les récits du républicain Thomas May,

par ceux du royaliste Clarendon ; il écoute d'un côté Ludlow prê-

chant la cause populaire, et Charles 1
er défendant sa propre cause

,

celle des rois. Presque partout il ne découvre qu'un mélange de

vertus et de vices, qu'un échange de prétentions outrées, de belles

actions et de torts graves ; mais en même teins , dans tous les partis
,

le philosophe rencontre des malheurs intéressans , de touchantes in-

fortunes
, des persécutions non méritées. Souvent , dans les guerres

civiles, tout le monde se trompe; il faut, non haïr, mais plaindre

tous les partis. — Les mémoires
,
peignant les hommes en déshabillé

,

les montrant jusque dans leur intérieur, nous associant aux mys-

tères de leur vie privée dans ces momens où tous les voiles tombent,

offrent au philosophe un intérêt quelquefois supérieur à celui

de l'histoire elle-même, qui comporte rarement les détails, et qui

élève en général les personnages sur un piédestal. Si cette observa-

tion est vraie, elle justifie la publication de mémoires que l'on voit

se multiplier sans cesse, et qu'adopte le public instruit. La Collection

des Mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre se distingue dans la

foule des productions du même genre, et doit être considérée comme
une entreprise qui honore à la fois son auteur et notre époque.

Léon Thiessé.

89.— Résumé de Vhistoire de France jusqu'à nos jours ; suivi de prin-

cipes et moralités politiques applicables à l'histoire; par Fe'/à'BoDiiî.

Sixième édition , revue. Paris, 1824; Lecointe et Durey. 1 vol. in- 18

de xxiv et 280 pages; prix 2 fr.

Nous avons annoncé les premières éditions de cet excellent ou-

vrage; (voyez Rev. Enc. , tom. xiv, p. 599). Le succès qu'il a ob-

tenu confirme assez les éloges que nous avions cru pouvoir lui ac-

corder. A. J.

90. — * Esquisses historiques desprincipaux événemens de la révolution

française, depuis la convocation des états généraux jusqu'au réta-

blissement de la maison de Bourbon; par Dulauke, auteur de XHis-

toire de Paris. Paris, 1824; Baudouin frères. 4 toL in-8°, composés

de 24 livraisons; dix-neuf livraisons sont actuellement en vente.

Prix de chacune d'elles ornée de gravures, 4 f.

C'est un grand avantage pour l'homme qui écrit l'histoire de la

révolution française d'avoir été témoin des scènes qu'il raconte.
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Néanmoins , comme il est difficile d'avoir été spectateur de nos

troubles, sans avoir suivi la bannière de quelque parti, il est à

craindre que l'historien contemporain n'ait conservé, sur l'époque

dont il raconte l'histoire, des opinions intéressées qui nuisent à son

impartialité. M. Dulaure, auteur distingué de Y Histoire de Paris, a

vu la révolution ; il a exercé, pendant cette période agitée, des

fonctions publiques. Il ne peut avoir perdu le souvenir des combats

que son parti a livrés; et cependant, la lecture de son ouvrage nous

a prouvé que ce souvenir n'a point influé sur ses jugemens, et que

presque toujours il s'est placé, pour prononcer un arrêt, à la hau-

teur de la postérité. M. Dulaure n'a.donc point sacrifié aux passions

de l'époque dont il a tracé le tableau. Dirons-nous, en même tems,

que son esprit a su se débarrasser de toute espèce de système? Notre

franchise ne nous permet pas cet éloge. Il nous a semblé que , ti-

rant des conséquences trop étendues de quelques faits particuliers ,

M. Dulaure a donné une importance exagérée à l'influence exercée

par l'Angleterre sur nos diverses révolutions. Il faudrait être aveu-

gle sans doute pour nier les intrigues mises en œuvre par cette

puissance pour amener un changement par l'exagération du mal
;

mais regarder ces intrigues comme le mobile unique des événemens;

ramener tout à cette seule cause, c'est, il nous semble, adopter un

cadre systématique inconciliable avec la vérité de l'histoire. La ré-

volution, outre son activité propre, et, pour ainsi dire, person-

nelle, a été travaillée par les intrigues de tous les partis; les tem-

pêtes qui l'agitaient sont venues de tous les cotés, et aucune in-

fluence absolue n'a dominé. Il y a eu conflit et non pas unité de ma-

nœuvres. Tout le monde s'en est mêlé, et ce sont ces intrigues mul-

tipliées et divergentes qui ont produit l'anarchie et le désordre,

avec toutes leurs variétés et leurs excès. — Après avoir signalé une
erreur qui ne peut porter aucun préjudice au noble caractère de

M. Dulaure, mais que l'intérêt de la vérité nous défendait de dissi-

muler , nous ajouterons que les Esquisses de la résolution offrent au

lecteur une multitude de faits nouveaux . de renseignemens jusqu'ici

peu connus. L'auteur a rassemblé une foule de tableaux, qui, sor-

tant du "cadre de l'histoire, ne se trouvent point ailleurs, et donnent

aux Esquisses tout l'intérêt des Mémoires. A ces récits qui piqueront

la curiosité des lecteurs, l'éditeur a joint de nombreuses gravures

très-bien exécutées par M. Couché fils , et qui représentent les prin-

cipales scènes de la Révolution, les médailles et les costumes de

chaque époque. — Le style de M. Dulaure est sans recherche , et

•
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surtout plein de concision. Cet écrivain est du petit nombre de ceux

qui savent dire beaucoup de choses en peu de mots. Si nous ajoutons

qu'à ce mérite il joint celui d'une vaste érudition et d'une fidélité

historique portée jusqu'au scrupule , nous aurons expliqué et justifié

le succès qu'obtiennent les Esquisses , succès non moins brillant que

mérité. Léon Thiessé.

91. — Mémoires de Condorcet, sur la révolution française,

extraits de sa correspondance et de celle de ses amis. Paris, 1824 ;

Ponthieu. 2 vol. in-8°; prix 12 fr.

La famille de l'illustre écrivain dont on emprunte le nom pour

cette publication, nous invite à déclarer formellement que Condorcet

n'a jamais laissé de Mémoires , et qu'en conséquence ceux qu'on lui

attribue ne peuvent être qu'un piège tendu à la bonne foi du public.

En effet, la table des matières est un démenti continuel donné au

titre de l'ouvrage. On y trouve des lettres, des fragmens, des ré-

flexions de Suard, de Morellet, de Marmontel, de La Harpe, de

Mme de Staël, de Champfort, de Diderot, des anecdotes, même
des couplets et des chansons; et c'est abuser indignement d'un nom
justement célèbre que de le faire servir à protéger une compilation

indigeste sans ordre et sans plan, qui peut offrir quelque amuse-

ment aux personnes désœuvrées, et quelque distraction aux hommes
occupés de lectures sérieuses , comme le volume publié récemment

par M. Fournier-Verneuil, sous ce titre : Curiosité et Indiscrétion

(1 vol. in-8° de vi et 828 p. Ponthieu; prix 5 fr. ), mais qui ne

peut obtenir l'approbation des hommes d'un goût délicat et d'une

moralité sévère. M. A. J.

92. — Mémoires sur la 'vie d'Antoine Bénezet; par Roherts Vaux
;

abrégé de l'ouvrage original, traduit de l'anglais; avec cette épi-

graphe : « L'univers était sa patrie , et tous les hommes étaient ses

frères. » Paris, 1824 ; imprimerie de Lachevardière. 1 vol. in-12 de

vin et 88 pages. (Ne se vend pas.

)

On lira avec intérêt cette notice; car elle est consacrée à la mé-

moire d'un homme de bien, dont toutes les actions eurent pour but

le bonheur de ses semblables. Antoine Bénezet naquit en France, à

St-Quentin, le 3i janvier 171 3. A quatorze ans, il fut reçu membre

de la Société des Amis , appelés Quakers. En 1781 , à l'âge de dix-

huit ans, il vint s'établir en Amérique, où il se maria. Destiné au

commerce par ses parens , il se livra pendant quelques années aux

soins que réclamait la direction d'une manufacture ; mais sa voca-

tion l'appelait à d'autres travaux. Il quitta sa manufacture et se
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livra à l'éducation de la jeunesse, d'abord à Geruiantown, puis à Phi-

ladelphie, où il fut nommé professeur de langue anglaise. Dès-lors
,

sa vie fut une suite de bienfaits et d'actes de philanthropie. L'éduca-

tion des jeunes filles, des sourdes-muettes, l'abolition de la traite

des noirs et de l'esclavage, le sort des indiens d'Amérique, furent

tour à tour les objets de sa sollicitude. Bénezet plaida le premier la

cause des enfans de l'Afrique. C'est dans ses écrits que le célèbre

Clarkson puisa les premières inspirations du zèle avec lequel il a

travaillé toute sa vie à l'abolition de la traite. Bénezet mourut à

Philadelphie, le 5 mai 1784» dans sa soixante et onzième année.

98. — Notice sur François F'anderburch , archevêque , duc de Cam-

brai , au xvne
siècle

;
par M.-H.-R. Duthilloeul ; ouvrage qui a rem-

porté un des prix décernés par la Société d'émulation de Cambrai,

en i8a3. Cambrai, 1824 ; S. Eerthoud. 1 vol. in-4° de 23 pages.

Les vertus de François Vanderburch et les bienfaits qu'il répandit

sur son diocèse
,
pendant des années de troubles et de désastres

,

étaient dignes d'être consacrés par la reconnaissance des habitans

de Cambrai. C'est à ce vénérable prélat qu'ils doivent deux établis-

semens de bienfaisance, qui existent encore aujourd'hui : YEcole do-

minicale , où les enfans indigens de la ville reçoivent, avec une ins-

truction chrétienne, toutes les connaissances nécessaires à leur état;

et la Maison de bienfaisance et d'éducation , dans laquelle cent jeunes

filles de familles honnêtes, mais peu aisées, admises à l'âge de douze

ans, sont nourries, logées, et reçoivent une éducation convenable.

— L'impression de cette notice prouve que l'on peut, dans ce genre,

faire aussi bien à Cambrai qu'à Paris. A. J.

Littérature , Antiquités et Beaux-Arts.

C;4' — Rapports des inspecteurs de VAcadémie de Paris , chargés par

M. le Recteur d'examiner les résultats obtenus dans l'établissement

de M. Mokijv, par l'application de la méthode de M. Ordlwike,
à l'enseignement de la langue latine. Paris, 1824» imprimerie de

Goetschy. Brochure in-8° de 3o pages.

Ces rapports sont très-favorables a L'excellente méthode de M. Or-

dinaire, sur laquelle nous avons déjà publié de longs développe-

mens. (Voy. Rev. Ene.
t
loin, vin, pag. 55 j.

N les applications qu'a

reçues cette méthode dans l'institution de 31. Morin , et dans le

collège de Ste-Barbe, dirige par M. NicolJe, frère de L'ancien recteur

de l'Académie de Paris, ont été suivies d'un plein succès. A. J.
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95.

—

* Thésaurus patmm. T. IV et V. Paris, 1824 \ Baucé-Rusand.

Prix de chaque vol. in 8°, 6 fr. pour les souscripteurs, 8 fr. après

la publication. (Il y a encore 3 volumes à publier.
)

La suite de cet ouvrage se fait remarquer, comme les volumes pré-

cédens (voy. t. xxi, p. 694)» par une grande perfection typogra-

phique et par la plus scrupuleuse correction du texte. On y re-

marque le même choix des auteurs sacrés et profanes, en sorte qu'on

peut le regarder comme le recueil le plus épuré des pensées de la

philosophie de tous les siècles. Le dogme et la morale, les vertus et

les*'vices en forment les articles , rangés par ordre de matières et

sous la forme de dictionnaire. Cet ouvrage fournira de nombreux

matériaux pour traiter à fond les différens objets dont s'occupent

par état ou par goût les moralistes , les hommes de lettres et les phi-

losophes. Cadet , de Metz.

96. — * Bibliothèque choisie des Pères de l'Eglise, grecque et latine,

ou Cours d'éloquence sacrée; par Marie-N.-S. Guillon, professeur

d'éloquence sacrée dans la Faculté de théologie de Paris. T. I et II.

Paris, 1824; Méquignon-Havard. 2 vol. in-8°; prix t4 fr.

En même tems qu'il paraît 5 volumes d'une nouvelle Bibliothèque

des Pères^de l'Eglise, destinée sans doute aux études théologiques dans

nos séminaires (yoy. ci-dessus, et t. xxi, p. 694.) , M. Guillon publie

en français un- ouvrage du même genre. Celui-ci est dédié au Roi. Il

a pour objet spécial de présenter aux ecclésiastiques les modèles

antiques de l'éloquence de la chaire, avec les principales imitations

qui en ont été faites par les prédicateurs français. La première partie

de cette collection, en quatre volumes, contiendra les analyses et les

fragmens les plus remarquables des ouvrages des Pères apostoliques

et des anciens apologistes de la religion chrétienne. Les deux pre-

miers volumes, que nous avons sous les yeux, font honneur aux con-

naissances et aux talens de l'éditeur. Le premier volume est précédé

d'un discours préliminaire savant, bien pensé et bien écrit. Ce vo-

lume est consacré aux Pères grecs les plus anciens , à commencer

par saint Barnabe, saint Clément, saint Ignace d'Antioche , saint

Polycarpe, saint Irenée , et à finir par saint Clément d'Alexandrie

et saint Hippolyte. Le second renferme uniquement les extraits et les

imitations d'Origène et de Tertullien. Après les versions de la

Bible , on ne saurait mettre aux mains des jeunes ordinands aucun

ouvrage plus capable de les instruire et de les former . de leur donner

le désir qu'ils devront éprouver sans doute et satisfaire, d'étudier

les textes originaux. Plus ils les connaîtront, et plus ils auront d'é-
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Joignement pour ces funestes doctrines ultramontaines que Bossuet

avait foudroyées, et que des prélats même , au mépris de l'art. 24 de

la loi d'avril 1802 , renouvellent sous nos yeux avec tant d'impru-

dence et d'impunité. Lanjuixais.

97.— * Satires de Juvénal, traduites en français par B****** (Ba.il-

&ot, ancien magistrat) avec des notes. Paris, 1823 ; de Courtière, rue

Saint-Hyacinthe, n° 7. 1 vol. in-8° de vin et 472 pages
;
prix 6 fr. 5o c.

Il n'est jamais trop tard pour rendre justice au mérite. Cet ouvrage,

publié au commencement de l'année précédente , ne nous parvient

qu'en ce moment, et nous nous empressons de le signaler à l'atten-

tion de nos lecteurs. M. B. dans un avant-propos, qui est un

modèle de simplicité, de bon goût, et de convenances littéraires

,

devenus bien rares aujourd'hui , dit que son amour-propre sera sa-

tisfait, s'il est parvenu à éclaircir un seul passage de son auteur; le

succès a dû dépasser son espoir; et pour mon compte, je regarde sa

traduction comme la meilleure de toutes celles que je connaisse.

Depuis long-tems , celles de l'abbé Marolles et du père Tarteron

étaient justement tombées dans l'oubli; Dussaulx seul était consulté;

et M. B. reconnaît que la comparaison qu'il a faite de la traduc-

tion de ce dernier avec la sienne, après avoir achevé soir, travail

,

lui a fait abandonner quelques idées qu'il avait d'abord cru pou-

voir hasarder. Quant aux traducteurs en vers
,
je n'ai lu que Dubois-

La Molignière, Raoul et Méchin (i>oj: dans l'annonce de la traduc-

tion de ce dernier , Rev, Enc. , t. xix, pag. 694 , une liste de quelques

autres traducteurs ou commentateurs); mais, tout en reconnaissant

cette règle, que les poètes veulent être traduits par des poètes, je

n'hésite pas à donner la préférence à la traduction en prose de

M. B., qui me paraît la plus facile , la plus coulante, et surtout

la plus fidèle de toutes. Il s'était imposé la loi de travailler sans le

secours d'aucun commentaire : « en imprégnant, dit-il, son esprit de

commentaires, on arrive à l'auteur avec des préjugés; l'idée la plus

simple, la plus naturelle nous fuit, parce qu'elle ne peut trouver

place dans un esprit préoccupé. » Nous devons à cette excellente

méthode
,
que nous voudrions voir généralement adoptée par les

traducteurs , une foule de passages du satirique latin interprétés d'une

manière toute nouvelle , et presque toujours avec un égal bonheur.

M. B. a expliqué, dans des notes, qui n'ont qu'un défaut, peu

commun du reste , celui d'être trop courtes, les raisons qui l'ont en-

gagé à s'écarter quelquefois des interprétations reçues; ces notes

sont des modèles d'érudition et de saine critique. Nous regrettons que
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la nature de notre recueil, qui n'admet guère les discussions scienti-

fiques, et dont le but est de considérer les productions de l'esprit

sous un point de vue plus général , ne nous permette point d'en

citer ici quelques-unes à l'appui de notre assertion; cette considéra-

tion du moins nous épargne l'embarras du choix. L'auteur avait d'a-

bord eu le projet de joindre à sa traduction les passages d'Horace,

d',Ovide, de Perse, et de Sénèque surtout, imités par Juvénal, ceux

où Lucain , Martial et d'autres auteurs latins se sont rencontrés avec

lui, et ceux enfin que Courval-Sonnet, Régnier, Boileau et Gilbert

lui ont empruntés. Il a cru devoir y renoncer comme à une superféta-

tion qui l'aurait mené trop loin. Si de pareils rapprochemens ne peu-

vent être goûtés par les gens du monde, que le texte seul d'un ouvrage

intéresse généralement , nous pensons qu'ils auraient été agréables

aux littérateurs de profession, et surtout aux jeunes gens qui cher-

chent à se perfectionner dans l'étude des belles-lettres ; nous récla-

merons pour eux l'exécution du projet de M. Baillot , dans une nou-

velle édition dont le besoin se fera sans doute bientôt sentir, et qui

lui permettra d'ajouter encore à sa gloire et à nos plaisirs.

E. HÉKEAU.

98. — * OEuvres de Rabelais. Edition rvariorum , avec un nouveau

commentaire historique et philologique
,
par MM. Eloi Johanneau et

Esmangart. iv
e livraison. Paris, 1824» Dalibon, au Palais-Royal.

Prix iofr. le volume. {Voj.\. xix,p. 88-104, l'analyse de cet ouvrage.)

Les onze derniers chapitres du second livre
,
qui ouvrent le iv

e vo-

lume, sont d'une hardiesse remarquable. François I er
, ses ministres

et ses courtisans regardaient comme un devoir sacré de maintenir,

par le fer et le feu, la pureté de la foi catholique; les infor-

tunés que l'on accusait d'y porter atteinte périssaient, sous les yeux

du roi, dans les supplices les plus affreux : et Rabelais nous montre

son héros qui , dans une prière fervente
,
parlant à Dieu même du

maintien de la foi, s'écrie : « En tel affaire tu ne veux coadjuteur,

sinon de foi catholique et service de ta parole, et nous as défendu

toutes armes et défenses. » On voit ensuite, après une défaite qui

rappelle celle de Pavie, un roi fait prisonnier et transformé en

crieur de moutarde. Un guerrier descend aux enfers : il y trouve

tous les grands de ce monde , expiant , dans l'avilissement et la

misère, leur orgueil, leur avarice, leur cruauté, leur tyrannie. De

pareils traits et un grand nombre d'allusions mordantes, que le

nouveau commentaire met dans tout leur jour, auraient échappé

difficilement aux délateurs, si Rabelais ne les eût entourés de bouf-
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fonneries que le goût n'avoue pas toujours. De plus, il garda le

silence pendant près de huit ans; et avant de publier son troisième

livre, il obtint de François I er ( en i545 ) un privilège, où l'on con~

signa ses réclamations contre les falsifications, réelles ou préten-

dues, qu'avaient subies les deux premiers livres. Dans le troisième

enfin, il se montra plus réservé dans les formes, sans être moins

malin au fond. Veut-il peindre l'improbilé des courtisans, qui comp-

taient au nombre de leur droits le privilège de faire des dettes et de

ne les point acquitter; il introduit Panurge prouvant très-plaisam-

ment le mérite qu'il y a à emprunter toujours sans payer jamais.

Panurge prend un nouveau costume qui ressemble beaucoup à

l'habit monacal : c'est en passant, et sans mauvaise intention, que

Pantagruel observe qu'un tel habit convient aux imposteurs, aux

hypocrites, et non aux gens de bien et de vertu. La question de

savoir si Panurge, en se mariant, n'aura point quelques risques à

courir, remplit le troisième livre presque entier. Un fond si simple

semble ne promettre que des plaisanteries. Rabelais y mêle adroite

ment des traits satiriques aussi fins que gais ; il y sème de nom-

breuses allusions, plus détournées quelquefois et non pas moins

piquantes que celles qui remplissent ses premiers livres. Leur dé-

couverte a exercé et prouve de plus en plus l'ingénieuse sagacité de

M. Eloi Johanneau. Dans le cahier des songes drolatiques , que com-

prend cette livraison, on remarquera sans doute un personnage

qui , d'un air satisfait, jette un livre au fond d'un puits : NU sub sole

novum. Eusèbe Salverte.

go,. — * OEuvres de Florian. Nouvelle édition , en 12 vol. in-8°,

ornée d'un portrait et de 24 gravures, publiée par souscription.

T. VIII des ouvrages imprimés du vivant de l'auteur, et t. Ier des

œuvres posthumes. Paris, 1834 ; Briand. Prix de chaque volume,

sur papier carié superfin d'Annonay, 8 fr. , sur grand raisin-vélin

,

figures sur papier de Chine, 9.4 fr.

100. — * OEuvres complètes de M. le comte de SÉGUR
,
pair de

France, de l'Académie française, publiées en 3o vol. in-8°
,
papier

fin satiné des Voges, et caractères neufs, avec un beau portrait de

l'auteur, \m fac simile de son écriture , et deux atlas, de 32 planches,

d'objets les plus curieux, dessinés et gravés par Turdieu. n6 livrai-

son : t. IV* et XXIV e
(t. V r

, inédit de Y Histoire de France , et t. I«'
r de

la Décadence). Paris, 1824; Kymery. 2 vol. in-8°. Prix des ùvnx

volumes formant chaque livraison, fig. en noir, 14 fr., Coloriées, i5 fr.

On pourra aussi souscrire pour chaque ouvrage séparément . à raison
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de 7 fr. 5o c. le vol. On ne paie rien d'avance. ( Voy. Rev. Enc

,

t. xxn, p. /\$i , cahier de mai, l'annonce de la i
rc

livraison de cet

ouvrage.
)

Homme d'état, moraliste, poète, historien, M. de Ségur a

vu tous ses nobles travaux couronnés du plus brillant succès. En
reproduisant les ouvrages qui lui ont mérité tant de fois un suffrage

universel, les éditeurs ont eu l'heureuse idée d'y joindre ses œuvres

inédites , et d'offrir ainsi les productions complètes d'un écrivain

qui fournit le rare exemple d'un talent supérieur dans des genres

opposés. — Deux livraisons viennent de paraître successivement:

les deux volumes, formant la première, contiennent l'état des

Gaules, avant et sous la domination romaine, l'invasion des Francs,

et l'établissement de la première race de[leurs rois. L'auteur a voulu

rattacher à l'Histoire de la France celle de ses anciens habitans.

En effet, les vainqueurs et les vaincus, rapprochés par des intérêts

communs, modifiés par les circonstances, se confondirent en un

seul peuple. — M. de Ségur, en puisant aux meilleures sources,

rétablit avec sagacité les faits remarquables, trop souvent altérés

par le fanatisme ou la servilité. Dans ces grands tableaux histori-

ques, tracés d'une main ferme , on voit les antiques Gaulois, braves

et inconstans , sincères et curieux, livrés à leurs habitudes presque

sauvages, vouer cependant un culte à la liberté. Leur ardent amour

de l'indépendance résista dix années au conquérant ambitieux des-

tiné à donner des fers aux nations barbares et aux maîtres du

monde. Éclairés, mais amollis par les arts et l'industrie, les Gau-

lois, à la chute de la puissance romaine, cèdent, résistent, et cèdent

tour à tour aux invasions des peuplades du nord, répandues dans

leurs beaux climats , comme les flots innombrables de l'Océan qui

s'élèvent, se poussent et se succèdent sans cesse. L'attrait du luxe,

et surtout la désunion , ravit l'indépendance aux Gaulois : un

peuple flétri par un joug en supporte bientôt un autre. L'honneur

est la vie des nations, l'avilissement les perd sans retour. Ainsi

,

nos ancêtres ont passé des chaînes de Rome sous le glaive des

Sicambres ; les oppresseurs et les opprimés , réunis par un sort

commun, avilis par la servitude et l'ignorance, sont tombés dans

le gouffre de l'anarchie féodale, que dix siècles ont à peine fermé.

— L'un des volumes de la seconde livraison , faisant suite à YHis-

toire de France, contient les règnes de Louis VIII et de son succes-

seur; l'autre renferme la décade historique, ouvrage publié pour la

première fois en 1800, sous le titre d'Hisloire des principaux événe-

t. xxiix.

—

Juillet 1824. 14
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mens du règne de Frédéric-Guillaume II , roi de Prusse. L'auteur a été

témoin et souvent acteur dans les grands événemens qu'il retrace ;

mais il ne s'écarte jamais de la plus rigoureuse impartialité : par-

faitement instruit des faits, il acquiert le droit de les peindre avec

exactitude
;
plusieurs parties de l'ouvrage ont été retouchées depuis

quelque tems ; le style en est clair , élégant et correct. M. de Ségur,

doué d'un tact exquis et d'une grande profondeur de pensées, déploie

une nouvelle vigueur de talent, dans l'âge où d'éclatans succès

permettent le repos aux hommes les plus laborieux.— Nous annon-

cerons séparément chaque livraison de cette intéressante collection
,

en attendant que nous puissions en offrir une analyse raisonnée.

P.

101. — * L Art poétique des demoiselles et des jeunes gens , ou Lettre*

à Isaure sur la poésie; par Emmanuel Dupaty. Seconde édition. Paris,

1824 ; Barba. 1 vol. in- 12 de vin et 428 pages; prix 5 fr. et fi fr.

Ce n'est ici que la première partie d'un ouvrage assez considérable

et presque entièrement neuf, bien digne d'attirer l'attention de tous

ceux qui s'intéressent à la culture des belles-lettres. « On a beau-

coup écrit sur la poésie, dit l'auteur dans son avertissement; mais

jusqu'à présent on n'avait point réuni dans un même ouvrage tout

ce qu'il est nécessaire de savoir sur la naissance et les progrès de la

langue poétique, sur l'influence qu'elle a exercée chez les peuples

qui l'ont cultivée. L'histoire des poètes est peu connue. » Tout cela

est rigoureusement vrai, et M. Dupaty peut se flatter d'avoir rempli

cette lacune dans l'étude des belles-lettres. Il a recherché , combiné

les faits et les dates ; il a éclairci ce qui était obscur, il a rapproché

ce qui était épais dans une foule d'auteurs qu'on a rarement l'occa-

sion de lire ; et de tous ces matériaux, mis en œuvre avec habileté, i!

a composé un livre vraiment utile. La première partie , dont nous

annonçons déjà la seconde édition , contient l'histoire de la poésie et

des poètes anciens; la seconde contiendra l'histoire de la poésie et

des poètes modernes; la troisième sera consacrée à la partie didac-

tique, à la versification française, à l'explication des divers genres

et des règles établies par les maîtres , auxquelles l'auteur joindra des

observations sur les modifications que le tems ou le geût leur ont

fait subir, et un choix d'exemples tirés des meilleursauteurs anciens

et modernes. Nous ne saurions trop louer la variété qu'il a jetée

dans la première partie de son ouvrage, ainsi que les formel poétiques

et dramatiques dont il a su animer sa narration, et qu'il était si imtuiel

d'employer en parlant des poètes. « Je n'ai point fait un tableau, dit
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M. Dupaty, à la fin de son avertissement, mais une esquisse; et je

m'estimerai heureux si le lecteur indulgent peut reconnaître que
,

fidèle au précepte d'Horace, je me suis efforcé de mêler dans cet ou-

vrage un peu d'agrément à quelque utilité. » Un auteur qui parle avec

autant de modestie du fruit de ses veilles laborieuses, a droit à toute

la bienveillance et aux égards de la critique; ce n'est donc qu'avec

une extrême défiance dans notre propre jugement que nous allons

lui soumettre quelques observations sur la forme de son ouvrage, en

attendant qu'une nouvelle publication nous fournisse l'occasion de re-

venir sur le fond , sans doute avec de nouveaux éloges. En général , on

aime assez à reconnaître un auteur dans tous les écrits sortis de sa

plume ; mais ce désir n'est plus le même, lorsque cet auteur aborde un

genre qui demande des qualités opposées à celles que l'on a remar-

quées dans ses premiers essais. Or, M. Dupaty, si nous en exceptons

son poème des Délateurs
,
(voy. Rev. Enc. , t. m, p. 123-127) qui est

écrit avec une noble énergie, ne s'était guère fait connaître au pu-

blic que par des ouvrages d'un genre gracieux et léger. Est-ce pour

mêler de l'agrément à ses leçons qu'il les a de tems en tems semées

de quelques fleurs et d'ornemens un peu prétentieux? Demoustier,

avec lequel M. Dupaty a quelque ressemblance quand il développe

l'ingénieuse mythologie grecque (voy. Dupaty, lettre n) ; Demous-

tier écrivait à une maîtresse; il ne perd pas , dans ses Lettres à Emilie
,

une seule occasion de lui adresser un madrigal , et presque tous sont

écrits avec autant de grâce que de délicatesse. M. Dupaty, selon

toute apparence, n'a dans la belle Isaure qu'une écolière; or, cette

phrase que nous remarquons, p. 29, « Vous ne confondrez pas, belle

Isaure , ce dieu par excellence (en parlant de Jupiter) avec le jeune

dieu qui passe encore aujourd'hui, surtout quand on 'vous 'voit
,
pour le

roi du inonde ;
» cette phrase, disons nous, est presque une incon-

venance, si l'écolière n'est pas supposée; et dans tous les cas, elle

sent la recherche et l'affectation , défauts que M. Dupaty proscrit lui-

même avec beaucoup déraison. Dans sa première lettre, entièrement

consacrée à prouver que les femmes doivent étudier la poésie, et où il

dit, en pariant d'elles, « Lorsque nos adulations les élèvent chaque

j our au rang des divinités, leur interdirons-nous le langage des dieux?»

dans cette lettre, beaucoup trop longue selon nous, et où il fait le

tableau, peut-être exagéré, de l'ignorance des dames de l'ancienne

cour, n'exceptant pas même Yinimitable Sévigné , nous trouvons ce

passage, qui fera juger du ton que l'auteur a pris dans son préam-

bule : « Insensibles à des beautés que leur mauvaise éducation les
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mettait hors d'état d'apprécier, elles bâillaient à la représentation

des chefs-d'œuvre de Racine; rien n'était pour elles > en littérature,

au-dessus de la romance d'un Adonis de robe, du madrigal d'un

Céladon d'épée; elles accueillaient avec transport les lieux communs

de galanterie dont les Trissotins du tems faisaient retentir les salons

et les ruelles , et par les applaudissemens passionnés qu'elles accor-

daient aux fadeurs musquées des de Pure et des Dorât , entretenaient

et fortifiaient le mauvais goût qui caractérisa presque tous les poètes

à la mode des siècles précédens. » Voilà , certes , un jugement bien

sévère, etDoratporte ici la peine delà réputation un peu usurpée qu'on

lui avait faite de son vivant. Depuis lors, un préjugé contraireyest éle-

vé et s'est fortifié dans le monde littéraire ; et si l'on a été quelque tems

trop prévenu en faveur de Dorât, on semble aujourd'hui être géné-

ralement trop prévenu contre lui ; bien des poètes modernes qui af-

fectent de le dédaigner seraient riches de son héritage. On sent

bien que ceci ne peut s'adresser à M. Dupaty, après les justes éloges

que nous avons pris plaisir à lui accorder; nous voudrions seule-

ment que, pour mieux autoriser la sévérité qu'il montre envers

Dorât et les poètes des siècles précédens , il consentit à retrancher

d'un très-bon ouvrage, où les lecteurs trouveront des détails assez

circonstanciés sur cent soixante-quinze poètes anciens
,
quelques pas-

sages qui peuvent lui faire encourir à lui-même le reproche de tom-

ber quelquefois dans la fadeur. E. Héreau.

102. — Promenade philosophique au cimetière du père La Chaise;

par Viennet. Paris, 1824; Ponthieu. 1 vol. in-8° de 292 pages; prix

5 fr.

A l'exemple de quelques-uns de ses devanciers dans la carrière poé-

tique, M. Viennet a placé sous la protection d'une dame son nouvel ou-

vrage, dont toute la ressemblance avec les Lettres à Emilie ou à Sophie

consiste dans cette espèce de dédicace et dans un mélange de prose et

de vers. Du reste , ce n'est point sous la forme épistolaire qu'il adresse

à madame Th... le récit de sa promenade; et loin de vouloir riva-

liser de galanterie avec Demoustier et ses imitateurs , il parait, dès

les premières pages de son livre, avoir presque oublié la personne à

laquelle il écrit. L'asile des morts n'est guère propre en effet à ins-

pirer des madrigaux, et le talent de M. Viennet se plierait, je crois,

difficilement à ce genre de poésie. Passant en revue les monumens

les plus remarquables, il s'arrête devant ceux où sont renfermes les

restes des hommes illustres; il rappelle leurs talens , leurs exploits

et leurs vertus. Quelques vers sur Les oui rages , le caractère , les ac-
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lions ou les malheurs de chaque mort célèbre complètent le por-

trait qu'il en a tracé, le plus souvent en prose. C'est une série d'éloges

historiques, intéressante , il est vrai
,
puisqu'elle reproduit les noms

de Delille, Chénier, Méhul , Grétrv, Monge , Fourcroy , M asséna
,

Kellermann , Mounier , Camille Jordan, Parmentier, Cadet de

Gassicourt, et de tant d'autres hommes chers aux arts, aux lettres,

aux sciences et à la patrie, mais peut-être à la longue un peu mo-

notone, malgré tout le talent de l'écrivain. On aimerait à rencon-

trer de tems en tems des épisodes qui délasseraient agréablement

de la répétition trop fréquente des mêmes formes de récit. Si nous

avons cru devoir soumettre à M. Viennet quelques réflexions sur le

plan de son ouvrage, nous aimons à rendre justice au talent qui a pré-

sidé à son exécution. On y trouve les mêmes qualités qui distinguent

ses autres productions, la vigueur du style et l'élévation des senti -

mens. Nous citerons, comme les morceaux les plus remarquables,

un dialogue entre La Fontaine et Molière, et les vers consacrés à

Delille , Boufflers , Parny et Chénier. Le nom de Fontanes et le sou-

venir des ouvrages de ce poète fournissent à M. Viennet l'occasion

d'une sortie contre les romantiques ; mais nous regrettons qu'il ne

se soit pas borné à déclarer la guerre aux mauvais poètes de notre

pays, sans attaquer aussi des littérateurs célèbres dont s'enorgueil-

lissent à juste titre nos voisins, et qu'il appelle

Apollous bâtards

Qui , d'une voix rauque et grossière

,

Ivres d'hydromel et de bière,

Chantent au milieu des brouillards.

Plus loin, il réunit dans le même anathème les calembourgs, les

mélodrames et les romans historiques
;

j'ose croire qu'il fait du

moins une exception en faveur de Walter Scott. Une erreur d'un

autre genre est échappée à M. Viennet; qu'il nous soit permis de la

signaler. Il dit , en parlant de Haiiy : « Le vulgaire ne vénérait en

lui que l'instituteur de ces jeunes aveugles
,
qui étonnent la capi-

tale , etc. ; mais le monde savant le regardait comme l'oracle et le

flambeau de la minéralogie. » M. Viennet confond ici le membre de

l'Institut, célèbre par ses travaux minéralogiques, avec son frère
,

dont la vie entière fut consacrée à l'instruction des aveugles , et qui

fut le fondateur de l'institution dirigée depuis par le docteur

Guillé , et d'un autre établissement du même genre où il a eu

M. Jauffret pour successeur à St-Pétersbourg. A. J.
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to3. — L'éducation du poète
,
poëme imité du latin , de Vida

;
par

M. HonoréV alaiît. Seconde édition. Paris, 1824 > l'auteur, rue Saint-

Antoine, n° 102. Brochure in-8° de 4° p- ; prix 2 fr. 5o c.

Nous lisons, dans l'avant-propos du poëme de Y Éducation, que

la première édition , publiée à Paris en 1814 , fut promptement épui-

sée ; M. Jalabert, qui en rendit compte à la Chambre des Députés
,

s'exprima dans ces termes : « Ce poëme réunit la solidité des pré-

ceptes sur l'art des en fans d'Apollon et les beautés du rhytme poé-

tique. L'auteur a justifié, en l'écrivant, la sévérité de ses observations

philologiques sur la pureté du langage. On y trouve un contraste

très-piquant et d'une vérité frappante entre un élève des muses et

des jeunes gens qui les foulent aux pieds ; on y distingue trois

éloges remarquables, l'un d'Homère , l'autre de Virgile, et le troi-

sième, celui de l'orateur romain que son éloquence, dans la cause de

Ligarius, rendit vainqueur de César. » M. Valant, auquel nous de-

vions déjà un Discours, en vers, sur la nécessité d'abolir la peine de

mort ( voy. t. xvi, p. 174 )> assure avoir fait de nombreux chan-

gemens au poëme que nous annonçons aujourd'hui; nous aurions

mauvaise grâce à lui contester le droit de corriger Vida, après les

éloges de M. Jalabert, et l'accueil que lui a fait Mm e la princesse de

Salm, à laquelle il a dédié son travail. Nous signalerons seulement

à nos lecteurs, comme une curiosité littéraire, une différence que

présentent les deux exemplaires de ce poëme qui nous sont parve-

nus. Tous deux portent ces mots : à S. A. Mme la princesse de Salin ;

mais un seul contient les vers suivans, qui servent d'envoi à cette

dédicace :

Constance, à Frédéric, votre heureux souverain ,

Quand les neuf doctes sœurs apportent leur hommage,

Que fera la dixième, ornement de notre âge?

La nouvelle Sapho leur prêtera la main;

Et portant la parole à l'auguste monarque,

Du paruasse frauçais qu'elle emhellit de fleurs,

Constance éloignera les ciseaux de la parque,

Et des peuples rivaux unira tous les cœurs.

Nous avons vainement cherché la raison qui a pu décider ou forcer

l'auteur à supprimer cet envoi, qui ne se trouve que dans le pre-

mier tirage de la seconde 1 édition. — Une courte Notice sur J'ida

précède le poëme de M. Valant, et L'indication du sujet des notes

dont il doit être accompagné semble annoncer la publication d'une

seconde partie; nous ignorons quand cette publication aura lieu
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104. — Éloge de la paume , et de ses avantages sous le rapport de

la saute et du développement des facultés physiques
;
par M. Bajot.

Paris, 1824; Bachelier , Nepveu. Brochure in-8° de 37 p.; prix a fr.

Voulez-vous raffermir uu amour qui chancelle?

A la paume envoyez votre époux, votre amant;

Il sera plus aimable, il sera plus constant.

Ces vers que nous empruntons à YEloge de la paume doivent lui

assurer, sinon beaucoup de lecteurs, du moins un grand n'ombre de

lectrices; sa destination sera donc entièrement changée : il devait

former un sexe à un exercice purement physique, l'autre y puisera

un spécifique moral qu'il ne se serait jamais avisé d'aller chercher

en pareil lieu, sans notre indication. Cependant, nous devons avouer

que nous ne voyons pas bien l'intime liaison qui peut exister entre

l'exercice de la paume et la pratique d'une vertu si chère au beau

sexe, et nous croyons que la lecture du poème de M. Bajot sera

plus réellement profitable aux jeunes amateurs d'une occupation

gymnastique , auxquels nous dirons avec l'auteur :

Si dans ces vers une muse indiscrète

Faisait broncher Pégase un peu rétif,

Blâme la muse, approuve son motif;

Ferme le livre et vole à la raquette.

E. H.

lo5.— *Epùre à M. le duc de La Rochefoucauld , sur les progrès de la

civilisation ; par P. Daru, de l'Académie française. Paris, 1824;

Firmin Didot et Ladvocat. I11-8 , 21 pages; prix 1 fr. 2 5 c.

On aime à lire de beaux vers qui expriment de nobles pensées ;

on aime à voir honorer d'une manière digne de lui un citoyen il-

lustre et respectable dont la vie entière est une longue suite de

bonnes actions et de bienfaits publics. M. Daru est aujourd'hui l'in-

terprète fidèle des bons français qui éprouvaient le besoin de témoi-

gner à M. de La Rochefoucauld leur estime et leur reconnaissance :

il paie dignement à son vertueux collègue et à son ami ce tribut de

la patrie. Unissant avec art le souvenir des ancêtres de celui que sa

muse veut célébrer, et le tableau de leur vie et de leur gloire toutes

militaires, et des arts de la paix, des découvertes utiles, des ét;i

blissemens philanthropiques, favorisés et. protégés par l'héritier de

leur nom , le poète philosophe jette un coup d'œil rapide sur les pro-

grès de la civilisation, et retrace avec des couleurs toujours vraies,
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pures et harmonieuses, ses principaux résultats. Voici le début de

Tépître dont nous regrettons de ne pouvoir insérer ici qu'un petit

nombre de fragmens :

Quand de François Premier le rivai glorieux

Fut reçu dans Verteuil , berceau de vos aïeux

,

Cet antique séjour des mœurs hospitalières,

Plein de grands souvenirs et de pompes guerrières

,

Frappa du voyageur les regards étonnés.

Il voyait au dehors des vassaux fortunés,

La moisson du hameau par la paix protégée,

Des arts eneor grossiers l'enfance encouragée ;

Au dedans la justice, une sage grandeur,

Et tous les monumens d'une antique splendeur :

Des tours vertes de lierre, et d'augustes ruines,

Qui parlaient d'Ascaton , de Tyr et de Bovines;

« Oh! dit Charles , salut! pure et chaste maison :

Quand j'ai touché le seuil de ce noble héritage

,

J'ai senti le parfum des vertus du vieil âge. »

Le poëte passe ensuite en revue et signale par des traits caracté-

ristiques les ancêtres les plus recommandables de M. de La Roche-

foucauld.

On aime à vénérer la gloire héréditaire,

Lorsque les rejetons sont dignes de leur père.

Il arrive à l'illustre auteur des Maximes , dont il fait contraster

l'esprit philosophique et la gloire littéraire avec les vertus héroïques

et guerrières de ses aïeux.

Mais n'enteudez-vous pas un sage (i) qui vous crie :

« Il est plus d'une gloire : affranchir sa patrie;

Par l'éclat des taleus éclipser ses rivaux ;

Au pauvre consacrer de généreux travaux ;

Et , noble bienfaiteur de la nature humaine,

De notre intelligence agrandir le domaine. »

Docile à cette voix, un brave chevalier

Veut joindre une autre gloire à celle du guerrier ,

Du cœur changeant de l'homme il sonde les abîmes

,

Et la cour de Louis recueille ses Maximes.

(i) Bacon.
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Enfin, le poète s'élève avec simplicité et dignité à la hauteur du

beau sujet que promet son titre.

Mais les tems sont divers, et les esprits changés.

Chaque jour, dissipant la nuit des préjugés,

Notre instinct curieux, que nul effort n'arrête,

Surprend la vérité, sa plus belle conquête.

L'animal est horné, l'homme seul ne l'est pas;

Vers un ordre meilleur il marche pas à pas.

Quelque orgueil est permis à ce maître du inonde;

Jeté sur cette terre, il la rendit féconde. . .

Sauvage, et non pas libre, errant parmi les bois,

L'homme était sans patrie , et sans règle, et sans droits :

A cette liberté, présent de la nature
,

Succède un ordre heureux, sous une loi plus pure.

Forcé par les besoins aux pénibles travaux,

Le travail le conduit à des succès nouveaux,

Et des tems écoulés la lente expérience

Vient grossir le trésor de son intelligence.

Une aiguille le guide au sein des vastes mers;

Le tonnerre à sa voix descend du haut des airs;

La terre de Colomb sort du milieu des ondes;

Uranie et Mercure unissent les deux mondes.

L'art qui peint la pensée , étendant ses bienfaits ,

L'empreint sur le papier par de mobiles traits

,

Et la parole sort de la presse fidèle,

Mille fois répétée , et vraiment immortelle.

Newton dit quelle loi tient les cieux suspendus.

Tous les titres de l'homme avaient été perdus :

Montesquieu les retrouve , et , dans le cours des âges ,

L'homme hérite en naissant des lumières des sages.

Une transition naturelle nous ramène au généreux bienfaiteur de

l'humanité auquel cette épître est consacrée.

Aux jours ensanglantés par nos divisions,

Où chacun mit sa cause aux mains des passions

,

Une voix s'éleva , noblement inspirée...

Cette voix fut la vôtre , et dans ce long combat,

En vous l'homme de bien créa l'homme d'état...

Pour le bouheur de l'homme invoquant la science,
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Confident du secret par Jeûner aperçu,

D'un venin salutaire, à la France incounu, r

II porte parmi nous les gouttes précieuses.

Des sept filles d'Hyas les urues pluvieuses

Ramenaient chaque année un monstre passager

Qui d'un tribut sanglant nous venait affliger;

La voile du vaisseau qui vous rend à la France

Est le signal heureux de notre délivrauce.

Quel philtre
, par Armide au ciel même emprunté

,

D'un plus durable empire assura la beauté ?

Quel monstre terrassé par de magiques armes,

Aux pères effrayés épargna tant de larmes ?

Tout ce que la féerie avait imaginé,

Véritable enchanteur, Jenner nous l'a donné;

Et son art, par vos soins, voyageant sur les ondes,

Vainqueur des préjugés, va repeupler deux inondes.

M. Daru , après nous avoir montré M. de la Rochefoucauld im-

portateur et propagateur de la vaccine dans notre patrie, rappelle

comment

sa bienfaisance, éclairée , attentive,

Vint offrir du travail à l'indigence oisive,

Un asile au vieillard, aux enfans des leçons.

Il retrace les services qu'il a rendus à l'humanité, ses expériences

pour le plantage du blé , les améliorations introduites dans le régime

des hôpitaux et dans celui des prisons, la fondation de nos deux

écoles des arts et métiers , le plus noble des ministères , celui de la bien -

faisance et de la philantropie confié à la vertu, et que l'intrigue s'est

en vain efforcée de lui oter. — L'épitre est terminée par une pein-

ture agréable et fidèle des travaux et des fêtes rustiques qui ani-

ment et embellissent la retraite philosophique de M. de La Roche-

foucauld à Liancourt.

(Honneur) au citoyen, simple et grand à la fois,

En qui nous retrouvons, par un rare assemblage,

Les lumières du siècle, et les mœurs du vieil Age !

Quelques critiques, selon nous trop sévères , ont signalé d.t;;-

cette épître, un petit nombre de vers négligés <>u prosaïques, et un

certain défaut de liaison dans les idées. Us auraient du se rappeler

qu'un peu d'abandon, de négligence et même de décousu convient a

la familiarité du genre épistolaire , même en poésie. Quant à nous,
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en rendant hommage à l'auteur, qui, fidèle aux principes d'une

hante philosophie et d'une sage liberté , comme aux règles d'un goût

sévère, a su toujours associer des sentimens généreux, des idées

justes, des expressions simples et nobles, nous lui reprocherons

seulement de n'avoir pas donné d'assez grands développemens au

magnifique sujet qu'il a entrepris de traiter.— Nous aurions désiré

que le Conservatoire des arts et métiers, long-tems placé sous les aus-

pices de M. de La Rochefoucauld , obtînt aussi une mention hono-

rable du poète, et que notre pépinière d'hommes éclairés et utiles

dans tous les genres, l'Ecole polytechnique eut pu trouver une place

dans son vaste tableau. Espérons que l'élégant traducteur d'Horace,

pour se délasser de ses veilles laborieuses, comme historien , et de

ses méditations politiques , comme défenseur de la liberté constitu-

tionnelle, dans la Chambre des Pairs, nous donnera successivement

plusieurs épîtres aussi heureusement inspirées que celle-ci, et achè-

vera de célébrer les merveilles et les bienfaits de notre civilisation

moderne, que souvent ne savent point comprendre ceux mêmes qui

sont le plus appelés à en profiter. M. -A. Julliejv.

106. — Nouvelles de l'autre monde et Souvenirs de celui-ci ; par J.-F.

Châtelain. Paris, 1824; Ladvocat. 1 vol in-i8 de 212 pages; prix

3 francs.

La couverture de ce volume porte pour indication : Collection des

poètes français du xixe siècle; c'est également sous cette forme que

le même libraire nous a présenté les Poésies de M. Victor-M. Hugo, an-

noncées dans notre précédent cahier ( Voj. t. xxn, p. 704). L'édi-

teur entend-il classer, sous la dénomination de poètes français du

xix e siècle, tous ceux qui ont payé aux Muses un tribut, quel qu'il

soit, ou, ce qui est plus présumable, ceux que les Muses peuvent

avouer comme leurs favoris ? Dans ce dernier cas, c'est à l'opinion

publique seule qu'il appartient de décider quels écrivains il doit

admettre dans sa Collection-^et de marquer leurs rangs. Or, nous

concevons que M. Victor Hugo , malgré ses bizarreries et ses incor-

rections sans nombre, figure dans cette collection : M. Victor Hugo
est né poète , il a de la verve , de l'originalité, du talent enfin , et ses

défauts sont le cachet d'une époque malheureuse, d'une époque de dé-

cadence , où le besoin d'innover et de se frayer des routes nouvelles

a égaré tant de jeunes écrivains qui étaient peut-être destinés à con-

tinuer notre gloire littéraire, s'ils n'avaient affecté de la dédaigner

et d'en ambitionner une plus grande. Mais pourquoi chercher à

égarer l'opinion publique? Pourquoi offrir à un auteur l'appât d'un
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triomphe auquel sans doute il n'a point prétendu ? La muse légère

de M. J.-F. Châtelain n'a point voulu concourir pour la palme; con-

tente de cueillir quelques fleurs dans un chemin facile, elle s'avance,

simple et modeste, entourée de quelques amis bienveillans. C'est

une indiscrétion que de la présenter dans un monde où elle peut

rencontrer des juges sévères. — Son recueil se compose d'abord de

trois nouvelles , où l'auteur a employé un style allégorique tellement

obscur qu'il nous serait impossible de nous rendre compte à nous-

mêmes de ce que nous avons lu ; viennent ensuite des poésies diverses,

parmi lesquelles nous remarquons quelques odes traduites d'Horace,

et trois ou quatre pièces légères qui ne manquent point de grâce
;

telle est La Questionneuse de seize ans. Le volume est terminé par le

premier chant d'un poëme intitulé, la Castoride , dont voici les der-

niers vers :

A ce mot, la tempête

Moins prompte nous surprend et fond sur notre tête

Que Palmire et sa main sur le front du mari.

De tumulte et d'effroi le salon est rempli ;

On se presse, on se pousse, on se heurte , on se mêle
;

Les coups de pieds, de poings, sont plus drus que la grêle.

Les lecteurs et l'auteur lui-même peut-être nous sauront gré de ne

pas continuer cette citation. E. Héheau.

107. — Dictionnaire théâtral, ou douze cent trente-trois vérités

sur les directeurs , régisseurs , acteurs , actrices et employés des di-

vers théâtres; confidences sur les procédés de l'illusion; examen du

vocabulaire dramatique ; coup d'œil sur le matériel et le moral des

spectacles, etc. Paris, 1824; Barba. 1 vol in-12 de 218 pages; prix

4 fr. et 4 fr. 5o c.

Ce titre, un peu long , suffit à l'analyse du volume que nous an-

nonçons, et nous dispense d'énumérer nous-mêmes les divers objets

dont il traite. Les vérités qu'il promet peuvent bien passer pour

autant d'épigrammes; ce qui le recommande mieux que tout ce

qu'on en pourrait dire à la curiosité des lecteurs. Il y a bien , dans

le nombre, quelques louanges , et même quelques madrigaux: mais

cela est trop rare pour tirer à conséquence. Les méchancetés do-

minent ; et, si elles ne sont pas toujours aussi piquantes que l'auteur

le voudrait, il faut s'en consoler; c'est le défaut du genre. Une des

meilleures malices de ce recueil , c'est de donner avec exactitude les
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jours de naissance de nos amoureux et amoureuses de comédie. Tl y a

aussi de précieux articles philologiques ; tel est celui-ci, qui offre un

bel exemple d'euphémisme : « Egayé ( technique ) se dit d'un acteur

ou d'un ouvrage légèrement sifflé. N. est souvent égayé parle pu-

blic : il le lui rend bien. » P. H.

108. — Richard III et Jane Shore , drame historique, en cinq

actes et en vers, imité de Shakspeare et de Rowe, par Nepomucène-L.

Lkmercier, membre de l'Institut de France ( Académie française).

Paris, 1824; Firmin Didot
;
prix 3 fr.

Nous avons rendu compte de la première représentation de cette

tragédie (voy. t. xxn
,
page 240), production estimable d'un au-

tour, dont le génie hardi n'a point reculé devant de périlleuses in-

novations. Sans être l'écrivain en vers le plus châtié de l'époque ,

M. Lemercier ne le cède à personne pour la connaissance approfon-

die des ressources de l'art dramatique; et dans un tems où la plu-

part de nos jeunes poètes font de très -beaux vers, mais point de

tragédies, M. Lemercier semble avoir seul conservé le secret des

émotions profondes et des grandes combinaisons dramatiques. Sa

tragédie de Richard III et de Jane Shore n'est certainement pas un

ouvrage sans défaut; on pourrait critiquer avec avantage la con tex-

ture de la fable, et l'emploi de plusieurs moyens réprouvés par le

goût français; mais qui pourrait fermer les yeux sur les grandes

beautés dont cette composition étincelle ? La grande figure de Ri-

chard III est digne de Shakespeare, et celle de Jane Shore offre

souvent l'heureuse alliance de la noblesse et d'une sensibilité pro-

fonde. Le rôle du mendiant est , sans doute , une innovation singu-

lière; mais M. Lemercier a su rehausser ce caractère par la beauté

naturelle et vive des pensées qu'il lui prête. La tragédie nouvelle a

été violemment critiquée; elle pourra l'être encore, et même avec

quelque apparence de raison; mais plusieurs de ses parties n'en

ajouteront pas moins à la gloire de l'auteur à'Jgamemnon et de Fré-

dégonde. Elle sera comptée parmi les productions de l'époque les

plus remarquables dans leur inégalité même, et les plus dignes du

talent original et puissant de M. Lemercier. Léon Thiessé.

109.— Ganima, Nouvelle Africaine du xvni e siècle; imitée de l'al-

lemand, par M. HjppoIiteE. Paris, 1824; Barba. In-12. iv-191 p. ;

prix 3 fr. et 3 fr. c.

Voici une compagne d'Ouri/ca (v. Rev. Enc. , t. xxn, p. 210), une

jeune et belle négresse , dont le cœur est aussi blessé par les traits de

l'amour , et qui nourrit un sentiment profond et passionné pour un



222 LIVRES FRANÇAIS.

jeune blanc. Elle subit aussi les plus dures épreuves; mais, du

moins, elle en triomphe. Elle trouve un cœur qui répond au sien;

elle obtient, dans ce cœur reconnaissant, une préférence marquée

sur une blanche , fière de sa couleur et des avantages réunis de la

jeunesse, de la beauté et de la fortune, dont elle avait long-tems

éprouvé les superbes dédains. La scène est au cap de Bonne-Espé-

rance , chez un riche marchand hollandais, Van den Spuy , habitué

à livrer ses esclaves au redoutable samboc, fouet composé de lanières

de peau de rhinocéros ou de vaches marines , d'un inspecteur brutal

et féroce. Le fils de ce marchand, Benjamin, récemment arrivé d'Eu-

rope, où il a puisé des sentimens et des habitudes d'humanité qui lui

font voir avec indignation le traitement barbare infligé aux esclaves,

se déclare le protecteur de ces malheureux, et surtout de deux

jeunes hottentots, le frère et la sœur, Tgamma et Gunima
,
que son

père a consenti à lui céder. Nous ne suivrons point le jeune blanc et

sa noire compagne dans une expédition périlleuse contre les lions
,

les panthères et les éléphans du désert et contre les Boschismans, la

plus féroce de toutes les peuplades sauvages de l'Afrique méridio-

nale. Nous laisserons au lecteur curieux le plaisir de faire connais-

sance , dans l'ouvrage même, avec YHébé africaine (c'est le nom qu'elle

avait reçu comme esclave) , dont les traits réguliers , l'inexprimable

douceur, la mélancolie inspirée par le sentiment de ses malheurs et

de son humiliation, la tendresse ingénieuse, le courage intrépide au

milieu de beaucoup de vicissitudes, d'aventures et de dangers, le

dévouement absolu pour celui qu'elle aime , forment un contraste

frappant ,
qui est tout à son avantage , avec le froid égoïsme , la du-

reté et l'insensibilité de la belle Constance , son orgueilleuse ri-

vale. — Sans nous attacher ici à des critiques de détail, et sans re-

procher à l'auteur des négligences de style assez fréquentes
,
qui

disparaîtront dans une nouvelle édition, nous dirons que ce petit

ouvrage, tel qu'il est , sera lu avec on vif intérêt. Il est imité d'un

écrivain étranger, «Van den Welde, dont les romans historiques sont

recherchés, en Allemagne, presqu'.à l'égal de ceux de Walter Scott.

Ils offrent, dans un cadre toujours intéressant, des tableaux de

mœurs, des peintures locales, des descriptions pittoresques, di- ries

du célèbre romancier anglais.»—Nous inviterons M. HippolyteE.
,

qui cite avec éloge , dans su lettre dedieatoire à M 11 '' Cythie B.

,

plusieurs romans estimés de Van den Welde, le Chevalier Je Malte,

la Conquête du Mexique, .-hwed Gylienstiema , le Prince Frédéric, à ne

point différer d'enrichir la littérature française de ces productions
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qui n'ont pas encore franchi la limite du Rhin : elle* seront sans

doute accueillies avec faveur dans notre France, qui est, pour les

ouvrages comme pour les voyageurs étrangers, la terre elassique de

l'hospitalité. M.-A. Jullïejv.

i 10. — * Histoire de la peinture en Italie , depuis la renaissance des

beaux-arts jusque vers la fin du xvni e siècle; par l'abbé Lanzi
;

traduite de l'italien sur la troisième édition
,
par M rae Armande

Dieudé. T. II£ et IV. Paris, 1824; Séguin, Dufart.— L'ouvrage en-

tier sera composé de 5 volumes
;
prix 35 fr. ( Voy. t. xxn , p. 214 ,

l'annonce des deux premiers volumes).

in. — Choix de solfèges et morceaux divers à plusieurs voix,

d'une exécution facile, à l'usage des collèges, pensionnats, commu-

nautés, écoles primaires, classes de musique, etc., recueillis ou

composés par/. Adrien. Première partie. Paris, 1824; David, rue

de la Vrillère, n° 6. Prix 7 fr. 5o c.

On reconnaît aujourd'hui les avantages du mode d'enseignement

simultané appliqué à la musique; et nous avons eu souvent à signa-

ler les heureux résultats obtenus par cette application. ( V. Rev.

Enc. , t. XII, page 12 , le compte rendu des méthodes de MM. Cho-

ron, Wilhem , Galin et Massimino.) — Les solfèges de M. Adrien

sont destinés à un enseignement musical de ce genre. Ce sont des

duos, des trios, des quatuors qui permettent à plusieurs personnes

de prendre part en même tems à la leçon.. Leur avantage sur les sol-

fèges à plusieurs parties déjà connus, entr'autres sur l'excellente

méthode de M. Choron, est de ne contenir que des airs chantans
,

aisés à retenir, propres à délasser de l'aridité des leçons ordinaires,

et à servir d'introduction à de plus importantes études. Si les sol-

fèges élémentaires de M. Choron et quelques autres , écrits dans un

style sévère , sont indispensables aux personnes qui s'occupent plus

particulièrement de musique , les simples amateurs trouveront le

nouveau recueil de M. Adrien sinon plus utile, du moins fort agréa-

ble. Ce recueil sera composé de quatre parties, dont la première

seule a paru. A. J.

Mémoires et Rapports de Sociétés savantes et d'utilité

publique.

112. — Société royale etArras
,
pour l'encouragement des sciences,,

des lettres et des arts. Séance publique du 26 août 1823. Arras,

1824; Topino, rue St-Aubert. I11-8 de 224 pages.

A la suite du procès verbal de la séance solennelle consacrée à la
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distribution des prix , et du compte rendu par le secrétaire des

travaux de la Société durant l'année précédente , on trouve des mé-

moires très-dignes d'attention. Nous indiquerons spécialement à nos

lecteurs un Essai sur les romans et le genre romantique; par M.-H.

Corne, avocat à Douai. Cet écrit a été couronné par la Société d'Ar-

ras, et méritait cette distinction. M. Corne n'est point romantique.

Voici comment il s'exprime en parlant de la Grèce. « Illustre et

malheureuse contrée ! le glaive du romain t'avait ravi ton antique

liberté. Tu n'étais plus la patrie des Miltiades et des Léonidas ; tu

restais du moins la patrie des beaux arts. Le cimeterre du farouche

musulman les a fait fuir loin de toi; mais sous ces ruines couvait

un feu vengeur; comprimé pendant trois siècles, il a éclaté enfin :

il a foudroyé tes infâmes oppresseurs. L'étendard de l'indépendance

victorieuse s'est levé sur les Thermopyles : les beaux arts, à cet

heureux signal , ont tressailli d'allégresse. Ils iront visiter leur an-

tique berceau, et peut-être les siècles modernes verront-ils renaître

un jour , à l'ombre de la liberté , Athènes et sa splendeur. — Mais

nous, qui depuis si long-tems conservons en dépôt le précieux héri-

tage des malheureux Grecs, devons-nous le répudier, par cela seul

que ce ne sont point des richesses indigènes ? Négligerons-nous de

puiser l'or à pleines mains dans cette mine féconde
,
pour aller en

chercher péniblement quelques parcelles au milieu de la rouille des

traditions gothiques ?» — Les agronomes consulteront une notice

sur la culture du grand maïs de Pensylvanie
;
par M. Harbaville.

Une notice botanique sur les lycoperdons de Linné et sur une nou-

velle espèce de carpobols
,
genre qu'il faut ajouter à la flore française

,

est due à M. Desmazièkes. Les amateurs d'antiquités et d'étymologies

trouveront une lecture de leur goût, dans un mémoire de M. Har-

baville, Sur torigine et tantiquité des communes du département du Pas-

de-Calais. Enfin, la poésie vient aussi répandre ses fleurs dans ce

recueil : on voit que la Société d'Arras justifie son titre, qu'elle ex

cite et encourage tous les talens. F.

Livres en langues étrangères , imprimés en France.

il 3. — The life and genius of Lord Byron. — La vie et le génie de

Lord Byron
;
par sir Cosmo Gordon , avec des anecdotes et des re

marques critiques , tirées d'autres ouvrages , et une esquisse sur la

mort de Lord Byron ;
par sir Walter Scott. Paris, 1824 ; Baudry

1 vol. in-12 de cinq feuilles et demie.



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET LITTÉRAIRES.

AMÉRIQUE

États-Unis. — Mécanique. — Machines àfiler/— Deux machines

à filer
,
perfectionnées , viennent d'ê|tre introduites aux Etats-Unis.

L'une, inventée par M. Wilkes Hjde, est appelée le fileur vertical , et

l'on assure que
,
par son moyen , une jeune fille peut filer autant de

coton en un jour que toute autre personne pourrait en filer en quatre

avec d'autres machines ; l'autre, qui est de l'invention de M. Gilbert

,

rend le filage , même des laines les plus fines , tellement facile que

la dépense est réduite à un centime par livre. ( Extrait du journal an-

glais intitulé : Mechanic's Magazine.
)

—Etablissement suisse delà Nouvelle-Vevej.—Les détails suivans sont

extraits de la lettre d'un habitant de la JSouvelle-Vevey, colonie suisse

établie aux États-Unis, et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs

(voy. Rev. enc. t. xxi, p. 696). « Les circonstances économiques de

ce pays, qui avaient un aspect si prospère il y a environ six années,

ont subi un tel changement que les fermiers les mieux établis sont

dans une espèce de misère, parce qu'ils ne peuvent vendre leurs

denrées , et qu'ils ont besoin de plusieurs objets tels que le sel , le

cuir, le fer, les outils , les harnois, etc.
,
qu'on ne peut se procu-

rer qu'avec de l'argent comptant; ceux qui, comme moi, ne peuvent

pas faire filer et tisser dans leur famille leur linge et leurs habille-

mens éprouvent encore une plus grande gêne; jusqu'à l'année der-

nière, notre vin était une ressource particulière; mais il ne se vend

plus qu'avec difficulté, quoique le prix en soit tombé à un demi dol-

lar (environ 2 fr. 5o c. ) le gallon (mesure d'environ 20 bouteilles).

Les vignes se sont multipliées, et Cincinnati, où il se faisait une

consommation assez considérable de vin, éprouve une telle stagna-

tion d'affaires et une si grande rareté d'argent
,
que personne

n'achète que ce dont on ne peut se passer; cependant, il nous faut

t. XXIII.— Juillet 1824. 1

5



226 AMÉRIQUE.

cultiver la terre de nos propres bras, puisque nous ne pouvons

payer des ouvriers... »

jv. d. r. — Ce tableau, malheureusement fidèle , doit détourner

beaucoup d'hommes confians et aventureux, impatiens de se pro-

curer une meilleure situation, du projet auquel ils seraient souvent

portés à s'abandonner avec légèreté, de quitter leurs foyers, où ils

n'ont que de faibles moyens d'existence, pour aller chercher dans

des climats lointains une fortune incertaine. Ce genre de loterie

dont l'attrait séducteur fait aussi beaucoup de victimes, n'est pas

moins dangereux que ces loteries immorales , établies ou favorisées

par la plupart des gouvernemens en Europe, et qui sont un piège

perfide tendu à la crédulité.

Philadelphie. —Distribution des eaux. — L'exécution du projet

pour fournir des eaux à cette cité surpasse toutes les espérances

que l'on avait conçues. Un magnifique aqueduc qui apporte les eaux

à deux mille de longueur j il se remplit à une chute formée par la

Schuylkill, au moyen de trois roues que cette chute met en mouve-

ment, et d'une écluse qui reçoit les eaux élevées par ces roues. On
eu reçoit ici 4 millions de gallons en 24 heures, c'est-à-dire trois

fois autant qu'il en faut pour la consommation de la ville. Les ma-

chines à vapeur, employées précédemment pour alimenter les fon-

taines , coûtaient plus et fournissaient moins. La dépense est aujour-

d'hui de 25, 690 livres sterlings, tout compris : pour élever la même
quantité d'eau par les machines à vapeur, il en coûterait plus de

^5, 000 livres sterling par an, non compris les frais de première

construction. Si l'on voulait ajouter de nouvelles roues à celles qui

existent, une dépense première de 90 milles livres sterling pourrait

fournir l'énorme quantité de 10, 000, 000 de gallons d'eau , et même
plus si cela était nécessaire.

w. d. r. — La capitale de la Pensylvanie sait pourvoir à ses be-

soins à moindres frais et plus abondamment que celle de la France.

Le canal de l'Ourcq, dont la dépense excédera 24 millions, n'amè-

nera pas autant d'eau dans les fontaines et dans les mes de Paris

que la dérivation de la Schuylkill n'en répand à Philadelphie. Les

États-Unis ne sont pas seulement dignes d'être observés, quant à

l'influence des institutions politiques, on y trouve aussi étS modèles

de grandeur dans les entreprises, d'économie et de sagesse dans les

moyens d'exécution. — Nous rappellerons ici le projet soumis il y a

quelques années au gouvernement de France, et dont M. Bhvnel.

français établi en Angleterre et habile ingénieur, avait proposé de
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se charger pour distribuer l'eau avec une grande abondance dans tous

les quartiers et dans toutes les maisons de Paris, il est à désirer que ce

projet, dont l'exécution est si urgente dans une capitale, jusqu'à pré-

sent l'une des plus sales et des plusboueuses de l'Europe, et dont la po-

pulation toujours croissante y rend les mesures de propreté et de sa-

lubrité si nécessaires , soit adopté dans le plus court délai : une

compagnie d'actionnaires se formera promptement, si elle ne trouve

point d'entraves. L'esprit d'association peut créer des prodiges , si

on veut le prendre pour auxiliaire et l'encourager , au lieu de le com-

primer et de l'étouffer. — Les hommes publics, les ministres, tous

les agens de l'administration, dont l'existence, comme fonction-

naires, est nécessairement passagère et fugitive, devraient sentir

qu'ils ne peuvent consacrer leurs noms et laisser quelques souvenirs

honorables que par des monumens durables et utiles. Pour nos

villes, des bornes-fontaines et des fontaines publiques , des conduits

pour distribuer l'eau dans les maisons , de larges trottoirs en dalles

de pierre dans les rues nouvelles, des salles de cours publics, vastes,

saines et bien aérées dans nos anciens collèges et dans nos grands

etablissemens d'instruction; pour nos campagnes, des moyens de

communication qui ouvrent des débouchés aux produits de l'agricul-

ture et de l'industrie, des grandes routes, moins larges, mais plus

également solides et bien entretenues , des chemins vicinaux
, prati-

cables dans toutes les saisons , des canaux pour arriver à un système

complet de navigation intérieure qui s'étende à toutes les parties de

notre territoire; voilà ce que les peuples ont droit d'attendre de ceux

qui administrent la fortune publique et ce que nous désirons pouvoir

souvent observer et signaler chez les différentes nations qui parcou-

rent avec plus ou moins de bonheur et de gloire la carrière de la

civilisation. Les hommes d'état de l'Europe peuvent trouver de no-

bles exemples à imiter dans les Etats-Unis de l'Amérique.

ASIE.

Cantoiy. — Administration publique. — Proclamation de Ching, le

foo-yuen. — Dans un discours fort étendu, Ching exhorte le peuple

qu'il gouverne à se livrer au travail et à la pratique de toutes les

vertus sociales. Son but est, dit-il, d'encourager l'industrie, d'éta-

blir et de protéger l'éducation , de louer la vertu , de prévenir et

de réprimer le vice. « Les anciens gouvernans , dit le foo-yuen
, pen-

saient que , si les hommes ne se corrigent pas , c'est la faute de
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ceux qui gouvernent. J'ai servi , ajoute-t-il, comme magistrat (chee-

tiein), pendant vingt ans, dans la province de Canton, j'allai en-

suite à Shan-Tung et à Houan, et maintenant j'occupe ici le poste

de foo-yuen (censeur général, conseiller de sa majesté impériale,

capitaine autorisé à lever l'armée de Canton). La musique et les

femmes, les richesses, les plaisirs et les festins n'ont point de

charmes pour moi; mon seul désir, constant, empressé, ardent, est

de veiller aux affaires de la nation comme si elles étaient mes affaires

domestiques, et aux besoins des pauvres comme à mes intérêts per-

sonnels. » — Tel est le préambule d'un édit divisé en quatre parties.

La première a pour objet d'encourager tous les moyens de multiplier

une nourriture saine et abondante, d'abord en amenant l'eau des

montagnes voisines de Canton jusqu'à cette ville, pour les besoins

de l'agriculture et de la population ; 2 en plantant des arbres; 3° en

élevant des animaux domestiques
;
4° en encourageant la charité et

la compassion, et en honorant l'économie.— La seconde partie est une

des plus remarquables, et pourrait servir de modèle aux édits euro-

péens. Elle nous a paru digne d'être citée en entier « Établir et

protéger l'instruction. 10 Enseigner la piété filiale et la fidélité. —
La nature nous donne à tous , tant savans que fermiers, ouvriers ou

négocians , un sentiment instinctif des quatre vertus exprimées par

ces quatre mots : devoir filial, union fraternelle, fidélité , sincérité.

i° Cultiver les talens.—Les écoles sont les lieux propres à développer,

à entretenir, à faire germer les talens. Je regarde les écoles comme
étant de la plus haute importance. Je donne mon salaire entier pour

aider de pauvres districts à établir des écoles publiques. Que les

districts de Foo souscrivent 200 taels ; celui de Chili - le - chou
,

i5o taels; celui dTteen, 100 taels, et tous les officiers de la ville,

chacun suivant ses moyens. Qu'ils prennent l'avance, et qu'ils dé-

cident les riches habitans des campagnes à souscrire aussi , et à

s'occuper de semblables fondations. 3° Respecter les vieillards. 4° La

classe riche doit être l'appui du pauvre; il faut qu'elle l'instruise et

le guide. 5° Que les riches qui doivent leur fortune à huis ancêtres

assistent leurs pauvres païens. 6° Que les pauvres se rappellent que

la richesse et la pauvreté sont également envoyées par Dieu, et

qu'ils soient contens de leur sort, en travaillant à l'améliorer par-

le travail. 7 Que les négocians et les marchands se conduisent

avec honneur et probité. 8° Instruire les mères à élever leurs en-

fans; car la première éducation est une seconde nature. 9 Puis-

que les femmes n'apprennent pas à lire
,
que les pères et les
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maris fassent connaître à leurs filles et à leurs femmes de quoi dé-

pend la ruine ou la prospérité d'une famille. Les devoirs des femmes

consistent principalement à être soumises à leurs pères et à leurs

maris, à les respecter, à vivre unies avec leurs frères et sœurs, à

enseigner à leurs filies à tisser avec adresse et vitesse , et à préparer

les repas de la famille. Quand les principes de moralité et de verlu

seront une fois bien établis dans leurs âmes, elles seront chastes,

bonnes épouses, bonnes mères, et l'honneur de leurs maisons; mais

si elles sont gâtées par trop d'indulgence, si elles ne reçoivent au-

cune instruction, leurs vertus n'auront aucune base ni aucune du-

rée, et leurs familles seront déshonorées et malheureuses. — La

troisième partie est adressée aux magistrats. Elle renferme sept pré-

ceptes ou ordres : i° louez et soulagez la misère de ceux qui pra-

tiquent la vertu; 2 honorez la piété filiale; 3° respectez les vieil-

lards; 4° citez pour exemple et mettez en vue du peuple les hommes
éminemment vertueux; 5° rendez hommage à ceux qui sont bons et

charitables ; 6° louez et encouragez une conduite droite et bienveil-

lante dans les anciens des villes et des villages; 70 donnez des ban-

nières ou marques d'honneur aux familles qui excellent dans la

pratique des vertus domestiques. — Quatrième partie, i» Que le

jeu soit défendu. 2 Prévenez les suicides, déjà si communs à

Canton. 3° Faites poursuivre les voleurs et les malfaiteurs qui

se cachent dans les collines, aux environs de la ville, et qu'ils

soient arrêtés et punis. 4° Des hommes de loi fomentent les

discordes, excitent les haines, font naître les procès, et, à l'aide

de mille chicanes, finissent par mettre le bon droit du côté du
coupable : que le peuple s'en méfie, et qu'ils soient surveillés.

5° Abaissez les vicieux qui se révoltent contre leurs parens, qui

agissent contre leurs frères, etc. 6° Faites arrêter les bandits qui

appartiennent à des compagnies ou à des associations qui se pro-

mettent entre elles protection et fidélité. 70 Faites saisir les vo-

leurs , les vagabonds, qui sont la terreur de leurs voisins, qui

marchent toujours armés , cherchent l'occasion d'insulter ceux qui

souffrent et d'injurier les faibles.— Si les instructions que je donne

dans le présent édit sont exécutées en partie , la tranquillité régnera

parmi le peuple; mais, si elles sont suivies de point en point, les

mœurs publiques seront complètement renouvelées. Je désire que

tous mes officiers , la noblesse et le peuple , ne regardent point cette

proclamation comme un discours de morale vague et sans but, et

qu'ils n'y voient pas non plus une simple formalité; mais qu'ils la
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reçoivent avec respect, et qu'ils s'y conforment comme à l'expres-

sion sincère de mes vœux et de mes pensées : alors les bons effets

s'en feront long-tems sentir , et mes espérances seront réalisées.

2 e année, 8
e
jour de la n e

lune. Taoii Kwaïïg.

EUROPE.

ILES BRITANNIQUES:

4. —> Marine. — Perfectionnement dans le doublage des vaisseaux. —
M. Humphry Davy vient de faire une nouvelle application des théories

chimiques, qui paraît devoir être d'une haute importance pour la ma-

rine. La cause précise de la corrosion du doublage en cuivre des vais-

seaux n'était pas connue; M. Davy s'est assuré, par des expériences

nombreuses
,
que l'air atmosphérique dissous dans l'eau de la mer

en était le seul agent. Or le cuivre , métal faiblement positif dans

l'échelle électro-chimique , ne doit agir sur l'eau de mer que lors-

qu'il est dans un état positif; par conséquent, si on le rendait légè-

rement négatif, cette action serait nulle. — Partant du premier fait

déterminé par ses expériences, et s'appuyant sur cette théorie, le

savant Anglais a été conduit à souder sur des plaques de cuivre de

petites plaques de zinc , d'étain ou d'autres métaux plus positifs
,
qui

lui communiquaient l'électricité négative dans l'élément voltaïque for-

mé par leur union, et il a plongé pendant un mois dans de l'eau de mer

bien aërée , ces plaques ainsi armées, sans qu'elles aient éprouvé la

moindre altération.— La plus faible tension électrique négative dans

le cuivre suffisant pour le défendre de toute affinité pour l'oxigène

dissous dans l'eau de la mer, il suffira sans doute, pour préserver

de son action de très-grandes surfaces de ce métal , comme le dou-

blage d'un vaisseau, d'y souder quelques petits morceaux de zinc.

Au reste, les commissaires de l'amirauté se sont empressés d'inviter

M. Davy à déterminer, par des expériences sur des vaisseaux de

guerre, la valeur-pratique des résultats qu'il a ^.éjà obtenus. Il v

a tout lieu de compter sur leur succès. V. J.

Statistique. — Etat actuel de la Grande-Bretagne , comparé aiec sa si-

tuation précédente à différentes époques. — Les tableaux suivans fait!

avec une grande exactitude et fondés sur les documons les plus pré-

cis, feront juger d'un coup d'oeil la position de l'Angleterre. Voici

l'état de sa population , à cinq époques décennales, depuis 1780: <>n

a présenté séparément la population de l'Angleterre , proprement

dite, du pays de Galles et de l'Ecosse.
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proximatif du froment pour chaque année; le nombre des gens ar-

rêtés pour crimes en Angleterre et dans le pays de Galles , depuis

1811 ; enfin, le total des taxes de la Grande-Bretagne , de ses pro-

duits et des marchandises exportées tous les ans.

ANNÉES.
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d'Afrique , le droit de visite mutuelle. Cette convention sera ratifiée

sous peu à Washington. (Extrait du Philanthrope chrétien.
)

Dublin. — Fondation d'une académie irlandaise. — On vient de

poser ici la première pierre d'un édifice consacré aux arts et aux ar-

tistes irlandais. Ce n'est point à la munificence du gouvernement an-

glais qu'on le doit , mais à la générosité d'un simple particulier ,

d'un académicien, M. Francis Johjvson , architecte, qui a donné,

de ses propres fonds, 20,000 livres sterling pour cette belle entre-

prise. La façade de l'édifice aura 42 pieds de large. Dans l'intérieur

seront deux salles d'exposition , l'une de 56 pieds sur 3q , l'autre de

39 pieds sur 22. La chambre du Conseil sera de 3o sur 20; l'anti-

chambre qui la précédera, de 20 pieds sur 10. Les appartemens

pour les conservateurs et les employés seront nombreux et commo-

des. M. Johnson, à la demande générale, a lui-même posé la pre-

mière pierre. Cette cérémonie s'est faite avec beaucoup de solennité
;

tout le corps des académiciens, associés, artistes, etc., y assistait.

Un grand portrait en pied du fondateur doit orner la chambre du

Conseil. Une foule d'ouvriers sont employés aux travaux
,
que dirige

M. Johnson. L. Sw. B.

RUSSIE.

Moscou. — Université et Collections scientifiques. — L'université de

cette ville a tenu, le 16 juillet 1823, son assemblée annuelle et pu-

blique , sous les auspices du prince Galitzin
,
gouverneur général de

Moscou, et du prince cendré Obolenshy , curateur de l'Université.

Parmi les morceaux qu'on y a lus , on a surtout remarqué un dis-

cours, en russe, du professeur Pavlof, sur la nécessité de perfec-

tionner l'économie agricole en Russie , de préférence aux autres

branches de l'industrie nationale , et sur les mesures efficaces pour

parvenir à ce but. D'après le rapport annuel , fait par M. Dvigoubsky,

l'Université a reçu de la munificence de l'empereur une traduction

italienne de l'histoire de Russie , de Karamsin. Elle vient d'acquérir,

pour la somme de 7,000 roubles , un herbier composé de douze

mille plantes, et pour celle de 24,000 roubles, du médecin de la

cour, le docteur Liboschitz , un cabinet de minéralogie composé

de 4î00° minéraux disposés dans un ordre systématique, d'après

Werner, Haùy et Berzelius. Ce cabinet contient presque toutes les

nouvelles espèces découvertes, et un grand nombre de minéraux

et de marbres polis de la Sibérie. La bibliothèque de l'Université,

augmentée chaque année d'un grand nombre d'ouvrages achetés à
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ses frais, ou donnés par différentes sociétés russes et étrangères,

par ses propres membres, par des professeurs et des particuliers, a

reçu récemment encore 2,000 volumes, que lui a légués par son

testament le professeur Heym, mort en 1821. ( Voy. R. E. t. xvi,

p. 616.) Le Musée d'histoire naturelle s'est augmenté de donations

faites principalement par la Société des naturalistes de Moscou; le

Cabinet de physique , de dix instrumens ; celui de chimie, de vingt

appareils, et la collection technologique , de quinze. S. P

—

y.

SUÈDE.

Upsal.— Université.— La promotion aux grades de docteur et de

maitre-ès-arts, qui se fait tous les trois ans, dans cette université, a

le samedi 12 juin. Trois candidats ont reçu le grade de docteur, et

eu lieu , seize, celui de maître-ès-arts. La présence d'un savant étran-

ger, M. Steffens
,
professeur à l'université de Breslau, qui fait main-

tenantun voyage en Suède, et qui s'est arrêté quelque temps à Upsal,

ajoutait un nouvel intérêt à cette fête académique.

Stockholm. — Ouvrages périodiques. — Le nombre de ces sortes

d'écrits va toujours en croissant , ici comme dans plusieurs autres

capitales. Parmi ceux qu'on a publiés depuis peu , nous en citerons

trois qui méritent d'être distingués, savoir : i° Tidskrifffor littéra-

ture , ou journal de littérature et des arts, du luxe et des modes,

qui avait commencé à paraître, cette année, une fois par semaine,

en un cahier d'une feuille d'impression , et qui , depuis le mois de

mai, paraît tous les deux jours. La partie qui concerne les modes,

dans ce Journal , est très-soignée. Pour la partie littéraire, le ré-

dacteur s'est contenté jusqu'ici de donner quelques traductions des

romans allemands de M. van der Velde.— 2 Freya: c'est un journal

à peu près du même genre que le précédent. Quelques gravures et

quelques morceaux de musique que l'on y a remarqués font présumer

que les arts y seront traités avec un soin particulier. — 3° "Lejournal

polytechnique n'est encore qu'annoncé, mais il doit en paraître, par

année, six cahiers, chacun d'environ cinquante pages , ornés d'une

planche. Comme les rédacteurs de ce journal promettent de rendre

un compte exact de toutes les nouvelles machines hydrauliques et

autres à l'usage de l'agriculture, des mines, des forges , des manu-

factures et des métiers, on espère que ce journal pourra être d'une

grande utilité pour les progrés de l'industrie nationale.

Lithographie. — On vient de publier ici plusieurs vues de Stockholm
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très-bien lithographiees , dont les sujets sont pour la plupart choisis

arec discernement, et parfaitement dessinés par M. Werner.

G—G.

DANEMARCR.

Copenhague. — Théâtre. — Parmi les nouveautés qu'on a don-

nées ici , cette année , trois pièces surtout ont fait sensation , sa-

voir : i°une traduction de l'opéra la Pie 'voleuse, avec la musique

italienne de Rossini,qui a été applaudie avec enthousiasme par

une partie des spectateurs et sifflée avec archarnement par une

autre, pendant cinq représentations; 2 une traduction de Fernand

Cortez , non du bel opéra français de M. Jouy, mais du drame de

M. Klingeman ; aussi, cette pièce n'a-t-elle obtenu qu'un succès éphé-

mère, dùplutôt peut-être à la nouveauté du sujet qu'au goût du public

pour des scènes décousues, bizarres et sanglantes; 3° enfin, une

pièce originale, Nina , par M. Heiberg, qui a été accueillie avec cette

approbation réfléchie et motivée qui garantit un succès durable.

G-G.

ALLEMAGNE.

Lintz.—Canalpour unir le Danube à l'Elbe.— On se propose d'unir

le Danube à l'Elbe par le moyen d'un canal qui de Lintz irait re-

joindre la Moldau, petite rivière qui se jette dans l'Elbe, dans le

cercle de Butzlau. M. vonGernsther, élève de l'institut polytechnique

de Vienne , a examiné l'Elbe à Hambourg , par ordre du gouverne-

ment autrichien, pendant l'automne dernier. Tout porte à croire que

ce projet important sera promptement mis à exécution. L. Sw. B.

Vienne. — Statistique. — Mouvement de la population en 1823. —
Naissances ; 12,758, dont 6,585 garçons et 6,173 filles , sur lesquels

392 mort-nés. Excédant des naissances de 1823 sur celles de l'année

précédente : 3i3. — Mariages , 2,468 , ou 126 de plus qu'en 1822. —
Décès , 11,160, dont 3,244 adultes mâles, 2,806 du sexe féminin,

2,776 garçons et 2,334 filles. Le nombre des décès a été moindre

de 668 que celui de 1822. Parmi les individus décédés, on eu

compte 44 de 90 à 100 ans , 2 de 100 ans , 1 de 104 et 1 de io5.

A.J.

Leipzig. — Foire. — Catalogue des ouvrages qu'on y a exposés en

1823. — Le catalogue de la dernière foire
,
qui vient d'être imprimé,

offre toujours la même richesse de publications philologiques. Parmi

les ouvrages importans qu'à produits cette branche des connaissances
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humaines , on remarque plusieurs éditions de tragédies grecques, la

continuation de la collection des médecins et de celle des oratores attici.

On fait trois éditions complètes de Tite-Live; on donne un Stobée,

desfragment de Phérécyde , le 5 e cahier des inscriptions grecques d'Osann.

M. Mannert, géographe célèbre, vient d'imprimer, avec ses obser-

vations , YItinéraire d'Antonin et la table de Peutinger. Au nombre des

ouvrages annoncés comme étant sous-presse , nous avons distingué

principalement un Anacréon, par Melhorn; la suite de YAristophane

,

deDindorf; un Dïogène Laërce, une collection de lexicographes grecs ;

enfin , un Etienne de Bizance et un Tzelzes. Nous avons d'autant plus

de plaisir à annoncer ces éditions
,
que la plupart des auteurs dont

nous venons de parler sont rares , ou d'un prix excessivement élevé

,

et que dorénavant on pourra se les procurer facilement.

Bonn. — Publication prochaine.— On a publié, à la librairie de

Weber , un prospectus , écrit en français et en allemand
,
par M. Aug.

W. de Schlegel. Cet infatigable savant prépare une édition duiîa-

mayana , ou Poème épique sur les grandes actions de Ramas. C'est l'ou-

vrage de Valmike , l'un des plus anciens auteurs de l'Inde. Le texte

sera accompagné d'une version latine et de notes critiques. M. de

Schlegel promet de plus un Dictionnaire mythologique et géographi-

que. Le Ramayana est composé d'environ a4>ooo distiques, dis-

tribués en sept livres; il occupe, avec le Maha-Bharata, le premier

rang parmi les poèmes mythologiques que les Indiens nomment

Pouranas , c'est-à-dire anciennes traditions. Les fictions qu'il con-

tient, dit M. de Schlegel, sont répandues non-seulement dans toute

l'étendue de l'Inde proprement dite, mais elles ont pénétré dans la

presqu'île au delà du Gange, dans les îles de l'Archipel indien, et

dans plusieurs contrées de l'Asie centrale; et jamais, peut-être, héros

déifié n'a rempli de sa gloire un plus vaste théâtre que Ramas. En

1806, Carey et Marshman avaient commencé, à Serampore, une édi-

tion du Ramayana; elle fut abandonnée. Celle de M. de Schlegel

aura huit volumes in-8°, qui paraîtront par livraisons de deux vo-

lumes, et seront du prix de 100 francs chacune. Les notes seront

imprimées à part , à raison de 5o francs par volume. La première

livraison ne sera publiée qu'en 182 5.

Leipzig. — Nécrologie. — Rectification et complément de la notice

nécrologique sur Svohn. ( Voy. t. xxn
, p. ~Z-. ) — La mort du jeune

Spohn, arrivée le 17 janvier, est pour l'Europe savante une perle

réelle, et peut-être irréparable; car les nombreux travaux qu'il

tvait entrepris se trouvent interrompus avec un préjudice notable



EUROPE. 2 37

pour la science. Ce professeur de l'université de Leipzig était né le 16*

mai 1792. Nous ne parlerons point de ses études, de ses rapides succès

dans la carrière de l'enseignement public , enfin de ses vertus privées.

Nous avons reçu de l'un de ses amis des détails touchans à ce sujet;

mais nous devons nous borner ici à rapporter les titres littéraires de

Spohn. Ses travaux comportent quatre grandes divisions, toutes re-

latives à l'archéologie et à la philologie. L'Egypte forme la première.

Spohn préparait un ouvrage sur la langue de cette contrée et sur les

rapports entre les idées religieuses delà Grèce et de l'Egypte. Déjà

plusieurs lithographies étaient exécutées; déjà la presse attendait le

texte ; mais le sort en a décidé autrement , et l'on ne connaît des vues

de l'auteur que ce qu'il a publié dans l'Amalthea deBœttiger (vol. 1 )

contre Sickler. Cependant, M. Seyssart
,
jeune savant et ami de

Spohn, a entrepris de mettre en ordre et de rédiger les matériaux

qu'il a laissés. La seconde division des travaux de Spohn, comprend

la géographie ancienne de la Grèce. A peine âgé de 22 ans, en 1814 ,

il publia une dissertation, Deagro Trojano en canninibus Homericis des-

cripto. Il méditait dès lors un grand ouvrage de geographiâ Grceco-

rurn fabulosâ , et cet ouvrage se rattachait à une révision du texte des

geographi minores , à laquelle il avait doctement préludé, en impri-

mant pour la première fois deux traités de Nicêphore Blemmydas
,

d'après un manuscrit de la bibliothèque royale. En 18 16, Spohn

publia une dissertation, de extremâ Odysseœ parle œvo recentiore ortâ

quàm Homerico ; une édition de l'Odyssée qu'il méditait, et une autre

des Travaux et des Jours d'Hésiode devaient compléter ses travaux géo-

graphiques. En 1819 , il avait fait une édition de ce même poème des

Travaux et des Jours ; mais il n'était que le précurseur de l'ouvrage

qui absorbait tous ses soins. Dans tous ses travaux on reconnaît le

philologue profond et judicieux; tout y conduit au but, rien d'es-

sentiel n'est omis ; rien de futile ne surcharge la lecture. Telle est la

manière de Woif ou celle d'Hermann. On dit que ce dernier sur-

veille l'impression du commentaire sur les Travaux et les Jours ; ainsi

le public n'en sera point privé. Le troisième objet des études de

Spohn tendait à nous donner des annales littéraires pour le siècle

d'Auguste : Annales œvi Auguste!. Il devait rechercher dans les poètes

la date de leurs ouvrages, classer les odes d'Horace, les élégies

d'Ovide , de Tibulle , de Properce , etc ; les Lettres de Cicéron

devaient retrouver aussi une place certaine, et tout cela aurait fait

un ensemble raisonné et coordonné. — Nous savons
,
par l'excellente

dissertation sur la vie de Tibulle, combien Spohn était capable de
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bien exécuter ce beau plan. On ne peut s'empêcher d'admirer la sa-

gacité et l'érudition qu'il a déployées dans ce petit ouvrage. Il nous

reste à parler de la quatrième partie de ses écrits , ayant pour objet

les principes de la critique en philologie. On peut ranger dans cette

classe son panégyrique d'Isocrate et ses lectiones Theocriteœ. Tant de

travaux ont accéléré la fin de sa vie. Spohn est mort victime d'une

maladie inflammatoire. Ph. Golbéry.

SUISSE.

Berne. — Académie. — Le programme des leçons de l'Académie

de Berne pour le semestre d'été, commençant avec le mois de mai,

offre le tableau suivant : Théologie , neuf cours , dont un en français

,

pour les étudians de la Suisse française.— Jurisprudence, cinq cours
,

parmi lesquels se trouve un cours sur YHistoire du moyen âge. — Mé-

decine ^ douze cours, dont un d'Histoire naturelle; les étudians en

droit sont engagés à assister au cours de médecine légale. La médecine

vétérinaire en particulier est l'objet de quatre cours spéciaux. —
Philologie , comprenant la littérature ancienne , et Yétude des langues

sacrées , en faveur des étudians qui se destinent à la théologie , sept

cours. — Physique et Mathématiques , deux cours. — Philosophie
,

deux cours. En tout, trente-deux cours donnés par vingt-un profes-

seurs. Quelques-uns des professeurs, et plusieurs jeunes savans font,

de plus , des cours particuliers sur des branches de sciences omises

dans les cours publics. Nous avons été étonnés de voir que l'un des

cours de philosophie se donne en latin : tandis que, dans les univer-

sités les plus renommées , on a renoncé à renseignement en langue

latine , on le rétablit dans quelques-unes des académies de la Suisse.

Cette disposition est , en général , praticable , et présente même quel-

ques avantages, dans les sciences dont les peuples anciens sont

exclusivement l'objet; pour toutes les autres , nous voyons de grands

inconvéniens dans cette méthode. Une langue morte est nécessaire-

ment renfermée dans le cercle des idées du peuple qui la parlait et

des faits dont il avait connaissance. Elle-même est un fait qui ne

peut plus recevoir de nouveaux développemens. Plier une langue an-

cienne aux idées modernes ,
c'est la tranformer en un jargon barbare :

se piquer de la parler purement , c'est i inmobiliser les idées, et op-

poser une barrière à l'esprit d'investigation. Le grand avantage que

quelques personnes pourraient trouver dans celte vieille méthode

consisterait à tracer autour de certaines sciences un cercle magique
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qui empêchât l'esprit philosophique d'en approcher. C'est en effet,

aux progrès de la philosophie qu'est due l'aholition du latin dans la

plupart des branches de l'enseignement. Néanmoins, en Allemagne

,

par exemple, où piesque tous les cours se donnent dans la langue

du pays, l'étude des langues anciennes semble avoir pris un nouvel

essor depuis cette ère nouvelle; c'est qu'on s'y occupe plus à étudier

les grands écrivains de Rome et d'Athènes qu'à parler le prétendu

latin des siècles scholastiques.

Lausanne. — Académie. — Chaire de droit vacante par la retraite

de M'. Comte. — Nouveaux renseignemens. ( Voy. t. xx, p. 4^2.)— Le

professeur de droit dont la chaire est vacante dans notre académie

par la retraite de M. Comte, est appelé à donner simultanément

deux cours , l'un de droit naturel, l'autre de droit public , de la Suisse

en général , et du canton de Vaud en particulier. — Il donnera sept

leçons d'une heure par semaine. Les appointemens sont de cent

louis par an. Les vacances durent trois mois consécutifs. — Les

épreuves commenceront vers le milieu de septembre; les aspirans

doivent se faire inscrire avant cette époque auprès de M. le profes-

seur Gillieron , recteur de l'Académie. — Suit l'indication des

épreuves à subir : i° une dissertation , écrite en français, sur un su-

jet tiré au sort quinze jours d'avance. Cette dissertation sera impri-

mée à une quarantaine d'exemplaires. Chaque candidat y ajoutera

des thèses relatives aux sciences qui sont du ressort de la chaire va-

cante. 2° Une dispute , dans laquelle les candidals sont appelés à dé-

fendre les principes et les propositions contenues dans leur disserta-

tion et dans les thèses qui l'accompagneront. 3° Une composition , à

huis clos , écrite en latin , sur une question tirée au sort. — Le nou-

veau professeur entrera en fonction au mois de novembre.

Ch. Monnard.

Bale.— Bibliothèque pour la jeunesse.—La Société du bien public, fon-

dée à Bâle vers 1780 ,
par Isaac Iselin , et dont le cercle d'activité est

réellement aussi étendu que son titre l'annonce (voy. t. xxn,p. 149)» a

rendu un service éminent aux pères de famille de cette ville, en fondant,

il y a un peu plus de quinze années, une Bibliothèque pour lajeunesse. Cet

établissement, auquel on ne consacra dans l'origine qu'une somme

de 800 francs de Suisse (5o louis) , s'est soutenue dès lors presque

uniquement par les modiques contributions des jeunes abonnés. Il

possède maintenant près de i3oo ouvrages d'un bon choix; un

quart environ se compose de livres français. Une commission est

chargée •d'alimenter^ cette collection de tous les bons livres publiés
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dans les deux langues, qui peuvent être mis avec fruit entre les

mains de la jeunesse. Un grand nombre d'enfans et d'adolescens

des deux sexes se rendent à des heures différentes dans cette Biblio-

thèque. Le succès toujours croissant de cette institution dont nous

voyons des hommes d'un âge mûr profiter avec empressement a

donné à la Société du bien public l'idée de joindre à cette Bibliothèque

des enfans une collection semblable destinée aux pères de famille

,

ou, en général, aux hommes faits à qui leur fortune ou leur éduca-

tion ne permet pas de jouir de la bibliothèque considérable et pré-

cieuse de la Société de lecture. Une somme de iooo francs de Suisse a

été assignée à cette nouvelle collection qui portera le nom de Bùr-

ger-Bibliothek (Bibliothèque des bourgeois). Elle admettra, comme

celle des enfans , des livres dans les deux langues , et principalement

dans les branches de l'histoire, des voyages , de l'histoire naturelle

,

des arts mécaniques. Les belles-lettres et la poésie ne tiendront dans

cette Bibliothèque qu'une place bornée ; cependant, on admettra tout

ce qui , dans les productions de l'imagination , est simple , populaire,

et propre à entretenir dans les cœurs des sentimens de religion
,

d'humanité et de patriotisme. Extrait du Nouvelliste 'vaudois.

Arau. — Journaux littéraires. — Sous le titre de Ueberlieferungen

zur Geschichte unserer Zeit , « Mémoires pour servir à l'histoire de

notre tems, » M. Zschokke a publié, pendant sept ans, un journal

mensuel, qui paraissait par cahiers in-4° de trois à quatre feuilles.

Son cadre embrassait toutes les parties du globe que nous habitons

et tous les événemens qui intéressent l'histoire de l'humanité. Rédigé

dans le meilleur esprit, respirant l'amour le plus pur des hommes,

composé d'ailleurs d'un choix de matériaux fait avec goût , ce

journal estimable et estimé comptait un grand nombre de lecteurs

,

quoiqu'on ait assuré qu'il était défendu en France, en Russie et en

Autriche. Bien que l'opinion que M. Zschokke professe n'ait rien de

commun avec cette inquiétude révolutionnaire dont on accuse si

gratuitement les amis d'une sage liberté, des influences puissantes

ont, de nos jours, fait revivre contre les partisans des opinions

constitutionnelles une sorte de loi des suspects. La crainte d'enve-

lopper sa patrie dans les soupçons injustes qui ont atteint sa per-

sonne, a décidé, à la fin de l'année i8a3 , cet écrivain philanthrope

à cesser de publier son journal. Il expose , dans le dernier cahier,

le motif de sa résolution, après avoir fait l'historique des rela-

tions de la Suisse avec les autres états, et peint en traits rapides

la situation présente de cette république. — A la même époque, a
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cessé de paraître, faute cl'encouragemens suffisans, un autre recueil

qui paraissait, comme le précédent, à Arau, chez M. Sauerlander,

l'un des libraires les plus considérés de la Suisse. Ce recueil hebdo-

madaire se publiait, par cahiers de deux feuilles in-8°, sous le

titre de Schweizerische Jahrb'ùcher ( Annales suisses ). Les affaires

politiques et la littérature de la Suisse, ainsi que les ouvrages qui

ont la Suisse pour objet, occupaient le premier rang et le plus

grand espace dans cette feuille patriotique et indépendante ; toute-

fois , la politique extérieure et les ouvrages les plus marquans des

littératures étrangères n'y étaient point oubliés. Malgré l'intérêt

que les Annales offraient à tous les citoyens suisses , elles n'ont pas

trouvé assez de lecteurs pour se soutenir, et ont cessé avec la

première année de leur publication. — M. Sauerlander remplace,

depuis le commencement de cette année, les deux journaux dont

nous venons de parler par un journal nouveau qui obtient le plus

grand succès. Il est intitulé, Unterhaltungs-Blœtterfilr Welt-und Mens-

chenhunde ( Feuilles intéressantes pour la connaissance du monde

et des hommes ) , format in-4°, une feuille et demie ou deux feuilles

par semaine. Coup d'œil sur la politique et les événemens du

jour, notices historiques et géographiques, extraits de voyages et

de journaux étrangers (parmi lesquels sont plusieurs extraits traduits

de la Revue Encyclopédique , entre autres un morceau sur Napoléon , par

M. Jullien; t. xvin, juin 1823, p. 548), mœurs des peuples, criti-

que littéraire, état des sciences et des lettres sur les divers points

du globe, nécrologie, industrie, voilà les objets qui remplissent le

cadre de ce journal. La variété de ces objets, la sévérité qui préside

à leur choix, ce juste milieu entre une légèreté superficielle et la

prolixité allemande, la modicité du prix (20 fr. de France pour

l'année), telles sont les causes du succès de ce journal.

Ch. Mownard.

ITALIE.

États du roi de Sardaigne. — Chamouni. — Nouvelle source

d'eau minérale froide. — M. Charles Gimbernat , de Barcelone, con-

seiller de légation du roi de Bavière, a examiné attentivement,

pendant son séjour à Chamouni, une source d'eau minérale froide,

récemment découverte par MM. Charlet ,
propriétaires de l'hôtel

de YUnion : elle est située à un quart de lieue du prieuré, au mi-

lieu de la vallée, du côté gauche de l'Arve, et sur la propriété de

MM. Charlet. Déjà, avant l'arrivée de M. Gimbernat, ils avaient

t. xxiii.— Juillet 1824. 16
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envoyé de cette eau à Genève, pour la soumettre à l'analyse. Dix

livres d'eau, poids de marc, avaient donné : sulfate de potasse,

grains 7. 5o ; sulfate de chaux, o. 5o; carbonate de chaux, 1. y5 ;

carbonate de magnésie, o. 12; sous-carbonate de potasse, o. 55;

oxide de fer, o. 10; substance végéto-animale, dans laquelle on

distingue des principes résineux et alcalins, 1. 25. Il restait à déter-

miner les principes gazeux et volatils qui, par leur nature, ne

peuvent être examinés qu'à la source même. M. Gimbernat a re-

connu , i° que la source Charlet contient une quantité considérable

de soufre, lequel se dépose en partie, et sous forme de sédiment

jaunâtre, dans les fossés qu'elle parcourt; 2 qu'il se dégage en

grande quantité de cette eau des bulles qui ne sont ni du gaz car-

bonique, ni de l'air atmosphérique, mais bien un gaz tout-à-fait

analogue à l'azote , et qui est semblable à celui qui se dégage des

eaux d'Aix en Savoie : il le nomme gaz thermal ; 3° qu'enfin, cette

eau contient une matière végéto-animale, conforme à celle qu'il a

également trouvée dans les eaux d'Aix en Savoie ( voy. Rev. Enc. ,

t. xviii, p. 456), et dans plusieurs autres eaux thermales. — M.

Gimbernat range la source Charlet dans le nombre des eaux miné-

rales froides, salines, sulfureuses et zoogénces , c'est-à-dire , impré-

gnées de matière animale et de gaz , qui en est l'élément essentiel.

Elle rentre dans le domaine des eaux médicinales ; elle peut être

administrée intérieurement contre les maladies qui proviennent de

faiblesse dans les organes de la digestion et autres ; extérieurement

,

elle peut aussi s'administrer en bains chauds et en vapeurs , dans

les maladies de la peau et les rhumatismes; mais il faut avoir soin de

la faire chauffer dans une chaudière couverte, pour empêcher son

contact avec l'air atmosphérique.— MM. Charlet, qui n'ont rien

tant à cœur que de donner à leur entreprise tout le degré d'utilité et

d'agrément dont elle est susceptible, se proposent de former, près

de leur hôtel, et sur les plans de M. Gimbernat, un établissement

de bains. Il sera pour les voyageurs un lieu de délassement et

d'utilité
,
qui ajoutera un agrément de plus aux beautés que la

nature déploie dans la vallée de Chamouni. E.

Traduction. — On vient de publier en Italie une traduction du

Discours historique sur l'Egypte que M. Agoub a placé comme

introduction en tête de l'ouvrage de M. Félix Mengin , intitulé : His-

toire del'Egjpte sous le gouvernement de Mohammed- Aly. (\o\.Rev.

Enr.
y

t. XXII , p. ÔjS. )

Flouknce. — Journaux. — Anthologie , journal des sciences , lettres
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et arts. — Nous avons déjà parlé dans ce cahier ( Foj\ ci-dessus,

page 159) de ce recueil périodique, exécuté sur un plan vaste

et avec un talent distingué : les matières philosophiques et litté-

raires y sont traitées avec une liberté remarquable, dont la

Toscane était redevable à l'administration paternelle du prince

dont elle pleure la perte , et que son successeur promet de lui

conserver. Ainsi, par exemple, on y a répondu, avec autant d'esprit

que de logique, à un professeur de Pise, qui a publié naguère une

diatribe contre l'abus de l'imprimerie; rien n'est plus raisonnable

sans doute que de blâmer et de combattre les abus de la presse;

mais il ne faut pas perdre de vue qu'en opposition à ces abus, il

en existe d'aussi dangereux, qui tendent à rétrécir l'esprit humain

et à étouffer tout germe de civilisation et de perfectibilité. Cette

tendance de certains écrivains avait été pareillement signalée, avec

justesse et modération
,
par YAnthologie de Florence, dans le compte

rendu d'un écrit qui a fait quelque bruit en Italie, et qui est inti-

tulé : Apologie des siècles barbares : l'auteur de cet écrit, qui n'a point

prétendu faire un jeu d'esprit, ni s'exercer à soutenir un para-

doxe, mérite d'obtenir un rang distingué dans la littérature sau-

vage. L'érudition ne peut être négligée en Italie, qui est, ainsi

que l'Allemagne, la terre classique des études relatives aux anti-

quités; mais ce qui distingue l'Anthologie c'est qu'elle ne s'oc-

cupe pas exclusivement des vases étrusques et des décisions

délia Crusca. On y remarque plusieurs articles savans , dus à la

plume docte et féconde du chevalier Sébastien Ciampi; un entre

autres sur l'usage de parler et d'écrire en latin , à l'occasion de

YApis romana
,
journal écrit en latin , mais qui n'a pas pu se soutenir

à Paris : l'auteur, qui écrit lui-même avec beaucoup d'élégance la

langue de Cicéron , se déclare cependant le partisan des langues

vivantes. La littérature française fixe aussi quelquefois l'attention

des rédacteurs de YAnthologie de Florence , et nous leur devons des

remerciemens, pour l'équité impartiale de leurs jugemens à notre

égard. Le succès de ce recueil périodique
,
parvenu au milieu de

sa quatrième année, s'accroît chaque jour, et on le rencontre dans

les cabinets, cercles de lecture, cassino , et autres établissemens de

ce genre, non-seulement de toute l'Italie, mais encore de la Suisse

italienne, de l'Allemagne méridionale, et généralement de tous les

> pays où la belle langue de TArioste et du Dante est cultivée et

appréciée. On s'abonne chez les principaux libraires vie l'Europe.

Prix 36 fr. pour l'année. X.
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— L'italie vient d'ajouter, cette année, plusieurs journaux à ceux

que nous avons déjà eu occasion d'indiquer. Ce sont : i° un Journal de

pharmacie-chimique et de sciences accessoires , rédigé par le Dr Antonio

Cattaneo, Milan; 2° Annales de médecine physiologico-pathologique,

par le D r
. Gir. Strambio , Milan ;

3° Archives de médecine pratique

universelle
,
par le D r Schina , Turin

;
4° Bibliographie italienne ,

Turin ;
5° Mercure des sciences médicales , Livourne ;

6° Journal d'a-

griculture
,
par le D r Gio. Fijvazzi, Milan; 7 // Novellatore , le

Conteur, Bologne. Ami d'une gaieté douce et décente , l'auteur de ce

dernier
,
parvient à instruire ses lecteurs sans les fatiguer. Il s'occupe

,

quoique succinctement , de tout ce qui peut intéresser les sciences
,

les lettres , les arts et les mœurs.

Milan. — Peinture. — Tableau de Raphaël. — On vient de res-

susciter
,
pour ainsi dire , dans cette ville , un très-beau tableau de

Raphaël. Il avait été trouvé, on ne dit pas dans quel lieu , en si mau-

vais état, qu'il était presque impossible de le reconnaître. Il repré-

sente, de grandeur naturelle, la Vierge au moment où elle lève le

voile qui couvre l'enfant Jésus dormant, pendant que Saint-Jean-

Baptiste , à genoux, et rempli d'une sainte joie, le montre du doigt.

Ce chef-d'œuvre, si long-tems inconnu, ou du moins entièrement ou-

blié , avait été retouché, probablement au commencement du xvn e

siècle
,
par un peintre ignorant

,
qui l'avait entièrement défiguré. On

doit au zèle et au talent de M. Molteni
,
peintre milanais, d'avoir re-

couvert cette précieuse composition
,
qu'il a fait ressortir, grande et

belle , et presque dans son état primitif, des nuages grossiers sous les-

quels le peintre profanateurllavait pour ainsi dire ensevelie. M. Broc-

ca
,
qui possède aujourd'hui ce singulier monument de l'art , l'a placé

dans une chambre qu'il lui a consacrée, pour l'exposer aux yeux du

public.

Nécrologie.—Moscati.— La villedeMilan a perdu, le 19 janvier de

cette année, le comte Pietro Moscati, âgé de 83 ans et 6 mois. Il s'était

distingé dans les sciences physiques et médicales, sans négliger les

autres. Quelquefois il adopta des opinions dont il n'était pas peut-

être assez convaincu , mais qu'il regardait comme un moyen d'exci-

ter dans les autres l'esprit de recherche ; nous citerons celle qui lui

faisait soutenir que l'homme était fait pour marcher à quatre pattes.

Il déploya à cette occasion toutes les connaissances que la physique et

l'anatomie pouvaient lui fournir.—Il prit part à tous les établissemens

de son toms qui avaient pour but les progrès des sciences et des arts, ou
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la civilisation de son pays. Les vicissitudes politiques que subit la Lom-
bardie l'exposèrent à des persécutions, mais lui valurent ensuite de

grands honneurs. Il fut un des directeurs de la république cisalpine.

Cette qualité lui donna des titres pour devenir successivement, à une

autre époque , conseiller d'état , directeur général de l'instruction

publique, l'un des sénateurs du royaume d'Italie, membre de l'Ins-

titut d'Italie, président de l'Académie italienne, membre de la Lé-

gion-d'Honneur, comte, membre de l'ordre delà couronne de fer, enfin

l'un des Italiens que Napoléon combla de ses faveurs. Les honneurs et

les richesses , loin de lui faire oublier les sciences , devinrent pour lui

de puissans moyens de les encourager. Sa maison était une véritable

académie, riche en machines, en instrumens, en préparations, et autres

objets d'instruction, et dont l'accès était ouvert à tous ceux qui vou-

laient en profiter. Il avait fait, de la tour d'une église supprimée , un

observatoire astronomique et météorologique , dont il fit don au lycée

de St-Alexandre. Au milieu des dignités et des distinctions , il agit

toujours comme un philosophe , et ne cessa point d'exercer la méde-

cine en faveur de ses amis et de tous ceux qui avaient besoin de lui.

Ces qualités l'ont fait respecter, après sa chute et dans les dernières

années de sa vie privée. Aussi , est-il mort regretté par ses conci-

toyens et par les amis des sciences et des arts.

— Isimbardi. — Milan a fait, dans la même année , une autre perte

dans le baron Innocenzo Isimbardi, mort le a février, à 5 7 ans. Aidé

plutôt par ses facultés naturelles que par une instruction complète
,

et porté
,
par une vocation spéciale à l'étude de la mécanique il s'y

fit bientôt distinguer , imagina et exécuta plusieurs machines fort

ingénieuses et fort utiles. Il aima aussi et cultiva les beaux-arts, et

surtout la musique. Dans ses voyages, il se fit connaître et estimer

par Breguet , Bordier et Adams. Il fut nommé conseiller du gouver-

nement, directeur général de la monnaie et des mines, chevalier de

la couronne de fer, membre de l'Institut, etc. F. Sajlfi.

ESPAGNE.

Madrid , I
er

juillet. — Canal du Guadalquivir. — M. Vincenti , di-

recteur de la caisse d'amortissement , vient de soumettre au gouver-

nement un projet d'une haute importance pour la confection du canal

du Guadalquivir. Ce canal , dont les travaux doivent commencer très-

incessamment ,
pourra être terminé, dans un intervalle de cinq

années , et les bénéfices qui en résulteront pour les actionnaires seront
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très-considérables, indépendamment des avantages généraux qu*eu

retireront l'agriculture , l'industrie et le commerce. Le montant des

souscriptions sera versé
,
partie en argent, partie en titres de la dette

publique. Il est à désirer que les associations qui ont pour objet des

travaux utiles soient naturalisées et encouragées en Espagne : elles

contribueront puissamment à calmer les discordes publiques, à rap-

procher les hommes des opinions les plus opposées, à fermer les plaies

de la révolution , à rétablir la tranquillité et la prospérité. L'esprit

d'association, bien dirigé, peut seul détruire peu à peu l'esprit de parti

et sa désastreuse influence. M. A. J.

PAYS-BAS.

Liège. — Société libre d'émulation pour V encouragement des lettres
,

des sciences et des arts. — Comité de littérature et des beaux-arts. —
Dans la séance publique du 25 décembre 1822 , le comité avait pro-

posé : i° Une branche de laurier en argent , de la 'valeur de 100 francs ,

pour une pièce de poésie, de 100 à i5o vers français , dont le sujet

était laissé au choix des conçu/ rens. Des dix-sept pièces parvenues

au comité, trois seulement ont fixé son attention. La première, inti-

tulée Orphée à Grétrj
,
fragment , a fait vivement regretter que l'au-

teur n'eût envoyé qu'un fragment détaché d'un poème, et n'eût pas

rempli le vœu du programme. La seconde pièce , intitulée , les Etats-

Unis , ode, est pleine de grandes beautés et de grands défauts. Le

comité, voulant néanmoins encourager l'auteur de cette ode, lui

a décerné une mention très-honorable. La mort de madame Roland

est le sujet de la troisième pièce, qui se distingue par une heureuse

exposition, par l'enchaînement des idées, la pureté du style, et

par une versification facile et de la bonne école. Le comité n'a pas

cru devoir donner le prix à cette production, mais l'a jugée digne

d'obtenir une médaille d'encouragement de 100 francs, qui sera re-

mise à l'auteur lors de la prochaine séance publique. 2 Le comité

n'a reçu qu'un seul discours pour YEloge académique de Grétrj-. Cet

ouvrage, k quelques légères additions pris, est le même que celu[

déjà présenté , l'année dernière , et qui n'est qu'une analyse assez

élégante, mais froide, des mémoires de ce célèbre compositeur. La

Société ,
qui ne veut point abandonner un sujet aussi beau , aussi

national, le maintient au concours. Le prix scia dune médaille en

or de 800 francs. 3° Le comité avait également proposé une médaille

en or de 100 francs pour cette question : Quelles sont les variations
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qu'ont éprouvées le commerce et l'industrie dans la province de Liège,

depuis Felbruch ? Il n'est parvenu aucun mémoire sur cette question,

que la Société laisse au concours, ainsi que les deux précédentes.

Elle rappelle également qu'elle a indiqué , dans la séance du 2 5 dé-

cembre 1822, les deux questions suivantes, dont les réponses doi-

vent être remises au secrétariat de la Société, avant le I
er

octobre

1824 •* i° Une médaille en or de 200 francs
,
pour un Discours sur

la vie et les ouvrages des écrivains liégeois ; i° une branche de laurier

en argent (valeur de 200 francs) , pour un Discours sur la vie et les

ouvrages des Liégeois qui se sont distingués dans les arts du dessin.

Comité des sciences physiques et mathématiques. Le comité avait mis

au concours la question suivante : Parmi les plilegrnasies locales ou

générales des tissus, en existe-t-il qui exigent un traitement autre que

celui des an tiph logistiques ? Aucun dts quatre mémoires parvenus

au comité ne lui a semblé digne d'être couronné. En conséquence

,

le comité maintient au concours la même question , dont le prix sera

une médaille en or de 200 francs.

Comité des arts et manufactures.— Le comité avait proposé un prix

de 100 francs, pour un chapeau de paille indigène le plus approchant

possible des chapeaux de paille d'Italie. » N'ayant rien reçu sur cet ob-

jet, si intéressant pour l'industrie nationale, il le remet au concours,

et propose une médaille d'or de la valeur de 200 francs, à dé-

cernera celui qui présentera un chapeau de paille fabriqué dans le pays
,

et pouvant rivaliser avec ceux a" Italie.

Comité <3Cagriculture et d'économie rurale. — Le comité n'a reçu

qu'un seul mémoire en réponse à la question proposée depuis deux

ans , sur le mode d'assolement le plus favorable dans la culture d'une

ferme, l° en Hesbaye ; i° en Condroz ; et sur la meilleure proportion

des prairies artificielles et naturelles avec les champs ensemencés en

céréales, tant sous le rapport du profit immédiat
,
que sous le rapport

de l'amélioration du terrain. Ce mémoire est trop incomplet sur

tous les points pour obtenir le prix. Le comité retire cette question

du concours, et y substitue la suivante, pour laquelle il propose

une médaille d'or de 200 francs : Décrire les espèces de pommes de

terre, i° les plus nutritives pour les hommes et pour les bestiaux; 2 les

plus propres à être manipulées avec le pain , en indiquant la proportion

et le mode de manipulation. 3° Quelle est la pomme de terre dont les

propriétés conviennent plus particulièrement à la distillation ? 4° Indiquer

principalement les espèces qui réunissent plusieurs des qualités précé-

dentes , et qui sont en même terris les plus productives. Les réponses à
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toutes les questions devront être adressées au secrétariat général de

la Société, avant le I
er

octobre 1824. Les discours, pièces de vers ou

mémoires , seront écrits en langue française.

— Dans son assemblée générale du 21 mars 1824, la Société a

nommé membres correspondans , MM. J.-B, Roucourt, professeur

et directeur de l'école de chant à Bruxelles , auteur d'un Essai sur la

théorie du chant (Bruxelles , 182 1 , in-8°
) ; Ed. Saurs , auteur de Ma-

rie de Bourgogne, tragédie en cinq actes , représentée pour la première

fois à Bruxelles ., le 5 mars 1823 , et imprimée (in-8° ) dans la même
ville ; Fallot, D.-M. à Namur ; L.-F.-E. Rousseau, D.-M. à Paris

,

qui a fait hommage à la Société de sa Dissertation sur la première et la

seconde dentition (Paris, 1820, in-4°), et de son Aperçu sur les pro-

priétésfébrifuges du houx (Paris, 1822, in-8°); J.-F. Tavares, D.-M.

à Rio -Janeiro, au Brésil , ex-professeur royal de langue latine, et

membre émérite de la Société d'instruction médicale de Paris
,
qui

avait offert à la Société ses Considérations d'hygiène publique et de

police médicale applicables à la 'ville de Rio-Janeiro (Paris, 1823,

in-4°); et M. W. Vrolik , D.M. à Amsterdam , fils du célèbre pro-

fesseur d'Amsterdam , et connu par plusieurs ouvrages estimés.

De Ch.

FRANCE.

Marseille. ( Bouches -du-Rhône. ) — Réclamation. — M. Ricard
,

D.-M., nous écrit de cette ville, au sujet de Yinvention chirurgicale

,

attribuée à un Anglais , et que nous avons annoncée (t. xxn,p. 47^).

<« On trouve, dit-il , dans Fabrice de Hilden , Obs. de Chir. Cent, v,

Obs. 21, que ce chirurgien ne pouvant parvenir à extraire une par-

celle de fer implantée dans l'œil , sa femme imagina de présenter à

l'œil une pierre d'aimant... En supposant, ajoute M. Ricard, que

M. Abraham (c'est le chirurgien anglais auquel l'invention a été at-

tribuée), n'ait pas eu connaissance de ce fait, je demanderai que la

priorité soit accordée à une dame française. » Ricard.

Petit-Vey {Calvados). — Achèvement du pont du Petit - A ey , situé

sur la route de Paris à Cherbourg et sur la rivière de Vire. — La grande

route de Paris à Cherbourg était interrompue entre Baveux et Carentan

,

ou du moins on était obligé de traverser à gué, et dans les intervalles

de tems qui séparent les hautes marées, un bras de mer dans lequel

la riyièçe de Vire se rend. Les dangers forçaient les convois militaires,

les troupes, les diligences, les chaises de poste, et les voitures des

grands établissement de commerce à passer à St.-Lo et à se détourner
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de six lieues
,
qui forment une journée pour le roulage. Mais il fallait

exécuter des travaux longs et difficiles pour perfectionner la route

dans la vallée de la Vire, et pour l'élever, sur le gué, au dessus des plus

hautes mers ; il fallait résister à des tempêtes et à des courans violens;

il fallait bâtir sur un terrain mouvant ou compressible ; il fallait enfin

donner aux ouvrages qu'on avait projetés la solidité et la perfection

qu'exigeaient les causes destructives qui devaient agir sur eux. Toutes

les difficultés qu'on rencontrait ont été surmontées ; le monument du

Petit-Vey vient d'être livré aux administrations publiques et au com-

merce. Le voyageur suit aujourd'hui sans danger la route de Paris

à Cherbourg , et il voit avec surprise dans la vallée de la Vire les

travaux considérables qu'on y a faits, pour ainsi dire, en silence. Ils

devaient coûter quatre millions au moins; deux ont suffi, et cepen-

dant le pont est destiné, par sa construction, à porter, dans un im-

mense avenir , le nom du monarque bienfaisant sous lequel il a été

érigé.— C'est M. Pattu, ingénieur en chef du département du Calva-

dos
,
qui a fait les plans et dirigé les travaux du pont du Petit-Vey.

J. L.

Sociétés savantes; Etablissemens (Xutilité publique

.

Clermowt-Ferrand (Puy-de-Dôme). — Ecole d'accouchement. —
Cet établissement, qui mérite d'être signalé aux amis de l'hu-

manité, était devenu indispensable dans le département du Puy-

de-Dôme, où les femmes en couches étaient trop souvent victimes

des accidens les plus déplorables. Comme beaucoup de départe-

mens de la France , celui-ci est presque entièrement dénué de sages-

femmes, ou, ce qui est pis encore, livré à la pratique ridiculement

barbare des matrones les plus ignorantes. D'ailleurs, dans sa partie

montagneuse , dont l'accès est difficile et dont les communications

sont souvent interrompues par l'inclémence des saisons, plusieurs

communes, isolées pendant plusieurs mois de Tannée, se trouvent

alors privés de tous secours étrangers. Une ou deux élèves sages-

femmes, annuellement entretenues à la maternité de Paris, ne pou-

vaient suffire à d'aussi pressans besoins; prises dans une certaine

classe de la société , et quelquefois un peu fières de l'instruction

qu'elles avaient puisée aux savantes leçons des Chaussier et des Du-

bois, elles dédaignaient les hameaux pour les petites villes où leui

présence était moins nécessaire. Le cours local, établi d'une manière

peu régulière, n'obviait pas à cet inconvénient, et les élèves qui y

étaient admises , abandonnées , loin de leur pareils , aux séductions
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de la ville, apportaient dans leurs familles de mauvaises mœurs
avec une instruction médiocre : rendues ainsi doublement dange-

reuses
, elles contribuaient de plus en plus à déconsidérer l'état de

sages-femmes. M. le baron Dumartroy , un des administrateurs les

plus habiles qui aient dirigé le département du Puy-de-Dôme, vit

le mal , et résolut d'y apporter un remède efficace. Guidé par l'ex-

périence acquise dans le département de l'Ain , où il avait fondé un

excellent cours d'accouchement, il créa , à Clermont, une véritable

école que, par un sage règlement, il porta, presque dès l'origine,

au degré de perfection qu'elle pouvait atteindre. Trente élèves in-

ternes , indemnisées de tous frais, y sont admises chaque année;

leur conduite est placée sous la surveillance de plusieurs dames

pieuses, et leur instruction confiée à des chirurgiens-accoucheurs,

dont les leçons de chaque jour, renouvelées par une maîtresse

sage-femme, leur sont encore présentées de nouveau, et sont tra-

duites, pour ainsi dire, dans leur propre langue, par leurs chefs

de section , élevés anciennes , à chacune desquelles est confiée la

direction de plusieurs nouvelles. Cette sorte d'enseignement mutuel

procure d'autant plus d'avantages, que les leçons consistent moins

en discours qu'en entretiens familiers, dans lesquels, en parlant

beaucoup aux yeux, on s'aide volontiers de comparaisons prises

dans les usages ordinaires de la vie. C'est par de semblables pro-

cédés que des femmes simples, élevées la plupart à la campagne,

étonnent quelquefois par leur facilité à saisir les objets les plus

compliqués de l'enseignement, et que toutes acquièrent une instruc-

tion suffisante pour être utiles. Ce n'est point seulement dans l'art

des accouchemens proprement dit que sont instruites les élèves

sages-femmes de Clermont : elles peuvent rendre d'autres services

importans; car elles apprennent à combattre mille préjugés qui,

s'emparant d'un enfant à sa naissance, retardant le développement

de ses organes, y jetant le germe précoce des maladies, s'opposent

à l'accroissement de la population ainsi qu'au perfectionnement

physique et moral de l'espèce humaine. Le maillot, dans toute sa

rigueur, n'est plus appliqué; mais, dans nos campagnes, el même dans

nos villes, le premier vêtement des enfans en les berçant approche

beaucoup du maillot pour la gêne qu'il leur fait éprouver; et l'on a con-

servé l'habitude de les endormir en les berçans. Les philosophes et les

médecins ont combattu avec éloquence et avec quelque succès ces

coutumes funestes; mais ils ont moins signalé les pratiques aussi

communes , et peut-être plus dangereuses, dont sont victimes les
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organes internes. Les premières boissons des enfans ne sont-elles pas

souvent des remèdes, tels que ces purgatifs malheureusement in-

diqués dans les ouvrages élémentaires mis entre les mains des sages-

femmes, ouvrages où se trouvent encore plusieurs conseils perni-

cieux sur le régime des femmes en couches, et sur celui des enfans.

N'y a - 1 - il pas assez d'hommes qui succombent sous l'action

des poisons pharmaceutiques ou par l'abus des alimens et des

liqueurs enivrantes? Pourquoi faut-il qu'à l'entrée de la carrière on

fatigue leurs estomacs, soit par les qualités indigestes du lait de

leurs nourrices, soit par l'usage prématuré ou peu ménagé des

alimens solides et du vin? On ne sait pas assez que c'est de ces

causes évidentes et non de causes originelles et occultes que dérivent

cet état d'affection bilieuse des nouveau-nés, ces vomissemens, ces

diarrhées opiniâtres, ces gourmes, ces éruptions, ces dépérissemens

et cet engorgement des intestins et des glandes mésentériques

,

connu sous le nom de carreau. Les préjugés relatifs à la petite vé-

role ne sont pas moins grands; ii faut les compter au nombre des

causes les plus puissantes qui s'opposent à la propagation de la

vaccine. Des sages-femmes répandues dans les campagnes , asso-

ciées à l'existence et aux sentimens de leurs habitans
,
peuvent , à

cause de leur utilité , de leurs bonnes mœurs et de la confiance

qu'elles inspirent, contribuer beaucoup non-seulement à étendre le

nombre des vaccinations , mais encore à vaincre la résistance des

classes peu éclairées. C'est dans de semblables vues que les élèves

sages-femmes de Clermont reçoivent des leçons, dans lesquelles on

leur fait sentir tout ce que cet objet a d'important pour la société.

Ces leçons, jusqu'à présent ont été purement théoriques; mais,

dorénavant, les élèves seront exercées à pratiquer la vaccine dans

des vaccinations gratuites. Le cours d'accouchement a pareillement

vce double avantage; les femmes en couches y sont accueillies, et les

accouchemens naturels confiés aux élèves anciennes, sous la direc-

tion de la maîtresse sage-femme. — Tel est l'établissement fondé

depuis trois ans dans le département du Puy-de-Dôme, qui en a

déjà ressenti les bienfaisans résultats. Il mérite les encouragemens

éclairés que lui accorde le préfet actuel, M. d'Allonville ; car il est

du petit nombre de ces institutions modestes qui contribuent direc-

tement à améliorer îa condition des classes inférieures de la société.

Aug. Pkghoux.

Caf.k. ( Calvados). — \JAcadémie royale des sciences , arts et belles-

lettres de cette ville a tenu , le 26 juin , une séance publique, présidée
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par M. de Vendeuvre , ancien maire appelé à la préfecture du dé-

partement d'Ille-et-Vilaine, et auquel la ville de Caen doit l'Hôtel-

Dieu actuel, la rue et la promenade des quais, le cabinet d'histoire

naturelle, etc. — Après l'analyse des travaux de la Société , depuis la

dernière séance publique, lue par le secrétaire, M. de Magnevilie
,

dans un mémoire sur la géologie du département, a cherché à faire

connaître les roches d'une partie du terrain qui borde la vallée

d'Auge. — M. de Baudre a retracé ensuite la vie de Malfilàtre , et

présenté une analyse rapide des différens ouvrages qu'on lui attribue.

— La séance a été terminée par la lecture d'un Mémoire de M. Puttu
,

ingénieur en chef du département, sur l'ancien cours de l'Orne dans

la prairie de Caen. L'auteur a cherché à démontrer que le lit actuel

de la rivière est un canal creusé de main d'homme; qu'avant le

ix
e
siècle l'Orne coulait sous les murs de l'abbaye de St. -Etienne , et

plus tard sous les murs de l'église de St. -Pierre , où passe maintenant

le Petit-Orne. Les hypothèses de M. Pattu sont basées sur des monu-

mens historiques et sur la nature du sol. J. L.

Toulouse, ( Haute-Garonne J. — Académie des Jeux floraux. —
Séance solennelle pour la distribution des prix ( 3 mai 1824).

—

M. le marquis d'Aguilar a fait le rapport sur les ouvrages envoyés

au concours; il en résulte que, de cent cinquante ouvrages qui ont

concouru, trois odes seulement ont eu un prix, inférieur à celui du

genre; deux poèmes, deux élégies, une idylle, ont été couronnés,

sans parler de quelques pièces de vers qui ont mérité les honneurs

de l'impression dans le recueil. Neuf discours ont été présentés
;

deux ont paru dignes de quelque attention, nul n'a mérité le prix.

Pourquoi si peu d'élus parmi tant de concurrent ? M. d'Aguilar en

a assigné plusieurs causes, dont la principale est cet amour pour

un genre faux et exagéré, appeié, peut-être improprement , roman-

tique , qui a saisi nos jeunes littérateurs. Les poètes couronné»

sont M. Pardeillan Mezin , auteur d'un poc\ne intitulé : la Fièvre

jaune des Antilles, ouïe Dévouement des médecins de la marinefrançaise;

M. Bignan , auteur d'un poème de la Tendresse conjugale ; M. Cappot

de Feuillide
,
qui avait envoyé une élégie : le Juge exilé ; M. Nestor

deLamarque, auteur des Catacombes , élégie; et enfin M lle Félicité

d'Ayssac
,
pour une idj lie. A. J.

PARIS.

Institut. — Académie des Sciences. — Juin 182

'

4 . — Séance pu-

blique du 7. — Prix décernés. — Le prix de statistique , fondé par

M. de Montyon , a été partagé entre les deux ouvrages suivans : 1" le
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mémoire de M. Benoiston de Chateauneuf, sur les eu/ans trouvés

recueillis en France et dans les principaux états de l'Europe ; 2° une col-

lection de faits industriels, commerciaux et agricoles qui se rappor-

tent à tous les départemens de la France , et qui ont été rassemblés

par M. Bottin , auteur de plusieurs ouvrages de statistique ; en con-

séquence , chacun de ces auteurs a reçu une médaille d'or» — Prix

de mécanique, fondé par M. de Montyon. Trois médailles d'or ont été

décernées : la première, à M. A. Burel, chef de bataillon du génie,

auteur du mémoire sur la Noria tourbillon ; la deuxième, à M. Athenas,

secrétaire de la chambre de commerce de Nantes , auteur d'un mé-

moire sur une charrue à défricher; la troisième , à M. Ant. Culhat,

agent de change à Lyon, pour la description d'une cantre régulière
,

propre à ourdir les pièces d'étoffes de soie. — Prix de physiologie

expérimentale , fondé par M. de Montyon. Les trois ouvrages cou-

ronnés sont : i° le mémoire de M. Flourens, l'un de nos collabora-

teurs
,
qui a pour objet de nouvelles recherches sur les propriétés et les

fonctions des diverses parties qui composent la masse cérébrale ; des re-

cherches sur l'action du système nerveux dans les mouvemens dits invo-

lontaires ou de conservation ; sur les propriétés et les fonctions du grand

sympathique , et des recherches physiques touchant l'action déterminée ou

spécifique de certaines substances sur certaines parties du cerveau; 2 un

grand travail de MM. Prévost et Dumas, contenant des observations

nouvelles sur la génération ; 3° Yanatomie du hanneton
,
par M. Her-

cule Strauss. L'Académie a jugé dignes d'une mention honorable

les mémoires de physiologie expérimentale des animaux et des végé-

taux, applicables à la médecine et à l'histoire naturelle, dont l'auteur

est M. Gaspard , médecin à St-Etienne (Saône et Loire. ) — La mé-

daille fondée par M. de Lalande
,
pour le meilleur mémoire d'astro-

nomie, a été décernée à M. Damoiseau, membre adjoint du bureau

des longitudes
,
qui a calculé les retours de la comète au périhélie

en 1822, en 1825 et en 1829, en tenant compte des perturbations.

— Prix proposés. — Mathématiques . — L'Académie remet au con-

cours, pour 1826, le sujet suivant : « déterminer par des expériences

multipliées la densité qu'acquièrent les liquides , et spécialement le

mercure , l'eau , l'alcohol et l'éther sulfurique
,
par des compressions

équivalentes au poids de plusieurs atmosphères ; 2 mesurer les effets

de la chaleur produits par ces compressions, le prix sera une médaille

de 3,ooo francs.—Elle propose, pour la même année, de trouver une

méthode pour le calcul des perturbations du mouvement elliptique des co-

mètes
,
appliquée à la détermination du prochain retour de la comète de
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1759, et au mouvement de celle qui a été observée en i8o5j 18 19 et

1822. — Prix fondé par feu M. Alhumbert. L'Académie décernera, en

i8a5, une médaille de 3oo francs à l'auteur du meilleur mémoire

sur la comparaison anatomique de la structure d'un poisson avec celle

d'un reptile; les deux espèces au choix des concurrens. Elle propose

une médaille de la même valeur, qui sera décernée en 1826
,
pour la

question suivante : « décrire avec précision les changemens qu'é-

prouve la circulation du sang chez les grenouilles dans leurs diffé-

rentes métamorphoses. » — Prix de physiologie expérimentale , fondé

par M. de Montjon. L'Académie adjugera , en 1825, une médaille

d'or de 8q5 francs , à l'ouvrage imprimé ou manuscrit qui lui aura

été adressé d'ici au I
er janvier 1825 , et qui lui paraîtra avoir le plus

contribué aux progrès de la physiologie expérimentale.— Prix de mé-

canique, fondé par M. de Montyon. L'Académie décernera , en 1825,

une médaille d'or de 1000 francs à celui qui s'en sera rendu le plus

digne en inventant ou en perfectionnant des instrumens utiles aux

progrès de l'agriculture, des arts mécaniques et des sciences. — Le

prix d'astronomie , fondé par M. de Lalande , et consistant pour 1823,

en une médaille d'or de 635 francs , sera décerné à la personne qui

,

en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus intéressante ou

le mémoire le plus utile pour les progrès de l'astronomie. — Prix

de statistique , fondé par M. de Montyon. Une médaille d'or de 53o fr.

sera décernée , en 1825 , à l'ouvrage publié dans le cours de l'année,

qui contiendra les recherches les plus utiles. — Tous les mémoires

et machines doivent parvenir au secrétariat de l'Institut , avant

le I
er janvier de l'année où le prix doit être décerné.

— Du 14. — M. Féburier adresse un mémoire sut plusieurs pro-

priétés du fluide électrique. (MM. Mirbel , Ampère et Fresnel, com-

missaires. )— M. Souton adresse un nouveau mémoire en réfutation

de Newton. (Commissaires déjà nommés).—MM. Cuvier et Lalreille

font un rapport sur le mémoire de M. Léon Dufonr, intitulé : Recueil

d'observations sur îanatomie des insectes coléoptères. « Les organes de

la digestion, de la génération ; ceux des sécrétions excrémentielles, de

la respiration; le système nerveux et le tissu adipeux splanchnique, dit

M. le rapporteur, sont le sujet d'autant de chapitres. Les faits qui n'ont

pu s'y classer sont exposés à part, soit en manière d'appendice, soit

dans l'explication des ligures, dessinées par l'auteur lui-même avec une

exactitude et une netteté remarquables... Ces recherches, qui se font

distinguer par leur exactitude, leur étendue, la méthode d'exposi-

tion et l'esprit philosophique qui les a dirigées , complètent avec un
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grand avantage celles qu'on avait publiées sur le même sujet, et nous

éclairent sur plusieurs de ceux qu'on n'avait pas encore étudiés sous

le rapport de l'anatomie. Vos commissaires pensent qu'elles sont

dignes des éloges de l'Académie , et que l'auteur doit être invité à les

poursuivre et à leur donner de la publicité. » (Adopté.)—MM. La-

billardière et Desfontaines font un rapport sur l'ouvrage de M. Bonne-

maison, relatif aux hydrophytes. « Les conferves de Linneus ou

bydrophytes , le plus souvent constituées par des tissus membraneux

remplis de grains verdàtres , ont été depuis 3o ans , soit sous le rap-

port delà botanique, soit sous le rapport physiologique, les objets de

l'étude spéciale de plusieurs botanistes de mérite, tels que Roth
,

Girod-Chantrans, Vaucher, Decandolle, Dilwyn, Turner, Sowerby,

Lamouroux , Desvaux, Léon Leclerc , Lyngby, Linck , Gaillon
,

Bory Saint -Vincent , etc. , etc. Le mémoire de M. Bonnemaison a

pour objet de classeret de décrire une partie d'entre elles. L'Académie

encourage M. Bonnemaison à continuer son travail sur les autres

familles d'hydrophytes , et l'engagea le lui renvoyer, lorsqu'il

sera complet.— M. Arago communique les expériences qu'il a faites

sur la lumière. Il a reconnu depuis long-tems que la lumière qui

émane des corps solides incandescens est partiellement polarisée par

réfraction
,
quand elle sort du corps , en formant avec sa surface un

angle d'un petit nombre de degrés. Il en est de même de la lumière

qui émane des liquides. Quant à celle des gaz enflammés , elle ne pré-

sente , sous aucune inclinaison , des traces de polarisation. M. Arago

tire de ces expériences la conséquence qu'une portion notable de la

lumière qui nous fait voiries corps en flammes, se forme dans l'inté-

rieur même de ces corps et jusqu'à des profondeurs que des expé-

riences ultérieures pourront déterminer. Il montre dès à présent que

le même moyen d'observation peut être appliqué à l'étude de la cons-

titution physique du soleil, et cite les résultats qu'il a obtenus dans

cette recherche. Jusqu'ici ces résultats confirment les systèmes de

Bode , de Schrœter et d'Herschell. — M. Cuvier lit un mémoire sur le

plcsiosataas , nouveau genre de reptile fossile, découvert par M. Co-

nybeare. Ce reptile est intermédiaire entre le lézard et Xjchtyosaurus
,

et caractérisé principalement par un cou d'une longueur excessive.

— M. Geoffroy-St-Hilaire lit un mémoire sur les facultés auditives des

poissons , et sur l'usage de plusieurs parties de la respiration aérienne

réduites, chez les plus élevés de ces animaux, à l'état rudimentaire
,

puis transformées chez eux en moyens d'audition.

— Du n. — M. Girard lit un mémoire intitulé : Application des
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principes de dynamique à l'évaluation des avantages respectifs des

différens moyens de transport. — M. Laugier commence la lecture

d'un mémoire intitulé : « Examen chimique de trois minéraux prove-

nant de l'île de Ceylan et de la côte de Coromandel. » — M. TFiebe-

kingYit sur les deux volumes de son Traité d'architecture civile, un

mémoire intitulé : « Sur l'état de l'architecture civile au moyen âge

,

et sur les moyens par lesquels les monumens de ce tems ont été exé-

cutes avec exactitude. » ( MM. de Prony , Fourier et Navier , com-

missaires ). — M. Puissant écrit à l'Académie pour lui adresser une

note sur la description d'un nouvel instrument qu'il nomme parono-

graphe , et qui sert à tracer avec exactitude et facilité la perspective

d'un panorama. ( MM. Poinsot , Mathieu et Navier, commissaires. )

— M. Yabbé Giuseppe Zambroni
,
professeur de physique à Vérone,

adresse un mémoire concernant la pile électrique sèche ou élecfromo-

teur perpétuel. ( MM. Ampère et Dulong, commissaires ). — Le gé-

néral Brisbane, gouverneur de la nouvelle Galles méridionale , adresse

à l'Académie des observations astronomiques faites à Paramatta , et

qui ont pour objet la conjonction inférieure de Vénus , observée avec

le cercle mural. — M. Dulong donne lecture d'une lettre qui lui a été

adressée par M. Pouillet, concernant de nouvelles expériences dont

l'objet est de mesurer des températures très-élevées, et spécialement

celle qui a lieu à la surface du soleil. — M. Girard fait un rapport sur

les recherches de M. l'ingénieur Vicat , relatives aux mastics résineux.

« Les recherches de M. Vicat, dit en terminant le rapporteur , s'ap-

pliqueront avec plus ou moins d'avantages dans les constructions

civiles , hydrauliques et militaires ; elles méritent les encouragemens

de l'Académie , et forment un supplément très-utile à l'excellent mé-

moire que le même ingénieur a publié en 1818 , sur les chaux de cons-

truction , les bétons et les mortiers ordinaires. » — M. Duméril présente
,

au nom d'une commission , un rapport sur deux mémoires de M. le

docteur Audouard ; le premier intitulé : « Considérations sur l'origine

et les causes de la fièvre jaune , déduites de l'observation de cette ma-

ladie à Barcelone en 182 1 , et au port du Passage en i8a3 ; » le se-

cond ayant pour titre : « Détails historiques sur la traite des noirs et de

la fièvre jaune. » « L'auteur , en attribuant exclusivement le dévelop-

pement de la fièvre jaune à une infection spéciale des vaisseaux em-

ployés à la traite des nègres , a élevé une question neuve et importante;

mais il n'a pu encore étayer son ophnon de preuves assez concluantes

pour en motiver l'adoption. Néanmoins , l'Académie , rendant justice

«tu zèle éclairé et aux recherches philanthropiques de M. Audouard
,
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l'engage à publier son travail , afin d'appeler sur ce nouveau point de

vue de l'origine de la fièvre jaune l'attention des médecins et celle

des observateurs. » — M. Percy donne communication d'une lettre

de M. Guyon , chirurgien-major à St-Pierre de la Martinique, qui en-

voie à l'Académie i° deux sangsues de cette île ; 2 des ,vers implantés

dans une portion de l'intestin grêle d'un cochon de quatre mois.

(MM. Bosc et Latreille , commissaires. ) — M. Geoffroy St-Hilaire lit

un mémoire intitulé : « Sur la nature , la formation et les usages des

pierres qu'on trouve dans les cellules auditives des poissons. —
M. Laugier achève la lecture de son mémoire intitulé : Examen

chimique de trois minéraux de Ceylan et de la côte de Coromandel.

— M Mérigot lit un mémoire relatif à la conservation des grains et

aux effets nuisibles causés par les charançons. » ( MM. Silvestre

,

Yvart et Latreille , commissaires.
) A. M.

—

t.

— Académiefrançaise.— Séance du 6 juillet.— M. Auger lit une no-

tice historique et littéraire sur le Bourgeois gentilhomme de Molière.—
M. Daru , une épître sur les progrès de la civilisation , adressée à M. le

duc de Larochefoucauld. ( Voy. ci-dessus, p. 2i5.
)

— Séance du 28. — Nominations. L'Académie a nommé aux deux

places vacantes dans son sein par la mort de M. le cardinal de Bausset

et de M. Aignan. Le nombre des votans était de 3a , la majorité vou-

lue 17. Au premier tour de scrutin, M. de Quélen , archevêque de

Paris , a obtenu 22 voix, M. Lebrun , 6 , M. Casimir Delavigne , 3,

et M. Pouqueville , 1 ; au second tour , M. Soumet a obtenu 16 voix,

M. Casimir Delavigne i5 et M. Pouqueville 1 ; au troisième tour,

M. Soumet a réuni 18 voix, et M. CasimirDelavigne n'en a plus eu que

14.— MM. de Quelejv et Soumet ont été proclamés membres de

XAcadémie française. M. Soumet est auteur de trois tragédies : Saïil
,

Clytemnestre et Cléopâtre. On lui doit aussi plusieurs poèmes couron-

nés. Il s'est surtout distingué dans le genre élégiaque.

—- L'Académie des beaux-arts a prononcé le 17 juillet sur le con-

cours de gravure en taille-douce. Le premier grand prix a été décerné à

M. François Gelée , né à Paris , âgé de vingt-huit ans , élève de

MM. Girodet-Trioson et Pauquet. Il n'y a point eu de second grand

prix. Une mention honorable a été accordée à M. Augustin Burdet,

âgé de vingt-cinq ans et demi, né à Paris, élève de MM. Picot et Lecerf.

Nominations. — M. de Chezy, membre de l'Académie des ins-

criptions, est nommé à la chaire de persan, laissée vacante à l'E-

cole des langues orientales, par la mort de M. Langlès ; M. Abel

t. xxiii. — Juillet 1824. 17
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Rémusat succède à ce dernier dans la place de conservateur des ma-

nuscrits orientaux, près la Bibliothèque royale.

Gymnase normal, militaire et civil. — Séance générale du 28 juin

i8a4- — Cette séance a montré, comme à l'ordinaire, l'excellence

des instructions gymnastiques de M. le colonel Amoros, et l'utilité du

bel établissement qu'il dirige avec tant de succès. Les nombreux

spectateurs qui ont applaudi les élèves et le professeur
,
qui ont ad-

miré la variété et la précision des exercices, l'aisance et la grâce des

mouvemens réunies à la force qu'ils exigent et ,à l'attention soutenue

que les acteurs avaient à donner en même tems à plusieurs objets
;

tous ceux qui ont vu cette séance ou qui se rappellent les précé-

dentes apprendront avec un vif sentiment d'inquiétude que l'exis-

tence de l'établissement de M. Amoros n'est pas entièrement assurée,

et que nous sommes peut-être exposés à perdre le fruit des longs tra-

vaux de cet habile instituteur. Dans un mémoire écrit sans autre pré-

tention que celle d'une extrême droiture, et par conséquent, très-

fort de raisons (1) , le fondateur du gymnase essaie de parer les coups

dirigés contre une fondation dont l'utilité est si généralement reconnue.

C'est en constatant par des témoignages officiels les services qu'il a

déjà rendus, qu'il offre une garantie de ceux qu'il promet dans l'a-

venir. Ce serait après avoir construit l'édifice , et après y avoir fait

toutes les dispositions analogues à sa destination
,
que l'on donnerait

l'ordre de
£
le détruire. Le local est approprié au genre d'instruction

que l'on y reçoit ; il est pourvu de machines et dinstrumens ; les es-

sais sont terminés , et ils ont réussi. Certes , on était loin de craindre

que le motif d'une très-faible économie pourrait l'emporter sur des

avantages aussi certains, aussi importans. F.

— Librairie
,
gravure , musique ,

— Nos lecteurs verront sans doute

avec intérêt la situation de la librairie
,
gravure, musique

,
pour l'année

ï8a3, comparée à celle de 1823 : on peut compter sur son exactitude.

En 1822 , les articles de chaque librairie.

espèce out été de 5,824.

Les mêmes ,
pour 1823, ont été de. . . 6,007

GRAVURE.
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Réclamation.—Philosophie générale ou Explication de l'Univers (i).

— H. Azaïs à M. Ferry , auteur de l'article inséré dans la Revue

Encyclopédique, t. xxn, p. 557, sur le Cours de Philosophie générale (2).

— Monsieur, permettez-moi de commencer par rendre hommage à

la bonne foi de vos jugemens et à la loyauté de votre caractère ; la

résistance que vous faites à mes pensées est si sincère, que vous

m'offrez « cCentrer en lice avec moi ; -vous me provoquez à un combat dont

la vérité sera le prix. — J'accepte avec empressement, Monsieur, et

il est indubitable que la vérité jaillira du choc de nos armes. Les

vôtres sont trempées dans un savoir précis et détaillé. Si je vous

entraîne à les déposer, qui pourra encore être mon adversaire ?—
Pour premier acte de défense, j'emploierai vos aveux. «Mon ouvrage,

dites-vous , est extrêmement clair. » C'est donc la vérité qu'il expose;

la conséquence est rigoureuse. Il est de toute évidence que, sur le

sujet qui embrasse tous les êtres et: tous leurs rapports, sur le sujet

qui s'étend à tous les effets, à tous les tems, à tous les lieux, on ne

peut être extrêmement clair qu'en ne procédant jamais que par un en-

chaînement simple, facile, invincible. Pour peu que l'on cesse de

s'appuyer sur les notions constatées , et de les mettre en œuvre à l'aide

de cette logique saine qui est le patrimoine de tous les hommes in-

telligens, on se perd, on se contredit , on obscurcit toute la discus-

sion. La clarté parfaite, dans l'Explication universelle, ne peut

résulter que de l'unité parfaite ; car tout expliquer ne peut être autre

chose que tout unir. — Et comment tout unir, tout expliquer , au-

trement que par l'action constante d'un Fait unique , d'un Fait ini-

tial
,
qui entraîne tous les effets à titre de conséquence? Et pensez-

Vous que ce Fait initial puisse être arbitrairement choisi ? Est -il

pour l'Univers deux modes d'existence? deux explications de l'Uni-

vers , également vraies, sont-elles possibles?— Il semble cependant

que telle soit votre pensée : « Dans le système de YAttraction , dites-

(1) Quoique nous ne soyons point dans l'usage d'admettre et d'insérer les

réponses des auteurs aux critiques toujours modérées et impartiales dont leurs

ouvrages ont été l'objet, nous avons cru devoir accorder une exception aux

vives instances de M. Azaïs , à cause de l'étendue et de l'importance du sujet

qu'il a traité.

(2) Paris, 1823 et 1824; Aug. Boulland , libraire, rue du Battoir, u° 12.

8 vol. in-8Q , avec le portrait de l'auteur , et une gravure allégorique. Prix de

chaque volume, 6 fr. , par la poste, 7 fr. 5o c.
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vous , les faits de répulsion sont rapportés à une attraction en sens

contraire ; en admettant Y-Expansion comme cause primitive et uni-

verselle, les faits d'attraction deviennent des résultats de répulsions

opposées ; la science ne gagne rien à ces changemens de mots. » —
Elle gagne de substituer les mots de la réalité à des mots représen-

tant des choses impossibles, et le langage de la science ne peut se

former que de mots représentant la réalité. Qui ne sait combien d'er-

reur» peuvent être consacrées par l'adoption scientifique d'un mot

illusoire ? — Mais , à quoi reconnaîtrons-nous , dans les sciences

,

les mots de la réalité? à l'unité d'application. Et les mots de l'erreur?

au désordre des conséquences. Je m'explique par l'exemple le plus

frappant : — Un homme de génie , le grand Newton , découvre les

lois mathématiques selon lesquelles la gravitation s'exerce. Ces lois

fixées, il cherche la. cause de la gravitation même. Son esprit, émi-

nemment judicieux, a soin de reconnaître, de prononcer formelle-

ment : que la gravité ne peut être une propriété essentielle des corps
,

quelle doit être causéepar un agent extérieur. Il cherche cet agent ; il ne

le découvre point ; mais , les effets produits pouvant se rapporter , en

apparence , à un attrait réciproque de tous les corps les uns pour les

autres, il emploie, provisoirement et métaphoriquement , ce mot attrait

ou attraction
, pour désigner la cause inconnue du phénomène. —

Jusque-là , tout est sage et conséquent. Mais bientôt, malgré les re-

commandations de l'homme de génie , le mot métaphorique et pro-

visoire, le mot attrait, devient, dans le langage de ses disciples, un

mot dogmatique, représentant un Fait positif, une Force réelle; et

comme la matière ne peut être animée que d'un seul genre d'action
;

comme deux Forces générales ,dans l'Univers, sedétruiraient, si elles

étaient opposées , se confondraient en une seule , si elles étaient con-

currentes , les disciples de Newton se sont trouvés conduits , par

instinct même de jugement, à faire de l'attraction la Force univer-

selle
,
quoique la gravitation ne fut qu'un effet secondaire et partiel.

—Voyez , dès lors, dans quel torrent de contradictions s'est novée

l'Explication générale ! L'attraction , Force unique , universelle
,

placée dans tous les points de la substance de chaque corps, provo-

quant sans cesse l'adhérence intime de tous leurs élémeos. ., Et

l'extension , la dilatation, la division , la dissipation , étant néanmoins

des actes aussi fréquens que la gravitation et la cohérence! Et quoi

,

Monsieur! est-ce par attraction réciproque de tous ses élémens, que

le ressort de votre montre se débande sans cesse, en écartant de tous

ses efforts les rouages qui l'environnent? Vous direz peut-être que
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c'est par attraction pour la matière de ces rouages mêmes ; mais en-

levez subitement tout ce mécanisme , et vous verrez si le ressort ne se

détendra pas beaucoup plus vite. Portons plus loin nos regards.

Est-ce par attraction réciproque de tous ses élémens -que la Terre se

donne une atmosphère, qu'elle fait monter ses vapeurs, qu'elle pro-

jette ses masses volcaniques, qu'elle lance verticalement les tiges de

ses plantes ? Est-ce par attraction réciproque de tous leurs élémens

que les animaux croissent , se développent? Est-ce par attraction

réciproque de tous ses élémens que chacun de ces animaux transpire

sans cesse , tant qu'il possède la vie, et , au terme de la vie , entre en

dissolution rapide , dissipe au loin toute sa matière ? Est-ce par

attraction réciproque de tous ses élémens que le soleil transpire avec

continuité, et par tous les points de sa surface, des torrens de lu-

mière? Et si vous considérez tout le système solaire comme un seul

corps , est-ce par attraction réciproque du soleil et des planètes que

celles-ci exécutent avec constance un mouvement de projection tan-

gentielle, qui tend sans cesse à les éloigner du soleil ? Quoi! tout se

forme et se décompose; tout change sans cesse de dimension et de

nature, et la Force universelle ne serait cependant qu'une Force de

repos et de concrétion! — Telle n'est point , Monsieur, la doctrine

réelle ; celle-ci doit être
,
par-dessus tout , une et conséquente. La

doctrine de l'attraction est plus que diffuse et incohérente ; tout y
est en tumulte et en contradiction. — La doctrine réelle doit égale-

ment se réduire à un mot unique, puisque la Force initiale est néces-

sairement unique, et ce mot doit être clair , simple; il doit repré-

senter du premier aspect le Fait le plus général , le plus connu , même
du vulgaire ; car la Force universelle doit être sentie , vue, éprouvée

par tous les hommes. — Et quel homme ne voit, dans la nature,

tous les êtres tendre sans cesse à l'augmentation d'existence? Le soleil

ne cherche-t-il pas à remplir de sa lumière l'infini de l'espace ? La
Terre ne gonfle-t-elle pas ses eaux , son atmosphère ; ne brise-t-elle

pas de tems à autre ses enveloppes pour jaillir impétueusement hors

de son propre sein ? Toute plante ne cherche-t-elle pas
,
par son

extension vitale, et par la propagation de sa graine , à s'emparer de

toute la surface du globe ?— N'en est-il pas de même de chaque ani-

mal ? Et l'homme , si avide d'extension , de bien-être , ne s'efforce-t-il

pas sans cesse de grandir par sa fortune, par sa renommée, par sa

famille ? Et chaque réunion d'hommes , chaque nation , n'est-elle pas

sans cesse animée d'une ardeur extensive et conquérante ?— Le mot

Expansion est donc le mot de la nature : il représente la Force
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unique et universelle. Tout être , d'un genre quelconque, est animé

à'Expansion dans tous les points de sa substance; cette Force essen-

tielle, universelle, évidente, quoique sa source soit inconnue, cette

Force unique excite sans cesse tout être matériel à s'étendre, à se

diviser, à se dissoudre, et chacun arrive
,
plus tôt ou plus tard, à

cette dissolution dernière ; chacun y arriverait subitement, s'il était

seul dans l'univers ; mais chacun est environné d'êtres matériels en

nombre infini, d'êtres matériels qui, comme lui, sont pénétrés

d'Expansion dans tous les points de leur substance; chacun est ainsi

,

à la fois, un centre d'action divergente, et un centre de réaction

convergente ou conservatrice , action et réaction qui se font partout

équilibre ; action et réaction qui , l'une et l'autre
,
procèdent de la

Force unique et universelle , de YExpansion.— De ce principe , dites-

vous
,
je conclus que l'univers est infini. Oui , Monsieur, j'atteste l'in-

fini de l'univers , sans néanmoins qu'il me soit possible d'acquérir

l'idée de l'infini.Vous ajoutez que mon infini a uneforme, une surface;

c'est précisément tout le contraire ; ma notion de l'infini est toute

négative ;
point de limites, par conséquent, point de surface, point

de forme Mon imagination
,
que cet abîme épouvante, ne se re-

pose qu'en saisissant l'admirable définition de Pascal : Centre partout,

circonférence nulle part.— Pascal n'aurait prononcé que ces mots su-

blimes
,
que je lui décernerais l'une des premières palmes du génie".

Tout est là : Centre partout; centre d'action et terme de réaction dans

chaque point de l'espace : tel est le Fait principal et fondamental.

Partant de là , tout s'enchaîne et s'explique : la Pesanteur, par

exemple, ou la gravitation centrale et mutuelle de tous les corps

voisins les uns des autres, est le produit immédiat de l'Expansion

des étoiles. Partout où des corps font obstacle au mouvement et à la

distribution uniforme de la lumière que cette Expansion projette, il»

sont portés centralement les uns vers les autres, ramassés, pressés

.

englobés. Plus ces corps interposés ont de masse et de volume, plus

leur gravitation mutuelle est énergique, parce que l'obstacle qu'ils

opposent à l'équilibre de la lumière stellaire est proportionnel à leur

quantité de matière. D'un autre côté , à mesure qu'ils gravitent les

uns vers les autres, leur vitesse augmente en raison inverse du carré

de la distance déjà parcourue, parce qu'à mesure qu'ils se rap-

prochent les uns des autres , la partie de leur surface qu'ils protégeai

mutuellement contre l'impulsion stellaire augmente comme le carré

de la distance diminue; ce qui fait que l'énergie de l'impulsion

donnée à la partie découverte, augmente dans le même rapport. —
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Vous êtes géomètre , Monsieur , voilà ce que vous devez entendre.

Quoi de plus simple , déplus évident que le mécanisme de la gravita-

tion centrale ? Prenons pour exemple la gravitation réciproque de la

Lune et de la Terre. Chacun de ces globes , s'il était isolé au sein

de l'espace, serait en équilibre d'immobilité sous l'impulsion unifor-

mément convergente de rayons stellaires ; mais chacun, par son in-

terposition , détruit cette immobilité , parce qu'il arrête , à l'égard

de l'autre , l'incidence d'un certain nombre de rayons. Or, les rayons

qui , de part et d'autre, n'arrivent pas , auraient formé , de part et

d'autre , un faisceau conique ; car, de part et d'autre , ils sont soustraits

d'une sphère; et toute sphère n'est qu'une réunion de cônes ou de

pyramides ayant un sommet commun. Les surfaces libres et décou-

vertes des deux globes sont donc frappées , l'une vers l'autre
,
par

deux cônes de rayons qui n'ont point d'antagonistes ; et comme ces

deux cônes de rayons impulsifs sont directement opposés l'un à

l'autre par leur axe et leurs bases, ils contraignent les deux globes

à se porter l'un vers l'autre directement et centralement. Supposons

que la lune est placée à votre zénith , et que vous la regardez
;

votre œil est alors dans la direction de la ligne qui unit le centre

de la lune et le centre de la terre; c'est donc vers votre œil que la

lune gravite avec une vitesse déterminée par la quantité de surface

du ciel que ce globe cache à vos regards. Or , il est de certitude géo-

métrique que, si la lune était subitement rapprochée de la terre

jusqu'à la moitié de la distance, qui, en ce moment, l'en sépare,

la surface qu'elle vous montrerait serait quadruple; donc elle vous

cacherait sur le ciel un espace quatre fois plus grand ; donc elle se-

rait frappée vers vous avec quatre fois plus de force ; donc elle

tomberait vers vous avec quatre fois plus de vitesse; et c'est préci-

sément la loi calculée par Newton. — Monsieur, permettez -moi de

vous dire que vous avez répété avec un peu trop de facilité le re-

proche que l'on m'a fait de n'avoir pas pénétré assez profondément

dans les études mathématiques : j'ai fait ces études au degré de mes

besoins, et pas au delà; j'ai pris, à titre de faits précis et fonda-

mentaux, toutes les lois fixées par le calcul d'une manière invincible;

je n'ai pas refait ces calculs, parce que j'étais certain de leur exac-

titude. Econome de ma vie que je sentais si courte, je n'ai pas dé-

pensé mon tems et mes forces à vérifier les travaux des Newton, des

Lagrange, des Laplace; toutes celles de leurs formules qu'ils ont

arrêtées , je les ai saisies comme des matériaux de première valeur
,

qui devaient fournir les bases, les liens, les clefs de voûte dans mon
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édifice. Écoutez, Monsieur,ma déclaration formelle: si un seul Fait,

mathématiquement établi, est en opposition avec mon système, ou

plutôt , s'il n'est pas avec évidence l'un de ses plus forts appuis
,
j'im-

mole hautement ce système
,
je le déclare un tissu d'erreurs. Je parle

avec cette assurance,Monsieur, parce qu'il n'y a
,
pour l'esprit humain,

que deux ordres de Faits généraux qui puissent être mathématique-

ment établis , et que ces deux ordres de Faits généraux
,
qui sont : les

lois delà gravitation, soit centrale, soit magnétique, soit électrique,

et les théorèmes de mécanique, découlent immédiatement de l'Ex-

pansion universelle. Tous les autres Faits
,
que le mathématicien

cherche à faire entrer dans son domaine, y restent en litige, et,

pour cette raison , ne peuvent être pleinement éclaircis que par le

raisonnement. C'est ainsi que les phénomènes d'optique divisent, en

ce moment, MM. Arago et Biot, l'un et l'autre grands géomètres et

excellens observateurs. — Généralement , l'instrument humain que

l'on nomme analyse mathématique, ou géométrie , n'opère avec cer-

titude que sur les mouvemens libres et simples , tels que les mouve-

mens des astres; mais, aussitôt qu'il y a complication, comme en

chimie, comme en physiologie, comme en politique , les données

de chaque problème sont si multipliées , si croisées, si variables,

qu'il ne reste plus au géomètre les moyens de les mettre en équation ;

c'est alors au Logicien à les résoudre. La Logique n'est autre chose

que la Géométrie étendue hors de la sphère des lignes et des chiffres.

Le Logicien parfait n'est autre chose qu'un géomètre rationnel. —
C'est de la géométrie rationnelle que j'ai développé , lorsque j'ai

présenté la loi des compensations comme présidant aux distributions

des destinées humaines. Aussi (j'emprunte encore un de vos aveux) ,

ce système des compensations a réussi. — Il en sera inévitablement de

même du Principe de l'Expansion; Principe contre lequel lutteront,

quelque tems encore, d'antiques habitudes et des erreurs consacrées,

mais qui dominera toutes les résistances, parce qu'il sera sans cesse

vérifié. — Un exemple mémorable lui sert de présage. L'homme le

plus simple aujourd'hui n'est-il pas convaincu que c'est la terre qui

tourne autour du soleil , et non le soleil autour de la terre? Ce fait

authentique est cependant combattu par des apparences bien plus

fortes que celles qui séduisent les sectateurs de l'Attraction : et, sans

doute, Galilée lui-même eut long-tems à se défendre contre les ap-

parences; mais il était doué d'une raison énergique, qui savait ré-

duire au silence le témoignage de ses yeux , lorsqu'ils lui donnaient

l'indication de choses impossibles. Pour un esprit judicieux, rien I
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n'est impossible , dans l'univers , comme le désordre. — Si ce grand

homme pouvait encore être consulté, il s'empresserait de reconnaî-

tre que la constitution universelle ne peut exister que sous forme de

simplicité parfaite ; car la simplicité parfaite est seule le caractère de

l'ordre absolu. Or voici, avec pleine évidence, l'idée générale la

plus simple : un seul Principe, l'Expansion, réglée par une seule

loi, l'Equilibre; l'Expansion, vie de chaque être, imprimant à cha-

que être une extension indéfinie, mais réprimée, modifiée, dans le

sein de chaque être, par l'Expansion concurrente de tous ceux qui

l'environnent; action unique , universelle, donnant ainsi naissance à

la réaction, également universelle, qui la balance, qui lui fait com-

pensation, dans le sein de chaque être, et dans l'ensemble de l'uni-

vers. — Voilà , Monsieur, la définition à la fois la plus étendue et

la plus simple : or, cette définition est toute la substance de mon
livre. Mon livre a donc pour substance tout ce qu'il y a d'essentiel

,

de fondamental, d'universel dans la vérité. — Il ne m'en coûte

point maintenant d'ajouter que, dans la construction d'un édifice

si vaste, quoique d'une ordonnance si facile, j'ai pu faire quel-

ques déplacemens de parties
,

j'ai pu , malgré trente ans d'études

et de méditations , laisser quelques détails faux ou incorrects.

Mon système est invincible, j'en ai la certitude; mais je suis

loin de penser que mon ouvrage soit parfait. Je ne cesse de sol-

liciter en sa faveur le concours des hommes éclairés. Chaque fois

qu'une erreur de détail m'est signalée
,
qu'une amélioration m'est in-

diquée, j'en reçois la communication avec une profonde reconnais-

sance, et je mets en œuvre ce généreux secours. C'est ainsi qu'ayant

eu le bonheur, il y a deux ans, de me lier par un commerce de con-

fiance avec un botaniste très-judicieux, très-éclairé, M. Turpin, je

lui ai soumis en manuscrit ma Physiologie des végétaux
;
je l'ai prié

d'exercer sur cette partie de mon œuvre un contrôle sévère : il a

rempli cette commission en ami de la science et de la vérité. —
Grâces à cette intervention précieuse , il ne reste plus, je crois, que

bien peu de choses à reprendre dans ma théorie de la végétation. >

—

Ce service que M. Turpin m'a rendu pour une des sections les plus

intéressantes de la science générale
, je le réclame de vous , Mon-

sieur, et de tous les hommes qui, comme vous, ont acquis des lu-

mières précises sur l'objet spécial de leurs études. 11 est très-possi-

sible que vous soyez plus en état que moi de dévoiler par quelle com-

binaison de mouvemens le Principe unique et universel, l'Expansion,

produit certains phénomènes de l'ordre physique, et je serais très-
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flatté de la condescendance qui vous porterait à refaire mieux que

moi certaines pages de mon livre. Déjà, vous m'avez excité à refaire

moi-même l'explication de la cristallisation ; ce point de la physique

générale me paraissait encore nébuleux; ce que vous en avez dit m'a

pressé du besoin de l'éclaircir; je crois maintenant y être parvenu
,

en le simplifiant, en le rapprochant davantage de l'action immé-

diate du Principe universel. — Et telle est, Monsieur, la marche

certaine, exclusive même. Désormais, ni vous, ni moi, ni personne, ne

cherchera inutilement l'explication d'un fait quelconque hors des con-

séquences immédiates de l'Expansion universelle. Je le dis formelle-

ment : hors de l'Expansion produisant elle-même son Équilibre, il

n'y a , en fait d'explication , qu'erreur , illusion , contradiction; il n'y

a point d'explication.— Séparez un arbre de sa racine , il meurt. Sup-

primez l'Expansion dans l'univers, la matière reste , mais morte , inu-

tile; et substituez l'attraction à l'Expansion , toute la substance des

êtres, aussitôt condensée, concrète, immobile, est également frappée

d'immobilité. Le néant ne serait pas plus stérile.— Que notre esprit se

fixe donc sur la cause unique, sur l'Expansion , c'est la vie de l'uni-

vers ; et expliquer l'univers, c'est en raconter la vie.— J'ai taché de

faire cette narration avec tout l'ordre et le développement conve-

nables. Dans ma conviction , elle est vraie, car elle est une, simple,

homogène; mais je ne fais de ma conviction une loi pour personne.

Tous mes droits se bornent à demander qu'on me lise avec suite et

sans prévention. C'est surtout, Monsieur, la prière que j'adresse aux

hommes qui ont votre loyauté et vos lumières.

Paris, le 26 juillet 1824. Azaïs.

Réponse. — Les réclamations de M. Azaïs me forcent d'occuper

par de stériles débats des pages qui auraient été remplies plus con-

venablement. M. Azaïs n'ignore pas que les aveux qu'il m'attribue

sont des actes de condescendance dont j'ai cru devoir user envers un

auteur que je ne pouvais me dispenser de critiquer. Je n'avais aucun

bien à dire du fond
;

j'ai loué le style, car il fallait faire une part

quelconque à l'éloge. J'ai dit que le livre delà Philosophie générale est

remarquable par une grande clarté : mais une erreur peut être aussi

claire qu'une vérité; un tissu dont la chaîne est toute composée de

principes faux peut être décomposé avec une extrême facilité dès

que la fausseté des principes est reconnue; et tel est , selon moi, le

livre dont il s'agit. — J'ai dit encore que le livre des compensations

a réussi : autre aveu dont s'empare M. Azaïs. Je pouvais me dispenser

de caractériser le genre de succès que ce livre a obtenu
;

je ne IWI
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arrêté à un lait incontestable : le livre a fait du bruit. — L'auteur de

la Philosophie générale revient encore sur son explication de la pe-

santeur , l'une des parties de son livre où il a le plus accumulé les

erreurs de toutes sortes. A celles que j'ai déjà fait remarquer , il en

faut joindre une fort singulière. Il suppose , contre toutes les obser-

vations, que les corps célestes sont tous delà même densité moyenne,

et que la masse est constamment proportionnelle au volume. — Au
sujet de l'idée abstraite de l'infini et de l'usage que l'on peut en faire

dans les sciences , il est inutile de renvoyer M. Azaïs aux ouvrages on

cette notion se trouve éclaircie et mise à sa place ; le tems de ces mé-

ditations est passé pour lui. Mais ses lecteurs ne seront pas aussi dé-

terminés à fermer les yeux à toute lumière qui ne viendrait pas sui-

vant la direction tracée dans la philosophie générale ' ils voudront

consulter Newton, D'Alembert, Clairaut, Laplace, etc. ; lecture dange-

reuse, car, dès qu'on l'a commencée, le charme opère, et l'esprit soumis

à son pouvoir est perdu pour la philosophie générale. Aucun des lec-

teurs de YExposition du Système du monde ne grossira le nombre des

disciples de M. Azaïs. — Il est toujours pénible de parler de soi-

même : il faut pourtant que j'en appelle à ceux qui veulent bien lire

mes articles. Ils ne me refuseront pas le témoignage que j'ai toujours

manifesté l'intention d'observer toutes les convenances , tous les

égards qui pouvaient se concilier avec la vérité. Ces précautions

n'ont pas suffi : j'ai eu le malheur d'offenser quelques auteurs , et

M. Azaïs se fâcherait peut-être aussi. Je ne parlerai donc plus de

son système de l'univers matériel, laissant au tems le soin d'effacer

les traces légères qu'il a pu laisser dans quelques esprits. Quant à sa

philosophie de l'univers intellectuel , moral et politique
,
je l'attaque-

rai peut-être un jour avec la franchise que j'ai montrée dans mon pre-

mier article. J'y trouverai l'occasion de faire voir combien les scien-

ces morales sont peu avancées , et d'indiquer les méthodes qui me
paraissent les plus sûres pour mettre cette partie de nos connaissances

au niveau de celles qui ont fait le plus de progrès. Je n'établirai point

de théories; je me bornerai à poser des questions. Ferry.

Théâtres. — Théâtre français. — Première représentation <KEu-

dore et Cjmodocèe , tragédie en 5 actes, de M. Garri. {0.1 juillet.
)

— Le sujet de cette pièce, emprunté aux Martyrs de M. de Chateau-

briand, était heureusement choisi : la chute du polythéisme, les

premiers triomphes du christianisme, la lutte non moins politique

que religieuse entre deux croyances si différentes dans leur but et

dans leurs moyens , la rivalité de la civilisation ancienne, fondée sur

l'esclavage domestique, et de la civilisation moderne, fondée sur
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l'égalité civile, formaient un tableau aussi imposant que varié, et

vraiment dramatique. Si M. Garri l'a composé d'une manière un peu
incomplète, et dessiné avec peu de vigueur, son coloris, du moins

,

est des plus brillans ; l'élégance soutenue , et parfois l'éloquence du
style, empêchent le spectateur de s'apercevoir des défauts du plan;

les situations ne sont pas toujours développées avec art et chaleur ;

mais elles sont toujours amenées et enchaînées avec vraisemblance :

les personnages ne disent pas tout ce qu'ils doivent dire; mais ils ne

disent rien qu'ils ne doivent dire, et jamais ils n'affectent un ton

déclamatoire et ne prodiguent les antithèses ; enfin , la tragédie

nouvelle est une des plus estimables qui aient paru depuis fort long-

tems ; elle a mérité les nombreux applaudissemens qu'elle a obtenus.

— La scène se passe à Rome, vers la fin du règne de Dioclétien.

Eudore, général de l'armée des Gaules, vient de recevoir les hon-

neurs du triomphe. Il est épris de Cymodocée, jeune prêtresse

vouée au culte de Diane. Cymodocée partage l'amour d'Eudore ;

mais elle est aimée du proconsul Hiéroclès , ennemi juré des

chrétiens. La jalousie d'Hiéroclès, la vengeance qu'il exerce sur

son rival, dès qu'il apprend que ce rival est chrétien : tels sont

les principaux ressorts de l'action. Dioclétien et Symmaque, pontife

de Vesta, sont d'avis de mettre un terme aux persécutions et de

proclamer la tolérance de tous les cultes ; mais Hiéroclès fait in-

cendier le temple de Vesta, et accuse les chrétiens de ce crime

devant le peuple romain. Dioclétien et Symmaque cèdent aux

exigences de la haine populaire; un nouvel édit de mort est signé;

et malgré les efforts des prétoriens et des soldats de l'armée des

Gaules , Eudore , le vieux Cyrille , son ami , et Cymodocée
,
qu'il a

convertie et qui veut partager son sort, sont livrés aux lions du

Cirque. Le courage des martyrs attendrit leurs plus cruels ennemis
,

et Symmaque laisse échapper ce cri prophétique ••

C'en est fait de nos temples !

— Cette tragédie est jouée avec un ensemble remarquable : Lafon a

été entraînant dans le rôle d'Eudore.

— Théâtre royal de l'Odéon. — i
rc représentation de Clèopâtre,

tragédie en 5 actes, de M. Alexandre Soumet.—Reprise du Paria, de

M. CViJiWrDELAViGNE. — Le nouvel ouvrage de M. Soumet n'est pas

tout-à-fait digne de ses aînés, et quelques scènes seulement ont rap-

pelé la manière brillante de l'auteur de&ut/etde Clytcmnestre : aussi

le succès a-t-il été contesté; mais il faut s'en prendre moins au poète
,

qu'au sujet qu'il traitait , et qui n'a jamais réussi sur notre théâtre*
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Lorsque le dénoûment d'une pièce est commandé par son titre, et

que les spectateurs le connaissent d'avance, lorsqu'on ne peut

compter
,
pour captiver leur attention , sur le mobile de la curiosité,

il faut pouvoir les intéresser à l'un des principaux personnages ; or,

ni Cléopàtre, ni Antoine , ni Octave ne sauraient fixer cet intérêt.

M. Soumet l'a si bien senti
,

qu'il nous a offert l'épouse d'Antoine

et leur fils Marcellus; mais Marcellus occupe trop peu de place, et

une femme abandonnée, courant après son mari , ne saurait être

fort tragique. Un autre inconvénient attaché aux infortunes de

Cléopàtre et d'Antoine, c'est que, dès le premier acte, l'auteur est

forcé de nous montrer Antoine vaincu , et Cléopàtre à demi-

détrônée ; dès lors , l'action ne peut plus faire un pas jusqu'au

dénoûment, la situation reste invariable; les cinq actes de M. Sou-

met ne sont guère remplis, en effet, que par les irrésolutions peu

théâtrales d'Antoine qui, au premier, adore Cléopàtre, se remet,

au second, sous le joug conjugal, revient, au troisième, à son vieil

et ignoble adultère, se laisse , au quatrième, attendrir de nouveau

par son épouse , et meurt, au cinquième , dans les bras de sa maîtresse.

— La reprise du Paria , avec des chœurs , a été plus heureuse pour

l'Odéon que les représentations de Cléopàtre. Jamais cette tragédie,

dont les beautés nombreuses ainsi que les défauts sont appréciés

depuis long-tems, n'avait été aussi bien représentée. David a rem-

placé et fait oublier Joanny dans le personnage principal. Ce der-

nier acteur, en renonçant à des rôles qui ne sont pas en harmonie

avec la nature de son talent , donne tous ses loisirs et tout son zèle

à ceux qui lui conviennent mieux ; le plus brillant succès est déjà le

prix de ses efforts, et, dans Cléopàtre , il a créé le rôle d'Antoine en

tragédien consommé. Jamais il n'avait développé une intelligence

plus profonde; jamais il n'avait mieux modéré sa chaleur, impé-

tueuse et mieux varié sa diction. — Nous ne dirons rien des chœurs,

qui ont moins contribué que nui au succès de cette reprise.

Beaux-arts. — Peinture. — Panorama de Rio-Janeiro. — La
vieille Europe , couverte de constructions de toutes les époques , et

de caractères très-différens, présente une grande variété d'aspects. A
des monumens antiques, ou imités de cette inépuisable antiquité à

laquelle nous avons tout emprunté, viennent se mêler les débris de

cette puissance féodale dont les habitudes étaient véritablement pit-

toresques , et les productions si remarquables de l'architecture, im-

proprement appelée gothique , cette grande et belle création du moyen

âge. — Les tems modernes n'offrent, au contraire
,
que des construc-
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tions où tout est calculé pour le besoin. Le luxe , même , à quelques

exceptions près, est bien étroit, bien mesquin, si on le compare à

celui que les grandes nations étalaient dans leurs monumens. Il n'est

donc pas étonnant que la ville de Rio-Janeiro ne soit que d'un inté-

rêt très-médiocre , sous le rapport de l'effet pittoresque; mais, ce

qui est grand, majestueux, imposant, c'est la vue de ces montagnes

d'une découpure si extraordinaire, de ces masses d'eau qui les enve-

loppent , et dans lesquelles elles se reflètent , et de la végétation telle

que les tropiques la produisent. Que la main de l'homme paraît pe-

tite, faible, à côté de la puissance qui a entassé ces rochers les uns

sur les autres , ou qui les a lancés au milieu de la mer ! — La moit

de M. Prévost avait pu faire craindre que ces grandes entreprises ,

nommées panoramas , ne fussent abandonnées; M. Roitmy ,
paysa-

giste habile, s'est empressé de rassurer le public. Le panorama de

Rio-Janeiro, qui lui fait honneur sous le rapport de l'art, a d'ail-

leurs le grand mérite de transporter le spectateur étonné sur un autre

hémisphère, où des cris d'indépendance et de liberté se font entendre

au milieu de tout ce qui peut leur donner du prix.

Sculpture. — antiquités. — Le hasard qui conduit beaucoup de

choses , et souvent beaucoup mieux que la prudence humaine ne

pourrait le faire , a conservé d'une manière miraculeuse , et déposé

dans les mains de M. Cortot, une statue antique d'une rare beauté et

d'un caractère particulier. C'est un hermaphrodite debout. Cette

figure avait fait partie de la collection de M. de Caylus
,
qui l'a dé-

crite dans son ouvrage sur les antiquités ; depuis , elle était devenue

la propriété de personnes qui n'en connaissaient pas le mérite ; il

semblait même qu'une main ignorante eût pris plaisir à la couvrir

d'un mastic qui la défigurait. Le dernier possesseur avait fait de

vains efforts pour la vendre , même à un très-bas prix , lorsque

M. Cortot est venu , à son tour , la considérer. Il suffit d'un coup

d'œil rapide à cet habile maître pour apprécier la beauté de cet ou-

vrage; mais le mastic qui la recouvrait pouvant faire craindre beau-

coup de mutilations, il l'obtint pour une somme très-modique.

Rentré chez lui , il s'occupe d'ôter l'enveloppe grossière dont cette

statue était revêtue et il s'aperçoit avec surprise qu'elle est pres-

que entièrement intacte ; c'est alors qu'il put apprécier toute la valeur

de son acquisition. La tête , dont le caractère est charmant et d'une

finesse remarquable, n'a jamais été séparée du corps , chose fort rare.

Les anciens ont su quelquefois donner de la vie au regard de leurs

statues; celle-ci est vraiment du nombre. Le torse est admirable , et
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l'union des deux sexes est exprimée avec une extrême habileté. C'est

enfin une production que Ton peut mettre à côté de ce que l'on con-

naît de plus beau. Quelques parties, mais en petit nombre, ont été

restaurées , et ces restaurations sont d'un très-bon travail. M. Cortotse

propose de faire mouler cette belle figure , afin que les artistes et les

connaisseurs puissent l'avoir sous les yeux ; il ne reste plus qu'un

vœu à former : c'est que le gouvernement ne se laisse pas gagner

de vitesse par les étrangers, et que la France n'ait pas la douleur

de se la voir enlever.

— L'administration du Musée vient de former une collection digne

d'un très-grand intérêt. La scuplture antique , recueillie et logée avec

un soin particulier , semblait seule mériter nos hommages , tandis

que les productions de la scuplture moderne , éparses et délaissées
,

n'avaient pu obtenir encore les entrées au Louvre. Cet injuste dédain a

été réparé. Trois salles , au rez-de-chaussée , auxquelles on a donné

le nom de Galerie d'Angoulême , contiennent des monumens très-

remarquables en eux-mêmes , et dont le rapprochement est un sujet

d'étude et de méditation. Là se trouvent réunies des productions de la

renaissance, des siècles de Léon X , de Louis XIV, et des tems mo-

dernes ; ainsi, Jean Goujon, Michel-Ange, le Puget et Canova se

trouvent en regard les uns des autres. Au nombre des ouvrages qui

méritent une attention particulière
,
je citerai Diane de Poitiers , de

Jean Goujon : cette statue , après avoir long-tems orné l'entrée du

château d'Anet, avait été transportée dans le jardin du Musée des

Petits-Augustinsj elle est maintenant à l'abri de toute destruction. On
remarque aussi unefigure d'esclave , de Michel-Ange , dont le mouve-

ment et l'expression sont admirables ; deux groupes dans lesquels le

célèbre Canova a représenté , dans des instans différens , YAmour et

Psyché ; et le Milon de Crotone , du Puget. J'ai entendu beaucoup de

personnes regretter que cette dernière statue ait été enlevée du jardin

de Versailles
;
quant à moi, je trouve que , dans l'intérêt de l'art , c'est

la détermination la plus sage et la mieux entendue que l'on pût prendre.

—On recueillera dans ce nouveau Musée , ainsi que cela a lieu
,
pour

les peintres , dans la Galerie de peinture , les principaux ouvages des

statuaires français et autres, lorsque la mort aura fait cesser toute riva-

lité, et apaisé les serpens de l'envie ; voilà donc un nouveau stimulant

pour nos artistes , et surtout un acte de justice bienveillante dont il

faut savoir gré au gouvernement.

Gravure. — Le dernier tableau de M. Girodet , Pygmalion et Ga-

latée,n été l'objet d'une admiration vive et bien méritée; mais il a aussi
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essuyé des critiques très-amères. C'est le sort des productions qui

s'écartent de la route ordinaire. Parmi les juges , les uns , et ce sont

les mieux organisés , s'attachent aux beautés qui les transportent; les

autres, au contraire , ne sont frappés que des défauts et ferment les

yeux sur ce qu'il y a de bien. On s'échauffe , en soutenant son opi-

nion , et bientôt l'ouvrage en discussion est un chef-d'œuvre inimi-

table, ou il est indigne d'arrêter les regards des connaisseurs.

Je crois avoir eu le bonheur de me défendre de ces exagérations ,

dans l'opinion que j'ai émise à l'apparition de ce tableau ( Rev. Enc.,

t. iv
, p, 363 ). Un de nos plus habiles graveurs , M. Laugier , élève

lui-même de M. Girodet , a essayé de reproduire l'œuvre de son maî-

tre. C'était une entreprise difficile ; et, si le graveur n'a pas entière-

ment surmonté tous les obstacles qu'elle présentait, il s'est assez

approché de son modèle pour que les connaisseurs aient rendu justice

à son habileté. Cette gravure a été tirée entièrement sur papier de

Chine , et à un très-petit nombre d'épreuves , après quoi la planche a

été brisée; aussi , le prix en est-il très-élevé. Elle coûte 160 fr. avant

la lettre , 120 fr. lettre grise et 60 fr. avec la lettre.

— M. Ducis a mis sous les yeux des connaisseurs , à la dernière ex-

position
,
quatre tableaux dans lesquels il s'était proposé de représenter

les Arts sous l'empire de l'Amour. Obligé de faire un choix dans le grand

nombre de productions exposées , je n'ai parlé que de l'un de ces ta-

bleaux : Marie Stuart exécutant sur son clavecin cette romance dans la-

quelle elle fait ses adieux au doux pays de France ; Rizzio l'accompagne

sur un téorbe. Mais M. Jullien a fait de ces quatre tableaux l'objet d'un

article particulier ( lie. Encj. t. xvi, p. 4 6°) ; ils sont donc bien con-

nus du lecteur. L'un de ces tableaux, Vandick retenu à Salvathem par

l'amour que lui inspire une jeune fdle pour laquelle il exécute un tableau
,

a déjà été gravé par la Société des amis des arts , et j'en ai parlé, à

l'époque où cette planche a été distribuée aux actionnaires ( id. t. xxi>

p. a5o ) ; deux autres , Marie Stuart et Properzia de Rossi, dont le ta-

lent et la passion malheureuse qu'elle éprouva pour un être insen-

sible fournirent au peintre l'occasion de représenter la sculpture
,

toujours d'une manière historique , viennent également d'être gravés.

La première planche est due à M. Pauquet
,
qui a déjà gravé le Van-

dick ; l'autre a été exécutée pur M. SlXDExriERS. L'intérêt du sujet, le

charme de la composition et l'habileté des graveurs feront recher-

cher ces deux estampes. La première coûte f\o fr. avant la lettre etao f»

avec la lettre ; la seconde , exécutée pour la Société des amis des arts»

ne se trouve dans le commerce que par occasion. P. A.
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Nécrologie — Charles SÈ*fÉE. — Lorsqu'en i8ai , nous ren-

dions compte des essais d'un jeune homme dont les premiers tra-

vaux nous avaient fait concevoir les plus heureuses espérances ( voy.

Rev. Enc, t. xi, p. 6o3), nous étions loin de penser qu'il nous

faudrait sitôt payer à sa mémoire un douloureux tribut de regrets.

Ce tribut est d'autant plus légitime, que celui dont nous déplo-

rons la perte est mort victime de la science; c'est à son ardeur

active de s'instruire , au besoin insatiable qu'il éprouvait d'exercer

son esprit aux conceptions les plus profondes, à cette soif ardente du

travail dont il était dévoré, que Charles Sénée doit la mort cruelle

et prématurée à laquelle il a succombé à Caen, le 2 5 novembre

dernier, à l'âge de vingt -quatre ans! Né avec les plus heureuses

dispositions, le jeune Sénée ne tarda pas à se faire remarquer dans

ses études ; il s'adonna principalement à la langue grecque, et , comp-

tant pour rien ce qu'on lui enseignait au collège, il s'était créé un

système particulier d'exercices auxquels il consacrait presque exclusi-

vement ses loisirs. Homère, Hérodote, Plutarque, Démosthène^

avaient été tour à tour l'objet de ses savantes investigations. Aussi,

les succès les plus honorables couronnèrent ses efforts ; mais

après s'être livré à l'étude des mots , l'esprit supérieur de Charles

Sénée sentit le besoin de se livrer à celle des choses. II étudia avec

ardeur les leçons données par M. Garât à lE'cole normale ; elles le

frappèrent vivement, et dès lors le goût des études métaphysiques

succédant chez lui à celui des études physiologiques , il laissa de côté

les vieilles arguties de l'école et le système routinier suivi encore

dans quelques universités. Il s'éleva bientôt aux plus hautes régions

de la métaphysique , et s'occupa en même tems de rechercher les

données les plus positives sur l'économie politique ; l'école écossaise

fut surtout l'objet de ses recherches. La théorie des sentimens moraux

d'Adam Smith le séduisit particulièrement : aussi , en fit-il l'appli-

cation dans un Essai sur l'Amitié, ouvrage fort étendu, dans lequel

il analysa avec beaucoup de sagacité la nature et les diverses modi-

fications de ce sentiment. Ce fut aux sources mêmes de cette école que

Sénée voulut aller compléter ses études ; il se rendit en Angleterre
,

dans le courant de l'année 1820 , et s'appliqua surtout à connaître le

système d'organisation des études publiques dans ce pays ; il eut , à

cet effet
,
plusieurs conférences suivies avec les fellows du collège

de la Trinité d'Oxford. ( V. la Notice sur l'Université d'Oxford , t. xix,

p. 523.) Parmi les personnes dont la bienveillance lui avait fourni les

moyens de satisfaire sa curiosité , nous citerons parti culièrement le cé-

t. xxin.

—

Juillet 1824. 18
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lèbre Brougham , l'orientaliste Mill , le publiciste Jérémie Bentham , le

poète Robert Southey , et le vieux général français Dumouriez. Ce fut

peu de tems après son retour en France qu'il se présenta pour le doc-

torat ès-lettres , et qu'il soutint, à cette occasion, deux thèses assez.

remarquables pour que nous ayons cru devoir en rendre compte

dans ce recueil ; la manière brillante dont il développa ces thèses

fit une telle impression sur les anciens professeurs de l'Univer-

sité
,
qu'ils s'empressèrent d'appeler sur lui l'attention du Gouver-

nement , et de lui ouvrir leurs rangs. A l'âge de vingt - trois ans
,

Sénee se vit appelé à une chaire de philosophie dans une des plus

savantes académies de France. Loin d'assoupir son ardeur pour le

travail , un pareil succès ne fit que la réveiller encore. Persuadé

que l'étude du droit était l'indispensable complément des sciences

morales et politiques , il ne fut point arrêté par les travaux qu'exi-

geait de lui la confection de ses cahiers de philosophie ; il se fit

recevoir avocat, après avoir approfondi toutes les parties, même
les plus fastidieuses, du droit. Au milieu des occupations d'une année

aussi laborieuse, Sénée trouva encore le tems de composer le Discours

annuel universitaire , et il développa avec hardiesse ¥utilité des

études philosophiques sur le bonheur et le perfectionnement moral de

l'homme dans son état individuel , et par rapporta la Société. Dans ce

Discours , le jeune professeur s'était efforcé de justifier les études

philosophiques du reproche qu'on leur fait ordinairement de des-

sécher l'âme et de tuer l'éloquence ; il y prouvait que les plus

grands orateurs avaient été de profonds philosophes. Cependant, une

maladie lente et dont les progrès , d'abord inaperçus , se manifes-

tèrent bientôt par les plus effrayans symptômes , vint révéler à ses

amis tout le danger de sa position. Consumé par l'étude et le travail,

il succomba , après une année d'agonie , emportant l'estime et les

regrets de tous ceux qui l'avaient connu , et laissant un père et une

mère plongés dans une douleur qu'il est plus facile de concevoir

que de décrire. Sénée a laissé les manuscrits suivans : i° Essai sur l'ap-

plication de la méthode d'analyse et d'induction au phénomène de notre

intelligence, contenant un aperçu historique des erreurs qui ont égaré la

plupart des philosophes dans ces sortes de recherches ; a Essai sur

le genre romantique , contenant un examen détaillé des ouvrages de

tord Byron. E. G.

— Le comte Dejean, lieutenant général
,
pair de France, etc.,

né à Castelnaudary , le 6 octobre 1749, mort à Paris , le 10

mai i8a4- — Voici un moderne que Ton peut opposer avec con-
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fiance aux admirateurs exclusifs des anciens. Notre siècle abonde en

censeurs qui prodiguent volontiers l'éloge aux vertus antiques
,

pour être dispensés de rendre justice à leurs contemporains. Leur

aversion pour les vivans ne s'étendit point) usqu'à l'homme de bien

dont nous allons parler : il ressemblait trop aux beaux modèles de

l'antiquité ; on ne méconnut point ses mœurs patriarcales , sa pro-

bité et son patriotisme des premiers siècles de Rome : on voulut bien

oublier qu'il était français , et des xvine
et xix

e
siècles. — Le géné-

ral Dejean eut le rare bonheur de remplir des fonctions éminentes
,

sans se faire des ennemis; de rendre impunément de grands services

à la patrie, même au milieu des tempêtes révolutionnaires; de con-

tinuer à la servir sous tous les pouvoirs auxquels la France fut sou-

mise ; de prendre part à tout ce que nos tems de trouble ont opéré de

bien durable , sans être jamais forcé de faire peser sur ses concitoyens

les maux inséparables d'une révolution. Sa vie tout entière fut non-

Seulement pure, irréprochable , mais consacrée à des actes de vertus

publiques ou privées. De telles vies ne sont jamais assez longues. Le

jeune Dejean, reçu, en 1768 , dans le corps du génie, et nommé ca-

pitaine dans ce corps, en 1777, était employé dans la place d'Amiens,

lorsque la révolution commença ; il fut nommé membre de l'Admi-

nistration départementale de la Somme, et commandant en second

de la garde nationale. Le nord de la France devint bientôt le théâtre

de la guerre; le capitaine Dejean fit partie de la brigade d'officiers du
génie chargée de la défense de cette frontière. Quand nos armes vic-

torieuses pénétrèrent dans la Belgique , Dejean suivit l'armée du
Nord , et prit part à la funeste bataille de Nerwinde. Après que les

désastres de cette journée furent réparés, et lorsque les vainqueurs

de Fleurus marchèrent à la conquête de la Hollande, il fut nommé
commandant du génie de l'armée du Nord. Les services qu'il rendit,

pendant ces pénibles campagnes , lui méritèrent le grade de général de

brigade. A la fin de 1796 , il fut chargé
,
par intérim, du comman-

dement de l'armée du Nord, et le garda jusqu'au 18 fructidor, où il

fut réformé. Le gouvernement de cette époque lui fit un crime d'avoir

refusé de distribuer les proclamations de l'armée d'Italie
,
qui trahis-

saient les vues ambitieuses de Bonaparte , impatient de jouer un grand

rôle politique. En 1799, la guerre recommença, et le général Dejean

fut tiré de sa retraite. Le Directoire tombe, et la domination de Bo-

naparte commence : ce nouveau chef de l'état avait reconnu les talens

administratifs et la scrupuleuse probité du guerrier qui remplissait

alors les fonctions d'inspecteur général des fortifications ; il ne négligea
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point un homme si précieux. Le général Dejean le suit au St. BernardT

à Marengo , et reçoit la commission de faire exécuter la convention

qui livrait aux Français une grande partie du nord de l'Italie.

Nommé ensuite ministre extraordinaire à Gênes , et président de la

Consulta, il parvint à faire supporter aux Génois une domination

étrangère, en adoucissant par l'aménité de ses manières et par la sa-

gesse de son administration les regrets que leur faisaient éprouver l'in-

dépendance nationale perdue et leur gloire éclipsée. Ce fut à Gênes

qu'il répara lui-même une perte bien sensible pour son cœur. Une pre-

mière épouse lui avait laissé un fils ; le père et le fils épousèrent les

deux sœurs. En 1802 , le général Dejean fut chargé d'une partie du

ministère de la guerre , sous le titre de ministre directeur de l'adminis-

tration de la guerre. Après avoir dirigé ce ministère avec la probité

austère dont il ne pouvait se départir, cette qualité si rare parut in-

commode; et comme il ne changea ni de maximes ni de conduite , il

fut remplacé, mais avec tous les égards qu'on ne pouvait lui refuser.

Les suites de la campagne de Russie le forcèrent à reprendre de l'ac-

tivité. A l'époque où le gouvernement royaret constitutionnel fut éta-

bli, le général Dejean fut nommé membre de la chambre des pairs,

et gouverneur de l'Ecole polytechnique. Presque en même tems , il

présida la commission chargée de liquider les dettes publiques arrié-

rées. A la fin de 1817 , il accepta la direction générale des subsis-

tances militaires. Mais il n'avait consulté que son zèle; ses forces ne

suffirent pas long-tems à ses travaux. En 1820, sa retraite lui devint

nécessaire , et il l'obtint. Le dépérissement graduel de sa santé lui

annonçait le terme de sa carrière ; il le vit approcher avec le calme du

sage, et quitta la vie au milieu de sa nombreuse famille en larmes,

près d'une épouse chérie , d'un fils héritier de ses vertus et de ses

titres, d'enfans et de petits enfans dont la vive affliction fut la seule

peine qu'il ressentit à ses derniers momens. Sa mort fut celle d'un vé-

nérable patriarche, comblé d'années et de félicités domestiques.

M. le lieutenant général du génie Haxo, M. le comte Daru
,
pair de

France , ont prononcé l'éloge funèbre de cet homme illustre, l'un

au cimetière de l'Est, où ses restes sont déposés, et l'autre à la

chambre des pairs. M. le général Haxo termine ainsi son discours :

« Tel fut le général Dejean : semblable à ces hommes que l'antiquité

présente à notre admiration , également propres à la guerre et à l'ad-

ministration de l'état : grand dans le public, et grand dans son inté-

rieur, mais d'une grandeur toute humaine ; c'est de lui qu'on a pu

dire avec justesse qu'il portait des vertus , comme l'arbre porte des
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fruits. Sa vie entière 8 été sans tache : ceux qui l'ont connu le présen-

teront comme un modèle. On se souviendra long-tems des exemples

qu'il a donnés , et ses mânes se réjouiront de ce qu'un tel souvenir sera

encore utile à sa patrie... Honneur à sa mémoire ! » — On lit , dans le

discours de M. Daru , ces observations bien dignes d'être méditées :

« C'est de ce département de la guerre, d'où la rapidité des mouvemens

semblait exclure l'ordre et la régularité
,
que sortit , il y a près de

trente ans, pendant le gouvernement orageux du directoire, le pre-

mier exemple de ces comptes détaillés, sincères, sans réticences ,

par lesquels les ministres s'honorent, en prouvant qu'ils ne craignent

point d'appeler les regards du public sur leur administration. Cet

exemple fut donné par un homme dont il doit être permis de rappe-

ler ici le nom
,
puisqu'il s'est assis dans cette enceinte

,
par M. Petiet,

l'un des prédécesseurs et l'ami du général Dejean : tous deux ont

montré , et quelques-uns de leurs successeurs aussi
,
que le départe-

ment de la guerre peut présenter, quand on s'en fait un point d'hon-

neur, des comptes aussi clairs , aussi simples , aussi faciles à vérifier

que ceux de toute autre administation. »

— Etienne Aignan , membre de l'Académie française, né à Beau-

gency en 1774, mort à Paris le 21 juin 1824. — Cet estimable aca-

démicien n'a pu fournir que la moitié de sa carrière littéraire ; la mort

l'a surpris, au moment où la maturité de ses talens promettait les fruits

les plus précieux , et lorsque ses nombreux amis s'attendaient le moins

au malheur de le perdre. A peine sorti de l'enfance , il vit naître la

révolution , et combattit avec une grande force de caractère les excès

où elle fut précipitée , en même tems qu'il en adopta et qu'il en défen-

dit avec énergie les principes sacrés ,qui sont ceux delà justice et de

l'humanité. Echappé
,
grâce à son extrême jeunesse, à la crise violente

dans laquelle succombèrent tant d'hommes généreux et distingués
,

immolés au nom de cette même liberté qu'ils avaient servie avec zèle et

dont ils avaient voulu empêcher que le culte fût déshonoré par des

crimes , il ne sortit des prisons qu'à l'époque où la France commença
elle-même à respirer , après la chute du gouvernement révolution-

naire. Rendu à la liberté et à ses occupations littéraires , et livré tout

entier à ses paisibles travaux , il vit la république se débattre contre

l'Europe, et succomber sous Bonaparte. Lorsque cet homme extraor-

dinaire changea le titre de consul contre celui d'empereur , M. Aignan

devint aide des cérémonies , et secrétaire du palais impérial. En
18 14, nommé membre de l'Académie française, dans le sein de laquelle

il succédait à Bernardin deSt-Pierre, il rentra dans son asile studieux
,
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et ne le quitta plus; il ne perdit aucun de ses amis; on l'aimait pour lui

même, indépendamment de sa position. Il fut l'un des collaborateurs

de la Minerve , du Courrier Français et de la Revue Encyclopédique à la-

quelle il a fourni plusieurs articles qui suffiraient seuls pour faire

connaître la justesse de son esprit , l'impartialité de sa critique et l'a-

ménité de son caractère. Ses principaux ouvrages sont une traduction

en vers de YIliade et de 1''Odyssée et une tragédie de Brunehaut. — De-

puis sa nomination à l'Académie française , et l'établissement du ré-

gime constitutionnel, il donna à ses idées et à ses travaux une nouvelle

direction qui peut-être n'a pas été assez remarquée. Il s'appliqua par-

ticulièrement à faire sentir l'importance de l'union si naturelle et

cependant trop rare des idées libérales et philosopbiques , et des idées

morales et religieuses. Son ouvrage intitulé : de VEtat des Protestans

en France n'est pas seulement un appel éloquent à la tolérance et à la

justice ; c'est aussi un livre qui respire les sentimens les plus nobles

et les plus élevés , et dans lequel les institutions religieuses en général

et le christianisme en particulier sont envisagés sous le véritable point

de vue de leur influence morale et politique et de leur utilité sociale.

Plusieurs ouvrages
,
qui parurent peu après

,
placèrent M. Aignan

parmi nos écrivains philosophes et publicistes les plus estimés , entre

autres une Histoire du Jury , et deux écrits intitulés : l'un, Justice et Po-

lice , l'autre , des Coups d'Etat. Les articles de M. Aignan dans la

Minerve et dans la Renommée , consacrés presque tous à des sujets de

haute littérature et de philosophie
,
portent l'empreinte des mêmes

principes et des mêmes sentimens. — La Bibliothèque étrangère, col-

lection curieuse dont il avait publié les deux premiers volumes , était

destinée à nous faire connaître successivement les fragmens littéraires

de morale et de philosophie les plus remarquables ,
publiés dans les

autres langues et chez les autres nations. — Les obsèques de M. Ai-

gnan ont eu lieu , le 24 juin. Une députation de l'Institut et un grand

nombre d'hommes de lettres et d'amis du défunt suivaient le convoi.

On y remarquait avec attendrissement son jeune fils , dont la douleur

ajoutait encore au sentiment de tristesse dont chacun était pénétré.

M. Auger , directeur de l'Académie française , et M. Jouy, ont pro-

noncé deux discours sur sa tombe. L'Académie française vient de lui

donner pour successeur M. Soumet.
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ÉCONOMIE POLITIQUE.

Essai historique sur l'origine , les progrès et les ré-

sultats PROBABLES DE LA SOUVERAINETE DES ANGLAIS

aux Indes.

On me paraît assez généralement dans Terreur sur le conti-

nent de l'Europe , relativement à la souveraineté des Anglais

aux Indes orientales. On se demande souvent quelle est l'ori-

gine de cette souveraineté ? par qui s'exerce-t-elle ? est-ce la

compagnie des Indes qui gouverne ? est-ce l'autorité militaire ?

ou bien le gouvernement de la métropole ? On paraît con-

vaincu que cette domination est la principale source où la

nation anglaise puise son opulence. Les gouvernemens eux-

mêmes, qui seraient si intéressés à n'avoir que de saines idées

sur les questions d'économie politique, partagent à cet égard

les opinions du vulgaire. Ils se sont imaginés que les peuples

de l'Inde gémissaient sous le joug que leur impose la Grande -

t. xxiii.— Août 182/». '19

f\ '» k
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Bretagne, et qu'il suffirait de s'y montrer en force pour ren-

verser une puissance odieuse et précaire; Bonaparte voulait

les délivrer en passant par l'Egypte; et vingt fois le cabinet

de Pétersbourg a médité le projet de parvenir au Bengale par

les bords de la mer Caspienne.

Je m'estimerais heureux de détruire ces illusions, si elles

doivent coûter de l'argent et du sang aux peuples d'Europe;

quidquid délirant reges... etc. D'ailleurs , n'est-ce pas un curieux

spectacle que celui d'une compagnie de marchands, souve-

raine d'un pays cinq ou six fois plus étendu que l'Angleterre
,

et où elle compte , les uns disent 4o millions , les autres 70 mil-

lions de sujets? Quand même sa souveraineté ne serait que

nominale; quand cette souveraineté ne serait profitable qu'à

l'Inde même et contre le gré de la Compagnie
;
quand cette

compagnie elle-même serait au-dessous de ses affaires, et hors

d'état de rembourser les fonds avancés par ses actionnaires et

par ses créanciers, ne devrions-nous pas rechercher avec plus

d'empressement encore à connaître la vérité sur ce point, et à

constater un ordre de choses sans exemple jusqu'à présent

dans les annales du monde, et qui est peut-être à la veille de

subir d'importantes métamorphoses ?

Le premier privilège pour trafiquer au delà du cap de

Bonne-Espérance, fut accordé à une compagnie de négocians

pat la reine Elisabeth, en l'année 1600. Son capital, formé

par des actions de i,25o fr. de notre monnaie, ne s'élevait

qu'à 1,800,000 fr. (1). Pendant la domination de Cromwellj

en i655, le privilège fut suspendu, et le commerce de l'Inde,

alors empire indépendant gouverné par Aurengzeb, fut permis

(1) J'exprime toutes les sommes en monnaie française et en som-

mes rondes , sur le pied de -25 francs pour une livre sterling. Le

1 n^exîge pas une plus grande exactitude
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à tous les Anglais : mais, au bout de trois ans, le privilège fut

rétabli, et se perpétua jusqu'en 1689. A cette époque (c'est-

à-dire un an après la révolution qui chassa pour la seconde

fois la famille des Stuarts du trône d'Angleterre), le gouver-

nement de Guillaume, pressé sans doute par des embarras de

finances, écouta les propositions d'une nouvelle compagnie,

qui
,
pour prix du privilège qu'elle demandait et qu'elle obtint,

offrit de prêter au gouvernement 5o millions à 8 pour cent

par an.

Ce qui caractérise cette dernière concession, c'est qu'elle

fut donnée par acte du parlement, et qu'elle confirma les

permissions accordées par les précédentes chartes à la Com-

pagnie, de former et de posséder des plantations , des comp-

toirs, et d'élever des fortifications pour les défendre au besoin.

On ne se doutait guère alors que l'on jetait les fondemens

d'un vaste empire. Lorsqu'on a des domaines fortifiés, il faut

des troupes pour les défendre; il faut résister à des attaques,

conclure des alliances, des traités de paix; aussi, dès l'an-

née i6y8, ces droits, qui ressemblent beaucoup à ceux de la

souveraineté, furent-ils accordés aux r> *ens de la compagnie;

mais, par une restriction qui caractérise l'époque, il ne leur

fut permis de faire la guerre et la paix qu'avec des pi inces et

des peuples qui nefussent pas chrétiens.

Jusque - là , la Compagnie était dans l'Indoustan sur le

même pied que les nabobs, les rajahs, les khans et autres petits

princes devenus successivement indépendans des grands princes

mogols, tartares, persans, qui à diverses reprises envahirent

ces belles et vastes contrées.

Depuis ce tems, le privilège de la Compagnie fut renouvelé

d'époque en époque, avec toutes les formalités observées en

Angleterre pour la promulgation des lois. Tantôt on stipulait

que le privilège durerait aussi long-tems qu'il ne serait pas ré-

voqué, mais que la Compagnie serait avertie trois ans d'avance,
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de la révocation ; tantôt on fixait un terme d'un certain nombre

d'années pour la durée de son privilège, et le terme arrivé,

on continuait le privilège, en faisant payer à la Compagnie

cette faveur par des sacrifices qu'elle a presque toujours

éludés.

Jusqu'en 1763 , les possessions territoriales et la souveraineté

de la Compagnie des Indes, ne s'étendaient encore que sur

quelques villes, ou plutôt quelques forts, tels que Madras,

destinés à protéger un petit territoire environnant. Mais vers

ce tems Dupleix, qui commandait les Français dans l'Inde,

homme entreprenant, capable, mais peu scrupuleux sur les

moyens d'arriver à son but, donna le signal d'une ambition

qui, si elle n'excuse pas le développement que prit celle des

Anglais, lui servit du moins de prétexte. Madras, alors leur

principal établissement dans l'Inde, avait capitulé devant une

petite armée française : Dupleix viola la capitulation , se déclara

l'allié d'un prince indien en guerre avec un autre, et enseigna

aux Anglais cette politique machiavélique dont ils tirèrent un

si grand parti plus tard, d'intervenir dans toutes les guerres

des souverains du pays, pour les dominer les uns par les

autres. Ils se déclarèrent en toute occasion, contre ceux que

protégeaient les Français. Un homme habile, lord Clive, vers

le milieu du siècle dernier, dirigeait les forces de la Compa-

gnie : il finit par obtenir un avantage complet, non-seulement

sur les Français, mais sur les Indous protégés par eux ; et comme

on ne s'arrête guère au milieu d'un succès, les Anglais furent

lancés dans la carrière des conquêtes. Leur puissance, mise

dans la balance de toutes les querelles qui s'élevaient, en

déterminait communément l'issue en faveur du prince qu'ils

protégeaient. Ils prenaient part aux dépouilles du vaincu, et

le vainqueur, leur ayant obligation de sa couronne, devenait

leur tributaire, jusqu'à ce qu'ils se sentissent assez forts pour

le dépouiller à son tour.
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Tippoo-Saïb, sultan du Mysore, le dernier prince dont la

puissance pouvait les faire trembler, est tombé sous les ruines

de sa capitale, Séringapatnam, lorsqu'elle fut prise d'assaut

en 1799 : et maintenant, la puissance delà Compagnie s'étend

sur tout le cours du Gange jusqu'au delà de Delhy; sur toute

la presqu'île de l'Inde, sauf quelques points de la côte du

Malabar qui obéissent encore aux Portugais , ou à de petits

princes musulmans; sauf encore quelques provinces occupées

par les Marattes, et les lieux où existèrent Pondichéry et

Chandernagor, qu'on a* rendus aux Français par la paix

de 181 4, et qui ne servent à rien, si ce n'est à masquer le

commerce que des armateurs français font avec les possessions

britanniques.

A la première occasion ^ tous ces lambeaux, de territoire

tomberont au pouvoir de la Compagnie anglaise
,
qui sait fort

bien qu'elle peut les prendre du moment que la politique du

gouvernement anglais en Europe l'y autorisera. Elle est maî-

tresse de tout le reste, et l'on peut regarder sa domination

comme confirmée, de l'ouest à l'est depuis l'Indus jusqu'à la

rivière Baranpooter, c'est-à-dire, depuis les contrées qui

avoisinent la Perse, jusqu'à celles qui touchent à la Chine;

et du sud au nord entre la mer des Indes et les montagnes du

Thibet. Ce n'est pas que les Anglais ou leurs agens adminis-

trent par eux-mêmes cette vaste étendue de pays. Elle est par-

tagée en un grand nombre de principautés , administrées sous

différens titres, de nabobs, de rajahs, par des petits princes

qui tiennent tous, directement ou indirectement, leur autorité

des Anglais, et gouvernent sous leur bon plaisir. On peut les

regarder comme des agens fiscaux qui donnent à la Compagnie

e part des tributs qu'ils font payer à leurs sujets. Lorsqu'ils

montrent trop peu soumis, on en met d'autres à leur place.

En môme tems, la Compagnie administre directement plu-

sieurs grandes provinces, où elle a des forces suffisantes pour
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tenir le reste en respect. Sa capitale est Calcutta; on y voit

tous les établissemens qui entourent ordinairement le siège d'un

grand empire; beaucoup de fonctionnaires civils, militaires,

judiciaires, et beaucoup de riches Européens, qui ont, pour

leur propre compte, des relations de commerce avec les autres

pays de l'Asie et de l'Europe. Les Européens y sont en général

logés dans des édifices somptueux et y déploient un faste

asiatique. Ils imitent les riches Indous et les surpassent en luxe.

La population de Calcutta s'élève , dit-on, à 6 ou 700,000 habi-

tans, pour la plupart Indous, fabricans et petits marchands

qui habitent des espèces de chaumières. Elle se compose

encore de valets et de porteurs de palanquins, qui sont très-

nombreux et que leur sobriété rend peu coûteux.

Telle est la situation de la Compagnie dans l'Inde. Mais

,

dans ses rapports avec la métropole, on ne peut la considérer

que comme l'intermédiaire de la domination du gouvernement

anglais sur cette partie du monde. A mesure qu'elle a étendu

son autorité et ses impôts, le gouvernement anglais y a pré-

tendu sa part, quoiqu'elle ait toujours payé les forces mili-

taires que le gouvernement a mises à sa disposition. Il se

regarde comme investi des droits de la souveraineté, et par

conséquent de celui de lever les tributs , -quoiqu'il abandoni

pour un tems l'exercice de ces droits à la Compagnie. Dès 1767,

lorsque les conquêtes de milord Clive eurent fait d'une société

de commerce une véritable puissance, il fut convenu que la

Compagnie paierai t annuellement au gouvernement 1 o millions;

mais jamais ces paiemens ne furent réalisés que très-impar-

faitement, sous le prétexte des dépenses que la Compagnie
1

était obligée de faire pour réduire les princes inelépendans;
j

tellement qu'en 17 7$, loin de pouvoir payer quelque chose sur,

les revenus de sa souveraineté aux Indes, elle fut obligée d'em-

prunter au gouvernement , ou plutôt à la nation, sous la ga-,

rantie du gouvernement, 35 millions. En 1 7 8 T» , elle demanda
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du terme pour acquitter les droits de douane qu'elle devait à

la trésorerie anglaise, et qui se montaient à des sommes consi-

dérables. En 1812, le gouvernement emprunta encore pour

la Compagnie 62 millions.

Tous ces embarras et d'autres causes dans lesquelles il est

inutile d'entrer, ont mis graduellement la Compagnie dans

l'entière dépendance du ministère britannique. Ses directeurs,

qui siègent à Londres, ont l'air d'administrer, par leurs agens,

les domaines de la Compagnie, parce que ces agens sont payés

par elle; mais, en 1784, le ministère se fit autoriser par le

parlement à nommer un conseil permanent qui porte le nom

de bureau du contrôle [board of control), et qui se compose

ordinairement du ministre principal et de ses créatures. C'est

avec ce conseil que les directeurs sont obligés de se concerter

pour la nomination aux places et pour toutes les opérations

militaires et politiques. C'est lui qui gouverne en effet. Les

dirocteurs ne jouissent de quelque indépendance que pour les

opérations commerciales.

La nomination à toutes les places qui sont à remplir , soit en

Europe, soit en Asie, ou la confirmation de leurs titulaires,

ajoutent beaucoup aux moyens d'influence et de corruption

de la couronne.

On estime que la Compagnie entretient actuellement dans

l'Inde, 1 5,ooo agens civils, dont 3,ooo européens; 160,000

soldats et officiers, dont 20,000 européens, notamment tous

les officiers; 25,000 marins : ce qui porte le nombre de ses

salariés à 200,000.

Il s'agit maintenant de savoir quels avantages économiques

la Compagnie des Indes ou la métropole ont retirés ou retire-

ront de la possession de cette colonie.

Et d'abord, en prenantpour des indications les renseignemens

les plus récens et les plus avérés, nous trouvons qu'en 1798,



285 DE LA SOUVERAINETE

malgré quatre années de paix dans l'Inde, les Fevenus de

l'état anglo-indien ont donné 201 millions de francs. Les dé-

penses, en y comprenant l'intérêt de la dette, se sont, pour

cette même année, élevées à 2o3 millions; ce qui indique un

excédant des dépenses sur les recettes , de 2 millions de notre

monnaie.

Le mal fut prodigieusement augmenté sous le gouvernement

général du marquis de Wellesley, malgré tous les subsides

qu'il se fit payer et le territoire qu'il ajouta aux possessions

britanniques. En 1806, époque où se termina son administra-

tion, les revenus se montaient à 385 millions, et les dépenses,

compris les intérêts de la dette, à 44 2 millions; ce qui laisse

un déficit de 5 7 de nos millions.

C'est une question parmi les publicistes anglais, de savoir

si le déficit croissant des finances de la Compagnie vient des

pertes qu'elle fait sur son gouvernement, ou de celles que

lui cause spn commerce. Ces dernières sont plus difficiles à

connaître
,
parce qu'elle n'en doit point le compte au bureau

de contrôle. Cependant, on pense qu'elle gagne dans son

commerce de Chine, mais que ces bénéfices sont insuffisant

pour couvrir les pertes qu'elle fait dans les autres branches.

Une des preuves qu'on en fournit, c'est que lorsqu'elle pré-

senta en 1808 une adresse au parlement pour l'engager à

venir à son secours, les directeurs mirent sous ses yeux un

état de toutes les valeurs envoyées aux Ind»es et à la Chine

depuis 1797 jusqu'en 1807, et de toutes les valeurs reçues en

retour. Ces états présentent un excédant des valeurs envoyées

au delà des valeurs reçues de 142 millions pour les onze

années; ce qui donne un déficit de 1 1 millions par au, qu'il

faut ajouter aux pertes qu'elle fait sur son administration, et

qui paraîtraient devoir les porter de 57 millions à 68.

Tous ces renseignemons sont tirés d'Adam Smith, de

C.olqhoun, d'un ouvrage digne de la plus haute estime, de
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Robert Hamilton, sur la dette publique, et surtout de l'excel-

lente Histoire de l'Inde anglaise , publiée en 181 7 par M. James

Mill.

D'après cet exposé , on sera peu surpris que la Compagnie

des Indes soit si prodigieusement endettée, soit aux Indes,

soit en Europe, d'autant mieux que, malgré ses pertes, elle

n'a jamais cessé de payer à ses actionnaires un dividende de

10 v pour cent. En i8o5 , elle avouait une dette en Angleterre

de i5o millions, et dans l'Inde de 640 : en tout 790 millions.

Mais j'observe qu'elle n'établit cette dette, qu'après en avoir

déduit les répétitions qu'elle se croit en droit de former. Or,

si ces répétitions ne sont pour la plupart composées que de

mauvaises créances, dont il est impossible qu'elle soit jamais

payée, elles ne sauraient passer pour un actif qu'on puisse em-

ployer à diminuer les dettes passives.

Que doit-on penser, par exemple, de la valeur des forts,

des magasins, des autres bâtimens et de leur mobilier, qu'elle

compte dans son actif? Outre que toutes ces choses ne peu-

vent valoir pour personne ce qu'elles ont coûté à la Compagnie,

et ce qui forme la base de leur évaluation, elles ne sont point,

pour un gouvernement, une valeur disponible, comme elles

seraient pour un particulier. Lorsqu'un particulier, sur une

terre de 100,000 écus, fait pour 5o,ooo écus d'améliorations,

il peut se flatter, en raison du capital qu'il y a répandu, de

vendre sa terre i5o,ooo écus. Les améliorations sont aliénables,

parce que la terre l'est. Mais un gouvernement n'est qu'un

usufruitier de ses domaines. Lorsqu'ils passent au gouverne-

ment qui lui succède, le nouveau gouvernement ne saurait

tenir compte à l'ancien des établissemens publics que ce der-

nier a jugé à propos de faire. Ces établissemens sont censés

faits pour l'utilité du public; ils continuent à payer au public

les intérêts de leurs frais de création , par les services qu'ils

lui rendent. Le nouveau gouvernement est fondé à dire à l'an -
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cien : « Ce n'est pas vous, ce sont vos administrés qui ont

fourni les fonds de ces établissemeus; vous leur en devez la

jouissance; nous ne faisons qu'exécuter vos obligations ; nous

ne pouvons pas vous rembourser le principal d'un fonds dont

nous devons la rente. »

D'autres créances de la Compagnie des Indes ne sont pas

plus réalisables que celles-là. Par exemple, la Compagnie

passe dans son actif, 43 millions pour une expédition qu'elle

fît en Egypte lorsque Bonaparte se rendit maître de ce pays.

Or, cette dépense fut faite dans l'intérêt de la Compagnie,

encore plus que dans celui du gouvernement anglais qui ne

reconnaît pas cette dette. Le gouvernement de la ,Grande-

Bretagne serait peut-être plus fondé à demander à celui de

l'Inde le remboursement des frais que lui ont coûtés la flotte

de Nelson et l'expédition qui arracha l'Egypte aux Fran-

çais. Tout au moins, ces prétentions se détruisent l'une par

Fa utre.

Telle est encore une somme de 5o millions qui est due à la

Compagnie par le nabob d'Arcot et le rajah de Tanjore; ers

deux princes n'auront garde de payer cette dette à la Compa-

gnie qui depuis a conquis leur territoire et ne leur a point

laissé de ressources.

Or, toutes ces mauvaises créances ne s'élèvent pas à moins

de /|00 millions ! lesquels, ne devant pas être déduits, ainsi

que le prétend la Compagnie, de sa dette avouée de 790 mil-

lions , laissent le principal de cette dette de près de 1,200 mil-

lions de notre monnaie.

On est donc fondé à regarder la Compagnie anglaise des

Indes comme une association tout à la fois commerçante et

souveraine qui, ne gagnant rien ni dans sa souveraineté, ni

dans son commerce, est réduite à emprunter chaque année

<!<• quoi distribuer à ses actionnaires, un semblant de profit.

Tels sont les résultats réels, fondés sur des faits ou des
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sommes avoués, de cette fameuse souveraineté des Anglais

dans l'Inde. La Compagnie y perd, comme nous venons de le

voir, à moins qu'elle ne fasse perdre ses créanciers. Le gou-

vernement y perd d'abord les avances, les prêts qu'il est

obligé de faire à la Compagnie, ou du moins de cautionner
,

et en outre les frais considérables des établissemens coloniaux

destinés à protéger les Anglais en Asie; notamment ceux de

l'île Ste-Hélène, du Cap de Bonne-Espérance et de l'île Mau-

rice , ci-devant Ile-de-France. Il n'est pas un de ces établisse-

mens qui ne coûte beaucoup au delà de ce qu'il rapporte. On

lit, dant un voyage de milord Valentia, que celui du Cap de

Bonne-Espérance, seul, coûte chaque année aux Anglais 6

ou 7 millions de nos francs.

Quels dédommagemens, outre la vanité, l'Angleterre retire-

t-elle pour toutes ces pertes ? c'est-à-dire
,
quels profits fait-

elle qui puissent passer pour une conséquence de l'établisse-

ment de sa compagnie et de sa souveraineté dans l'Inde ?

Sont-ce les dividendes payés aux actionnaires? mais, en

supposant qu'ils fussent payés, non sur des emprunts , mais

en totalité sur des bénéfices réalisés , on s'imagine donc que les

commercans libres qui feraient le commerce si la Compagnie

n'existait pas, ne réaliseraient aucun bénéfice sur les marchan-

dises de l'Orient qu'ils fourniraient à l'Angleterre et aux autres

états de l'Europe ? Il est plus que probable que, tout balancé, ils

retireraient plus de 10 7 pour cent des fonds qu'ils em-

ploieraient dans ce commerce. Ce profit ne doit donc pas être

regardé comme exclusivement attaché à l'établissement actuel.

Si la Compagnie n'existait pas, elle n'emprunterait pas de quoi

payer son dividende; et l'équivalent de ce dividende n'en se-

rait pas moins reçu par des négocians anglais (1).

(1) Une compagnie qui emprunte un million pour le distribuer ;»

ses actionnaires comme des portions de bénéfice, retire un million



292 UE LA SOUVERAINETÉ

Il faut appliquer le môme calcul aux profits que les manu-

facturiers d'Angleterre font sur les marchandises que la Com-

pagnie porte aux Indes. En supposant la Compagnie supprimée,

des armateurs libres porteraient aux Indes les mêmes mar-

chandises à peu près, et donneraient lieu aux mêmes profits

manufacturiers. Ces profits ne dépendent donc pas de l'établis-

sement de la Compagnie, ni des pertes qu'elle supporte.

Même raisonnement au sujet des marchandises d'Orient

vendues par les Anglais aux autres nations de l'Europe. Sans

la Compagnie , ils n'en vendraient pas moins.

Même raisonnement encore à l'égard des droits de douane

qu'on dit que la Compagnie paie au fisc sur ses importations.

La seule différence que le commerce privilégié introduise là-

dedans, c'esl que la Compagnie doit toujours une partie de ces

droits qu'elle ne paiera jamais ; au lieu que les particuliers

paieraient tout comptant parce que la douane ne leur ferait

pas de crédit.

Enfin, comme un dédommagement des pertes que suppor-

tentla Compagnie en corps et la nation qui la seconde, on cite les

prolits, légitimes ounon, que font ses employés; et en effet,s'il n'y

avait pas de Compagnie, s'il n'y avait pas de souveraineté an-

glaise dans l'Inde, il n'y aurait point d'employés. On peut dire
,

à la vérité, qu'indépendamment des chefs d'entreprises, le

commerce libre aurait des agens; mais
,
je suis de bonne foi,

ils gagneraient peu de chose en comparaison de la Compagnie.

Voilà un dédommagement réel. La Compagnie perd ou fait

des capitaux du pays , c'est-à-dire des sommes qui ont été accumu-

lées et peuvent être employées à faire valoir des entreprises indus-

trielles; et ce même million est employé par les actionnaires qui le

reçoivent , comme étant une portion de leurs revenus et comme

servant à leurs dépenses improductives. C'est donc une dissipation

comme celle dont se rend coupable un prodigue qui mange une par-

tie de son fonds.



DES A1NGLAIS AUX INDES. 29 3

perdre à la nation anglaise une somme de soixante millions

plus ou moins, tous les ans ; mais elle fait gagner à des Anglais

,

ses agens, dix, peut-être vingt millions. Voilà le calcul de ce que

la fameuse Compagnie des Indes ajoute à la richesse de l'An-

gleterre; sans elle, l'Angleterre n'achèterait pas tous les ans 20

millions de bénéfice au prix de 68 millions de perte.

Encore ne faut-il compter, de ces 20 millions de profits

pour le pays anglais, que cette portion qui est extraite de l'Inde

sans y exiger des retours; c'est-à-dire, les fortunes rapportées

en Angleterre pour y être placées à intérêts; car, pour ce qui

est des traitemens reçus et consommés dans l'Inde, la nation

anglaise n'y gagne pas une obole.

J'observerai, à ce sujet, que les fonctions qui, dans l'Inde,

permettent de fortes accumulations pour en rapporter le fruit en

Angleterre, sontpeu nombreuses; pour un emploi très-lucratif,

il y en a cent médiocres et dont les émolumens se mangent dans

l'Inde même. Hastings rapporta des sommes immenses dont il

acheta les attestations d'innocence que lui donnèrent la Cour

d'Angleterre et les majorités vénales des deux chambres du

Parlement; mais Hastings avait été gouverneur général pen-

dant treize ans; et durant son règne les plus belles occasions

s'étaient offertes de dépouiller les princes du pays, et de com-

mettre des extorsions sur le peuple. D'ailleurs, ( et mettant de

côté les considérations d'une saine morale et d'une saine poli-

tique, qui ne s'accommodent point de toutes ces turpitudes),

quand les profits rapportés en Angleterre par des particuliers
,

égaleraient les 68 millions de pertes annuelles que nous avons

vu que l'Angleterre doit attribuer à sa souveraineté dans l'Inde,

est-ce un bon calcul que de faire payer par l'état, c'est-à-dire

par le peuple d'Angleterre, les fortunes que quelques individus

viennent manger tranquillement dans leurs foyers ? découvre-

t-on là dedans un grand germe de puissance ?

Pour trouver l'origine des richesses d'un peuple , il ne faut

;
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pas regarder au dehors ; il faut la chercher dans le sein même

de ce peuple. C'est l'active et judicieuse industrie des Anglais;

c'est l'ordre et l'économie de leurs chefs d'entreprises; c'est la

protection qu'ils trouvent toujours dans des lois égales pour

tous, qui sont les mines où ils puisent, leurs trésors ; et ces mines-

là sont à la portée de toutes les nations.

Que deviendra la souveraineté des Anglais dans l'Inde , me

demandera-t-on ? Ce serait une témérité sans doute que de se

croire en état de faire une réponse positive à une semblable

question. Nul ne peut percer les mystères de l'avenir ; mais

on peut regarder certains événemens comme plus probables,

d'autres comme moins probables, et quelques-uns comme im-

possibles. A chaque renouvellement du privilège, le gouverne-

ment anglais et la Compagnie, par un sentiment confus de

leur position et de leurs intérêts, ont graduellement tendu

vers l'affranchissement du commerce, et à substituer la souve-

raineté de l'État à celle de la Compagnie. Le dernier privilège

qui date de i8i3 pour durer jusqu'en i834, porte que tout

sujet de l'empire britannique peut librement trafiquer dans

l'Inde, en se pourvoyant d'une permission des directeurs de

la Compagnie
,
permission que ceux-ci ne pourront pas refu-

ser. S'ils y mettaient obstacle, le bureau de contrôle pronon-

cerait. La Compagnie ne s'est exclusivement réservée que le

commerce de la Chine.

On voit qu'elle tient peu au commerce de l'Inde propre-

ment dite, et que la souveraineté lui échappe. Elle lient plus

au commerce de la Chine, qui donne des profits, parce que

le thé, parce que certaines qualités de soie et les nankins, ne

peuvent s'obtenir que là; ce qui forée les consommateurs

anglaisa passer par les mains de la Compagnie ; mais ce lé-

seront bientôt plus que les anglais qui lui achèteront les mar-

chandises de Kanton ; car d'autres navigateurs, surtout les
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Américains, pourront les fournir aux autres nations à meil-

leur compte. Les Anglais eux-mêmes se lasseront de payer des

frais de production exagérés; et pour augmenter le produit

des douanes , le gouvernement fera probablement tomber cette

dernière retraite du monopole. Je ne serais pas surpris qu'à

l'expiration du présent privilège, en i834, il ne fût pas re-

nouvelé; que l'Inde ne fût gouvernée par un vice-roi, et la

dette de la Compagnie déclarée dette nationale.

Alors, la Compagnie continuerait à trafiquer concurrem-

ment avec tous les Anglais, comme simple association com-

merciale, et probablement se liquiderait peu à peu, faute de

pouvoir soutenir la concurrence du commerce libre. Si ces

événemens ne sont pas arrivés plus tôt, ce n'est qu'en raison

des intérêts privés qui, dans ce cas-ci, comme toujours, pro-

longent la durée des abus. Les fonctions des directeurs de la

Compagnie des Indes, sont des places chèrement payées et qui

donnent un patronage étendu ; c'est-à-dire , beaucoup de

fonctionnaires à nommer en Europe et en Asie, beaucoup de

faveurs à répandre, dont on réserve une grande partie pour

sa famille et pour soi. Les membres du bureau de contrôle

sont de même chèrement payés. Moyennant cela, les hommes

infhiens prennent facilement leur parti de voir les rives du

Gange opprimées, la dette delà Compagnie journellement ac-

crue, et le commerce national contrarié dans ses dévelop-

pemens.

Cependant, depuis que les hauts fonctionnaires de la Com-

pagnie et l'administration de l'État se surveillent mutuellement;

depuis que des plaintes redoutables ont retenti dans la Chambre

des communes; depuis qu'une multitude d'écrits ont éclairé la

nation anglaise sur le véritable état des choses et sur ses véri-

tables intérêts, les abus ont sensiblement diminué. L'admi-

nistration anglaise dans ces vastes et fertiles contrées paraît

avoir changé de caractère. Elle est devenue protectrice den
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propriétés ; la justice est équitablement rendue dans tous les

pays administrés directement par les Anglais; et les appels aux

tribunaux supérieurs ayant été rendus plus faciles, les rajahs

et les princes tributaires ont été contraints de rendre des ju-

gemens à peu près équitables.

La police européenne, la répression des crimes et le juge-

ment par jury s'introduisent graduellement. Les Anglais ont

absolument renoncé à la prétention de corriger les préjugés

des Indous et de les amener au christianisme. Le'ur politique

est môme de préférer qu'ils demeurent dans leurs opinions. Ils

sont ou musulmans, ou disciples de Brama. L'islamisme rend

les hommes résignés et dociles : la religion de Brama, en con-

sacrant avec une inflexible rigueur la hiérarchie des castes, les

forme à la subordination. La. tolérance religieuse la plus par-

faite existe donc dans l'Inde anglaise; et si nous ajoutons que

la paix règne dans ces vastes contrées qu'auparavant s'arra-

chaient tour à tour cent despotes qui les pillaient à l'envi
;

que l'industrie est protégée et que chacun peut maintenant y

jouir des fruits de son travail et y amasser des capitaux avec

sécurité, nous serons forcés de convenir que jamais le sort de

l'Indoustan n'a été plus heureux.

On dit quelquefois que cette colonie se rendra indépendante,

comme toutes les autres; mais on ne fait pas attention que ce n'est

point une colonie proprement dite; c'est-à-dire^ que les Anglais

n'ont point chassé ou détruit les indigènes. Les Indous sont en-

core ce qu'ils étaient sous Aurengzeb; peut-être même plus

industrieux et plus nombreux. Ils seraient donc les maîtres de

leur propre pays, pour peu qu'ils en eussent envie. Qu'est-ce

que quarante-cinq mille dominateurs, perdus dans une popu-

lation de soixante-dix millions d'habitans ? Mais, c'est une po-

pulation laborieuse et douce, qui est bien éloignée de savoir ce

que l'indépendance nationale et de bonnes institutions politi-

ques peuvent ajouter à la somme de bonheur à laquelle chaque
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ïamille en particulier peut prétendre. Les peuples d'Asie res-

semblent à leurs troupeaux qui ne s'imaginent guère que l'on

peut vivre sans maîtres; ils jouissent, sans savoir pourquoi,

tpiand le sort leur en donne de bons, et souffrent dans le cas

contraire, sans chercher à se ménager des garanties qui leur as-

surent une condition meilleure.

Si quelque prince étranger et quelque usurpateur se fai-

saient suivre, de gré ou de force, par un certain nombre de

partisans, ces partisans auraient moins de moyens de résister

aux forces et aux intrigues britanniques, que les princes qui

gouvernaient le pays avant les Anglais, et qui cependant ont

été contraints eux-mêmes de céder à la supériorité de la tac-

tique européenne et de la politique anglaise.

Une force européenne elle-même ne paraîtrait dans l'Indous-

tan qu'avec de grands désavantages. Elle ne trouverait point

pour la seconder , un peuple irrité contre ses dominateurs

,

ainsi qu'on le prétend. Les Anglais avaient pour ennemis les

princes plutôt qne les peuples ; et des princes indépendans il

n'en existe plus. Des forces européennes ne pourraient y être

envoyées que par terre; et que l'on calcule la lenteur, les frais

«t les pertes qui résulteraient d'un pareil voyage pour une ar-

mée ! Sans parler des nations qu'elle trouverait à combattre sur

la route, que d'hommes, de chevaux et de canons on perdrait

au milieu des sables brûlans , des marécages sans routes tracées,

des rivières sans ponts, pour combattre en arrivant une puis-

sance bien établie, défendue par une armée de 160 mille hommes

armés à l'européenne, et pouvant recevoir par mer tous les

renforts et toutes les munitions dont elle aurait besoin !

Enfin, si les Anglais de l'Inde voulaient se rendre indépen-

dans de la mère-patrie et gouverner le pays de leur propre

chef, quels seraient leurs moyens d'y parvenir ? La nation an-

glaise de l'Inde se compose d'environ vingt mille hommes de

guerre; d'à peu près autant d'employés de la Compagnie ou

t. xxiii. — Août 1824. 20
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du gouvernement ( ce qui est la même chose ) ; et de quatre £

cinq mille personnes indépendantes, dispersées à de grande*

distances les unes des autres et occupées à soigner leurs inté-

rêts particuliers. La plupart de ces Européens n'aspirent qu'à

revenir en Europe pour y jouir d'une fortune bien ou mal ac-

quise, et ne voudraient point s'exposer à s'en fermer le chemin.

Les insurgens n'auraient pour eux que les débris des corps de

troupes et d'employés qui renonceraient à leur patrie et con-

sentiraient à se fixer dans l'Inde. La fidélité des Cypaies , ou

troupes du pays, disciplinées et commandées par des Euro-

péens , flotterait entre les Anglais d'Europe et les Anglais

d'Asie, et l'affaiblissement qui naîtrait de ces divisions cause-

rait peut-être leur expulsion commune; à moins que des forces

envoyées par la métropole ne profitassent seules des chances

de succès que leur offrirait cette désorganisation dangereuse.

Dans tous les cas, l'affranchissement de l'Inde semble im-

possible; mais doit-on désirer, dans l'intérêt du genre humain,

que les nations d'Europe perdent leur influence sur l'Asie ?

Ne doit-on pas souhaiter, au contraire, que cette influence aille

en croissant ? L'Europe n'est plus ce qu'elle était, au tems de

Arasco de Gama et d'Albukerque. Elle est parvenue au point

où l'Asie ne doit plus désormais redouter sa domination. Avec

ses despotes et ses superstitions, l'Asie n'a point de bonnes ins-

titutions à perdre, et elle en a beaucoup de bonnes» recevoir

des Européens.

Ces derniers, en raison du génie entreprenant qui les dis-

tingue, et par suite des étonnans progrès qu'ils ont faits dans

toutes les branches des connaissances humaines, sont destinés

sans doute à subjuguer le monde, comme ils ont déjà subjugué

les deux Amériques. Je ne dis pas qu'ils le subjugueront par

la force des armes : la prépondérance militaire est, et sera de

plus en plus accidentelle et précaire; les Européens subju-

gueront le monde par l'ascendant inévitable des lumières et



DES ANGLAIS AUX INDES. 2^9

des institutions qui agissent sans relâche. Ils ne sont déjà plus

dans la nécessité d'employer la force des armes contre les na-

tions indigènes de l'Amérique. L'Asie exigera plus de tems

,

en raison de son immense population et de la force d'inertie

que des mœurs tenaces et immobiles opposent à toute espèce

d'innovation. Mais la force des choses finit toujours par l'em-

porter. La religion des mages a cédé à l'islamisme ; celle de

Brama a perdu la moitié des domaines où elle régnait; l'isla-

misme s'usera à son tour, car tout s'use. Les communications

maritimes se perfectionnent tous les jours. De notre tems, les

voyages au Bengale par le Cap de Bonne-Espérance sont de-

venus une fois plus faciles et plus prompts qu'ils n'étaient avant

1789. Les autres routes de l'Orient deviendront indubitable-

ment plus praticables et plus courtes. L'affranchissement de la

Grèce entraînera celui de l'Egypte ; et la civilisation gagnant

du terrain , applanira les obstacles qui s'opposent aux com-

munications; car, plus les peuples- se civilisent, et plus ils

s'aperçoivent qu'il est de leur intérêt de communiquer entre

eux. On peut dès lors entrevoir ce que le monde sera un jour;

mais le tems est un élément nécessaire dans toutes les grandes

révolutions.

Jean-Baptiste Say.

%.-*.%. «^%.^ v-% w

POLITIQUE GÉNÉRALE.

Résumé sommaire des principes de Cicéron

sur la meilleureforme de Gouvernement.

Cicéron , dans son traité de la République , donne à ses

opinions sur l'origine et la nature des pouvoirs, le beau prin-

cipe de la souveraineté de la justice, antérieure à toute sou-

veraineté du peuple et de la force.

« Respublica, T'es populi , la chose publique, est réellement
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la chose du peuple, toutes les fois qu'elle est régie avec sagesse

et justice, ou par un roi, ou par un petit nombre de grands,

ou par l'universalité du peuple. Mais, que le roi soit injuste,

ce qui suppose un tyran; ou les grands injustes, ce qui trans-

forme leur alliance en faction; ou le peuple injuste, ce qui ne

permet plus de le qualifier autrement que par ce même nom

de tyran; dès lors, la république n'est pas seulement corrompue,,

mais elle cesse d'exister : car elle n'est pas réellement la chose

du peuple, quand elle est au pouvoir d'un tyran ou d'une

faction ; et le peuple lui-même n'est plus un peuple, s'il devient

injuste, puisqu'il n'est plus alors une aggrégation formée sous

la sanction du droit, et par le lien de l'utilité commune. »

Ce morceau précieux nous a été conservé par saint Augustin

dans son livre de la Cité de Dieu. Mais Cicéron lui-même,

dans les parties nouvellement retrouvées de sa République
,

reproduit souvent ces principes fondamentaux, et surtout en

parlant de la chute des gouvernemens et des causes qui l'oc-

casionent. «Un roi, dit-il, a-t-il commencé d'être injuste,

aussitôt disparaît cette forme de gouvernement, devenue ty-

rannique , et c'est en même tems le pire de tous les pouvoirs

et le plus voisin du meilleur. A-t-il succombé sous les efforts

des grands, l'état prend alors la seconde des trois formes que

j'ai désignées, et qui comprend une espèce d'autorité royale,

c'est-à-dire, paternelle, par la réunion des principaux citoyens

veillant avec zèle aux intérêts du peuple. Est-ce au contraire

le peuple seul qui spontanément a immolé ou banni un tyran,

il se montre d'autant plus modéré, qu'il est plus docile à son

instinct et à sa raison ; car, dans la joie qu'il a d'avoir accompli

son ouvrage, il veut maintenir l'ordre politique établi par lui-

même. Mais, si jamais le peuple en est venu à frapper un roi

juste, ou h lui ravir le trône; ou même, et l'exemple en est

plus fréquent, s'il a goûté du sang des grands, et qu'il ait

prostitué l'état tout entier à la fureur de ses caprices, sache!
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bien qu'il n'est pas de mer ou d'incendie si terrible, dont il

ne soit plus facile d'apaiser la violence, que celle d'une mul-

titude insolente et déchaînée.

« Alors on voit se réaliser ce que décrit si fortement Platon
,

et que j'essaierai de traduire, si pourtant je puis vaincre les

difficultés d'un tel effort. Lorsque l'ardeur du peuple s'est

enflammée d'une soif intarissable d'indépendance, et que, servi

par des complaisans pervers, il a bu avidement la coupe

remplie de liberté sans mélange, si ses magistrats et ses chefs

ne sont pas lâchement faibles et obéissans, s'ils ne lui versent

pas à flots la liberté , il les poursuit, les incrimine, les accuse,

les appelle dominateurs, rois, tyrans; alors, ceux qui veulent

obéir aux chefs de l'état, sont tourmentés par ce même peuple

qui les appelle esclaves volontaires. Mais, ceux qui dans les

magistratures affectent l'égalité populaire, ou qui, dans la vie

privée, travaillent à effacer toute distinction entre le magistrat

et le simple citoyen , on les comble de louanges, on les accable

d'honneurs : or, il est inévitable que, dans une république

ainsi conduite, la liberté surabonde de toutes parts; que

chaque maison soit dépourvue, dans son intérieur, de toute

force régulatrice; que le père craigne le fils; que le fils mé-

prise le père; que toute pudeur soit détruite, pour rendre

l'indépendance plus entière; qu'il n'importe d'être citoyen ou

étranger; que le maître redoute ses élèves, et qu'il les flatte;

que les élèves prennent en mépris les maîtres; que les jeunes

gens s'arrogent l'autorité des vieillards; que les vieillards des-

cendent aux jeux folâtres de la jeunesse, pour ne pas lui être

odieux et insupportables. Il suit d'un tel état de choses que les

esclaves se donnent toute licence; que les femmes prennent les

mêmes droits que leurs maris; et, pour tout dire en un mot,

que les Ames des citoyens finissent par être si ombrageuses et

si délicates, qu'au moindre essai d'autorité qu'on voudrait

faire, elles s'indignent et ne peuvent rien souffrir, jusque-là
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que bientôt elles en viennent à mépriser aussi les lois, afin de

s'affranchir plus complètement de tout maître...

« De cette extrême licence, qui seule, à leurs yeux, était la

liberté, Platon fait sortir et naître la tyrannie comme de sa

souche naturelle. De même que le pouvoir excessif des grands

amène la destruction des grands : ainsi, ce peuple trop libre se

voit bientôt réduit à la plus dure servitude par sa liberté

même... Ainsi le pouvoir est comme une balle de paume que

l'on s'arrache les uns aux autres, et qui passe des rois aux

tyrans, des tyrans aux aristocrates ou aux peuples, et de

ceux-ci soit à des factions, soit encore à des tyrans, sans que

la même constitution politique se maintienne long-tems. »

D'après cela, Cicéron reconnaît trois formes de gouverne-

ment raisonnables; puis, trois espèces de gouvernemcns funestes,

qui sont l'opposé des premiers. Mais il prétend qu'aucun de

ces premiers gouvernemens n'est parfaitement bon ; il désigne

comme préférable à chacun d'eux , celui qui, par un sage tem-

pérament, serait formé de leur mélange : « J'aime en effet

,

dit— il
,,
que dans l'état il existe un principe éminent et royal;

qu'une autre portion de pouvoir soit acquise et donnée à l'in-

fluence des grands, et que certaines choses soient réservées au

ju«gement et à la volonté de la multitude. Cette constitution a

d'abord un grand caractère d'égalité, condition nécessaire à

l'existence de tout peuple libre; elle offre ensuite une grande

stabilité: les premiers élémens dont j'ai parlé, lorsqu'ils sont

isolés, se dénaturent aisément, et tombent dans l'extrême

opposé, de manière qu'au roi succède le despote; aux grands

l'oligarchie factieuse ; au peuple la tourbe et l'anarchie
;

ajoutons que souvent ils sont remplacés et comme expulsés ISin

par l'autre. Mais, dans cette combinaison de gouvernement

qui les réunit et les confond avec mesure
,
pareille chose ne

saurait arriver, sans de grands vices dans les chefs de l'état.

Car il n'y a point de cause de révolution là où chacun est
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assuré dans son rang, et ne voit point au-dessous de précipice

où il craigne de tomber; et non subest, quo prœcipitét ac

décidât... »

Notre immortel publiciste, pour rendre son idée plus sen-

sible, se sert d'une comparaison non moins juste que belle:

« De même que, par les accords variés de la lyre ou de la flûte,

et les inflexions du chant et de la voix, on doit suivre un

mode formé de sons distincts, dont cependant les moindres

altérations, les moindres dissonances offenseraient une oreille

exercée; de même enfin que cet ensemble modifié par l'habile

direction des voix les plus dissemblables, produit un tout

d'accens harmonieux ; ainsi un état sagement composé de la

réunion de trois ordres inégaux, se met en accord par le

concert des élémens les plus divers; et ce qu'on appelle har-

monie dans la musique n'est autre chose que l'union dans

l'état social, l'union, dis-je, le plus fort et le meilleur gage du

salut public, mais impossible à conserver sans la justice. »

Je ne sais si je me trompe; mais peut-être ne serait-il pas

inutile de publier cet extrait, pour apprendre à celte foule de

gens qui n'ont pas lu, qui ne peuvent pas lire l'original, ce

que pensait, il y a igoo ans, le plus illustre défenseur de la

liberté chez les anciens, qui fut à la fois grand écrivain, grand

citoyen, grand politique, grand philosophe. Du reste, on re-

connaîtra sans peine que j'ai fait usage de l'élégante et fidèle

traduction de M. Villemain, sauf quelques légers changemens

-qui tiennent à la diversité des goûts, sans qu'il y ait de ma

part aucun esprit de critique ou de rivalité.

Truffer, professeur- titulaire d'humanités

au collège royal de Charlemagiie

.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE
Sur Samuel Widmer, mécanicien et manufacturier >

neveu et successeur de M. Oberkampf.

Dignum lande virum. musa *vetat mori.

Horace.

La vie d'un artiste manufacturier , comme celle d'un homme

de lettres, se trouve ordinairement tout entière dans ses ou-

vrages. Le cours de son existence n'est marqué que par les

productions successives de son génie. Malgré les avantages

sensibles que ses travaux procurent à la société, son nom fait

peu de bruit dans le monde. Ce n'est pas nou plus le vain bruit

de la renommée qu'il cherche : il a une ambition plus noble

,

plus élevée ; il aspire à la gloire de reculer les bornes de son

art. Voilà l'unique objet de ses veilles, et la source de ses plus

douces jouissances. Une découverte, une conquête sur l'indus-

trie étrangère, une application nouvelle , un simple perfec-

tionnement, le transportent de joie, et ne suffisent pas cepen-

dant pour satisfaire sa passion. Il voudrait pénétrer tous les

mystères de la chimie, et de la mécanique. Une difficulté

vaincue n'est pour lui qu'un encouragement à en vaincre une

autre, et le succès, au lieu d'éteindre son ardeur, ne sert qu'à

l'enflammer. Tel fut Samuel Widmer, qui honora sa patrie

adoptive par des inventions aussi utiles qu'ingénieuses, et qui

mérita l'estime publique par la franchise, la droiture et la

bonté de son caractère.

S. Widmer naquit, en 1767, à Othmarsingcn , dans le can-

ton d'Argovie. Dès l'enfance, il eut sous les yeux une petite

manufacture d'indienne, établie par son aïeul maternel, et qui

fut, pour ainsi dire, le berceau de la célèbre manufacture de

Jouy. C'était dans cette dernière que devait se développer l'es-

prit d'invention qu'il avait reçu de la nature. V peine eut-il at-
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teint sa dixième année, M. Oberkampf , son oncle, le fit venir

auprès de lui, prit soin de son éducation, et l'initia de bonne

heure aux secrets de son art. Comme il le destinait à lui servir

un jour de second, il ne négligea aucun moyen de l'en rendre

capable. Pour en faire un bon chef, il voulut d'abord en faire

un bon ouvrier. Dans ce dessein, il lui imposa l'obligation

d'apprendre et d'exercer tour à tour les principaux métiers

nécessaires dans sa manufacture. Le neveu se prêta sans peine

aux vues de l'oncle, et réussit au gré de ses souhaits. En peu

de tems, il ne se distingua pas moins par son adresse que par

son intelligence dans la gravure, dans l'impression et dans la

teinture. M. Oberkampf, charmé de ce premier succès, en dé-

sira un second plus honorable pour son neveu et pour lui-

même. Il résolut de lui faire quitter la pratique pour la théorie,

et de lui ouvrir la carrière des sciences utiles aux progrès de

son industrie. En conséquence, il envoya le jeune manufactu-

rier étudier la physique dans le cabinet de l'habile professeur

Charles , et la chimie dans le laboratoire du savant Berthollet.

L'élève se montra digne de ses maîtres par son zèle et par sa pé-

nétration. Le peu de loisir que lui laissaient leurs leçons, il le

consacrait à la mécanique. Dans cette science, qui fut depuis sa

passion favorite, il n'eut pour guide que son génie; mais le

génie, éclairé du flambeau de l'observation, fut toujours le

meilleur des guides. Lorsqu'il eut acquis par l'étude un pré-

cieux trésor d'instruction, il retourna auprès de son oncle avec

l'espoir de l'augmenter encore par l'expérience. Ses vœux fu-

rent aussitôt remplis que formés : M. Oberkampf lui donna une

nouvelle preuve d'affection et d'estime, en lui confiant la di-

rection générale des travaux de sa fabrique. C'était la place la

mieux assortie à ses goûts, à son esprit et à son caractère. Ac-

tif, vigilant, également versé dans la pratique et dans la théorie,

juste appréciateur du mérite, il considéra le nombreux essaim

d'artisans soumis à ses ordres comme une famille intéressante,
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et la manufacture de Jouy comme l'établissement le plus propre

à l'exercice de ses divers talens. Un illustre chimiste lui fourni t

bientôt l'occasion d'en faire un heureux essai.

Tout le monde connaît aujourd'hui la propriété de l'acide

muriatique oxygéné pour la décoloration des substances végé-

tales. Personne n'ignore non plus que c'est au génie de M. Ber-

thollet que l'on doit cette mémorable découverte. Widmer fut

un des premiers qui surent en profiter. Il se hâta d'établir sur

ce principe le blanchiment des toiles, et aucun atelier ne con-

tribua autant que le sien à en répandre la nouvelle méthode (i).

Ce fut une espèce d'école publique, toujours ouverte à la

curiosité, et où l'observation, jointe à la science , ne lui laissait

rien à désirer.

Tandis que Widmer s'occupait à recueillir et à propager le

fruit d'une découverte étrangère, il touchait au moment de se

signaler lui même par une invention d'un ordre supérieur,

et qui devait produire, dans la fabrication des toiles peintes ,"

une révolution aussi avantageuse qu'inespérée : je veux parler

de l'impression avec des cylindres de cuivre gravés en taille-

douce. Il en conçut l'idée, dès sa première jeunesse, et, vers

la fin de 1792, il en démontra la possibilité par un modèle en

petit qui répondit à son attente. M. Oberkampf, dont la péné-

tration était si vive, et lejugementsisûr, comprit sur-le-champ

toute l'importance de cette découverte; mais, à cause de l'es-

prit de vertige universel dont le peuple était alors agité , il

craignit que ses ouvriers ne vissent de mauvais œil une in-

vention qui tendait à opérer une étonnante économie dans la

main-d'œuvre. En attendant des circonstances plus favorables
,

sa prudence exigea que toutes les pièces qui composaient le

modèle en petit fussent démontées et soigneusement cachées.

(1) M. Berthollet en fait la mention la plus détaillée et la plus flat-

teuse dans son ouvrage intitulé : Elcmcns de teinture.
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Ce ne fut que long-tems après qu'il permit à son neveu d'exé-

cuter sa machine en grand. Le neveu et l'oncle y attachaient

le plus vif intérêt, l'un par une passion naturelle pour son

ouvrage, l'autre par bienveillance pour l'auteur, tous deux

par le même zèle pour les progrès de leur art. Avec quelle

inquiétude ils en tentèrent la première épreuve, et avec quelle

joie ils en virent la parfaite réussite! Aussitôt qu'elle fut con-

nue hors de Jouy, et elle ne tarda pas à l'être, on s'empressa

de l'imiter dans toutes les grandes manufactures d'indienne

,

françaises et étrangères ; mais, si le bénéfice de l'invention fut

partagé, la gloire ne le fut pas : elle s'accrut, au contraire,

par le partage même du bénéfice.

A l'aide de cette machine, on imprime des dessins qu'il est

impossible d'imprimer à la main, et avec une telle perfection

que le plus habile imprimeur ne saurait en approcher. Dans

un tems donné, elle fait plus d'ouvrage que ne pourraient en

faire quatre-vingts imprimeurs des plus exercés. Avant qu'elle

fut imaginée, divers dessins cFindienne' qu'elle imprime avec

autant de régularité que de vitesse, nous étaient fournis par

les Anglais. Ils les imprimaient avec des presses et des planches

de cuivre; mais, outre la lenteur de ce procédé, l'exécution

était très-imparfaite. Depuis i8o5, la France a cessé de tirer

de l'Angleterre cette espèce de toiles peintes qu'on appelle

mignonnetles et miniatures.

C'était beaucoup d'avoir inventé l'impression avec des cy-

lindres de cuivre gravés en taille-douce, et ce n'était pourtant

que la moitié de ce qu'il fallait pour un succès complet : car

la gravure des cylindres à la main était très-longue, très-coû-

teuse, très- difficile, et même impossible pour un grand nombre

de dessins. On ne pouvait surmonter tant d'obstacles que par

une seconde invention, celle d'une machine pour graver les

cylindres de cuivre. Widmer en sentit vivement le besoin.

Pendant plusieurs années, son esprit n'eut point d'autre occu-
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pation, point d'autre pensée. Ses méditations, souvent in-

terrompues pendant le jour, devenaient continues et plus

profondes dans le silence de la nuit. Il ne prenait de repos

que celui qu'il ne pouvait dérober à la nature, et, daus le

sommeil même, son imagination poursuivait encore l'objet de

ses recherches. Enfin, son infatigable persévérance obtint le prix

qu'elle méritait. Après une infinité d'essais dont le détail serait

ici fort inutile, il eut le bonheur d'atteindre son but; il inventa

une machine qui le dédommagea amplement de ses longs tra-

vaux. La peine qu'elle lui avait coûtée la lui rendit plus chère.

Ce fut son ouvrage de prédilection. Il se plut à le perfection-

ner sans cesse, et par des inventions accessoires, il en étendit

l'usage aussi loin que l'art pouvait le permettre. Cette machine

grave, en cinq ou six jours, un dessin qu'un habile artiste ne

graverait pas en moins de six mois , et la gravure ainsi exécu-

tée est infiniment plus parfaite que la gravure à la main. Il y a

d'ailleurs des dessins , composés d'une multitude d'objets si

petits, si délicats, si réguliers, et qui doivent être si justement

espacés entre eux, qu'ils feraient le désespoir du plus adroit

graveur, et la machine les rend avec une précision, avec une

exactitude mathématiques. Ce glorieux succès en amena un

autre, qui ne le fut guère moins par les difficultés qu'il fallut

vaincre pour l'obtenir. Widmer imagina
,
pour la gravure des

planches de cuivre, une machine aussi curieuse, aussi utile

que celle qu'il avait inventée pour la gravure des cylindres.

Ces laborieuses et savantes productions, loin d'épuiser son gé-

nie, semblaient en redoubler la vigueur et la fécondité. C'est

ainsi qu'un champ, naturellement fertile, le devient encore

davantage par une active et soigneuse culture.

Lorsque Widmer eut mis la dernière main à la gravure et

à l'impression mécaniques, il porta toute son attention sur

la teinture. On n'avait jusqu'alors employé la vapeur que

comme une puissance motrice, et connue un moyen de chauf-
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fer l'air dans les appartenons ou dans les ateliers. Il conçut le

dessein de la faire servir à chauffer l'eau nécessaire pour la

teinture. Au mois de juin 1809, il fit l'essai de ce procédé,

en présence des plus célèbres chimistes et physiciens de l'Insti-

tut. L'expérience réussit complètement. Encouragé par le suf-

frage des savans qui en furent témoins, et surtout par celui de

son oncle, il entreprit de supprimer dans la manufacture de

Jouy l'ancienne méthode de teinture, et d'y substituer celle

qu'il venait d'imaginer. Dès l'année suivante, on vit se former,

sur un principe tout nouveau, un vaste atelier qui excita l'é-

tonnement des ignorans et l'intérêt des gens instruits. Une

seule chaudière de cuivre, avec des tuyaux convenablement

disposés ,
procura une quantité de vapeur suffisante pour

chauffer l'eau dans huit grandes cuves en bois.

Outre l'économie du combustible, ce procédé renferme des

avantages palpables. Il facilite singulièrement l'opération de

là teinture; il la rend plus régulière et plus parfaite, car l'ou-

vrier conduit à son gré la chaleur du bain; il peut l'élever

lentement, degré par degré, ou rapidement, si le cas l'exige;

il peut arrêter la température au point qu'il désire, et même

subitement; enfin, il peut porter le bain à l'ébullition, s'il en

est besoin, en beaucoup moins de tems que par l'ancienne

manière de chauffer l'eau dans des chaudières de cuivre, et

cet ancien procédé n'offre d'ailleurs aucun des avantages du

nouveau.

Widmer, loin de garder le secret d'une aussi utile application

de la vapeur, n'en refusa la communication à personne; aussi

sa méthode fut-elle promptement suivie dans les grandes ma-

nufactures d'indienne et dans plusieurs fabriques de drap.

L'hôpital Saint-Louis de Paris l'adopta pour chauffer les bains.

Deux administrateurs vinrent à Jouy pour se convaincre par

leurs yeux de son utilité, et confièrent ensuite le soin de

l'établir dans leur hôpital, aux talens d'un homme également
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cher aux sciences et à l'industrie (i). Widmer ne fut pas moins

heureux, dans la solution d'un célèbre problème de teinture
,

que dans le nouvel emploi qu'il sut faire de la vapeur : il dé-

couvrit une espèce de couleur, le vert solide d'une seule appli-

cation, que les chimistes anglais cherchaient en vain depuis

long - tems , malgré l'appât de l'or qui devait en être le prix (2).

Il faut entendre à ce sujet le jury pour les arts, dans son

rapport sur les prix décennaux , sous l'ancien gouvernement.

« On annonce en ce moment, dit-il, une amélioration impor-

tante, en assurant que plusieurs pièces ont été imprimées en

vert solide d'une seule application. Jusqu'à présent, cette cou-

leur n'avait pu être obtenue solide que par deux applications

successives du bleu d'indigo sur le jaune, ou du jaune sur le

bleu d'indigo. La découverte du vert solide d'une seule appli-

cation est une des plus précieuses conquêtes de la chimie ap-

pliquée aux manufactures. On sait qu'une nation voisine et

rivale a proposé un prix considérable pour celui qui parvien-

drait à découvrir cette couleur. Ainsi, la découverte est faite

en France, et le prix n'est pas gagné en Angleterre. »

Dans un voyage que Widmer fit à Londres, l'illustre secrétaire

de la Société royale, sir Joseph Banks, lui offrit de présenter sa

découverte à cette compagnie savante. Son amour-propre ne

fut pas insensible à une proposition aussi flatteuse ; mais , en

artiste désintéressé , en vrai Français , il refusa de vendre à

l'étranger le fruit de ses recherches. Ce n'était point la soif de

l'or qui l'avait conduit en Angleterre ; c'était l'ambition de faire

sur sa florissante industrie des conquêtes utiles à la nôtre; et,

sans blesser en rien les lois de l'honneur, il en fit , en effet, de

très-importantes. On lui doit, entre autres, l'heureuse impor-

(1) M. Darget , membre de l'Institut de France.

(2) La Société royale de Londres avait proposé, pour cette décou-

verte, un prix de deux mille livres sterling (5o,ooo fr.).
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talion de la machine à ouvrir le coton. Uri fileur anglais, par

un noble échange de services, lui permit de dessiner la sienne,

A son retour, il en fit construire une pareille dans la superbe

filature d'Essonne , bâtie par son oncle, et de là le modèle s'en

répandit aussitôt dans la plupart des filatures françaises. Ainsi,

ses conquêtes, comme ses découvertes, tournèrent rapidement

au profit commun de l'industrie nationale. Les services éclatans

qu'il lui rendit, et je n'en ai rappelé que les principaux (1) , ne

pouvaient rester sans récompense, sous un prince ami des

arts et protecteur éclairé de tous les genres de mérite. Widmer

reçut de ses mains une médaille d'or et la décoration de la

Légion-d'Honneur. Parvenu au premier rang des artistes ma-

nufacturiers, possesseur d'une fortune et d'une réputation bien

acquises, au lieu d'en goûter les douceurs, comme l'âge le lui

conseillait, dans le sein d'un repos honorable, il voulut, à cin-

quante-quatre ans
,
poursuivre sa carrière avec la même acti-

vité qu'il l'avait commencée; mais un excès d'ardeur altéra

pour toujours sa santé; ses forces, sur lesquelles il avait trop

compté, l'abandonnèrent; une mélancolie profonde s'empara

de son esprit, et sa fin prématurée devint une source inta-

rissable de regrets pour sa famille et pour ses nombreux

amis.

Widmer ne fut pas seulement un chimiste distingué, un

ingénieux mécanicien, un habile manufacturier; il joignit à ses

rares taîens des vertus plus rares encore : les uns vinrent d'un

(i) Sa dernière invention, une machine pour le blanchiment des

toiles , dont il vit à peine le succès, sera mise sans doute au nombre

de ses titres les plus honorables à la reconnaissance publique , tant

elle est simple, ingénieuse, et susceptible d'un usage étendu. L'eau,

parvenue à l'ébullition , en sort et y rentre sans cesse par une espèce

de mouvement circulaire : on l'a nommée, pour cette raison, hydro-

éyclephore.
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génie ardent et opiniâtre dans ses desseins; les antres, d'un

cœur généreux et sensible. En bon citoyen, il aima vivement

sa patrie adoptive , sans oublier néanmoins celle que lui avait

donnée la nature. Sa compassion pour les malheureux ne se

bornait pas à les secourir autour de lui; ses bienfaits allaient

chercher au fond de la Suisse ses anciens compatriotes. Com-

bien de fois le hameau d'Othmarsingen retentit des accens de

leur reconnaissance et du bruit de ses louanges ! En un mot, si

Widmer eut le bonheur de trouver dans le sage Oberkampf la

sollicitude et l'affection d'un père, Oberkampf trouva dans

Widmer un élève digne de ses leçons, un ami digne de sa

confiance; et, pendant une longue suite d'années, la gloire si

pure de l'oncle s'embellit encore par les brillans succès du

neveu. D—s.



IL ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

I. Chimie organique appliquée a la physiologie et a

la médecine, contenant Vanalyse des substances ani-

males et végétales; par Léopold Gmelin, docteur en

médecine, professeur de chimie médicale à l'Univer-

sité de Heidelberg, etc. ; traduit de l'allemand , d'après

la seconde édition, par G. Ineichen, professeur de

physique et de chimie à Lucerne; avec des notes et

des additions sur diverses parties de la chimie et de

la physiologie; par M. Virey, D.-M. , etc. (i).

II. Cours de chimie appliquée aux arts militaires :

cahier classique à l'usage des élèves de l'Ecole royale

de l'artillerie et du génie
;
par M. Cheuvreusse

,

professeur (2).

III. Récréations chimiques, ou Recueil d'expériences

curieuses et instructives, auxquelles on a joint un

Précis élémentaire de chimie ; l'explication raisonnée

des phénomènes produits dans les diverses expé-

riences; enfin, leurs applications à l'économie do-

mestique ou aux arts; par J.-Ch. Herpin
,
profes-

seur de sciences physiques, etc. (3).

(1) Paris, i8a3. I11-8 de 488 pages. Ferra jeune, rue des Grands-

Augustins, n° 23. Prix 6 fr. et 7 fr. 5o c.

(2) Metz, i8a3. In-8° de 372 pages. Imprimerie de Lamort.

(3) Paris , 1824. 2 vol. in-8°, avec 4 planches gravées. Audot, rue

des Maçons-Sorbonne , n° 11. Prix 12 fr. et i5 fr.

T. xxiii.— Août 1824. 21
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Les écrits sur les applications de la chimie et les recherches

sur le perfectionnement des arts chimiques se multiplient de

jour en jour, ce qui ne nuit point aux progrès de la théorie»

Les savans les plus illustres ne se bornent pas aux méditations

et aux travaux qui amènent les grandes découvertes; ils s'atta-

chent avec autant de soin à rendre les sciences doublement

utiles , et par leur influence sur l'état intellectuel et moral de

l'homme , et par les arts qu'elles créent et qu'elles dirigent.

HumphrY Davy, en Angleterre, et Chaptal, en France, ont

ennobli la chimie, en l'associant à l'agriculture; l'art de pré-

parer les liqueurs fermentées, la fabrication du sucre, la dis-

tillation, etc. ont suivi les progrès de la même science; les traités

où ces arts sont décrits et enseignés ont été mis au niveau des

théories, et la langue des savans est devenue celle des manu-

factures. Les trois ouvrages dont nous allons faire l'analyse se-

raient aussi, d'après leurs titres, des applications spéciales de

la chimie, et la science n'y serait considérée que relativement à

chacune de ces applications; mais les arts ne sont pas isolés ,

non plus que les sciences : ils ont entre eux, non-seulement des

points de contact, mais des parties communes. Le premier de

ces ouvrages est un résumé des connaissances acquises sur la

composition chimique des corps organisés, et ce n'est pas seu-

lement à la physiologie et aux différentes parties de l'art de

guérir que ces connaissances sont nécessaires. Le second traité

n'est pas non plus consacré aux arts de la guerre, exclusive-

ment à tous ceux de la paix ; les procédés suivis dans les arse-

naux ne diffèrent point de ceux des fabriques analogues, et les

mêmes préceptes leur sont également applicables. Quant aux

Récréations chimiques , le but de l'auteur de cet ouvrage est

plus sérieux que son titre ne semble l'indiquer. Il s'adresse à

la curiosité; mais c'est de l'instruction qu'il lui présente; et

cette instruction est solide et profitable. La forme sous laquelle

la science vient s'offrir dans son livre ne convient point, sansi
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doute à ceux qui veulent tout approfondir , ni peut-être même

à ceux qui ne savent pas encore assez : pour prendre goût à ses

Récréations, il faut déjà quelque savoir, et l'adresse qu'exigent

les opérations de laboratoire.

Le traité de chimie organique est la traduction d'une partie

d'un ouvrage en deux volumes, imprimé à Francfort en 1822,

où M. le professeur Gmelin expose les théories chimiques qu'il

enseignait alors. S'il n'était pas tout-à-fait au courant des dé-

couvertes dont la science s'est enrichie dépuis quelques années,

ce n'est pas son livre qu'il fallait traduire, même en le complé-

tant; car l'ordonnance de l'édifice ne peut être bonne, s'il y
manque des parties essentielles , et la disposition des matières

dans un livre est presque toujours vicieuse lorsque l'on y re-

marque de nombreuses lacunes. Les corrections que M. Virey

a faites dans celui-ci ne sont relatives qu'à l'histoire naturelle
;

mais les additions, beaucoup plus nombreuses, qu'il a placées à

la fin du volume, indiquent des faits chimiques omis par l'au-

teur ou par son traducteur. On regrette que ces rectifications

n'aient pas été. insérées dans le texte, et qu'après avoir fait

dans l'ouvrage les recherches dont on s'occupait, on ait à con-

sulter les dernières pages pour savoir si les notes qu'on a ex-

traites sont exactes et suffisantes. Le traducteur d'un ouvrage

savant peut se permettre cette sorte d'infidélité, au profit des

lecteurs, et l'auteur serait peu fondé à se plaindre qu'on lui fît

dire plus ou mieux qu'il n'a dit.

M. Virey a pensé que la Chimie organique, détachée de

l'ouvrage dont elle fait partie , avait besoin d'une introduc-

tion :il a mis, en tête de ce volume, un discours sur Torga-

nisme vivant , et sur les rapports de la physiologie avec la chi-

mie. Il y discute cette question très-difficile : les lois de la chimie

et du mouvement, les propriétés chimiques et mécaniques des

corps, suffisent-elles pour expliquer les phénomènes de la vie,

les fonctions des organes, en un mot, la nature vivante , en y
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comprenant l'homme; ou bien faut-il reconnaître une force

organisatrice qui donne à chaque être vivant ses formes et ses

facultés , et modifie l'action des forces qui régissent la matière

inorganique ? Ces deux opinions sont exposées successivement,

et celle que M. Virey n'admet point n'en est pas moins fortifiée

de tous les raisonnemens qui peuvent combattre en sa faveur.

L'impartialité de l'auteur a pris soin de laisser à ses adversaires

tous les avantages de l'attaque et de la défense; il ne veut

triompher que par la justice de sa cause, et il n'est pas du

nombre de ceux qui croient à la possibilité de tout expliquer

par les agens chimiques et mécaniques. Mais il ne parle point

d'une autre manière de considérer le sujet qu'il traite et beau-

coup d'autres questions analogues d'une aussi grande impor-

tance et qui ne sont pas plus accessibles. Quelques esprits in-

timidés par les dangers auxquels notre curiosité nous expose
,

lorsque nous allons trop en avant des expériences et de l'ob-

servation
,
prennent le parti d'ignorer ce qu'ils ne savent point,

et de borner leurs recherches à ce qu'ils peuvent apprendre.

Ils n'affirment point qu'il n'y a dans l'univers que de la ma-

tière et du mouvement, ils n'admettent pas non plus uneforce

vitale dont la nature et le mode d'action seraient encore à dé-

couvrir; ils croient que les sciences naturelles se composent

uniquement de faits constatés et disposés avec ordre. Ils ajour-

nent la question des générations spontanées, parce qu'on n'a

pas besoin de la résoudre pour continuer les études physiolo-

giques : ils voudraient que les théories, et même les systèmes

qui sont des essais de théorie, fussent traités avec une logique

plus sévère que celle qui suffit dans les discussions d'histoire

naturelle. M. Virey ne fait pas cette distinction; il parle des

théories physiologiques avec l'enthousiasme qu'inspire la con-

templation de la nature; il oublie de tems en tems que l'élo-

quence hors de place n'est plus de l'éloquence, et que ce

moyen d'agir sur l'imagination, d'émouvoir les Ames ^t d<' fixer
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lés résolutions n'a point de prise sur le jugement qui crée les

théories. Dans les écrits de Buffon , l'éloquence vient toujours

à propos, toujours inspirée par le sujet, et ce sentiment exquis

des convenances est un des secrets du style de cet admirable

écrivain. Il faut l'avouer , le style de M. Virey n'a pas ce ca-

ractère; on en jugera par l'extrait suivant.

« Ces vérités d'observations doivent nous porter à étudier

la composition chimique des substances animales et végétales ,

puisque nous y verrons des effets, de nouvelles preuves de

cette puissance vitale capable de former, avec un si petif

nombre de principes, une si merveilleuse variété de combinai-

sons, par un concours incompréhensible d'élaborations parti-

culières. — C'est ainsi que nous pénétrerons dans l'étude sacrée

de la nature avec des idées plus dignes de sa majesté et de son

incomparable puissance, bien éloignées de ces opinions basses

et grossières qui réduisent nos corps à une sorte de boutique

de mécaniques, ou de vaisseaux chimiques. Au contraire , les

vases, les instrumens sont vivans eux-mêmes, et dirigés par

une intelligence qui pénètre nos entrailles mêmes de sa pré-

sence pour y créer de nouveaux principes, ou de nouveaux

germes de créatures. »

La chimie organique est divisée en quatre parties, dont les

deux premières sont la physiologie chimique des plantes et

des animaux; la troisième traite de la composition des corps

organisés et de leurs différentes parties, et la quatrième, des

principes et matériaux immédiats des substances animales ou

végétales.

Les deux premières parties exigeaient certainement plus

d'étendue que l'auteur ne leur en accorde, et même un peu

plus de clarté, si ce défaut ne peut être attribué à la traduc-

tion. Le sujet est bien vaste; et pour le renfermer dans 44 P- ,

on ne pouvait éviter quelques mutilations. M. Gmelin a sans

' doute écrit pour ses élèves ; son ouvrage est un résumé de ses
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leçons qui peut suffire à ceux qui ont entendu le professeur j

mais, sans le commentaire des leçons, on comprendrait diffi-

cilement l'ouvrage , et l'on n'y trouverait pas assez d'instruc-

tion.

La troisième partie est un recueil d'analyses de substances

végétales et animales distribuées suivant les méthodes de clas-

sification adoptées par l'auteur. Les plantes sont rangées dans

le système de Jussieu : pour les animaux, M. Gmelin admet six

divisions, en commençant par les vers, et finissant aux mam-

mifères.

La quatrième partie forme plus de la moitié de l'ouvrage.

L'auteur y décrit les substances qu'il regarde comme des prin-

cipes ou matériaux immédiats des végétaux et des animaux. Il

les partage en deux classes, sans tenir compte de leur origine :

ce sont ou des acides organiques , ou des oxides organiques

.

Cette division ne sera pas généralement admise; mais elle est

peu importante pour la science. Ce qui mérite plus d'attention,

c'est le mode ou procédé par lequel on obtient quelques-uns de

ces matériaux immédiats des corps organisés. Est-il bien cer-

tain
,
par exemple

,
que Xacide lampique , résultat de la com-

bustion lente de l'éther, n'est pas un produit de laboratoire,

mais qu'il existe tout formé dans la nature ? L'acideformique
,

quoique tiré des fourmis, se trouve parmi les acides végétaux
,

parce que son analyse ne manifeste point d'azote, suivant

Berzelius : cependant, aucune plante connue ne recèle ce

composé.

La classe des oxides organiques réunit des substances qu'au-

cune méthode n'avait encore associées : M. Gmelin n'explique

point les motifs sur lesquels il fonde ces étranges rapproche-

mens. Suivant lui, l'éther serait un principe végétal, ou l'un

des matériaux immédiats de quelques corps organisés. La classe

est divisée en cinq genres qui sont : r les oxides très-combus-

tibles non salifiables; %Q les alcaloïdes^ qui forment des sels
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plus ou moins neutres, et qui possèdent des propriétés médici-

nales ; 3° les oxides non azotés ;
4° les oxides très-azotés ; 5°

fulmine, le charbon. Ce dernier genre est tout-à-fait mysté-

rieux. La première de ces substances, dont l'origine est récente

et bien connue, est associée aux anthracites
, que M. Gmelin

regarde comme un charbon organique... Pourquoi ? Dans ses

explications orales , le professeur répond sans doute à cette

question; mais son livre reste muet. Suivant lui, les houilles

paraissent être des combinaisons ou des mélanges de charbon

organique et d'asphalte , et souvent de fibre ligneuse et d'ul-

mine. Ainsi, la masse énorme des charbons fossiles, à quelque

profondeur qu'elle pénètre dans l'intérieur du globe, serait

toute formée de débris organiques. Ici, les attributions des

sciences sont interverties : au lieu que la géologie devrait rece-

voir de la chimie les connaissances, positives qui. éclairent sa

marche, ce serait au contraire la chimie qui prendrait des faits

géologiques pour base de ses théories.

On pourrait faire encore beaucoup d'autres observations

critiques sur cet ouvrage. Il y a tout lieu de penser que l'au-

teur y a mis peu de soin , et que de son côté , le traducteur

s'est trop hâté. Ce livre contient sans doute presque tous les

matériaux d'une chimie organique ; il peut même en tenir lieu

jusqu'au moment où cet ouvrage sera fait et publié, pourvu

qu'on le lise avec défiance, comme un répertoire, sans s'occu-

per de l'ordre qu'il établit entre les faits, ni de l'aspect sous

lequel ces faits sont considérés. Mais enfin, la chimie organique

est encore à faire.

L'ouvrage de M. Cheuvreusse, sur l'application delà chimie

aux arts militaires, est le résumé de l'enseignement dont ce

professeur est chargé à l'École de l'artillerie et du génie, à

Metz. Ce travail , fait avec soin et maturité , formera , lorsqu'il

sera terminé, un recueil précieux, non-seulement pour les

deux armes auxquelles il est destiné, mais pour tous ceux, qui
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voudront associer les connaissances chimiques aux arts de l'ar-

chitecture, au travail du fer, à la confection des artifices, etc.

Les arts décrits dans le premier volume ( le seul qui ait en-

core paru), sont celui du caillouteur , ou fabricant de pierres

à fusil, du tuilier-briquetier, du chaufournier et du plâtrier ,

du maçon, de la fabrication du fer et de l'acier, de la forge et

des manufactures d'armes. Il a fallu beaucoup d'ordre , et une

bonne disposition de matériaux aussi divers, pour qu'il fût

possible de les renfermer tous dans un médiocre in-8°.

M. Cheuvreusse, ayant à décrire différentes sortes de pierres

employées aux constructions ou dans quelques arts, a cru de-

voir faire une excursion dans les domaines de la géologie. Il

pouvait s'en dispenser, et se borner aux caractères minéralo-

giques des substances qu'il voulait faire connaître. La géologie

est encore trop près de son origine, trop dans l'enfance, pour

qu'elle puisse offrir son appui aux autres divisions des sciences

naturelles. Elle reçoit la lumière, et ne la réfléchit point en-

core : il est donc inutile d'en parler à propos d'une autre

science, ou des arts auxquels les connaissances minéralogiques

sont nécessaires. Si le sujet que l'on traite exige réellement des

notions de géologie , il est très-difficile de les exposer en peu

de mots; un peu de longueur convient mieux alors que la

concision. Lorsqu'une science est peu avancée, ni les idées ni les

mots qui les représentent n'ont acquis le degré de précision

qui donne à l'écrivain le moyen d'être à la fois clair et concis :

il faut des explications plus détaillées, plus verbeuses; M. Cheu-

vreusse ne dit pas assez sur la géologie. Après ce très-léger

reproche , nous ne trouvons rien à critiquer dans son livre.

Notre auteur a réduit et a dû réduire l'art du tuilier-bri-

quetier aux besoins des constructions militaires. Dans les

bâtimens civils , ont fait usage de formes plus variées , et par-

conséquent, la description de l'art est plus étendue; et comme

il est susceptible de perfectionnemens nombreux, dont quel-
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ques-uns sont déjà introduits dans la capitale, ou dont quel-

ques pays étrangers nous donnent l'exemple, les descriptions

auront besoin d'être refaites de tems en tems. L'art du maçon

est dans le même cas ; il fait des progrès continuels, lorsque les

travaux sont dirigés par des ingénieurs instruits dans les scien-

ces chimiques: il demeure stationnaire, s'il n'est confié qu'à

des architectes. Les Vicat et les Treussart ont plus fait pour l'art

de bâtir que tous les hommes célèbres dans les annales de
•

l'architecture, depuis Vitruve jusqu'à nos jours. Les architectes

négligent trop la chimie et la minéralogie, qui rendraient de si

grands services à leur art; et ce défaut d'instruction se fait

sentir même dans les traités d'architecture les plus modernes

et les plus estimés. Guyton-Morveau ne pouvait parler de sang-

froid de ce que Rondelet a écrit sur les mortiers : c'est, disait-

il , la honte du xvine siècle.

La cuisson de la chaux et du plâtre est une opération qui

attend aussi ses perfectionnemens ultérieurs du concours des

sciences physiques, chimiques et minéralogiques. Notre auteur

ne laisse rien à désirer sur l'état actuel de l'art du chaufournier.

Rumford s'en est occupé ; mais les fours à chaux qu'il a proposés

n'ont pas encore subi l'épreuve d'une pratique soutenue et pro-

longée. Ce sujet, quoique très-simple, peut exercer long-tems

encore les physiciens qui se livrent aux applications de la

science.

La plus grande partie de l'ouvrage de M. Cheuvreusse est

consacrée au travail du fer, et à l'emploi de ce métal dans les

manufactures d'armes. L'auteur avait à remplir une tâche fort dif-

ficile; il s'agissait de renfermer dans un très-petit volume la sub-

stance d'un grand nombre de mémoires, de traités, d'ouvrages vo-

lumineux, méthodiques, recommandables par le mérite du fond,

par la rédaction et par le nom de leurs auteurs. Le résumé que

l'on en trouve ici est très-satisfaisant; mais il échappe à l'ana-

lyse. Cette partie de son travail aura bientôt besoin d'un sup
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plément. La fabrication de l'acier et celle des tranchans s'enri-

chissent de procédés qui passeront dans les arsenaux, et s'y

fixeront; l'emploi des alliages ne sera pas long-tems renfermé

dans ses limites actuelles ; l'art de la guerre n'est jamais le der-

nier à profiter de toutes les découvertes ; il profitera de ce

qu'auront acquis tous les arts qui s'exercent sur le fer et sur

l'acier.

Après deux ouvrages dont l'objet provoque des méditations

sérieuses, il semble que la pensée trouvera du repos au milieu

des Récréations chimiques de M. Herpin ; mais ,
quoique cet

ouvrage justifie très-bien son titre, on le lira beaucoup plus

encore pour y chercher une instruction facile que dans l'espoir

d'y trouver un passe -tems agréable. Dans une préface, très-

courte, et qu'il ne faut pas omettre, l'auteur expose de la ma-

nière suivante le but qu'il s'est proposé , et le plan de son

ouvrage.

« Comme la chimie est entièrement fondée sur l'expérience,

on ne peut espérer de la bien entendre et de la posséder jus-

qu'à un certain point, si l'on ne travaille soi-même à vérifier

la plupart des opérations déjà connues, et à en faire de nou-

velles que l'esprit de recherches ou la curiosité ne manquent

jamais de suggérer. D'ailleurs, lorsque l'on travaille soi-même,

on aperçoit, dans les opérations même les plus connues, une

infinité de petits faits de détail qu'il est très essentiel de con-

naître , et dont cependant il n'est pas fait mention dans les

livres, parce que ces faits sont trop multipliés , et qu'ils paraî-

traient minutieux. Parmi les agens chimiques, combien n'en

est-il pas dont il est impossible de donner une idée par écrit

,

et que l'on connaît parfaitement, dès qu'ils ont frappé les sens?

C'est dans le dessein de rendre la science chimique familière et

agréable tout à la fois, que nous avons fait choix d'expériences

curieuses et récréatives
,
propres à démontrer les procédés les

plus important de la chimie. Ces expériences peuvent être exé-
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cutées avec facilité et sans danger dans un appartement ordi

naire , et elles ne demandent ni préparatifs coûteux , ni instru-

mens compliqués. »

M. Herpin s'est aidé, dans son travail, du recueil d'amuse-

mens chimiques de M. Accum , auquel on est redevable de

grands travaux et de quelques bons écrits sur l'éclairage par

le gaz hydrogène. Il a divisé les descriptions d'expériences

,

suivant la méthode de Nollet, en préparation , effet, explica-

tion ; et il y a joint des applications et des observations. Après

un précis élémentaire de chimie, trop court peut-être pour

qu'il soit à la portée des lecteurs non instruits, on trouve une

instruction pour l'établissement d'un laboratoire, la liste des

principaux instrumens et des préparations chimiques dont l'a-

mateur doit être pourvu. Cette partie de l'ouvrage devait

procéder suivant l'ordre naturel des idées et des faits , et par

conséquent, elle est méthodique; mais les récréations excluent

la méthode, elles veulent être dégagées de toutes sortes de

liens : il fallait cependant les classer suivant un ordre quelcon-

que; M. Herpin a choisi l'ordre alphabétique, comme le plus

commode pour les recherches.

Les applicatious de la chimie sur lesquelles notre auteur in-

siste le plus et qu'il expose avec le plus de détails sont en effet

celles qui excitent le plus la curiosité, ou dont l'usage est le

plus universel. On pense bien que le lait et ses diverses prépa-

rations, la fermentation, les liqueurs spiritueuses, les sophis-

tications (altérations frauduleuses) des alimens et des boissons,

et les moyens de les reconnaître, etc. , n'ont pas une médiocre

part dans ces deux volumes, et que l'économie domestique y

est traitée selon ses droits. Les arts d'amusement trouvaient

naturellement leur place dans un livre de récréations ; les feux

d'artifice, ceux du gaz hydrogène , l'électricité, le phosphore ,

les encres sympathiques, Vharmonica chimique , etc., tous ces

effets, si surprenans lorsqu'on les voit pour la première fois, et
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que l'on revoit toujours avec plaisir, peuvent procurer aux

opérateurs et aux spectateurs des amusemens plus variés,

moins insipides, plus convenables à tous égards que ces jeux

de société qui n'exercent ni l'intelligence ni l'adresse. L'in-

fluence des divertissemens mérite une attention très-sérieuse :

le bon emploi du loisir contribue encore plus que le travail au

perfectionnement moral de l'homme. Si les récréations chimi-

ques de M. Herpin supplantaient l'académie des jeux dans la

partie de la nation qui donne l'exemple et règle les mœurs,

la chimie nous aurait fait des dons encore plus précieux que

les arts qu'elle a créés: notre raison serait fortifiée; et, quoi

qu'en disent les censeurs de notre tems, la raison est la source

des vertus. Ferry.

Anatomie comparée du cerveau dans les quatre

classes d'animaux vertéeres , appliquée a la phy-

siologie et a la pathologie du système nerveux ; par

E.-R.-d. Serres (1).

L'Académie royale des sciences m'a chargé de lui faire con-

naître le nouvel ouvrage de M. le docteur Serres ; je m'efforce-

rai d'être court et de rester cependant toujours clair et fidèle.

Je m'arrête d'abord sur l'épigraphe empruntée aux écrits de

M. le baron Cuvier. « Démocrite, Anaxagoras, disséquaient le

cerveau, il y a près de trois mille ans : Haller, Vicq-d'Azir et

(i) Paris, 1824- ï vol. in-8°, accompagné d'un atlas lithographie,

petit in - folio. Gabon et comp. , rue de l'Ecole-de-Médecine ; et à

Montpellier, chez les mêmes libraires. Prix des deux volumes et de

l'atlas , 21 fr.

n. b. Cette analyse se compose en grande partie du Rapport m h

bal jait à l'académie des sciences, le n juillet 1824 » Par M- Gbof-

JPBOY OJK SAlPiT-HlJLUKF.
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vingt autres anatomistes l'ont disséqué de nos jours; et, chose-

admirable ! il n'en est aucun qui n'ait encore laissé des décou-

vertes à faire. »

On fut persuadé, sur la fin du siècle dernier, que tant de

travaux cités dans ce passage avaient porté si loin nos connais-

sances et établissaient la science sur le cerveau d'une manière

si satisfaisante, qu'il était tems de faire une rédaction définitive

des faits et des idées acquises sur ce point. L'on se rappelle ce

que
,
pour avoir accepté cette honorable mission , Vicq-d'Azir

recueillit de glorieux suffrages , ce que la conviction d'élever un

monument durable donnait d'encouragemens à ses laborieuses

recherches. Cependant, nous sommes forcés de le reconnaître,

c'est encore une très-riche moisson qui récompense dans ce mo-

ment d'autres efforts tentés dans la même voie. Ceci pourrait

passer pour une contradiction, ou se présente du moins sous

l'apparence d'une énigme. Mais l'histoire de la science l'explique

d'une manière toute naturelle.

Sans doute , on avait, dans la route suivie avant Vicq-d'Azir

et de son tems, fait tout ce qu'il était humainement possible de

faire pour connaître le cerveau : et parce qu'on avait effective-

ment tiré de la méthode opératoire en usage alors le parti le

plus avantageux, on a dû croire qu'on avait porté l'anatomie du

cerveau à l'apogée de sa destination scientifique. Cependant

,

quelle était cette méthode usuelle? On coupait, on dépeçait le

cerveau; on le disséquait rarement; ce qu'on désirait observer,

on le réduisait à n'être qu'un nombre quelconque de parties. Or,

qu'était-ce que ces faits éparpillés, enfantés souvent par le ca-

price, abandonnés le lendemain et aussi facilement remplacés

par d'autres que donnaient de nouvelles coupes également in-

signifiantes ? Qu'était-ce autre chose que des incidens en dehors

delà question, et par conséquent que des faits improductifs pour

l'esprit? Sur ce pied, on aurait continué, pendant trois autres

milliers d'années, à disséquer h» cerveau, qu*on n'en aurait guère
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été plus avancé. C'est que le nombre des observations peut

croître indéfiniment sans ajouter beaucoup à nos connaissances,

parce que des observations stériles ne profitent pas plus à l'é-

difice des sciences qu'un amas de précieux matériaux , sans le

génie pour en disposer, ne profiterait à un chef-d'œuvre d'ar-

chitecture.

Mais, que tout à coup une idée mère, vaste et créatrice, telle

qu'il appartient au génie d'en concevoir, vienne luire sur un

champ d'observation, la scène change aussitôt. L'on n'aura

plus à se traîner pendant des milliers d'années sur des procédés

qu'on essaierait inutilement de varier pour en faire jaillir quel-

que lumière.

D'où viendra cette révolution dans la science du cerveau ?

d'une seule conception : la pluralité des organes cérébraux. Les

esprits animaux , cette brillante erreur de la primitive physio-

logie, n'a pas exercé plus d'influence. L'heureuse conception de

M. le docteur Gall a l'effet d'une commotion qui électrise les

anatomistes. L'Académie des sciences la ressent ; et jugeant né-

cessaire de donner une sage direction à cet élan des esprits

,

l'Académie propose, en 1818, pour sujet de son grand prix

de physique, Xanatomie comparative du cerveau dans les quatre

classes des animaux vertébrés.

De la pluralité des organes cérébraux découle une philoso-

phie nouvelle (1) : l'esprit quia conçu cette idée fondamentale

ne saurait davantage se renfermer dans les anciennes voies de

recherches; car il ne prendra de repos
,
que lorsqu'il aura dé-

(1) On s'est d'abord récrié contre les dangers de cette philosophie
;

et dans les élans d'un zèle recommandable par sa bonne foi, on a

voulu la proscrire. Mais des personnes aussi éminentes par leur sa-

voir que par leur piété l'adoptent présentement et y trouvent le

sujet d'une explication plus satisfaisante touchant la participation de

l'âme dans les phénomènes intellectuels.
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couvert à posteriori l'idée qui l'obsède. Le célèbre M. Gall juge

les anciennes méthodes d'observation : il essaie de nouveaux

procédés: il ne coupera jamais, il disséquera véritablement le

cerveau. Une méthode qui lui est propre, les faits qu'il découvre,

et ses hypothèses même, qui ont fait naître une controverse

aussi étendue, aussi variée que lumineuse, nous expliquent le

mouvement qu'il a imprimé.

Cependant , c'est une question spéciale qu'aurait traitée M. le

docteur Gall : car , s'il s'appuya quelquefois sur la considéra-

tion de l'encéphale de plusieurs animaux , ce fut pour trouver

dans ces exemples les motifs de ses premiers pressentimens.

Mais une autre question , laissant moins de prise aux hypothèses

quoique générale, plus élevée, embrassant toute la philosophie

naturelle , les cerveaux de tous les âges , ceux de tous les ani-

maux , restait entière.

Il faut bien que je reconnaisse que le moment était venu de

traiter une aussi vaste question; car, d'une part , l'Académie l'a-

vait posée, et de l'autre, la solution ne s'en fit pas long-tems

attendre. Mais
,
que cette solution dût être si promptement et si

complètement donnée , était-ce bien cela qu'on était en position

d'espérer ? j'en appelle aux souvenirs de 1821 ? On commença

par se refuser à croire aux nouvelles qui s'en répandirent aussi-

tôt. Car, pour première nouvelle, on apprenait que 1200 cer-

veaux au moins avaient été observés, et que tout autant de

parties se trouvaient reproduites par le dessin et rassemblées

dans un atlas. Quelle main aura pu dérouler le tableau d'organi-

sations à la fois si nombreuses et si compliquées ? Mais ce fut bien

un autre sujet de surprise
,
quand on vint à connaître les nom-

breuses et si judicieuses déterminations de l'ouvrage, tant de pro-

positions qui s'y trouvaient élevées au caractère scientifique, à la

généralité. La curiosité vivement excitée s'épuisa en conjectures

sur le nom de l'auteur, et l'on passa en revue toutes les grandes

illustrations anatomiques de l'Europe: mais non sans des doutes
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qui ramenaient aux mêmes perplexités, en raison de tous les

précédens qu'avait dû exiger la composition d'un pareil travail.

Ces précédens étaient de plusieurs ordres. Car il avait fallu

réunir à de grandes connaissances en anatomie des connaissances

non moins profondes en histoire naturelle : sans ces dernières
,

un vague tâtonnement eût, le plus souvent, laissé sans résultat

utile le travail le plus opiniâtre, quand au contraire le senti-

ment des rapports naturels fournit de lumineuses et certaines

indications sur les espèces à préférer. De plus, ce qui ne peut

être apprécié que par les personnes qui se sont adonnées à ce

genre de recherches, il fallait avoir jugé les travaux les plus ré-

cens de l'anatomie philosophique, avoir connu le secret de la

valeur de ses principes pour la détermination des organes , et

,

par un effort de méditation et de sagacité, s'être rendu propres

des ressources créées pour d'autres besoins , imaginées dans

un tout autre esprit.

Mais tout cela ne pouvait encore opérer , dans des délais aussi

rapprochés que ceux du concours, la réunion des moyens ren-

dus nécessaires par l'exigeance du programme. Heureusement

que l'auteur avait pris de l'avance : car, dès 1810, son attention

avait été fixée sur les maladies de l'encéphale. Depuis , ses ob-

servations avaient acquis une plus grande extension , et cela , à

partir de 181 3, c'est-à-dire du moment que l'administration

des hospices fit de toutes parts refluer dans l'hôpital, celui de la

Pitié, que l'auteur dirigeait comme médecin , toutes les maladies

cérébrales. M. Serres, qui, avant de terminer entièrement son

travail, avait donné, durant sept années, ses soins à plus de

deux mille personnes atteintes de ces maladies , avait donc

ajouté cet autre précédent à ceux par lesquels il s'était pré-

paré à traiter la question du concours.

Mais d'autres ressources, que lui seul pouvait encore con-

vertir en un fil directeur de ses recherches, lui étaient en ou tic

procurées par d'anciens travaux, par des découvertes de premier
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ordre dans la science. M. Serres s'était plus anciennement occupé

à!embryogénie. La formation des êtres devenait une connais-

sance désirable, un besoin de la science à ce moment des re-

cherches anatomiques et physiologiques ; ce qu'on essayait à

cet égard en Allemagne, il le tentait également au milieu de

nous : et le développement des organes qu'il suivit avec une

bien rare constance, donna lieu à un ouvrage remarquable, in-

titulé : Lois de l'ostéogénie ; ouvrage encore inédit, qui parta-

gea, en 1820, le prix de physiologie expérimentale, avec le

beau travail que vient de publier M. le docteur Edwards : De

l'influence des agensphysiques sur la vie.

Ce ne sera point m'éloigner du but que je me propose , que

de faire connaître les idées sommaires de ce précédent ouvrage,

puisqu'elles font également partie de celui-ci qui traite du cer-

veau : l'auteur ne pouvait , sans les reproduire , exposer dans

tout son ensemble la marche de ses idées. Les lois d'ostéogénie

sont donc rappelées dans son discours d'introduction, discours

où la science anatomique est présentée sous un nouveau point

de vue, dans un ordre et avec une clarté admirables; tableau

largement dessiné et qui est de plus , dans quelques parties, un

acte de réformation; que, non-seulement les anatomistes, mais

tous les hommes éclairés voudront certainement connaître.

Les idées fondamentales de la science y sont revues , accrues

et même renouvelées. Et en effet, on est frappé d'étonnement,

quand on lit dans ce discours préliminaire, qu'Harvey , Malpi-

ghi, Boërhaave, Haller, Albinus, etc., tous ces illustres fon-

dateurs de l'anatomie, tous nos maîtres qui s'en sont occupés

jusqu'à ce jour, n'auraient cependant encore posé l'édifice de

la science que sur une base toute de leur invention et sur la-

quelle il faille aujourd'hui revenir comme sur un fait décidé-

ment contraire à ce qui est. Tout fut, autrefois, effectivement

établi sur le développement central des animaux : et cependant,

cette loi générale n'est qu'uae supposition contraire aux don-

t. xxiit. — Août 1824. 22
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nées véritables de l'observation. Ainsi , tout l'ordre actuel re-

pose sur une interprétation de la nature faite en sens inverse.

Harvey, si grand par sa découverte du mécanisme de la cir-

culation du sang, est le promoteur de cette fausse interpréta-

tion. Les premiers rudimens du cœur du poulet qu'il observe ,

ce point qu'il voit palpiter lui paraît la racine de tout l'être; le

cœur nourrit le reste; l'animal est donc formé du centre à la

circonférence.

Malpighi observe une fibrille qui devance la formation du

cœur; c'est une quille dans laquelle il aperçoit les premiers li-

néamens de la moelle épinière , dans laquelle il trouve par con-

séquent une origine à toutes les parties qu'ïl juge essentiellement

nerveuses. On hésite sur l'un ou l'autre de ces points d'origine

de l'être, mais non sur l'admission de la loi générale que l'ani-

mal se développe du centre à la circonférence.

Tout ce qu'on a fait depuis, tout ce qu'on a écrit sur l'em-

bryogénie, dérive de cette loi primitive, le développement cen-

tral des animaux , et cette loi primitive serait fausse ; et c'est

exactement le contraire de cette proposition qui est vrai, qui

est le fait général de tous les développemens organiques.

« Considérez, dit M. Serres, le développement des mem-

branes qui précèdent l'apparition du germe, vous les verrez

toutes se former de la circonférence au centre. Considérez tous

les grands appareils organiques, vous leur verrez suivre cons-

tamment la même direction. De cette marche excentrique , dé-

coulent les véritables lois de l'organisation : tout organe sera

primitivement double : ses parties, d'abord isolées, marcheront

à la rencontre l'une de l'autre, et se réuniront sur le centre de

l'animal pour former les organes que l'on a nommés impairs ou

uniques, parce qu'on les considérait là tout formés. »

Cette manière simple et facile de concevoir la formation des

organes, c'est la marche constante et uniforme que suit la na-

ture dans toute création. « Tous les svstèmes, sans exception

,
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1

y sont assujétis : tous se développent de la circonférence au

centre : toutes leurs parties marchent du dehors au dedans à

la rencontre les unes des autres, ou pour former des organes

uniques sur la ligne médiane, ou pour faire les parties d'as-

semblage des ouvertures et des canaux dont se composent aussi

les tissus organiques. »

Tels sont les précédens , les principes philosophiques qui ont

dirigé M. le docteur Serres dans l'étude comparative du cer-

veau des animaux des quatre classes. On pressent déjà qu'il ne

s'en tiendra pas à la question circonscrite et telle qu'elle est po-

sée par l'Académie, la détermination des élémens encéphaliques.

L'auteur qui a vu son sujet de si haut, donnera de plus tous les

faits d'embryogénie quant au cerveau, la formation et le déve-

loppement successif de toutes ses parties, c'est-à-dire, à la fois

et le cerveau de tous les êtres, et le cerveau de tous les âges.

On n'avait autrefois
,
pour tout renseignement et pour rester

fixé dans les déterminations philosophiques des organes, que la

forme et le volume respectif des parties, c'est-à-dire justement

ce qu'il y a de plus fugitif et de plus insignifiant, quand il s'agit

de rechercher les rapports des élémens analogues. Celte mé-

thode eut peu d'inconvéniens, tant qu'on s'en tint au cerveau

des mammifères, qui est partout une répétition assez exacte

de lui-même. « Elle en eut également de faibles par rapport aux

oiseaux
,
parce qu'il était difficile de méconnaître à leur égard

les lobes cérébraux et le cervelet. » Mais il en fut autrement

pout les poissons , chez lesquels l'encéphale se compose d'une

double série de bulbes alignés d'avant en arrière, au nombre de

deux , ou de quatre , ou de six. C'est un théâtre de dissem-

blances , de changemens continuels , une sorte d'oscillation des

parties élémentaires.

Il est sans doute aisé et par conséquent beaucoup plus com-

mode de s'en tenir aux apparences ; et parce qu'on ne s'est pas

donné la peine ou qu'on a vainement essayé de trouver les rap-
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ports de tant de choses ostensiblement hétérogènes, de les dé-

clarer sans liaison , de les signaler comme des anomalies , et

d'affirmer qu'il n'y a rien de scientifique à en déduire.

Ces moyens de rabaisser la science et de l'aligner sur le ni-

veau de sa faiblesse sont inconnus dans l'ouvrage que j'exa-

mine. Les plus grandes difficultés deviennent un objet de

prédilection pour l'auteur; et, malgré le vague inquiétant que

présente l'encéphale des poissons, l'encéphale de tous (comme

celui des reptiles, comme celui des oiseaux, comme celui des

mammifères) est ramené à la généralité, à une loi commune,

à des points d'une analogie invariable. Mais, plus ces résultats

exigeaient d'observations , de recherches minutieuses et de sa-

gacité, plus l'auteur devenait clairvoyant sur les différences

essentielles.

C'est ainsi qu'il aperçoit la composition uniforme de l'encé-

phale se différencier, mais toujours d'une manière en quelque

sorte régulière; qu'il aperçoit les formes permanentes de chaque

groupe produites par le balancement du volume respectif des

élémens cérébraux, et qu'il arrive enfin à ces hautes proposi-

tions que je vais lui emprunter et citer d'après lui textuellement.

« Chez les poissons, les lobes optiques sont l'élément domi-

nateur ; les hémisphères cérébraux sont atrophiés ; le lobule

olfactif est très-considérable ; le cervelet est moyennement dé-

veloppé. — Chez les reptiles , les lobes optiques perdent leur

influence; le cervelet est presque anéanti; les hémisphères cé-

rébraux se développent beaucoup , comparativement à ce qu'ils

sont chez les poissons ; le lobule olfactif est à son tour atrophié.

— Chez les oiseaux , le cervelet devient la partie dominante.

Les lobes optiques sont affaiblis ; les hémisphères cérébraux sont

accrus; les lobules olfactifs sont presque anéantis. — Chez les

mammifères , les hémisphères cérébraux deviennent à leur tour

les organes dominateurs; le cervelet continue son développement

transversal ; les tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques

,
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sont réduits à leur minimum d'existence ; le lobule olfactif

éprouve de grandes variations : très-dévcloppé chez ceux où les

hémisphères le sont peu, il diminue et disparaît presque com-

plètement, à mesure que l'on s'élève des ruminans aux carnas-

siers
;
puis aux singes et enfin à l'homme. »

N'est-ce point avoir résolu d'une manière définitive la grande

question de l'analogie radicale et de la dissemblance permanente

de l'encéphale dans les quatre classes des animaux vertébrés?

Mais, si ces solutions satisfont déjà à la question posée par

l'Académie, si elles procurent à la zoologie, en ce qui concerne

le cerveau , des rapports généraux et des différences classiques
,

si, en faisant connaître l'accord de ce système avec plusieurs

autres précédemment étudiés, elles concourent à augmenter

notre confiance dans les règles zoologiques déjà déduites; on

ne trouve rien là cependant qui soit d'une application particu-

lière à la physiologie , rien qui conduise à l'histoire delà produc-

tion et du développement de chaque organe. Qu'on ne craigne

point que cette autre face de la question soit omise : c'est le

point des idées favorites de l'auteur, et il s'est effectivement

attaché à donner le cerveau des âges , surtout l'histoire de ses

premières mutations.

Mais quel autre résultat, je ne puis m'empècher d'ajouter,

vraiment très-singulier, très-admirable, vient récompenser ces

nouveaux efforts! L'auteur qui veut parcourir toutes les trans-

formations de l'organe encéphalique, sans quitter le même champ

d'observation, en se renfermant dans les considérations pro-

pres à une seule espèce, se surprend en pays connu; il lui semble

qu'il repasse de nouveau dans des voies anciennement suivies

,

qu'il redescend une autre fois les mêmes degrés , comme lors-

qu'il parcourait ceux de l'échelle zoologique : c'est que le mam-
mifère, aux diverses époques de la vie utérine, a le cerveau

formé d'abord comme celui des poissons, puis comme celui des

reptiles, puis comme celui des oiseaux, jusqu'à son entière et
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définitive formation : ce n'est point alors une identité philoso-

phique; c'est une ressemblance entière, absolue. Deux vésicules

isolées l'une de l'autre sont le premier état des hémisphères cé-

rébraux, soit qu'on les considère au commencement des âges

chez le mammifère , ou vers les derniers degrés de la série ani-

male chez les poissons. Une base commune est donc une sorte

de noyau imparfait que le progrès des développemens amène

insensiblement à parcourir, soit les degrés classiques, soit les

degrés de la succession des âges : ainsi l'encéphale n'obtient son

état de plus grande composition chez les animaux supérieurs

,

qu'après avoir subi plusieurs métamorphoses. « Et en effet, dit

l'auteur, si, par la pensée, nous réduisons à quatre périodes

l'ensemble de toutes ces évolutions , nous verrons de la première

naître les lobes cérébraux des poissons ; la seconde nous don-

nera les hémisphères des reptiles; la troisième produira les hé-

misphères des oiseaux ; et. la quatrième enfin donnera naissance

aux hémisphères si complexes des mammifères. Qu'il devienne

possible de développer les diverses parties de l'encéphale des

classes inférieures , et l'on fera successivement d'un poisson un

reptile, d'un reptile un oiseau, et d'un oiseau un mammifère. »

Cette supposition n'est pas aussi gratuite qu'on le pourrait

croire ; car, voilà précisément ce qui est, ce qui se rend visible

chez les animaux supérieurs. Voyez l'encéphale , dans les pre-

mières journées de la vie utérine, il vous apparaît sous les

formes de l'encéphale des poissons ; un peu plus tard , sous celle

d'un reptile, et ainsi de suite. Que s'est-il passé pour cela? le

phénomène si connu des développemens : on dirait un tronc qui

a poussé ses rameaux.

Tout cet enchaînement de faits, ces rapports engendrés les

uns des autres, toute cette admirable philosophie, sont rendus

sensibles par un heureux choix des principaux faits de la mons-

truosité. Voyez chez un nouveau-né de mammifère un cerveau

imparfait, sa monstruosité provient d'un défaut dans le déve-
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loppement : examinez ce cerveau, et ne soyez pas surpris de

rencontrer une forme qui ne vous est point inconnue. Si le

défaut, de développement a été considérable , votre nouveau-né

vous présentera le cerveau d'un poisson. Tout monstre, en pa-

reil cas, donne nécessairement les formes encéphaliques de la

classe à laquelle il s'est arrêté; mais la nature, qui présente fré-

quemment ce genre de monstruosité , ne produit pas l'anomalie

en sens contraire, et c'est sur cette circonstance très-importante

en philosophie que porte la démonstration de M. Serres.

En effet, les êtres dont la monstruosité a vicié l'organisation

peuvent descendre au-dessous de leur constitution normale, mais

jamais la dépasser. Ainsi aucun être ne saurait s'affranchir des

limites de sa classe et revêtir les formes de la classe supérieure.

« Jamais, dit M. Serres, un poisson ne s'élèvera aux formes en-

céphaliques d'un reptile : celui-ci n'atteindra jamais les oiseaux;

un oiseau, les mammifères. Un monstre pourra se répéter; il

pourra présenter deux têtes, deux queues, six ou huit extrémi-

tés; mais toujours il restera étroitement circonscrit dans les li-

mites de sa classe. »

M. Serres , en présentant le cerveau des âges comme une ré-

pétition du cerveau des classes, vient appuyer, d'une preuve on

ne saurait plus concluante, l'opinion répandue et qui devient

en quelque sorte classique parmi les zootomistes
,
que les pois-

sons sont pour un grand nombre de leurs organes des embryons

permanens des classes supérieures. Et insistant sur cette sur-

prenante coïncidence, qui est liée nécessairement à l'harmonie

générale de la nature
_,
mon honorable collègue veut bien rap-

peler, dans une note(i) de son livre, que je pressentis le pre-

mier, en 1807 , cette importante généralité.

(1) « M. le professeur Geoffroy Saint-Hilaire (est-il dit dans cette

note, p. 188) a le premier émis cette grande vérité. Il imagina pour

son travail des parties analogues du crâne, de compter autant d'os
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Je borne à ce trop court exposé l'analyse que m'a demandée

l'Académie. Ainsi, je passe sous silence une foule de considéra-

tions curieuses, les déterminations des nerfs et de toutes les

parties encéphaliques, et nombre de propositions générales qui

s'en déduisent. Elles formeraient double emploi à l'égard de l'A-

cadémie, M. Cuvier les lui ayant communiquées dans son analyse

de 1821 (1). Mais, ce que je ne dois pas omettre d'ajouter, c'est

qu'il y a , chez le fœtus , de centres d'ossification distincts ; il eut

lieu d'apprécier la justesse de cette idée , en considérant que les

poissons même devenus adultes étaient dans les mêmes conditions , rela-

tivement à leur développement
,
que les fœtus ,des mammifères. » Voyez

Considérations sur les pièces osseuses de la tête des animaux 'vertébrés;

Annales du Muséum d'histoire naturelle , tome x, page 344*

(1) Désirant procurer à nos lecteurs le tableau complet des décou-

vertes de M. Serres , nous croyons devoir extraire du mémorable

travail de M. le baron Cuvier les propositions suivantes :

« La moelle épinière se forme avant le cerveau dans toutes

les classes; elle consiste d'abord en deux cordons non réunis en ar-

rière et qui composent une gouttière. Bientôt ces cordons se touchent

et se confondent à leur partie postérieure : l'intérieur de la moelle

est alors creux. L'oblitération de ce canal a lieu par une sécrétion

de la pie-mère qui y dépose de la matière grise. — La moelle épi-

nière est sans renflemens chez les jeunes embryons , comme chez les

reptiles sans membres et comme chez les poissons à nageoires pec-

torales et ventrales nulles ou rudimentaires. Avec l'apparition des

membres chez les embryons coïncident au contraire des renflemens
,

comme avec une seule paire de membres coïncide également un seul

renflement. Les reptiles à pieds postérieurs ont ce renflement en ar-

rière, et les reptiles à pieds antérieurs, seulement aussi en avant : les

çétacées sont dans ce dernier cas. Les poissons électriques ont un ren-

flement considérable qui correspond an nerf de leur appareil galva-

nique. Les oiseaux puissans rameurs dans les airs ont le renflement

antérieur prédominant sur le postérieur : c'est le contraire pour ceux
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que l'ouvrage est enrichi de tableaux synoptiques très-multipliés,

au moyen desquels l'auteur donne, pour toutes les espèces qu'il

a disséquées et observées, les mesures comparatives du volume

qui demeurent à terre , comme les oiseaux domestiques.—La moelle

épinière est étendue de la tête à l'extrémité du coccyx chez l'em-

bryon humain
,
jusqu'au troisième mois. A cette époque , elle s'ar-

rête au corps de la seconde vertèbre lombaire, où elle reste fixée à

la naissance. L'embryon humain a un prolongement caudal signalé

par tous les anatomistes , lequel ne persiste que jusqu'au troisième

mois. Si, par anomalie, l'ascension de la. moelle épinière ne s'est

pas ainsi élevée dans le canal vertébral, le fœtus humain vient au

monde avec une queue : le coccyx est alors de sept vertèbres» Plus la

moelle épinière s'élève dans le canal vertébral
,
plus le prolongement

caudal diminue ; ex. : le cochon , le sanglier, le lapin; plus , au con-

traire , elle descend dans son étui, et plus la queue augmente en

longueur; ex. : le cheval, le boeuf, l'écureuil.— C'est surtout chrez le

têtard de la grenouille que ce changement est remarquable : aussi

long-tems que la moelle épinière se prolonge dans le canal coccy-

gien , le têtard conserve sa queue : à l'époque où le têtard va se

métamorphoser , la moelle épinière remonte dans son canal , la queue

disparaît , et les membres se prononcent de plus en plus. — Le vo-

lume de la moelle épinière et celui de l'encéphale (toutes les parties

du cerveau sont ainsi nommées) sont en raison inverse l'un de

l'autre chez les vertébrés. L'embryon humain ressemble, sous ce

rapport , aux classes inférieures : plus il est jeune
,
plus la moelle

épinière est forte
,
plus l'encéphale est petit. — La moelle épinière

et les tubercules quadrijumeaux sont rigoureusement développés en

raison directe l'un de l'autre. Ainsi, dans l'embryon humain
,
plus il

est jeune et plus sa moelle épinière est forte
;
plus aussi les tuber-

cules quadrijumeaux sont développés. — Les tubercules quadri-

jumeaux sont les premières parties formées dans l'encéphale : leur

formation précède toujours celle du cervelet. Chez les oiseaux, ces

tubercules restent, comme au premier âge, au nombre de deux.

Chez les poissons, le volume considérable auquel parviennent ces
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des éiémens encéphaliques, aussi bien que de celui des nerfs qui

viennent s'y répandre. L'ouvrage est de plus accompagné d'un

atlas lithographie, format petit in-folio, lequel représente un

deux tubercules les avait fait à tort considérer comme les analogues

des hémisphères cérébraux. Les poissons qui ont les tubercules ju-

meaux très-volumineux , ont aussi les nerfs optiques et les yeux les

plus prononcés. — Le cervelet ne se forme qu'après les tubercules

quadrijumeaux. Il est formé , chez les poissons , de deux parties

très-distinctes, d'un lobe au centre et de feuillets sur les côtés. La

grande différence que présente le cervelet des classes supérieures

dépend de la réunion de ces deux éiémens, dont l'un conserve le nom

de processus rvermiculaire supérieur du cervelet, et provient , comme

chez les poissons, des tubercules quadrijumeaux , tandis que l'autre,

provenant des corps restiformes^ constitue les hémisphères du même

organe. Dans toutes les classes, ces hémisphères sont développés en

raison inverse des tubercules quadrijumeaux. L'homme, qui occupe

le haut de l'échelle
,
pour le volume des hémisphères du cervelet a

le plus petit lobe médian et les plus petits tubercules quadrijumeaux.

— La moelle épinière est développée dans toutes les classes, en raison

directe du volume du lobe médian du cervelet : elle l'est aussi dans

toutes , en raison inverse des hémisphères du même organe. — De

ces faits on passe à ceux de la protubérance annulaire : celle-ci est

développée en raison directe des hémisphères du cervelet et inverse du

lobe médian , également inverse des tuhercules quadrijumeaux et

de la moelle épinière. — La couche optique manque chez les pois-

sons : son volume chez les reptiles est en raison directe de celui

des lobes cérébraux : elle est chez tous les animaux supérieurs en

raison inverse des tubercules quadrijumeaux. Chez l'embryon hu-

main , ce rapport est le même : les tubercules quadrijumeaux dé-

croissent à mesure que la couche optique augmente; c'est de même

chez tous les autres embryons. — La glande pinéale existe dans les

quatre classes de vertébrés. — Les corps striés manquent chez les

poissons, les reptiles et les oiseaux. — La cavité ventriculaire des

lobes cérébraux dislingue exclusivement les mammifères de l'homme :
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quart des dessins primitifs, c'est-à-dire, 3oo figures. Un second

volume ne doit pas long-tems se faire attendre : le premier est

composé de plus de 700 pages.

Qu'il me soit permis, en finissant, de donner une explication

qui me touche personnellement. Je ne me suis pas vu chargé de

la commission dont je viens de m'acquitter, sans en prendre

d'abord beaucoup de soucis. Je pense très-favorablement de

l'ouvrage de M. Serres; et je me suis demandé, si, lié comme

un rapport inverse très-curieux à cet égard s'observe entre les trois

classes inférieures et les mammifères. Aussi, dans les trois classes

,

les tubercules quadrijumeaux sont creux et conservent un ventri-

cule intérieur , les lobes cérébraux étant solides et sans ventricule.

Dans les mammifères et l'homme, au contraire , les lobes cérébraux

sont sans circonvolutions ; ce qui se lie avec leur masse compacte in-

térieure. — La corne d'Ammon n'existe ni chez les poissons , ni chez

les reptiles , ni chez les oiseau*.— La voûte à trois piliers y manque

aussi , mais non pas chez tous les oiseaux : les perroquets et les aigles

en ont des vestiges. Cette voûte suit chez les mammifères le rapport

de développement de la corne d'Ammon. — Le corps calleux ainsi

que le pont de Varole sont des parties caractéristiques de l'encéphale

des mammifères : il se développe en raison directe du développement

de la protubérance annulaire. — Enfin , le système nerveux est dans

les animaux très-inférieurs uniquement composé de matière blanche,

sans matière grise. Ces deux substances existent chez les animaux

vertébrés , mais dans un ordre inverse de l'encéphale à l'égard de la

moelle allongée ; d'où il résulte qu'à l'égard de la moelle épinière

,

la matière blanche se forme avant la matière grise , tandis qu'au con-

traire dans l'encéphale , c'est la matière grise qui précède la matière

blanche. » — Nous venons de donner l'extrait d'un extrait déjà très-

concis; mais nous engageons les savans qui s'intéressent à ces détails

d'un haut intérêt philosophique, à recourir à la source où nous avons,

puisé , savoir : VAnalyse des travaux de YAcadémie des sciences pc%*

dant Vannée 1820. jv. du R.



34o SCIENCES PHYSIQUES.

je le suis avec l'auteur, je ne blesserais point les convenances

,

en me chargeant d'un rapport analytique, dans lequel la mal-

veillance, se prévalant de cette circonstance, se refuserait à

trouver le ton et l'accent de la vérité. Mais, en y réfléchissant,

je me suis résigné au devoir qui m'était imposé. J'ai considéré

que je pouvais , tout au contraire, me faire de cette liaison même

un titre pour établir, que je rendais à l'œuvre de mon célèbre

ami, un témoignage, si non plus indépendant, du moins plus

réfléchi et plus éclairé. Je dois à ces liaisons qui me sont pré-

cieuses, d'avoir vu rassembler les matériaux de cet ouvrage

vraiment très-recommandable, d'avoir assisté à quelques-unes

des dissections et d'avoir suivi pour mon instruction la confec-

tion delà plupart de ses parties. Dans le grand nombre de faits,

de propositions et de conclusions dont se compose cet ouvrage,

peut-être trouvera-t-on justement à redire : je vais plus loin

dans cette concession; sans doute, il se sera glissé des erreurs;

mais ce que je puis du moins affirmer, c'est que je ne connais

pas de travail où l'on puisse se vanter d'avoir apporté plus de

dévouement , de force de caractère et de bonne foi.

Geoffroy Saint-Hilaire, de TInstitut.
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Pandectes de Justinien , mises dans un nouvel ordre,

avec les Lois du Code et les Novelles qui confirment,

expliquent ou abrogent celles des Pandectes; par

R.-J. Pothier ; et la traduction en regard du texte y

par M. de Bréard-Neuville , ancien conseiller de

cour souveraine, etc. (i).

Il appartenait à ce peuple dont la puissance s'étendit dans

tout le monde alors connu, dont la gloire survivra d'âge en âge

dans l'histoire, dont les monumcns impérissables , restés comme

des marques de son passage sur divers points du globe, com-

mandent encore notre étonnement et notre admiration, d'éclai-

rer la barbarie des siècles qui devaient succéder à ceux qu'il

illustra, et de concourir, par la sagesse de ses lois, à la civili-

sation de peuples grossiers, long-tems après qu'il aurait cessé

ui-mème de compter parmi les nations.

La collection qui fut donnée, sous le nom de Pandectes,

(i) Paris, 1818; M. Borie, avocat, éditeur, rue du Monceau-St.-

Gervais, n° 8 ; Artîius Bertrand , libraire, rue Hautefeuille, n° 23
;

3t Dondey-Dupré père et fils , rue Saint-Louis , n° 46 > au Marais , et

rue Richelieu, n° 67. 24 vol. in-8°
;
prix 7 fr. 5o c. le vol. , et 180 fr.

'ouvrage complet. — L'éditeur, voulant faciliter les moyens d'acqué-

rir cet ouvrage, a laissé la souscription ouverte. On peut le prendre

3ar deux volumes à la fois , et de mois en mois, à la charge de sous-

:rire pour tout l'ouvrage. L'éditeur offre encore de livrer l'ouvrage

nompie t , en échange de douze bons de i5 fr. payables de mois en

tnois.
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par ordre de l'empereur Justinien , fut l'ouvrage d'une concep

tion vaste. Elle se compose d'un grand nombre de décisions

fruit des savantes méditations, de la haute prudence , et de:

profondes lumières des plus habiles jurisconsultes. Mais, cette

volumineuse compilation, dont l'utilité ne saurait être mécon-

nue, offre d'importantes défectuosités. Une méthode vicieuse
3

présida; sa division en cinquante livres ne satisfait point l'esprit

il y règne du désordre dans la distribution des matières. Malgr<

ces imperfections, nous devons à la découverte des Pandecte.

demeurées long-tems oubliées , et à leur enseignement dans le

écoles , les progrès qu'a faits la science du droit en Europe, de

puis le xme
siècle. Elles sont la source commune dans laquelh

un grand nombre des dispositions des législations modernes on

été puisées : et le plus éclatant hommage que la reconnaissant

ait pu rendre à ce monument de la sagesse et de la prudénc<

humaines, lui a été rendu dans ces derniers tems par nos ora-

teurs , lorsqu'ils lui ont attribué l'autorité de raison écrite

Nous consulterons toujours avec quelque fruit, sans doute, 1<

code des lois romaines ; mais elles n'ont plus parmi nous d'autn

autorité que celle qui est due à des doctrines souvent sages. Le:

changemens que la suite des tems a opérés, demandaient de

lois plus conformes à l'état de la civilisation; et des lois mieu?

coordonnées entre elles, analogues à nos besoins et à nos insti-

tutions sociales, nous ont été données.

Long-tems les tribunaux et les jurisconsultes eurent un res

pect aveugle pour les lois romaines; et elles exerçaient encon

leur empire dans plusieurs provinces de la France, en 1789

Le sceau de l'antiquité dont elles étaient empreintes inspirai

une sorte de vénération religieuse. Cependant, L'étude qu'on ci

lit, apprit qu'elles n'étaient pas toutes également convenables

On y rencontra des obscurités impénétrables, des antinomie

fréquentes dans le texte et dans le sens. Plusieurs d'entre elle.'
1

placées , comme au hasard, et sous des titres auxquels ollell
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étaient étrangères, ajoutaient aux difficultés résultant de leur

obscurité : et les meilleurs esprits étaient effrayés de ces diffi-

cultés, que l'amour de la science et le défaut de meilleurs mo-

dèles pouvaient seuls leur faire braver.

Pendant plus de cinq siècles, des écrivains laborieux essayè-

rent de lever ces obstacles, en interprétant les textes obscurs,

en s'efforçant de concilier les contradictions, en remettant à

Jeur place les passages qui se trouvaient déplacés. De là, cette

quantité de commentaires de toute nature qui furent publiés , et

dont le nombre et le volume sont accablans. La vie entière et la

plus longue de l'homme ne lui suffirait pas pour les lire; et l'i-

dée seule d'une telle entreprise est capable de décourager la

plus ferme volonté. C'était un signalé service à rendre à la

science que de présenter, au milieu du xvme siècle, dans un pe-

tit nombre de volumes , les avantages qu'on n'était pas toujours

assuré d'obtenir de la lecture d'énormes et innombrables in-folio:

et le digne émule de Cujas et de Dumoulin s'imposa la tâche de

devenir le restaurateur des Pandectes. Ce travail était immense;

il fallait être doué d'une persévérance peu commune pour l'en-

treprendre et pour le conduire à sa fin. Pothier y fut encou-

ragé par les sages avis, et lesconseils éclairés de l'illustre chan-

celier dont le nom et les œuvres font l'honneur du barreau

français. Il consentit à sacrifier une grande partie de sa vie à ce

pénible et nécessaire ouvrage. Il ne changea point la série des

titres, et sans altérer le texte des lois, il les plaça dans l'ordre

et au lieu qui leur convenaient : les fragmens des anciens juris-

consultes y sont très-habilement rattachés les uns aux autres.

Ce qui n'offrait qu'une réunion de parties incohérentes, forma

un tout régulier et, pour ainsi dire, indivisible. Il fit dispa-

raître les incorrections, rétablit les passages tronqués ou cor-

rompus, concilia ceux qui semblaient contradictoires, expliqua

m ce qu'ils renfermaient d'obscur , de douteux ou d'équivoque; il

\ enrichit son ouvrage de notes aussi savantes qu'utiles ; et nous
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trouvons , dans les Pandectes mises en ordre , les moyens de

reconnaître et d'apprécier les subtilités dont le droit romain

abonde, qui ne sont propres qu'à fatiguer l'esprit, à fausser le

jugement au lieu de l'éclairer , et qu'il est déplorable de voir re-

produire de nos jours dans l'École.

Comme tout ee qui tend au perfectionnement de la science

excite l'envie de la médiocrité, qui redoute la lumière parce

qu'elle est sûre de ne briller que dans les ténèbres ; le tra-

vail du célèbre Polhier eut le sort de tous les bons ouvrages.

Il éveilla la critique ; on blâma la méthode imparfaite qu'il avait

en partie conservée. Mais les raisonnemens de ses détracteurs

manquaient souvent de justesse, et décelaient un misérable es-

prit de rivalité de leur part : leurs noms sont restés dans l'oubli

,

tandis que celui du savant professeur sera immortel comme ses

écrits. Aujourd'hui encore, des écrivains reproduisent ces cri-

tiques. Le corps informe du droit romain est pour eux l'arche

sainte, à laquelle il n'est pas permis de toucher ; il le leur faut

dans toute son obscurité, dans toute sa confusion: on dirait, à

les entendre, qu'il doit exciter d'autant plus l'admiration qu'on

le comprendra moins; et, dans leurs leçons, ils épuisent leur

facilité à le rendre plus obscur encore. L'auteur des Pandectes

mises en ordre n'est point leur patron vénéré; ils préfèrent

s'asseoir sur les ruines dont le jurisconsulte français a formé un

bel édifice. Par quelle fatalité la science du droit serait-elle la

seule qui dût non-seulement rester stationnaire, mais encore ré-

trograder, lorsque toutes les autres font des progrès continus.

On voudrait donc nous faire remonter aux siècles de la barba-

rie, imposer silence à notre raison, nous contraindre à accepter

avec ses défauts un code qui ne saurait être parfait, puisqu'il est

l'ouvrage des hommes... Pourquoi devrions-nous partager l'a-

veuglement de ceux qui veulent trouver dans les lois romaines

tout ce qu'il est nécessaire, à leur avis, de savoir du droit

naturel , du droit des gens ou international , du droit poli-
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tique, d ti droit civil, etc.; opinion bizarre, et d'après laquelle

il ne resterait plus qu'à faire un autodafé des livres qui ont

agrandi le domaine de la science du droit! Ces enthousiastes

sectaires ne rappellent-ils pas Omar, qui ne trouvait d'utile que

le Coran, et qui
,
pour justifier l'incendie de la bibliothèque d'A-

lexandrie, disait : « ou ces livres ne contiennent que ce qui est

écrit dans le Coran, alors ils sont inutiles; ou ils contiennent

plus, et dans ce cas ils sont dangereux. » Notre Code civil lui-

même, adopté dans plusieurs états voisins, n'est point excepté

de cette proscription : il en est même le principal objet. Le

reproche d'imperfection est le moins grave de ceux qu'ils lui

adressent. Il a surtout à leurs yeux le tort de simplifier notre

législation, de la rendre uniforme, d'en faciliter l'enseignement,

de faire cesser sur plusieurs points difficiles du droit la con-

troverse à laquelle ils donnaient lieu. Il en a un encore, celui

d'être écrit en français , et de mettre le citoyen en état d'y

apprendre l'étendue de ses droits et de ses obligations : les

lois, selon eux, devraient être écrites dans une langue inintel-

ligible à ceux qui ne sont pas initiés à leur culte.

Que l'on juge, d'après cette dernière opinion, l'accueil qu'ils

ont dû faire à la traduction des Pandectes , dont le barreau

français est redevable au laborieux et savant M. de Bréard-

Neuville! Ils ont crié à la profanation : ils ont feint de n'y voir

qu'un moyen de favoriser la paresse des étudians: vains pré-

textes , à la faveur desquels ils dissimulent mal leurs préjugés et

leur orgueil, qui s'offense de la facilité qu'une bonne traduction

offre à la jeunesse, devenue ainsi capable de relever leurs erreurs

dans des explications infidèles d'un texte qu'ils ne comprennent

pas toujours bien. L'utile travail de M. de Bréard-Neuville

n'en a pas moins obtenu d'augustes suffrages et l'approbation

de jurisconsultes instruits.

La langue dans laquelle sont écrites les lois romaines nous

est généralement peu familière : et quel est celui qui peut se

t. xxiii.— Août 182/f 2 3
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flatter de n'avoir jamais besoin de secours pour lui en faciliter

l'intelligence ? Ces lois sont hérissées d'une foule de mots tech-

niques qui en rendent la lecture pénible , et dont on ne peut

comprendre le véritable sens qu'après l'avoir médité long-tems.

L'utilité d'une traduction se faisait depuis long-tems sentir; et ce

n'est pas lorsque ce vœu est enfin accompli
,
que nous devrons

céder à un certain égoïsme scientifique qui en repousse le bien-

fait. Nous devons des remercîmens à celui qui a bien voulu

consacrer ses veilles à faire passer les Pandectes dans la langue

qui nous est familière; qui a employé une longue suite d'années

à en abréger l'étude, au profit de cette jeunesse qui trouve tou-

jours le tems trop court pour apprendre tout ce qu'elle est avide

de connnaître. Bien loin de favoriser sa paresse , une bonne tra-

duction ne fait que seconder son ardeur et son zèle.

M. de Bréard-Neuville a su conserver la concision des lois

qu'il traduisait, sans nuire à la clarté,' ni à la correction qui

fait un des mérites principaux de ces sortes d'ouvrages. L'édi-

teur a mis en regard le texte latin, où l'on a corrigé une grande

partie des nombreuses fautes typographiques des éditions pré-

cédentes. Cet avantage est d'autant plus précieux, que ces fautes

ajoutent encore à la difficulté de l'intelligence du texte , déjà

assez difficile par lui-même. L'éditeur a donc aussi des droits

à notre reconnaissance, pour avoir consacré son tems à un tra-

vail aussi fastidieux que celui de collationner les diverses édi-

tions des Pandectes latines.

Nous ne dirons pas que désormais toutes les difficultés que

présentait l'étude du droit romain sont aplanies; mais ceux

qui par état sont obligés de s'y livrer , devront reconnaître

qu'elles sont singulièrement diminuées par la traduction exacte

et fidèle, qu'en a donnée l'habile jurisconsulte qui ne fut point

effrayé de la longueur de ce travail , auquel il employa vingt an-

nées de sa vie. L'utilité de cette traduction sera appréciée, non-

seulement par les jeunes avocats, mais encore par les juriseon-
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suites versés dans la science des lois, et par les magistrats

auxquels le sacrifice obligé de leur tems à la chose publique ne

permet pas toujours d'étudier les textes mêmes.

Crivelli, avocat.

La Germanie, traduite de Tacite par C.-L.-F. Pano
koucke ; avec un nouveau commentaire extrait de

Montesquieu et des principaux publicistes (i)*

Montesquieu a dit : « Tacite fait un ouvrage exprès sur les

mœurs des Germains; il est court, cet ouvrage, mais c'est l'ou-

vrage de Tacite, qui abrégeait tout parce qu'il voyait tout. »

Tant d'origines européennes remontent à la grande nation des

Germains, que cet ouvrage de Tacite doit être
,
pour les peuples

de l'Europe , comme leur primitive histoire et leurs plus an-

ciennes archives. Ils ne cesseront donc pas de l'étudier , de le

consulter; on ne saurait donc trop en multiplier le texte authen-

tique , et en faciliter l'intelligence entière, soit par de nouveaux

commentaires, soit par de nouvelles traductions en idiomes

modernes.

(i) Paris, 1824 ; l'auteur, rue des Poitevins, n° 14. 1 fort volume

in-8°, imprimé avec beaucoup de soin sur papier superfin d'Annonay

satiné , le texte en regard , accompagné d'un atlas renfermant douze

planches grand in-4° , confiées au burin des premiers artistes. Ces

gravures représentent la Véléda d'Horace Vernet , des bas-reliefs de

la colonne Àntonine , des médailles romaines , des objets d'histoire

naturelle coloriés, et une carte comparée de la Germanie. 4 planches

sont tirées en couleur et retouchées au pinceau. Prix 18 fr. Il a été tiré

un très-petit nombre d'exemplaires in-4° avec les planches
,
premières

épreuves sur papier de Chine. Prix 36 fr. — Les personnes qui dési-

reront acquérir l'ouvrage de fa Germanie sans l'atlas, ne paieront le

volume in-8° que 7 fr»
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Il en est d'ailleurs des commentaires et des traductions des

ouvrages des anciens, comme de toutes les autres connaissances

qui tirent leur progrès du tems et de l'expérience; ils ne par-

viennent à une suffisante perfection que par les efforts réunis

de plusieurs critiques; un nouveau traducteur a le droit de

profiter de ce qu'ont fait de bien ceux qui l'ont précédé ; il cor-

rige ce qu'il a reconnu de défectueux , soit d'après ses propres

études, soit d'après les notions nouvelles et les éclaircissemens

positifs que lui procurent des monumens, ou d'autres sources

également pures, inconnues jusqu'à lui; et l'on pourrait dire

ainsi que la dernière traduction d'un auteur ancien, si elle n'est

pas irréfléchie, est toujours la meilleure.

Celle que nous annonçons se recommande à ces divers titres :

au texte et à la version française de l'historien latin, M. Panc-

koucke ajoute un commentaire politique sur les points les plus

obscurs du droit public des Germains, d'après Montesquieu et

d'autres célèbres publicistes. Les mœurs germaines ont quelques

analogies avec celles des Romains et d'autres peuples , sur-

tout avec celles des premiers tems de la monarchie fran-

çaise : il les fait remarquer par des rapprochemens historiques

puisés à des sources soigneusement indiquées; quelquefois les

révolutions ont imposé d'autres noms aux pays et aux lieux

dont Tacite a parlé : M. Panckoucke suit la filiation de ces noms

divers , et compare l'ancienne Germanie à sa géographie ac-

tuelle ; l'époque des grands événemens est aussi l'époque des

changemens qui s'opèrent dans l'esprit et le régime d'une na-

tion : une table chronologique, dressée par le traducteur, in-

dique les progrès des différentes peuplades germaines et leurs

établissemens successifs dans les diverses contrées où elles se

transportèrent; des critiques renommés ont expliqué certains

points historiques de la narration de Tacite , et ces explications

écrites en latin restaient à l'usage exclusif des savans : M. Panc-

koucke les met à la portée de tous les lecteurs , en les traduisant
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en français; enfin, des monumens antiques et des médailles

,

des productions des arts modernes, des usages et des pratiques

civiles ou religieuses d'autres peuples, se rapportent aux mœurs

et à l'histoire des Germains de Tacite, et le nouveau traduc-

teur en reproduit la représentation, par de belles gravures, dans

son atlas
,
qui est terminé par une carte des pays dans lesquels

le lecteur va suivre l'historien.

Tant de soins et de zèle caractérisent déjà l'ouvrage de

M. Panckoucke, et l'indiquent comme une de ces productions

où le tems et les recherches n'ont été comptés pour rien , et où

les vrais moyens d'atteindre plus sûrement à un but utile n'ont

jamais cessé d'être présens à l'esprit du nouveau traducteur. En

cela, plus peut-être qu'on ne le penserait, cet ouvrage se distin-

guera de la foule des productions anciennes ou nouvelles dont

notre époque abonde, et il prendra parmi elles la place que

l'importance du sujet, la manière dont il est présenté et le nom

immortel de Tacite lui assignent si légitimement.

Une introduction très-étendue expose d'abord toute l'écono-

mie de l'ouvrage de Tacite : en peignant les mœurs maies et aus-

tères des Germains, l'historien faisait la satireindirecte de celles

des Romains, dès lors bien loin de la pratique de ces vertus an-

tiques, source de la gloire et de la puissance de l'ancienne répu-

blique, et se traînant déjà vers ces tems de dissolution et de servi-

tude que Tacite semblait prévoir. Les peuples germains ne leur

ressemblaient pas, et leur caractère vigoureux et âpre comme le

sol qu'ils habitaient, a résisté aux tems et aux efforts des hommes.

Durant des siècles, le Germain conserva sa physionomie phv-

sique et morale, et il ne se soumit nulle part à c!es influences

nouvelles; il implanta partout celles de ses lois et de ses cou-

tumes; et M. Panckoucke s'est attaché à les reconnaître chez les

peuples qui vécurent connue les Germains ou avec eux. Il y re-

trouve l'origine d'une foule d'institutions ou d'usages dont les

*' lévolutions récentes n'ont pas effacé toutes les traces , et l'exac-
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titude de Tacite recueille de tous ces rapprochemens autant de

nouveaux témoignages en sa faveur. « Malgré les changemens,

les mélanges et les migrations qui ont eu lieu parmi les Ger-

mains, depuis leurs relations avec les Romains, la majeure

partie des habitans de l'Allemagne, dit M. Panckoucke , descend

directement des anciens Germains et en a conservé le caractère.'

La Westphalie nous donne encore une idée de ce qu'était l'Alle-

magne, lorsque Tacite la décrivait. On retrouve dans ce pays

les vestiges et les usages de la constitution germanique, que ni

les siècles, ni les circonstances, ni la religion catholique elle-

même n'ont pu effacer. » Le savant traducteur fait remarquer

ensuite ceux de ces usages qui sont le plus en rapport avec nos

coutumes et nos institutions. Après avoir présenté le tableau de

l'état politique des Germains , et avoir montré les constitutions

de cantons comme les modèles des constitutions d'empire pour

des peuples entiers , il s'arrête aux irruptions fréquentes de ces

nations, aux désordres publics qu'elles enfantaient, d'où naquit

la tyrannie des chefs ou ducs , dont la chevalerie entreprit de

réprimer les rapines et la férocité. « On insàtua la chevalerie ;

toutes ses règles furent puisées dans les usages des Germains
;

et c'est encore dans l'ouvrage de Tacite qu'il faut chercher l'o-

rigine de ces institutions nouvelles et singulières, inconnues aux

Romains. Tous ces redresseurs de torts durent avoir les vertus

qui manquaient à ceux qu'ils allaient punir et exterminer. La

bonne foi, le respect pour les dames, la loyauté, l'humanité,

furent les principales qualités du chevalier... Les dames les

suivaient dans leurs incursions, comme les femmes germaines,

pansaient leurs blessures , et plusieurs montrèrent de l'habi-

leté dans cette science. Les combats singuliers étaient usités

chez les Germains; tous les chevaliers appellent au combat leurs

adversaires en présence des armées, et cette fureur du duel

s'est transmise de la Germanie dans la Gaule et s'y maintient

encore... Tacite nous a fait connaître la première origine de nos
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fées, protectrices des chevaliers. Leurs vœux bizarres, leur

amour des guerres, leur horreur de l'oisiveté, la foi à leurs

engagemens sont indiqués d'une manière précise par Tacite.

« Mais une des influences les plus remarquables, heureuse-

ment transmises aux nations modernes par ces conquérans

féroces que suivait partout la désolation, a été leur res-

pect, leur culte pour les femmes ; ainsi a été changée la des-

tinée de la plus belle portion de l'espèce humaine. A Rome, elles

étaient esclaves;... dans le fond de la Germanie, elles étaient

adorées comme des divinités; elles gouvernaient des nations
;

on avait foi à leurs oracles. Ainsi s'établit partout le culte pour

le sexe féminin ; culte qui s'accrut par les mœurs chevale-

resques, par des cours d'amour et par la galanterie de nos

rois. Sans doute elles avaient mérité ces hommages, et je ne

m'exposerais pas à le nier aujourd'hui... Enfin , c'est aux usages

transmis par ces barbares que Catherine dut le trône des

Tsars, et Elisabeth celui de la Grande-Bretagne.

« Tacite ne parle qu'une seule fois des pontifes germains, et

déjà on voit toute leur influence s'établir avec les vainqueurs.

Les prêtres les suivaient; seuls ils avaient le droit de frapper
;

seuls ils avaient le droit de garrotter, d'emprisonner; les rois
,

les chefs militaires , n'avaient de pouvoir que celui que leur don-

nait leur courage ou leur éloquence. Aussi voit-on, dès l'origine

de la monarchie française, des évêques parler en maîtres dans

les conseils de nos rois... Ainsi s'établirent deux pouvoirs sur les

générations nouvelles, le pouvoir des femmes et le pouvoir des

prêtres; pouvoirs qui se sont aidés mutuellement, et qui ont

, donné aux esprits modernes une faiblesse et une mollesse que

n'avaient pas les anciens. »

M. Panckoucke passe ensuite à l'origine des rois, des ducs, des

comtes, telle que Tacite l'indique assez clairement, et à ce

qu'il nous apprend sur les compensations, les fiefs, les serfs,

les gouvernemens représentatifs, les assemblées nationales
;
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et c'est encore là l'histoire des tems presque contemporains.

On peut juger, par cette indication sommaire et par les

citations qui précèdent, de tout l'intérêt historique de cette

introduction, qui est comme un abrégé de Tacite, comparé

à des époques qui ne sont pas encore bien loin de nous.

Le texte a été revu sur les éditions données par les meilleurs

critiques des deux derniers siècles; et quant à la traduction

française, M. Panckoucke s'est appliqué à suivre les bons pré-

ceptes sur l'art de traduire, consignés dans un discours que

son père M.-C.-J. Panckoucke, éditeur de XEncyclopédie mé-

thodique , plaça en tête de sa traduction du Tasse et de l'A-

rioste.— Nous n'entreprendrons pas ici une comparaison mi-

nutieuse entreles versions nouvelles et les plus estimées parmi

celles qui l'ont précédée. M. Panckoucke a mis le lecteur à même

de faire ces rapprochemens, en réunissant dans quelques pages,

les phrases de Tacite qui ont dû offrir le plus de difficultés, et

en les accompagnant de leurs traductions par divers savans, et

de la sienne : ce rapprochement justifie ce qui a été dit plus haut

sur l'avantage que doit avoir un traducteur instruit à venir

après plusieurs autres. Voici le chapitre vu tout entier, qui

,

mieux que toutes les assertions, fera connaître la manière du

nouveau traducteur; ce chapitre est un de ceux qui présentent le

plus de faits sur les institutions des Germains :

« Ils choisissent leurs rois d'après la. naissance, leurs chefs

d'après leur courage. Leurs rois même n'ont pas une puis-

sance illimitée, ni arbitraire, et leurs chefs commandent

par l'exemple plutôt que par l'autorité : s'ils sont ardeus au

combat, toujours en vue, toujours au premier rang, l'admi-

ration consacre leur pouvoir. Réprimander, charger de liens

,

frapper , n'est permis à qui que ce soit , si ce n'est aux pon-

tifes, et ces punitions ne leur semblent point infligées par l'or-

dre du chef, mais par l'ordre de Dieu, qu'ils croient présider

aux batailles. Dans le combat, ils portent certaines images et
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des étendards, que l'on conserve dans des bois sacrés. Ce qui en-

flamme surtout leur valeur, c'est que le hasard n'a point présidé

à la formation de leurs bandes et de leurs bataillons; ce ne

sont pas des attroupemens fortuits, ce sont des parens, des

familles rassemblées; et tout auprès d'eux sont les objets de

leurs affections. En combattant, ils peuvent entendre les cris

lamentables de leurs femmes , les vagissemens de leurs enfans;

ce sont là, pour chacun, les témoins les plus sacrés, les plus

imposans panégyristes. C'est à des mères, c'est à des épouses

qu'ils viennent montrer leurs blessures; elles ne craignent pas

de compter, de sucer leurs plaies; et durant le combat , elles

leur portent à la fois des vivres et des exhortations. »

Chaque fait important de la narration est ensuite l'objet de

remarques critiques et historiques , où le traducteur a semé

abondamment ces rapprochemens dont nous avons parlé, et

qui secondent si bien le lecteur jaloux de comprendre com-

plètement Tacite, l'historien le plus célèbre de l'antiquité

romaine, et qui dit tant de choses en si peu de mots. Sous ce

point de vue
,
peu de travaux sur Tacite approchent de l'uti-

lité qu'on remarquera dans celui de M. Panckoucke. Le tableau

chronologique des époques de l'histoire des Germains, depuis

Rome jusqu'en i33i, sera un bon guide pour le lecteur qui

voudra connaître les tems des principaux événemens , et leur

place relative sur une échelle qui remonte au delà de la pre-

mière invasion des Gaulois Boïens en Germanie, vers l'an

591 avant l'ère chrétienne. Aux premiers siècles de cette ère

,

appartiennent les premières invasions des Germains dans les

Gaules, que suivirent les Alamans , les Bourguigons , les

Goths , les Suèves , les Visigoths et les Francs dont les Nor-

mands vinrent, plus tard, troubler les conquêtes. Un index latin

comprend les noms d'hommes, les choses et les locutions les

plus remarquables du texte, et une tablegénérale, ce que contien-

nent à la fois la version française, les commentaires, les notes et
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les variantes. La carte qui fait partie de l'atlas présente la Ger-

manie telle que le texte de Tacite la suppose ; et M. Ambroise

Tardieu, qui a dressé cette carte, s'est entouré de tous les secours

que d'autres travaux analogues pouvaient lui fournir. Elle est

précédée de plusieurs bas -reliefs relatifs aux Germains, repré-

sentant leurs armes et leur habillement d'après une source

authentique, la colonne Antonine élevée à Rome dans le forum

pour consacrer les victoires d'Antonin sur les Germains et les

Sarmates. Des médailles sont aussi ajoutées à ces bas reliefs dans

le même but historique. Le rapprochement des cérémonies du

Bousso-Djeny de l'Indoustan, avec des cérémonies analogues

chez les Germains , n'étonnera pas ceux qui donnent aux

Germains une origine presque indienne pure ; enfin, l'image

de la prophétesse Véléda, qu'on honorait par l'offrande des

plus nobles prisonniers, et dont le spirituel pinceau d'Horace

Vernet a tracé les traits, ne pouvait être oubliée dans ce vaste

tableau de la Germanie, empreint de tout le talent et de toutes

les vertus de Tacite, et reproduit dans notre langue avec ce

respect et cette fidélité que commandent un si grand nom, un

si noble caractère et un si bel ouvrage. M. Panckoucke a

senti toute l'étendue de ses obligations. La manière dont il les

a remplies lui donne des titres nombreux à l'estime et à la re-

connaissance du monde savant; il promet un Tacite complet

,

si les suffrages du public l'encouragent dans cette belle et

honorable entreprise : ce premier volume les lui assure à tous

égards, et l'accomplissement de ses promesses ne dépendra sans

doute que de sa volonté, et de l'ardeur de ce zèle qu'il a si

utilement consacré à la propagation des chefs-d'œuvre de nos

arts, à l'avancement des sciences et des lettres, et à l'illustra-

tion littéraire de la France.

J.-J. Champollion-Figeac.
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Histoire de France abrégée, critique et philoso-

phique, a Fusage des gens du monde; par Pigault-

Lebrun (i).

Les nombreux lecteurs des romans de M. Pigault-Lebrun ont

dû être bien étonnés que l'ingénieux et inépuisable romancier,

après les avoir divertis si long-tems
,
quittât tout à coup le

champ aimable de la fiction pour s'enfoncer dans les déserts

arides de l'histoire , et qu'il renonçât au plaisir de les amuser

pour la tâche de les instruire. Cette double occupation de ro-

mancier et d'historien n'est pourtant pas sans exemple; Smollet

s'est distingué dans les deux carrières ; Voltaire traitait avec la

même facilité le conte et l'histoire ; d'ailleurs , ce qui rend la

brusque résolution de M. Pigault-Lebrun moins étonnante

,

c'est qu'il ne prétend point discuter l'histoire en érudit; il a

voulu écrire un abrégé à l'usage des gens du monde, ainsi que

le titre l'annonce. Il a pensé sans doute que, malgré le grand

nombre d'abrégés qui existent, il ne serait pas impossible de

résumer l'histoire de la France d'une manière plus attrayante

et plus philosophique que ne l'ont fait la plupart des abrévia-

teurs. Pour un ouvrage de ce genre, le style du romancier, loin

d'être nuisible , était au contraire un avantage. Habitué à ra-

conter d'une manière vive et animée , M. Pigault-Lebrun a dû

reporter cette qualité dans le style historique, et donner de l'in-

térêt à des récits qui, sous la plume sèche et aride de narrateurs

communs, causent de l'ennui et quelquefois même du dégoût.

Il faut donc prendre l'ouvrage pour ce que l'auteur a voulu

qu'il fût, et ne pas y chercher des faits nouveaux, ni des dis-

cussions approfondies. M. Pigault-Lebrun puise quelquefois

(i) Paris, i8a3; t. I et II. In-8°. Barba, libraire; prix 11 IV.
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aux sources; mais très- souvent aussi il se contente de l'auto-

rité d'historiens modernes. Toutefois, il ne s'y fie pas aveuglé-

ment; quelquefois il les compare et apprécie leurs raisonne-

mens ; et cette comparaison donne lieu à des observations

judicieuses, qui pourtant auraient gagné encore a une étude

plus sérieuse des auteurs originaux.

Le premier volume comprend l'histoire du royaume de

France, depuis l'invasion des Francs jusqu'à la fin de la race

mérovingienne; dans le second volume, l'auteur expose toute

l'histoire des Carlovingiens; il paraît que les deux ou trois vo-

lumes qui restent à publier comprendront les siècles suivans

jusqu'à nos tems. L'auteur ne s'occupe point des Gaulois, et il

commence son ouvrage par une petite discussion ayant pour

but de prouver que les Francs étaient non originaires de la Ger-

manie , mais issus de la même race que les Gaulois ou Celtes.

Cette discussion paraît d'abord être de pure curiosité; cepen-

dant , elle a aussi quelqu'intérèt politique; car si la masse de la

nation française descend des Gaulois vaincus et opprimés par

les Francs, dans lesquels on a prétendu trouver les ancêtres des

nobles, du moins, les deux classes se trouvent être de la même

nation, si M. Pigault-Lebrun prouve bien le principe qu'il

établit. Peut-être cette origine de la roture et de la noblesse

n'est pas aussi certaine que des raisonnemens spécieux l'ont fait

paraître d'abord. Néanmoins, la discussion de M. Pigault-Le-

brun a son mérite ; elle s'accorde d'ailleurs avec l'opinion de

beaucoup de savans modernes de l'Allemagne qui sont tous

portés à étendre beaucoup les demeures des anciens Celtes. 11

est de fait que, depuis le Tage jusqu'au Danube et à l'Elbe, en

Espagne et en France, comme en Angleterre et en Allemagne,

on trouve une ressemblance frappante entre les anciens monu-

mens , les vieux usages et les vestiges des idiomes primitifs; on

croit y voir une preuve que les Celtes ont occupé tous ces pays,

pi les auteurs anciens nous disent en effet que les OUcs ont
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été une nation grande et très-répandue. Cependant, l'identité

d'origine des peuples anciens sur lesquels il nous reste peu de

renseignemens , est un point difficile à établir; on en voit la

preuve dans les vingt ou trente dissertations dans lesquelles on

a discuté l'origine des Francs, et qui n'ont guère résolu le pro-

blème.

Après avoir franchi ce passage épineux, l'auteur entre en

matière et raconte brièvement, sans pourtant rien omettre d'es-

sentiel , les événemens des deux premières races. Partout son

récit est semé de réflexions que la saine philosophie peut avouer

,

et qui sortent naturellement du sujet; mais, plus d'une fois, on

regrette que l'auteur, au lieu de s'en rapporter au père Daniel

ou même à Fantin des Odoards , n'ait pas feuilleté sans cesse le

volumineux recueil des historiens originaux publiés par les bé-

nédictins, (i) Dans la suite de son travail, l'auteur aura plus de

facilité; les événemens seront moins douteux et plus éclaircis,

et la grande sagacité du narrateur y démêlera plus aisément la

vérité. Il faut attendre la publication des autres volumes pour

porter sur cet ouvrage un jugement qui puisse satisfaire le pu-

blic et l'auteur; mais nous croyons pouvoir affirmer, dès à pré-

sent, que les gens du monde, classe à laquelle M. Pigault-Lc-

brun a spécialement destiné son abrégé , le liront avec intérêt,

et prendront goût à l'étude d'une histoire que l'on a souvent re-

gardée -à tort comme dépourvue d'événemens attachans. Cette

faute était moins celle des événemens que des historiens (2).

Depping.

1 (1) Voyez les articles de M. de Sismondi sur cette collection , in-

sérés clans la Bec. Enc. , t. xvi
, p. 267 ; t. xvn

, p. 488 , et t. xix
,

p. 33r.

(2) Nous saisirons cette occasion pour rappeler à nos lecteurs

l'important ouvrage publié par M. de Sismondi , sous ce titre : Bis*
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Histoire militaire de la campagne de Russie en 1812
;

par le colonel Boutourlin, aide-de -camp de S. M.

l'Empereur de Russie (1).

On n'accusera pas cette histoire d'être partiale en faveur des

armées françaises : l'historien était dans les rangs de nos enne-

mis, au poste que le devoir lui assignait. Depuis deux ans,

nous avions déjà , sur cette même campagne , l'excellent ou-

vrage de M. de Chambray (v. Rev. Enc. , t. xviii.
, p. 79-91) ,

celui de M. le colonel Boutourlin vient encore très à propos

,

non-seulement pour l'instruction des hommes de guerre, mais

pour ajouter aux matériaux dont on composera quelque jour

l'histoire de 1812, année plus remarquable qu'aucune de celles

qui l'ont suivie, et dont les événemens ont fixé pour long-tems

le sort de l'Ancien Monde. Les deux historiens sont également

dignes de foi; ils ont bien connu l'un et l'autre, soit par eux-

mêmes , soit par des documens authentiques , tous les faits qu'ils

rapportent : après avoir lu quelques pages de l'une ou de l'autre

toire des Français. (Paris, i8a3. 6 vol. in-8°. Treuttel et Wùrtz.
)

Les six volumes qui ont déjà paru , et dont nous avons commencé

à rendre compte ( voy. Rev. Enc. , t. xn, p. 84, et t. xix
, p. 586 ) ,

se terminent à l'année 1226 et à la mort de Louis VIII. Une vaste

érudition, une critique judicieuse, une philosophie éclairée, don-

nent à cet ouvrage le caractère d'un monument historique digne de

l'attention de tous les hommes qui cherchent dans les anciennes

annales une instruction solide et des directions utiles pour améliorer

l'état moral et social des peuples. (it. du r.)

(t) Paris, i8a4- 2 vol. in-8°, avec un atlas in-folio composé de

i3 cartes coloriées et de 9 tableaux. Anselin et Pochard, rue Dau-

phine, n° 9. Prix a5 fr. — Pétersbourg , Saint-Florent , libraire de

la cour.
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narration , le lecteur se laisse entraîner sans défiance et croit

sur parole, tant le caractère loyal de l'historien est empreint

dans ses écrits. Ce n'est qu'à la fin du livre que la réflexion

vient rappeler que l'influence des prédilections nationales a pu

déguiser quelques vérités, sans porter atteinte à la franchise.

M. Boutourlin ne craint pas de soumettre son ouvrage à ceux

mêmes auxquels il fut opposé sur les champs de bataille; il les

prend pour juges de la fidélité de ses récits. Comme il est trop

judicieux pour ne pas croire qu'il puisse se tromper, il recevra,

dit-il , avec reconnaissance les observations qu'on lui fera dans

les intérêts de l'art. Il entre dans la carrière périlleuse d'une

histoire contemporaine avec le sang-froid et l'intrépidité dont

la guerre lui a fait contracter l'habitude
,
plein de dévouement

pour la vérité , comme il le fut pour son pays. Ces dispositions

de l'esprit et de l'âme impriment au style de l'écrivain un carac-

tère de gravité qui convient au sujet, de sagesse qui s'allie très-

bien avec la force des pensées et la chaleur des narrations.

M. Boutourlin a divisé son ouvrage en douze chapitres, dont

le premier est une introduction. L'auteur y trace le tableau des

relations politiques entre la France et la Russie, depuis la paix

de Lunéville jusqu'aux événemens de 1812 ; et tows les états de

l'Europe viennent se grouper autour de ces deux empires qui

fixent particulièrement les regards du spectateur. On pense

bien que la Russie n'y est point représentée à son désavantage.

En exposant la politique de Napoléon, notre auteur est loin

d'en approuver ni le but, ni les moyens, et il blâme avec la

même sévérité ce qui fut répréhensible dans la conduite des

autres gouvernemens envers la France ou ses alliés. Voici

comment il amène le récit du bombardement de Copenhague.

« Pendant que Napoléon cherchait à mettre tous les peuples

en état de guerre avec l'Angleterre, le gouvernement britan-

nique frappa contre le Danemarck un de ces coups qu'une po-

litique vulgaire essaierait de justifier, mais que réprouveront
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toujours l'équité et la morale, seules bases d'une politique

saine et vraiment utile. »

Quand on se reporte au tems où le mouvement imprimé

par le cabinet des Tuileries armait l'une contre l'autre des puis-

sances aujourd'hui si étroitement unies; où les troupes russes

étaient entraînées sur le territoire autrichien, et les troupes au-

trichiennes associées à une expédition contre la Russie; quand

on remonte à la cause de ces étranges oscillations politiques,

ce qui ne suppose pas des méditations aussi profondes que jcer-

taines gens l'imaginent, on n'est point rassuré sur l'avenir des

nations, on demeure convaincu d'une triste vérité, c'est que

les maux dont le corps social est affecté n'y ont laissé pres-

qu'aucune partie saine, qu'ils ont tout envahi, et que, si le

genre humain peut être ramené à la santé, si des destinées plus

heureuses peuvent lui être préparées, ce ne sera pas dans

l'Ancien Monde.

Ce premier chapitre de M. Boutourlin est un modèle de ré-

sumé historique. L'auteur est sans doute moins impartial qu'il

ne l'aurait voulu; mais rien ne manque à l'ordre des faits et

à la clarté de l'exposition ; on y trouve quelques documens

encore peu connus , et que l'histoire ne négligera pas.

On a déjà suivi, avec M. de Chambray, la marche de l'ar-

mée française jusqu'à Moscou , et les désastres de son retour;

il serait pénible et superflu de rappeler de nouveau cette

longue série de calamités. Nous nous bornerons à rapporter

quelques faits remarquables recueillis par l'historien russe , et

qui ont échappé à M. de Chambray.

Extrait de la description de la bataille de Borodino (Moskva)

L'action se passe à l'aile droite de l'armée française. « Devant

Séménovskoïé , le combat s'était engagé avec un acharnement

sans égal. Sept cents bouches à feu , réunies sur un espace d'en-

viron cinq cents toises de développement, sillonnaient en tous

sens la petite plaine située en avant de ce village , et vomissaient
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la morl sur les masses des défenseurs comme des assaillans.

Dans ce terrible moment, de nombreuses colonnes ennemies,

tant infanterie que cavalerie, s'avancèrent avec une contenance

assurée dans cette plaine fatale, où l'enfer semblait avoir dé-

chaîné toutes ses fureurs. En vain les Russes se flattèrent d'ar-

rêter les assaillans, en dirigeant contre eux un feu des plus vio-

lens; les colonnes de Ney, secondées de celles de Davoust, quoi-

que mitraillées cruellement , resserraient leurs rangs éclaircis

par les ravages du canon et de la fusillade des Russes, et con-

tinuaient leur mouvement avec une constance admirable. L'ac-

croissement du danger ne faisait que redoubler l'ardeur et la

bravoure du soldat français, foulant aux pieds les cadavres de

ses camarades qui l'avaient précédé dans le chemin de la gloire

pour s'élancer avec fureur sur les flèches. »

M. Boutourlin attribue formellement au comte Rostop-

chin, gouverneur de Moscou, l'honneur d'avoir fait brûler

cette ville, après qu'elle fut évacuée par les Russes, et occupée

par les Français ; mais les éloges qu'il donne à cet acte de dé-

vouement ne l'empêchent pas d'insérer une note qui mérite

d'être mise sous les yeux de nos lecteurs. On se rappelle que

M. Rostopchin, en quittant Paris et la France, après un séjour

assez long, nous laissa pour adieux une brochure intitulée : La

Vérité sur Vincendie de Moscou ( Voy. Rev. Encyc. , t. xvin

,

p. 161 ). Voici ce que dit M. Boutourlin au sujet de cette

confession tardive :

« Ce qu'on vient de lire sur l'incendie de Moscou avait été

communiqué au comte Rostopchin par l'auteur, à qui il avait

demandé de voir les mémoires rédigés pour servir de canevas

à cet ouvrage. Le comte ne paraît pas avoir été toujours em-

pressé à dire sa vérité ; car il renvoya ces mémoires , sans v

faire la moindre objection. Comment prévoir après cela, que,

dix ans plus tard, il envisagerait les choses sous un aspect

différent, et publierait cette vérité? On aurait mauvaise grâce

t. xxiii. — Août 1824. 24
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à ne pas en croire un homme qui, par une généreuse, mais

tardive sincérité, se dépouille lui-même de la couronne ci-

vique pour se rejeter dans la foule : cependant , d'un autre

côté, les renseignemens les plus positifs ne permettent pas à

l'auteur de douter que l'incendie de Moscou n'ait été préparé

par les autorités russes. Dès lors, il ne reste aucun autre moyen

de concilier des versions si différentes, que de supposer que le

comte Rostopchin avait à cette époque, sous ses ordres, quel-

que grand personnage à grand caractère, qui agissait à son

insu. L'auteur, s'arrétant à cette opinion, n'a pas cru devoir

faire de changement à son texte, puisque tous les faits y sont ra-

contés avec exactitude... »

Depuis le passage du Niémen par l'armée française jusqu'à

Moscou, les deux historiens sont d'accord, excepté sur quel-

ques données numériques, et sur les résultats de quelques

combats. Mais , dès que les Français quittent l'offensive et com-

mencent leur retraite, on s'aperçoit que chaque historien sait

mieux les affaires de sa nation , et qu'il est indispensable de

les lire tous les deux pour bien saisir l'ensemble de cette cam-

pagne mémorable. C'est M. Boutourlin qui fait connaître le

vaste plan de défense adopté par l'empereur Alexandre, le

nombre, la force et la position des armées secondaires qui

devaient agir de concert avec la grande armée sous les ordres

du maréchal Koutousof , et couper toute retraite aux Français

,

la formation de corps de partisans lancés contre l'armée fran-

çaise pour la harceler sans cesse , enlever ses convois , in-

quiéter ses communications ; et surtout la puissance morale des

appels à la nation, à son honneur et à sa religion, des procla-

mations solennelles, de l'union la plus intime et la plus uni-

verselle des vœux et des volontés. Nous lui devons aussi des

détails intéressans sur les essais de négociation que Napoléon

voulut tenter pendant son séjour à Moscou, sur la dignité

avec Inquelle l'empereur Alexandre refusa de recevoir aucune
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communication de la part d'un ennemi qui occupait une de

ses capitales, et sur les reproches qu'il fit aux généraux qui

avaient laissé arriverjusqu'àlui des propositions de cette nature.

Tandis que la France était plongée dans l'inquiétude, parce

que les nouvelles de la grande armée de Russie n'arrivaient

point, le gouvernement russe avait soin de répandre partout

avec la plus grande célérité la connaissance des événemens mi-

litaires présentés sous l'aspect qui lui convenait le mieux. La

nation russe, accoutumée à n'entendre parler que de victoires,

de prises de canons, de drapeaux, de régimens, s'attendait

à la destruction totale de l'armée française et à la prise de

Napoléon. Son mécontentement fut extrême lorsqu'elle ap-

prit que de faibles débris de cette grande armée avaient passé

la Bérésina, et que sa proie lui avait échappé. L'opinion pu-

blique se souleva contre les généraux, de graves reproches

leur furent adressés ; notre auteur les justifie sur les points les

plus essentiels de l'accusation; mais il signale d'autres fautes

que l'on n'avait pas remarquées , en sorte que la cause des

accusés ne devient guère meilleure.

Nous regrettons de ne pouvoir transcrire en entier la réca

pitulation de M. Boutourlin à la fin de son ouvrage. Quoiqu'il

n'ait envisagé l'histoire de la campagne de 1812 que sous le

point de vue militaire, ses observations s'étendent plus loin
,

et doivent être méditées par tous les hommes d'état. Suivant

lui , c'est à l'empereur Alexandre que la Russie est principale-

ment redevable de l'issue glorieuse de cette campagne, et en-

suite, au maréchal Koutousof : la mémoire de ce guerrier n'a

point reçu de plus bel hommage que celui que cette histoire

va transmettre à la postérité. A côté du portrait de cet illustre

général et des chefs qui le secondèrent, il a placé celui d'un

homme dont on a beaucoup moins parlé. «. Laisserons-nous dans

l'oubli le nom de cet homme distingué, qui, par sa sagacité

et ses talens, fut pendant cette campagne rame de toutes h s
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délibérations, et le moteur de plusieurs belles résolutions

adoptées par le maréchal ? On comprend bien que nous vou-

lons parler du quartier - maître général Toll. Le service de

l'état-major , si important et si pénible, est d'autant plus ingra

qu'il s'exerce dans le secret du cabinet. Le chef de la troupe

conçoit, exécute, et trouve sa récompense dans l'approbation

publique qui suit de belles actions : l'officier d'état-major, au

contraire, n'ayant que voix consultative , risque trop souvent

de voir ses belles conceptions altérées ou rejetées par l'igno-

rance ou l'opiniâtreté ; et lorsqu'il arrive qu'écartant toutes les

oppositions , il parvient à ramener les opinions des autres à

la sienne , il est encore réduit à céder l'honneur du succès au

chef qui consent à faire exécuter ses projets, tandis que lui-

même , créateur de la pensée, demeure inconnu. Cette abné-

gation entière de tout intérêt personnel est peut-être une des

vertus les plus difficiles à exercer. Puissent les hommes qui

,

comme M. de Toll, l'ont pratiquée si éminemment, trouver

dans la reconnaissance de la patrie le prix de leurs précieux

services !... »

\1atlas annexé à cette histoire est fait avec soin. Le figuré

du terrain paraît un peu faible : on est accoutumé aujourd'hui

à un genre de dessin plus expressif. Le dessinateur a imité le

figuré des cartes de Cassini
,
qui n'emploie que des hachures;

mais, comme tout le théâtre de cette campagne est un pays de

plaines légèrement ondulées , et ne présente nulle part de

grandes élévations, on n'avait pas besoin de recourir aux

moyens d'exprimer un plus grand relief.
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LITTÉRATURE.

Histoire littéraire d'Italie; par P.-L. Ginguené, de

l'Institut de France. Seconde édition , revue et cor-

rigée sur les manuscrits de l'auteur, ornée de son

portrait et augmentée dune Notice historique
,
par

M. Daunou (i).

Ginguené commence la deuxième partie de son ouvrage

par un tableau très-intéressant de la situation politique et lit-

téraire de l'Italie pendant le xvie siècle (2). Ici figurent de nou-

veau les encouragemens prodigués aux lettres et aux arts par

les différens princes souverains et surtout par les papes.

L'examen des productions du xvi e siècle commence d'une

manière imposante, parla poésie épique, dans laquelle l'Italie

moderne brille d'un si vif éclat (3). L'épopée comprend chez

les Italiens un genre dont les anciens n'ont point fourni le mo-

dèle, le roman épique. L'origine de ce genre, emprunté des

Provençaux, est, suivant Ginguené, dans les fictions orientales

introduites en Europe , d'un côté, par les peuples du Nord qui

les tenaient des Scythes venus de l'Orient avec Odin ; de l'au-

tre, parles Arabes qui, dans le vme siècle, se répandirent en

Espagne. Ces fictions, parvenues en Europe par des chemins si

différens, et diversement modifiées sur la route, se rencontrèrent

(1) Paris , 1824 ; L.-G. Michaud , libraire-éditeur, place des Vic-

toires , n° 3. 9 vol. in-8° de 5 à 600 pages chacun
;
prix 63 fr.

(a) Tome iv, 2c partie, ch. 1 et 2
, p. 1-1 14-

(3) lbid.
t
chap. 3

, p. n5.
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pour ainsi dire en France, et prêtant leur merveilleux aux

chroniques d'Arthus et de Charlemagne, se fondirent dans ces

deux fables. Ginguené remonte ensuite aux premiers romans

épiques des Italiens (i), Buovo cl'Antona , la Spagna, Regina

Ancroja, ouvrages informes qui, dès le xiv e siècle, se chan-

taient dans les carrefours, et qui, bien propres par leur gros-

sière simplicité à captiver la populace, frayaient pourtant la

voie aux ingénieux poètes qui devaient illustrer les folles

prouesses de nos paladins. Parmi ces poètes se présentent, dès

le xv e
siècle (2) , Louis Pulci et l'Aveugle de Ferrare. Gin-

guené prouve sans peine que l'auteur du Morgante n'eut pour

but, malgré les invocations religieuses qui commencent ses

chants, que d'égayer la cour de Laurent-le-Magnifique, en se

jouant de son sujet et de ses héros. On trouve, en effet , dans ce

poëme le germe de la plupart des plaisanteries quinous charment

dans l'Arioste. Mais on y trouve aussi de grands tableaux , des

descriptions brillantes, même du pathétique. Le style offre un

agréable mélange de naïveté et de malice, que dépare malheu-

reusement la licence des peintures et des expressions. Malgré

ce défaut, malgré beaucoup de bizarrerie et de mauvais goût,

la lecture du Morgante est encore amusante; elle est surtout

très-utile pour l'étude de la langue. Le Mambriano de l'Aveugle,

avec plus de négligence , mais aussi plus d'originalité, offre à

peu près les mêmes agrémens. Le Bojardo, contemporain de ces

deux auteurs (3) , se distingue par l'invention. Il e.-.t le créateur

de ce personnage charmant d'Angélique, que la palette de

l'Arioste a depuis revêtu de si brillantes couleurs. La passion

de Roland pour cette beauté du Cathay, les amours de Roger

(1) Tome iv, ch. 4» p- i64-

(2) Ibid. , chap. 5
, p. a 10.

(3) Ibid., ch. 5, p. 284.
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et de Bradamante, enfin presque toute la fable du Roland fu-

rieux est déjà exposée et développée dans le Roland amoureux.

Mais par une destinée singulière, cet ouvrage, trop faiblement

écrit et que Bojardo n'eut d'ailleurs pas le tems d'achever , a

presque entièrement disparu, pour céder la place à ceux de

l'Arioste et du Berni, dont l'un emprunta ses fictions, et l'autre

lui prêta la piquante originalité de son style.

Avant de parler de l'Arioste, Ginguené fait quelques efforts

pour concilier le roman épique avec la poétique d'Aristote (i).

Ne pouvant le suivre dans cette discussion, je me contenterai

de remarquer que les sujets d'un caractère grave et idéal, assez

fréquens chez les anciens, sont très- rares depuis le moyen âge;

qu'ainsi la poésie , lorsqu'elle traite des sujets modernes, doit,

pour être vraie , reproduire ce mélange de sérieux et de ridi-

cule que présente l'histoire. Cette concession une fois faite, il

s'ensuit quelque relâchement dans la règle de l'unité d'action,

règle dont l'observation est bien moins importante dans le co-

mique que dans le genre sérieux. Ces observations, qu'il serait

facile de développer, expliquent la naissance de l'épopée roma-

nesque, et sembleraient conduire à la modification de la tra-

gédie.

Ginguené observe avec raison que le sujet du Roland

Jurieux est triple , savoir : les amours de Roger et de Brada-

mante, qui sont comme le fond du poème; l'amour et la folie

de Roland
,
qui en forment le principal accessoire; enfin,

d'autres exploits , d'autres amours , mélange d'épisodes qui

constitue le roman épique. Le développement de ce triple

sujet, annoncé en ordre inverse par l'exposition, est suivi avec

beaucoup d'art dans l'analyse que Ginguené fait de tout le

poëme. Ce morceau peut être mis , sous le rapport de l'habi-

leté du critique, sur la même ligne que l'analyse de la divina

(i) Tome iv, ch. 7, 8 et 9 , p. 345-5ai
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Commedia. Le commentaire de Ginguené est comme le fil d'A-

riane au milieu de ce labyrinthe d'aventures. Quand on l'a lu

,

on relit le Rolandfurieux avec un nouveau plaisir ; on sent

plus vivement les beautés de ce délicieux ouvrage. Après le

Rolandfurieux , après le Roland amoureux refait parle Berni,

Ginguené accorde une mention honorable au poëme des prime

imprese d 'Orlando , de Lodovico Dolce (i). Vient ensuite une

multitude de poëmes illisibles dont la famille de Charlemagne

a fourni les héros. Leur revue se termine par le Guerin Mes-

chino, roman pieux que la fameuse Tuïlia d'Aragona rima,

vers la fin de sa vie, lorsque, changeant de goûts et de mœurs,

elle se trouva tout à coup trop scrupuleuse pour supporter

la lecture du Bojardo et de l'Arioste. Le Guerin Meschino est

un de ces ouvrages dont on parle souvent, mais qu'on ne lit

jamais.

Les fables d'Amadis et d'Arthus (2) ont été moins heureuse-

ment exploitées que celle de Charlemagne; c'est que, dans

celle-ci, la défense de l'empire attaqué par les Sarrasins donne

un but raisonnable aux exploits des chevaliers et mêle un peu

de bon sens à tant de folies. Privées de cette source d'intérêt r

les fables d'Arthus et d'Amadis ne pouvaient offrir d'heureuses

inspirations qu'à l'auteur de D. Quichotte.

Que dire de l'Alamanni qui, prenant, pour complaire à

François i
er

, Giron le Courtois pour héros d'un de ses poë-

mes, soumit un pareil sujet à la gravité des formes classiques?

Pouvait- il éviter la froideur et l'ennui ?

Ginguené (3) , frappé du double talent de composition et de

style qui distingue l'Amadis de Bernardo Tasso, semble en

peine de savoir pourquoi, avec tant de qualités qui manquent à

(1) Tome iv, chap. to, p. 5aa.

(a) Tome v, chap. 11, p. I.

(3) Ibid.y chap. ia
, p. 42-
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des poèmes plus heureux, celui-ci est si peu connu en France

et ne l'est guère plus en Italie. La fable un peu uniforme, le

style un peu faible, quoique élégant et doux, la longueur dé-

mesurée de l'ouvrage, sont d'abord les raisons qu'il trouve
;

mais, comme elles lui paraissent insuffisantes, il s'en prend à

la corruption des mœurs déjà grande du terns de l'auteur et

qui n'apas diminué depuis. Nous l'avons déjà vu faire, au sujet

de Pétrarque, une observation à peu près semblable. Se pour-

rait-il qu'un esprit aussi judicieux eût pensé que les mœurs ont

perdu plutôt que gagné, depuis le xive siècle? Heureusement,

le contraire résulte des faits qu'il rapporte lui-même en cent

endroits, et des remarques qu'ils lui ont suggérées. Non, ce

n'est point la dépravation des mœurs, c'est le retour au bon

sens qui a fait passer de mode l'Amadis de B. Tasso et tant

d'autres romans. Doué d'un talent éminemment grave, il avait

d'abord donné à son poëme la régularité de l'antique épopée.

La désertion de son auditoire l'avertit de changer les formes

de sa composition. Mais , en adoptant en partie celles de l'épo-

pée romanesque, il ne changea point la couleur de son style
;

il traita sérieusement un sujet plus fantastique que celui de

l'Arioste lui-même. En fallait- il davantage pourcesser d'être lu ?

Vers le milieu du xvie siècle (i), le Trissin
,
qui avait déjà

donné à l'Italie la première tragédie régulière, voulut aussi lui

donner une épopée conforme aux modèles laissés par les an-

ciens; il mit au jour XItalie délivrée. Ce poëme fut d'abord

accueilli par un concert d'éloges; mais la maladresse de l'imi-

tation, la faiblesse du style, en dégoûtèrent bientôt les lecteurs,

et l'honneur d'avoir donné l'exemple au Tasse est tout ce qui

reste maintenant au Trissin. Après lui, l'Alamanni calqua sur

l'Iliade son poëme de l' Avarchide , dont le sujet est le siège de

(i) Tome v , chap. i3
, p. 1 16.
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Bourges par le roi Arthus. Mais YAvarchide est à l'Iliade ce

que la renommée poétique de Bourges est à celle de Troie.

Nous voici enfin arrivés à celui qui devait reproduire ce

grand phénomène poétique dont Camoëns venait d'offrir un

brillant essai (i).

Le sujet du Tasse est le plus heureux de tous ceux que

pouvait traiter l'épopée moderne; c'est le seul qui offre sons

un aspect grave les exploits et les mœurs chevaleresques. Vol-

taire et les autres écrivains qui ont condamné les croisades,

n'ont vu dans ces expéditions que le fanatisme qui les avait

provoquées , le désordre qui avait présidé à leur direction,

enfin leur mauvais succès. Mais, mieux conduites, elles pou-

vaient conserver à la civilisation un pied à-terre dans l'Orient,

préserver la Grèce de l'invasion des Barbares et, blessant l'is-

lamisme au cœur, substituer les progrès de la religion chré-

tienne à ceux que cette religion anti-sociale n'a cessé de faire

depuis en Asie et en Afrique. Telle est, à l'insu peut-être de

bien des lecteurs, la source du grand intérêt qui anime la Jé-

rusalem délivrée.

L'un des deux chapitres que Ginguené consacre à l'examen

de la Jérusalem porte en titre : Défauts réels de cepoème (2).

Ces mots excitent une sorte de surprise. Le critique va-t-il

nous découvrir quelqu'une de ces fautes radicales qui, détrui-

sant l'intérêt, ébranlent les fondemens d'un ouvrage ? Point du

tout. Après avoir exposé les sottes critiques de XInfarinato, et

la censure non moins injuste que Galilée jeune encore fit du

Tasse, sans doute par jeu d'esprit, après avoir assez mal dé-

fendu, suivant moi, le fameux vers de Boileau, Ginguené
,

lorsqu'il en vient à sa propre opinion, ne peut reprendre dans

la Jérusalem que quelques détails dont il exagère l'importance

(1) Tome v , chap. 14 , p. 1 55.

(2) Ibid., chap. i5
, p. 3ia.
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et les défauts. Il ne voit par exemple qu'un jeu de mots dans

cette expression si passionnée et si vraie, mais tout-à-fait in-

traduisible :

Deh î volgi

In me quegli occhi onde beata bei.

Tous les défauts du Tasse peuvent être expliqués en quelques

mots. Pétrarque, à l'imitation des Orientaux, des Provençaux

et surtout des premiers lyriques italiens, avait prêté à l'amour

un langage qui n'est pas celui de la nature ; le goût de l'exagéré

'. et du faux , consacré par son génie, affermi par les succès de la

poésie romanesque, régnait exclusivement en Italie. Le Tasse

l qui, avant Pétrarque, eût peut-être écrit comme Virgile, céda

à cet exemple et à l'erreur de ses contemporains. Le goût s'é-

tant épuré, il a bien fallu reconnaître qu'il n'avait point su faire

parler l'amour. C'est un grand tort sans doute; mais, dans

tout ce qui ne tient pas à cette passion, il peut lutter quant aux

I

détails avec tous les autres poëtes épiques, et il les surpasse pour

l'intérêt et pour la régularité de la fable. On me pardonnera

. de défendre ce grand homme avec quelque chaleur : jeté dès

mon enfance en. Italie par les orages de la révolution, j'entends

encoremon premierhôte, simple patron débarque de l'île d'Elbe,

1 chanter avec enthousiasme la Jérusalem délivrée. Les vers

du Tasse m'ont révélé l'existence de la poésie, et de tous les

modernes c'est encore celui qui me paraît réunir au plus haut

degré les qualités qui constituent le poëte.

Dans le chapitre suivant (î), Ginguené, en rendant justice

aux étonnantes beautés dont le Tasse est rempli, montre encore

de tems en tems pour lui une rigueur dont aucun autre auteur

italien n'a été l'objet. Tant on est porté à juger sévèrement ce

qui approche de la perfection! Il finit, il est vrai, par le

(î) Tome v, ch. 16
, p. 38a.
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reconnaître supérieur à tous les poètes épiques modernes
;

mais c'est après avoir taxé de la prévention la plus aveugle

quiconque le mettrait au-dessus et même au niveau d'Homère

et de Virgile, après avoir dit que, parmi les anciens, il serait

injuste de lui préférer Lucain, Stace ou Silius. Lucain, Stace

et Silius mis en balance avec le Tasse !

Harcelé par la critique, le chantre de la Jérusalem délivrée

se décida, vers la fin de sa vie, à refaire son poëme. Dans

cette nouvelle Jérusalem
,
quelques défauts de composition

sont corrigés sans doute; mais les plus grandes beautés ont

en même tems disparu , à la grande satisfaction des pédans con-

temporains, qui n'avaient pas su en goûter le charme. Oh ! que

n'at-il employé à retoucher certains passages de son poëme le,

tems qu'il perdit à le refaire!

Le xvie
siècle vit fleurir un autre genre de poésie épique

,

qui depuis a été cultivé avec succès chez presque toutes les!

nations modernes, je veux parler de l'épopée badine ou.

burlesque, que Merlin Coccaïe a traitée d'une manière fort ori-

ginale dans son Orlandino (1).

Enfin, ce siècle vit renaître l'art dramatique. La poésie 1

lyrique et même l'épopée prennent souvent, dès la naissance)

des langues, un essor très-élevé. Il n'en est pas ainsi dm

théâtre; l'observation, le calcul et l'expérience ne sont pa>

moins nécessaires que le génie pour y obtenir des succès du-

rables. Ne nous étonnons donc pas que ce genre de poésie n'ai

produit alors aucun ouvrage comparable aux autres monu-

mens de l'époque, et rendons en même tems plus de justici

aux efforts qui ont été faits. Dans son sixième volume entière

ment consacré à l'art dramatique, Ginguene s'élève avei

raison contre les arrêts dédaigneux que Marmontel et La Harpr

(i) Tome ^
,
çhap. 18, \>. 5j5.
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ont portés, sans connaissance de cause, sur le drame italien.

Il examine la Sophonisbe du Trissin ; et la comparaison de

cette pièce avec celles qui ont été composées depuis sur le

même sujet, lui dicte des observations très-judicieuses sur les

progrès et sur les abus du système dramatique moderne. 11

analyse ensuite un grand nombre de tragédies qui ont paru

après la Sophonisbe, la plupart supérieures par le style, mais

inférieures pour la composition. Le crime s'y montre presque

toujours avec un raffinement qui mène au dégoût. Toutes

pèchent d'ailleurs par une imitation timide des anciens, imita-

tion, dit Ginguené, qui a pourtant exercé sur nous une influence

heureuse : c'est de la combinaison du goût italien pour l'an-

tique avec l'imagination romanesque des Espagnols que s'est

formé en France le système théâtral consacré par le génie de

Corneille.

La comédie fut cultivée avec plus de succès que la tragédie

par les poètes italiens du xvie
siècle. Il suffit de nommer le

cardinal Bibbiena, Machiavel, l!Arioste, l'Arétin, pour rap-

peler ce qu'elle produisit de piquant, et malheureusement aussi

de licencieux. D'autres auteurs suivirent de bien près leurs

traces. Ginguené , avant de rendre compte de tous ces ou-

vrages, insiste sur la distinction trop peu faite parmi nous

entre le spectacle populaire nommé commedia delt Arte, qui

n'est que la continuation des anciennes farces mimiques, et la

véritable comédie cultivée par les écrivains que nous venons

de citer. « Cette comédie était imparfaite, dit-il : outre le scan-

dale des choses et des mots, elle donnait trop à l'intrigue et

trop peu aux caractères; elle copiait trop servilement des

formes et des ressorts d'action qui n'avaient plus dans les tems

- modernes la même vraisemblance que chez les anciens... Mais

enfin, c'était la comédie. »

Un autre genre naquit alors
,
qui est resté particulier à ce

siècle, le drame pastoral ou favola boschereccia. Ce genre,
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qui n'est que le développement de l'églogue des anciens , â

produit deux ouvrages charmans, XAminta et le Pastor fido.

Mais, quelque épris que l'on soit de leurs beautés, comme

tout est de convention dans ce drame, on est peu étonné qu'il

ait produit en Italie tant d'imitations malheureuses, et l'on re-

grette peu que les autres littératures ne l'aient point adopté.

Enfin, dans ce même siècle , l'Italie donna encore à l'Europe i

Yopéra scria et buffa; c'est par des détails intéressans sur la I

naissance et les progrès du drame musical que Ginguené ter-

mine son sixième volume.

Après avoir lu son ouvrage, on s'étonne qu'un seul homme

ait pu rassembler, classer, examiner, comparer tant de faits et

d'écrits divers, et l'étonnement s'accroît lorsqu'on remarque

que rarement le critique s'en est rapporté à ses prédécesseurs;

que sur presque tous les ouvrages, sur presque tous les faits,

c'est sa propre opinion qu'il donne; qu'il fait connaître des

productions qui avaient échappé aux regards de tous les éru-

dits, qu'il va jusqu'à rectifier des hommes tels que les Quadrio,

les Crescimbeni, les Tiraboschi. On n'est pas moins surpris

que, sans avoir presque vu l'Italie, il ait pu porter sur ses

écrivains des jugemens si bien éclairés par le génie de la langue

toscane. Le Tasse seul a trouvé en lui la sévérité d'un étranger.

Le style de Ginguené, ordinairement pur et élégant, est

assaisonné d'une malice douce, qui donne du piquant à la

critique, sans jamais nuire à la bonne foi. S'il eût pu revoir

son ouvrage, il eût sans doute fait disparaître quelques légères

incorrections, quelques inexactitudes, enfin quelques contra-

dictions, qui, peut-être plus apparentes que réelles, n'avaient

besoin que d'être expliquées. Mais, ce qu'il faut surtout re-

gretter, c'est qu'il n'ait pas achevé ce beau monument (i).

(t) Ce regret doit être affaibli par le travail de son estimable con-

tinuateur, qui plus que personne avait droit à cet héritage du talent.
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La nouvelle édition de l'Histoire littéraire d'Italie est en-

richie d'une notice sur la vie et sur les ouvrages de Ginguené
,

par le savant et respectable M. Daunou. Ce morceau
,
qui se

distingue par une élégante simplicité, fait aimer l'homme autant

qu'il fait apprécier l'écrivain. Il est fâcheux que cette édition,

surtout dans les premiers volumes, offre des fautes d'impres-

sion aussi nombreuses; j'en pourrais citer qui altèrent le sens

d'une manière bien bizarre. Chauvet.

M. Salfi, après nous avoir déjà donné un ioe volume de YHistoire

littéraire d'Italie (voy. Rev. Enc., t. xx, p. 99), est sur le point d'en

livrer deux autres à l'impression. Il s'est attaché surtout à faire res-

sortir l'esprit et le caractère de YHistoire littéraire du xvne siècle , trop

souvent déprécié sous ce rapport. Son ouvrage honore à la fois Pîtr>

lie et la France à laquelle l'auteur l'a consacré. (n. d. k.)

;
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III. BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE

LIVRES ÉTRANGERS (i).

AMÉRIQUE.

ÉTATS-UNIS.

114. — * A complète historical , chronological and geographical ame-

rican Atlas. — Atlas d'Amérique historique , chronologique et géo-

graphique
,
pouvant servir de guide pour l'histoire de l'Amérique du

nord et du sud et des Indes Occidentales , etc. jusqu'à l'année 1822,

suivant le plan de YAtlas de Lesage , etc. Philadelphie, 1822 ; H. C.

Carey et J. Lea. In-folio.

Le plan suivi par l'auteur de cet atlas
,
qui comprend la totalité

du Nouveau-Monde, est celui de l'atlas de Lesage ; mais il paraît

fait sur un cadre beaucoup plus étendu. Il embrasse dans ses détails

l'histoire, la géographie et même la statistique. Au centre du ta-

bleau se trouve une carte tracée avec soin , d'après les renseigne-

mens les plus récens , et sur une assez grande échelle pour permettre

le figuré des principaux détails; en marge sont imprimées les notices

qui concernent le pays que la carte représente. L'auteur
, qui a vou-

lu garder l'anonyme , ne s'est pas borné à considérer les pays dans

leurs généralités ; il a voulu donner une idée complète de chaque

grande division de ces pays. C'est ainsi qu'indépendamment d'une

carte générale des Etats-Unis, des Indes Occidentales, de la Co-

lombie, il publie des cartes particulières de chaque état de l'U-

nion , de chacune des îles importantes des Indes Occidentales et

du nouveau royaume de Grenade, du Chili, du Pérou , etc. Toutes

ont en marge une notice historique
,
géographique et statistique

,

qui paraît faite avec soin. Cet atlas contient, en outre, trois cartes

(1) Nous indiquerons par nn astérisque (*) placé à côté du titre de chaque

ouvrage, ceux des livres étrangers ou français cpii paraîtront dignes d'une atten»

tion particulière, et nous en rendrons quelquefois compte dans la section des

Analvses.
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qui contribuent à lui donner plus d'intérêt; c'est, d'une part y une

carte qui représente le pays des Indiens de l'Amérique septentrio-

nale, pays traversé en 1817 et 1821
,
par le major Long : à l'aide de

cette carte , on suit la marche de ce voyageur dans ses diverses

expéditions, dont on trouve en marge une relation succincte; d'autre

part, ce sont deux cartes, dont l'une met en parallèle les sommités

les plus élevées des deux hémisphères, avec l'indication de leur hau-

teur au-dessus du niveau de la mer, et l'autre les rivières, avec la

désignation de leur longueur et du volume de leurs eaux. Annoncer

un tel ouvrage, c'est rendre service à ceux qui se livrent à l'étude

de l'histoire et de la géographie. Quoique rédigé en anglais, et mal-

gré les défauts que l'on y peut rencontrer dans les portions du Nou-
veau Monde qui ne dépendent point des Etats-Unis , il trouve natu-

rellement sa place à côté de l'atlas historique de Lesage. A. B.

n5. — M. Shriver's map ofthe canals and roads , etc. — Carte

des canaux et des routes dans les États-Unis
;
par M. Shriver.

Washington , i8î4-

Cette carte a été dressée, d'après des documens authentiques et

revus avec soin. L'auteur exprime en chiffres la largeur et la pro-

fondeur des canaux. On y trouve aussi des notions statistiques sur

les villes et les contrées que ces canaux traversent, et le projet de

jonction de l'Ohio avec le lac Ërié.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

ti6. — Researches in the South of Ireland. — Recherches dans le

sud de l'Irlande; par T. Crofton Croker. Londres, 1824; Murray.

1 vol. in-4° de 390 pages
;
prix 2 1. sterl. 2 schellings.

Les Irlandais ont été si souvent jugés avec d'injustes préventions,

qu'à peine se forme-t-on aujourd'hui une id*ée vraie de leur carac-

tère , mélange de bonnes et de mauvaises qualités , mais , où le bien

l'emporte de beaucoup sur le mal : c'est ainsi du moins qu'on doit

en juger lorsqu'on réfléchit aux efforts que l'Angleterre a faits pour

avilir et dénaturer une nation généreuse qui menaçait de s'élever un

jour au-dessus d'elle. M. Croker avoue que V Irlande est, à l'époque

où nous écrivons, d'environ deux siècles en arrière de la Grande-Bre-

tagne. Les superstitions les plus absurdes y sont généralement ré-

pandues ; 1^: peuple y est astucieux, indolent, plein d'orgueil; ou

plutôt, l'esclavage Ta fait ainsi. Il ment pour tromper ses tyrans , il

t. xxiix.

—

Août 182/4. a5
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se livre à la paresse parce qu'il se voit enlever le fruit de ses peines

par les taxes, les dîmes, tout ce qui surcharge enfin le pauvre par

tout pays, et surtout en Irlande; enfin, il cherche à se donner de

l'importance par ses aïeux
,
parce que tout moyen de se distinguer

personnellement lui est ôté. C'est une des affreuses contradictions

de la politique que la liberté si vantée de l'Angleterre, opposée à

l'oppression qu'elle fait peser sur l'Irlande. M. Croker ne peint point

ce pays tel qu'il a été ou tel qu'il eut pu être; il décrit ce qu'il voit,

et son ouvrage est affligeant. Du reste , ses remarques sont vraies et

intéressantes; les mœurs des Irlandais, leurs usages nationaux , leurs

antiquités, leur littérature sont traités dans des chapitres séparés,

et forment un tahleau complet de l'Irlande actuelle.

117. — A description ofthe'scenery of Dunkeld and Blair , in Atholl.

— Description des sites de Dunkeld et de Blair dans le domaine d'A-

toll. Londres, i823;Mallet. 1 vol. de 284 pages.

Ce petit volume semble devoir précéder un grand ouvrage des-

criptif des montagnes de l'Ecosse, et des curiosités qu'elles renfer-

ment. Si l'on en croit lesjournaux anglais, il est du docteurMaeculloch

,

habile littérateur et savant antiquaire. Quel que soit l'auteur, il vient

satisfaire au désir qu'éprouvaient tous les voyageurs de trouver un

guide instruit, éclairé, pour les accompagner dans ces sites roman-

tiques. Pennand avait donné des hautes terres (highlandsj une des-

cription précise , mais qui n'avait rien de pittoresque. Depuis, plu-

sieurs auteurs ont répété, à peu de chose près, ce qu'il avait dit : Les

extases de Stodart sur la beauté des sites ne sont d'aucun intérêt ; le

voyage de Gilpin est une amplification continuelle; enfin, rien n'avait

encore été publié d'aussi vrai, neuf, instructif et intéressant que ce

que nous annonçons. L'auteur n'a rien négligé; il n'omet point ce

qui est connu , mais il prête à chaque chose une couleur nouvelle.

Il dévoile une foule de beautés ignorées et qu'il invite à visiter. Il a

décrit exprès les deux plus charmantes parties de l'Ecosse, et rien

n'est plus enchanteur que sa description. Les seuls défauts que nous

ayons à lui reprocher, sont un style parfois ambitieux, et quelques

plaisanteries de mauvais goût; mais une des grandes qualités de son

livre, c'est d'être varié, savant sans pédanterie, et de communiquer

au lecteur les impressions qu'a produites sur l'auteur la nature qu'il

dépeint.

118. — Drajt of a proposed bill for repealing several acts relative to

cor.ibination of workmen , etc. — Projet d'an bill proposé pour de-

mander la révocation de plusieurs actes relatifs aux associations
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d'ouvriers, pour assurer au commerce une protection plus étendue,

et pour mettre fin aux querelles entre les manufacturiers et les ar-

tisans qu'ils emploient ( l'impression de ce projet a été ordonnée

par la Chambre des communes). Londres, r8a3; Robinson.

119. — Considérations on émigration. — Considération sur l'émi-

gration. Londres, i8a3.

Ces deux ouvrages traitent du même sujet, c'est-à-dire du sort

des artisans en Angleterre. Depuis le règne d'Edouard I
er

,
jusqu'à

une époque très-récente, la législation a réglé les stipulations faites

dans les contrats entre les maîtres et les ouvriers ; mais les progrès

de la civilisation, et les principes d'économie politique universelle-

ment répandus ont si bien convaincu toutes les classes de l'inutilité

de cette intervention dangereuse, qu'on n'en use que fort rarement.

Une expérience de près de cinq cents ans a prouvé que toute tenta-

tive pour réduire au minimum le prix du travail est non- seulement

arbitraire , mais encore qu'elle n'a aucun avantage réel pour ceux

qui paraissent y être les plus intéressés ; car il a été démontré que

l'ouvrier est invariablement devenu plus persévérant
,
plus sobre

,

plus industrieux , à mesure que sa liberté a été plus grande, et qu'il

s'est vu soulagé de la contrainte et des vexations que lui imposait là

loi. C'est donc l'abolition de ces actes , devenus inutiles, que pro-

pose le projet de bill présenté à la Chambre des communes. L'au-

teur a aussi pour but d'assurer la tranquillité et le bien-être des

artisans , sans nuire pour cela aux manufacturiers. Il réclame forte-

ment contre les lois qui défendent aux ouvriers d'émigrer et d'em-

porter avec eux les machines qu'ils ont inventées. Selon lui , la mo-

dicité du prix de main-d'œuvre en France, en Allemagne, etc.,

comparé à celui de l'Angleterre, la différence de coutumes, d'ha-

bitudes, et surtout de langage, seront toujours des obstacles à une

émigration trop grande. Pourquoi donc, dit-il, priver de ses droits

une classe pauvre et industrieuse ?

120. •— The greeh Bevolution ; its origine and progrèss. — De la

Révolution grecque; de son origine et de ses progrès, etc.; par

Edouard Blaqutère. Londres, 1824; Whittaker , 1 vol. in-8° de

362 pages.

M. Blaquière , choisi par le comité anglais établi en faveur des

Grecs pour aller porteries fonds destinés à les secourir, a pu bien

juger la situation morale et politique de la Grèce. Le tableau qu'il

en donne est loin d'être désespérant pour cette noble cause. Selon

lui, les efforts immenses de la nation ne l'ont point épuisée. L'ar-
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mée recrute chaque jour de nouveaux soldats : les Grecs accourent

de tous les points du globe pour soutenir cette glorieuse lutte.

M. Blaquière évalue la population de la Grèce continentale à un

million six cent mille âmes; celle des îles à quatre cent mille âme*.

Si l'on y ajoute encore un million et demi d'hommes épars dans les

principautés, dans l'Asie mineure , dans la Thrace , dans la Bulga-

rie, et en différentes contrées d'Europe, le nombre entier des Grecs

s'élèverait à quatre millions. Le voyageur anglais est un ardent phi-

lanthrope , un généreux apôtre de la liberté
;
peut-être s'abandonne-

t-il un peu trop à son enthousiasme quand il regarde l'affranchis-

sement de la Grèce comme certain. Il passe en revue tous les avan-

tages dont ils pourraient jouir, comme nation indépendante, sous

le plus beau ciel du monde, avec un sol si fertile, de grands sou-

venirs et une gloire récente. Puisse- t.- il ne pas se tromper!

L. Sw. Belloc.

121. — The Memoirs of Goethe. — Mémoires de Goethe, écrits

par lui-même, traduits en anglais. Londres, 1824
*,
Colburn.

a vol. in-8°.

Ces Mémoires si intéressans , et lus avec tant d'empressement par

les compatriotes de l'illustre auteur allemand , sont dans ce moment

l'objet de l'avide curiosité du public anglais. On aime à y recon-

naître les circonstances qui ont formé et développé le caractère de

cet homme célèbre, et qui
,
plus tard, ont donné naissance à plu-

sieurs de ses meilleurs ouvrages, tels que Goetz von Rerlichingen

,

Werther, etc. Des idées neuves sur les auteurs et la littérature de

l'Allemagne , le tableau animé de la vie privée de Goethe, et sur-

tout de son voyage en Italie, forment en quelque sorte une suite à

ces Mémoires, où brille dans tout son éclat son beau talent des-

criptif, et donnent à cet ouvrage le plus vif intérêt. O**.

Si. d. R. Nous avons déjà annoncé une fort bonne traduction

française de cet ouvrage, faite par M. Aubert de Vituy. ( Voyei

Rev. Enc.y tome xx
,
page 398.)

133. — The periodical Press of Great-Britain and Ireland. — De

la Presse périodique de la Grande-Bretagne et de l'Irlande; ou

Examen des Journaux publics. Londres, i8a4; Hurst et Corop'.

1 vol. in-ia, 219 pages; prix 6 schellings.

Il était difficile de choisir un sujet plus populaire que celui-ci en

Angleterre , où toutes les classes lisent les journaux, tant littéraires

que politiques. L'examen de leur influence, de la direction qu'ils

donnent aux idées, serait aussi curieux qu'intéressant; mais, mal-
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heureusement , ce n'est point Jà le but que s'est proposé l'auteur de

l'ouvrage que nous annonçons. Il n'a pas envisagé la question sous

un point de vue fécond en aperçus nouveaux. Selon lui , la presse

est un puissant agent des révolutions. Je croirais plutôt qu'elle les

prévient; et la raison m'en paraît simple : l'imprimerie est un tribunal

ouvert à tout le monde, où chacun vient plaider sa cause. Est-on

froissé dans ses intérêts, dans ses droits, on en appelle au public. Il

est vrai que la presse sert aussi les passions des ambitieux ; mais le

bon sens et la vérité l'emportent à la fin sur l'intrigue et le men-

songe, dès qu'ils peuvent élever la voix. Mettant de côté ce»

considérations générales, nous emprunterons à cet ouvrage l'histo-

rique de l'imprimerie périodique dans la Grande-Bretagne. La pre-

mière gazette qui parut en Angleterre , était intitulée : The publie

Intelligencer
, ( Le Nouveliiste public ). C'était une simple feuille

,

publiée pour la première fois, par sir Roger L'Estange, le 3i

août 1661. Mais, long-tems avant cette époque, il existait des pu-

blications qui remplissaient le même but, quoique ayant une autre

forme. Pendant le règne même d'Elisabeth, en i588, parut le

Mercure Anglais (English Mercurie) , comme simple brochure; le

premier numéro est conservé au Musée britannique. Ces sortes de

petits écrits devinrent à la mode vers la fin du règne d'Elisabeth
;

mais ils furent plus rares sous celui de Jacques Ier . Ils reparurent

pendant la guerre de Gustave -Adolphe, roi de Suède : car on

trouve, en 1622, les Nouvelles de la semaine ( The News of ihe

présent Week), par Nathaniel Butler; en 1626, le Mercurius Jiritan-

nicus ; en i63o, le Nouvelliste allemand, et en i63i , le Nouvelliste

suédois
,
qui était dirigé par le savant William Watts, du collège

de Caïus. Ces écrits périodiques étaient tous destinés à satisfaire la

curiosité qu'excitait le sort de l'intrépide Gustave. La rébellion an-

glaise de 1641 donna lieu à plusieurs écrits périodiques, qui, pen-

dant le long parlement, n'étaient remplis que d'appels au peuple, dic-

tés par la violence et l'hypocrisie du tems. On y cherchait surtout à

justifier les actes de la législature envers ses commettans, la solda-

tesque et la multitude. Plusieurs de ces brochures portaient le titre

d''Occurrences journalières du parlement. Elles furent toutes rem-

placées par le Nouvelliste public , en i6(>i. En i665 fut fondée la

Gazette de Londres , d'abord publiée à Oxford, sous le titre de Ga-

zette d'Oxford. Le Nouvelliste d'Orange (Orange Intelligencer) , fui le.

troisième papier-nouvelles , et le premier qui parut après la révolu-

tion, en 1 688. Il paraît qu'en ifiyfi il existait à Londres huit jour-
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naux hebdomadaires; le dernier que nous avons nommé, était le

seul qui parût tous les jours. En 1709, sous la reine Anne, le

nombre de ces journaux doubla, mais il n'y en eut toujours qu'un

6eul quotidien : on le nommait le Courant de Londres ( The London

Courant). Sous le règne de Georges I
er

, il y en eut trois quotidiens,

six hebdomaires , et dix publiés trois fois par semaine. Sous

Georges II , le nombre d'exemplaires de gazettes distribués dans

toute l'Angleterre était , en 1753, de 7 , 411*757; en 1760, de

9 , 464 » 790- On pourra comparer le mouvement actuel de la presse

périodique anglaise , en consultant nos articles précédens. ( Voyez.

Rev. Enc, tome xiii, page 702; tome xv, pages 192, 6i5.) —
L'auteur se plaint, au nom des journalistes , de la manière dont ils

sont placés à la Chambre. Relégués dans un petit, coin obscur et

incommode, ils peuvent à peine entendre les discours des membres,

que , du reste , ils se permettent souvent d'altérer , suivant le parti

qu'ils protègent. Cette infidélité ne nous est pas nouvelle, et devrait

être sévèrement punie. Ce petit livre renferme plus de faits que

d'idées ; il y en avait pourtant de grandes à développtv sur un

sujet qui intéresse aujourd'hui toutes les conditions , en France

comme en Angleterre.

ia3. — Account of somc récent Discoveries in hierogliphical literaturc

and egyptians antiquities. — Détails sur quelques découvertes récentes

faites dans la littérature hiéroglyphique, et dans les antiquités égyp-

tiennes, comprenant l'alphabet original; par Thomas Youwg. Lon-

dres , i8a3 ; John Murray . 1 vol. in-8°
; prix 7 schellings.

ia4- — Time's Télescope for 1824. — Télescope du teins pour

1824. Londres, 1824; Limbird. 1 vol. in 8°.

C'est le onzième volume d'un ouvrage qui se publie annuellement

sous ce titre. Un choix bien fait des meilleurs morceaux de litté-

rature qui ont paru dans l'année , et quelques productions originales

qui ne manquent pas de mérite , recommandent ce livre aux lecteurs

curieux de suivre et de comparer les progrès que font les Anglais

dans les belles-lettres avec ceux de leurs voisins. L. Sw. Belloc.

u5. — Sylla, a tragedy, etc.— Svlla , tragédie en cinq actes, par

M. Jouy , traduite en anglais. Londres, i8*4> Untejrwood. t vol.

in-8°.

Le Monthly critical Gazette , dans son cahier de juillet, parle de

cette traduction de la manière suivante : « Les efforts du traducteur

ont été couronnés du succès le plus complet. Sa version , d'une fidé-

lité presque littérale , est cependant d'une pureté de style et d'une
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élégance d'expression qui donnent au dialogue la couleur de l'ori-

ginalité. La traduction de Svlla enrichit la littérature anglaise d'un

nouveau drame
,
qui doit intéresser vivement le public anglais. »

O *

RUSSIE.

126. Poésies de Dmitkif.f. Nouvelle édition., revue, corrigée et

diminuée par l'auteur.

M. Dmitrief est le Nestor des poètes russes. Ses ouvrages se dis-

tinguent par une grande pureté de style , beaucoup d'élégance , et

un goût poli et fin
,
qui décèlent en même tems et l'homme de ta-

lent et l'homme du monde. Ses traductions des Fables de La Fon-

taine sont de véritables créations : quelques-unes de ses poésies

lvriques prouvent qu'il sait atteindre jusqu'au sublime, et que, s'il

a plus traduit qu'il n'a créé , il ne faut pas en accuser son imagina-

tion, qui est bien loin d'être stérile. Le poste éminent qu'il a occupé

dans l'état pendant long- tems (1) a pu seul, réclamant ses momens
les plus précieux , le détourner d'études littéraires auxquelles son

talent semblait l'appeler plus spécialement, quoiqu'il ait laissé les

souvenirs les plus honorables dans la carrière administrative. Si,

par ses heureuses imitations de La Fontaine , il s'est placé au rang

des meilleurs fabulistes , son imitation de la Bégueule de Voltaire et

de quelques autres productions du même genre lui ont mérité éga-

lement la réputation d'un des plus agréables conteurs modernes. Ses

poésies fugitives , où étincellent à la fois les traits de sentiment les

plus heureux et les saillies les plus gaies , portent le cachet de cet

atticisme qui caractérise à un si haut degré les productions des bons

auteurs français, sur lesquels il s'est modelé. — Cette dernière édi-

tion est précédée d'une notice de M. le prince Wiasemsky, sur la

vie et les ouvrages de M. Dmitrief (2).

127. — Poésies de Joukovsky. Nouvelle édition , revue , corrigée et

considérablement augmentée par l'auteur. 3 vol.

Le premier pas de M. Joukovsky dans la carrière poétique a été

signalé par une imitation de Léonore
,
production de Burger, dont

(1) M. Dmitrief a été ministre île la justice eu Russie.

(2) Les frdgmens de cette notice qui uous sont parvenus sont trop longs

pour être iusérés ici. Nous pourrons y puiser quelques matériaux pour une

Notice sur l'état de la littérature en Russie que prépare un de nos collabora

leurs.
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Mme de Staël donne une si belle analyse dans son ouvrage sur l'Alle-

magne. Depuis , il a continué à essayer ses forces , en luttant tour

à tour avec Schiller, Goethe, Goldsmith, Byron , Wal ter Scott

,

Thomas Moore , etc. La meilleure et la plus heureuse de ses traduc-

tions est, sans contredit, celle qu'il a faite de la Jeanne d'Arc de

Schiller , et dans laquelle il a poussé la fidélité jusqu'à suivre pour

sa versification les différens mètres employés par l'auteur alle-

mand (i). Mais M. Joukovsky ne s'est pas borné à des traductions de

l'allemand et de l'anglais; outre celles qu'il a faites du français et

ses fragmens d'Ovide et de Virgile , en vers hexamètres , on lui

doit plusieurs productions originales
,
parmi lesquelles se distinguent

des poésies lyriques du premier ordre, des épîtres pleines d'une sensi-

bilité profonde et des poésies fugitives. Ces diverses productions se

rapprochent beaucoup plus du genre allemand que du genre fran-

çais; elles portent avec elles une teinte de mysticité poétique , dans la-

quelle semblent se complaire les écrivains appelés aujourd'hui

romantiques , et qu'on lui reproche comme à eux. En effet, dans la

plupart des ouvrages sortis de sa plume , domine une couleur uni-

forme de mélancolie, d'abattement ou d'exaltation, et l'on dirait

presque un mécontentement contre la vie positive, qui répond sou-

vent si mal aux exigences de la vie intellectuelle. Mais ce n'est pas

la disposition du poète qu'il faut juger, c'est l'expression de cette

disposition. Si sa douleur sait intéresser, si elle est vraie, si le poète,

en un mot , a le talent d'exprimer avec force ce qu'il sent vivement,

il répond à tout ce qu'on est en droit d'exiger de lui. En ne consi-

dérant M. Joukovsky que comme poète , et abstraction faite de son

genre , son mérite est incontestable. Il possède la langue poétique

à un degré éminent ; son vers est toujours harmonieux, toujours

plein de couleur et de vie; les difficultés semblent s'aplanir devant

lui; il sait assujétir la langue, la rime, le mètre, comme autant

d'instrumens dociles à tous les besoins de sa pensée. Quelques cri-

tiques superficiels lui reprochent encore de n'avoir pas fait jusqu'à

présent des ouvrages de longue haleine ; mais ce reproche doit tom-

ber devant sa traduction de Jeanne d'Arc ; et d'ailleurs
,
que sont

les ouvrages de Pindare , d'Horace, d'Anacréon ? Leur génie s'est

resserré dans quelques pages , et ces pages immortelles ont résisté

à l'influence des siècles et aux variations qu'ont subies l'esprit , les

(i) Les Russes et les allemands possèdent plusieurs traductions

genre, surtout des poète* de l'antiquité.
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mœurs et le goût des générations qui se sont succédées depuis eux

,

tandis que des ouvrages plus longs sont depuis loug-tcms oubliés.

—Parmi les productions originales deM. Joukovsky, onremarque sur-

tout : i° Le Chant du Barde sur la tombe des Slaves 'vainqueurs ; i° Le

poète au camp des guerriers russes , dans la guerre de 1 8 r 2 , monument

élevé à la gloire de l'armée et du peuple russes ;
3° Le poète au

Kremlin , morceau lyrique qui sert de pendant au premier , mais

qui lui est inférieur sous le rapport de la conception et de la vigueur

poétique; 4° une Epitre à l'empereur Alexandre , riche en beaux vers,

en belles pensées, en sentimens nobles, mais un peu trop prolixe,

et péchant par le plan qui ne consiste que dans une récapitulation

des hauts faits de l'empereur , adressée à lui-même ;
5° plusieurs

ballades dans le genre anglais et allemand , au milieu desquelles

brille particulièrement celle qui est connue sous le nom de Swetlana
y

morceau entièrement original, revêtu de couleurs locales, riche

d'inspiration, renfermant les tableaux les plus agréables présentés

en vers harmonieux, plein enfin d'un charme inexprimable (1).

DANEMARCR.

128. — Archiv for historié og Géographie. — Archives pour l'his-

toire et la géographie
;
par M. J.-Chr. Rise. Copenhague, imprimerie

de Thiele. Xe volume, 1822; 448 pages : XIe volume, 1822
;

444 pages ; XIIe volume , 1823
; 476 pages ; XIII e volume , 1823

;

432 pages. 4 vol. in-8°.

Cet ouvrage n'est qu'une compilation , mais cette compilation

est faite avec jugement et avec goût : elle est agréable et instructive.

Il faut bien qu'elle ait été jugée ainsi en Danemarck
,
puisque elle est

parvenue à un si grand nombre de volumes. Il en paraît chaque mois

un cahier ; trois forment un volume. L'éditeur a mis à contribution

les meilleurs ouvrages français , anglais , et surtout allemands. Il indi-

que ordinairement les sources où il a puisé ; néanmoins , on rencontre

souvent des articles où cette indication manque , et qui ne paraissent

pas être originaux. Dans le 10 e volume, nous avons remarqué plu-

sieurs détails intéressanssur la guerre de la succession d'Espagne, sur

la vie de Jean Sobiesky , et sur la guerre civile qui eut lieu en An-

(1) Cette pièce a été traduite par M. Dupré de Saint-Maure, dans son

Anthologie russe, annoncée dans notre Picvue , t. xix
, [>. i53 i-t qui se™

l'objet d'un examen pins attentif.
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çleterre , sous le règne de Charles 1
er

. Nous avons trouvé dans l<»

i i* volume, d'autres détails fort curieux sur la vie et les exploits de

Frédéric II, roi de Prusse, et du prince Eugène de Savoie. Le

rae volume nous donne , entre autres choses , l'histoire du siège de

Turin, en 1706 , et une histoire ahrégée de la domination des

Maures en Espagne. Enfin, le i3 e volume renferme un extrait de

l'Histoire des croisades
,
par M. Michaud, concernant la prise de

la ville d'Antioche. On y lit aussi avec beaucoup d'intérêt l'histoire

du séjour forcé et des souffrances de quatre matelots russes à l'île

déserte de Spitzberg , durant un espace de plus de six ans ( depuis

1743 jusqu'en 1749 )• On pense bien que l'éditeur, pour satisfaire la

curiosité de ses lecteurs , n'a pas oublié de mettre à contribution

quelques-unes des productions les plus récentes , telles que le Mémo-
rial de M. Las Cazes , les Mémoires de M nie Campan et autres. On

y rencontre aussi quelques anecdotes plus ou moins curieuses.

Quoiqu'en général le style de cette collection soit assez correct
,

nous avons remarqué qu'en traduisant un ouvrage français , l'édi-

teur se trompe souvent sur la valeur de quelques mots. Le xi e vo-

lume contient (page 64) ua^ anecdote concernant l'entrevue de

Gustave III avec le baron de La Houze , anecdote évidemment ex-

traite de la Revue Encyclopédique , sans que l'auteur de l'ouvrage

danois ait jugé convenable d'indiquer la source où il a puisé. Dans

ce morceau, on a traduit le mot esprit comme s'il était équivalent de

bon sens; ce qui donne au passage traduit un tout autre sens que

celui qu'y avait attaché l'auteur de l'article original. Quelques au-

tres expressions , également mal traduites, nous ont fait juger que

M. Rise , avant de publier un article traduit du français , ferait

bien de consulter quelqu'un à qui cette langue fût pins familière.

12g.— * Philosophishe og historiske Àfliandiinger.—Mémoires philo-

sophiques et historiques de la Société royale des Sciences. I
er

vol.

i.xxxviit et 386 pages in-4° , avec quatre gravures; imprimerie de

Popp. Copenhague , 182?..

La Société royale des Sciences, fondée en 17 j3, a publié plu-

sieurs volumes de mémoires où la philosophie et l'histoire se trou-

vent mêlées avec les mathématiques et les sciences naturelles. Plus

tard, la sphère de son activité s'est étendue davantage: elle surveille

et dirige actuellement le cadastre et la publication des cartes géo-

graphiques du pays , ainsi que celle du dictionnaire de la langue na-

tionale. La Société a donc cru devoir changer son ancien système, et

publier séparément ses Mémoires philosophiques et historiques l
•-
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volume que nous annonçons en contient plusieurs qui sont très-inté-

ressans , et parmi lesquels nous avons distingué celui du savant

M. Thorlacius
,
qui traite des divinités anciennes connues en Grèce

sous le nom de Charités, et que les Romains nommaient les Grâces.

L'évéque de Sélande, M. Munter, a enrichi ce volume d'un mémoire

explicatif de l'inscription d'un ancien autel étrusque qui se trouve

à Cortone , ainsi que de la description de quelques anciennes mon-

naies orientales. M. Ramus a fourni une notice de plusieurs monnaies

nationales du tenis de saint Canut. L'une et l'autre de ces notices

sont accompagnées de gravures. L'ouvrage est précédé d'une revue

générale des travaux de la Société depuis 1814 jusqu'à 1822. Cette

revue, dont l'auteur est M. Oersted
,
professeur de physique et se-

crétaire perpétuel de la Société
,
présente une foule de recherches

qui embrassent presque toutes les branches des connaissances hu-

niaines. Dans l'impossibilité où nous sommes de rendre un compte

détaillé de tout ce que ce volume renferme d'intéressant, nous nous

bornerons à remarquer que les recherches des derniers voyageurs

qui ont visité le Groenland ont mis M. Oersted en état de réfuter

une erreur que partagent encore plusieurs savans naturalistes , lors-

qu'ils soutiennent que le Groenland ne possède que vingt - quatre

genres de plantes d'une organisation parfaite ; il est aujourd'hui

bien constaté, dit ]\J. Oersted, que ce pays en possède plus de

de^ux cents. Heiberg.

ALLEMAGNE.

l3o.— * Bejtrcege zu der Geschichte des Herzogthums Braunschweig.—
Matériaux pour servir à l'Histoire du duché de Brunswick

;
par

Bode. Brunswick, 1824. In-8°.

M. Bode ne donne aujourd'hui que la première partie de sa col-

lection ; elle a pour objet le système de l'impôt foncier. L'auteur a

séparé du récit les pièces justificatives qui, réunies ensemble , offrent

plus de facilité pour les recherches, et n'embarrassent point le texte.

Il ne faut pas croire que cet écrit n'ait qu'un intérêt local. L'auteur,

à la vérité, n'est pas sorti de son sujet; il n'a pas ambitieusement

envahi toute l'Allemagne à propos d'une seule province ;
mais ,

obligé d'examiner la nature de l'impôt foncier chez, les Germains .

pour arriver à la forme locale qu'il a dans son pays , il a nécessai-

rement abordé des questions qui intéressent toute l'Allemagne. Dvs.

prestations personnelles tenaient d'abord lieu d'impôt : telles étaient

les obligations de défendre le canton, d'entretenir les chemins, de
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protéger ou garder les propriétés , etc. C'est de ce point que part

M. Bode pour arriver jusqu'au I
er janvier 18-23

, époque à laquelle

furent supprimées toutes les exemptions d'impôt. Ce n'est pas ici le

seul titre littéraire de M. Bode
,
qui a fait d'excellentes recherches

sur les incursions des Hongrois dans le duché de Brunswick. Il a

retrouvé des vestiges de camps qu'il rapporte à l'armée de l'empe-

reur Henry et à celle des Hongrois. Les renseignemens que nous ont

conservés les auteurs du xin e siècle sont conformes à ce que

M. Bode a découvert, en fait d'objets d'antiquité. Ces auteurs , sui-

vant leur usage, n'ont pas manqué de rimer ce que la tradition savait

encore de ces Hongrois venus en y32. En g33 , ils furent battus près

de Marseburg. On détermine aussi le lieu de leur défaite, en o,38
;

et , à cette occasion , on discute la position des châteaux de Hebe-

zheim et de Werla
,
qui jusqu'ici était fort contestée. On trouve

,

dans les parties de la contrée où les Hongrois ont pénétré, des buttes

,

dites des Huns ( Hunenhùgel ) , des tombeaux des Huns ( Hunen-

grâber), des châteaux des Huns ( Hunenbiirger) ; en iy54 , on dé-

couvrit, près de Watzum, des crânes humains , des lames rouillées,

et des armes brisées.

l3i. — * Guntia und merkwurdigere Ereignisse der DonausCadt \

Gansbourg. — Guntia et événemens mémorables pour la ville de

Gunsbourg et ses environs; par M. de Raiser. iSîS. In-4 .

L'auteur est déjà connu par plusieurs bons mémoires qui lui ont

valu, de la part du roi, de la reine et du prince royal de Bavière,

les lettres les plus flatteuses. L'épouse éclairée du monarque que ses

sujets chérissent à si juste titre, lui écrit de sa main : Vos recherches

sur l'histoire de la patrie vous donnent des droits à la reconnaissance de

vos concitoyens. Guntia, dit M. Raiser, est Guntzbourg , et non

Turckheim. Guntia est nommée sur un monument votif découvert

en Angleterre, érigé autrefois par un principile de légion à Jupiter :

ce principile, à ce qu'il paraît, était de Guntia. L'itinéraire d'An-

tonin donne une fausse distance de l'ancienne Augustœ Vindeliiorum

a Guntia; mais Guntia est réellement placée entre Augusta ( Augs-

bourg) et Cehus Mons , aujourd'hui Kellmunz. Le panégyriste

Lumenius, louant Constance Chlore, vante ses exploits, parât

qu'il a marché victorieux à Ponte Rhœni ad transitum Gtmticnsem. Ce

passage du Danube est encore une raison de décider en faveur de

Guntzbourg. D'ailleurs , les monumens s'y présentent en foule.

M. de Raiser les décrit, et en donne les dessins : il est, eu générai

.

poncâa dansses détails, et cependant il n'omet rien d'essentiel. Coin-
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nient se fait-il qu'érudit comme il l'est , il cite , dans la discussion

,

pour appuyer ce qu'il dit des usages romains , les ouvrages mo-

dernes de quelques doctes Allemands? Que ne va-t-il lui-même aux

sources? Le tems est comme la distance ; et, si je voulais certifier

que telle ou telle chose se fait au Mexique, ce n'est pas mon voisin

que j'appellerais en témoignage. M. de Raiser ne s'est pas borné à

l'antiquité romaine ; il n'a point refusé ses soins au moyen âge ;

il a fait même l'histoire de plusieurs villages ou bourgades , et l'on

ne peut se défendre d'y prendre beaucoup d'intérêt. Nous ne con-

naissons de l'histoire que les grands orages. On aime à reposer la

vue sur une chaumière qui, la première du village , s'est élevée au

fond du vallon ; et quand elle a changé de maître, un acte de vente,

un vieux parchemin, ont. seuls décidé cette révolution, qui pour un

trône aurait fait couler le sang de toute une génération. L'histoire

des châteaux est, dans ce genre, ce qu'est le drame en littérature.

Parfois aussi sanglante que l'histoire générale, elle descend souvent

à toute l'humilité des transactions bourgeoises. M. de Raiser a fait,

sur ces divers objets, de très-bonnes recherches. Mais, pour en

revenir aux Romains, qui pour l'antiquaire sont heureusement iné-

vitables, le musée d'Augsbourg est tout entier passé en revue par

l'auteur. Ce Musée a été formé par l'ordre du roi, et tous les jours il

s'enrichit de quelque nouvelle acquisition.

i3a. — De Euphorionis Chalcidensis i>i'a et scriptis disseruit, et quœ

supersunt ejus fragmenta collegit et illustravit Aug. Meijvecke. — Vie

d'Euphorion de Chalcis, et fragmens de cet auteur; par Auguste

Meinecke. Leipzig, 182'i. In-8°.

Plusieurs savans avaient entrepris inutilement de nous donner des

connaissances plus étendues sur ce poète et sur ses ouvrages : la

tentative que vient de faire M. Meinecke a été plus heureuse. Il s'est

déjà fait connaître par de semblables collections de fragmens. Le

témoignage presque unanime des anciens fait naître Euphorion à

, Chalcis, et non à Aenos en Thrace, qui, sans doute, était la patrie

d'un autre Euphorion, auteur de la Priapeia. M. Meinecke restitue

le nom de ce dernier au livre vin de Strabon , où on lit Euphronios.

Quoi qu'il en soit de ce changement, notre Euphorion obtint à

Athènes le droit de bourgeoisie. Il fut pour la philosophie l'élève

de Lacydes et de Prytanis
;
pour la poésie , il s'attacha à Archébule.

A l'âge de cinquante ans, il se rendit à la cour d'Antiochus III, en

' Syrie, et fut bibliothécaire à Antioche, où il mourut. On lui érigea

un cénotaphe au Pirée. M. Meinecke passe en revue les ouvrage*
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de ce poète , et suit les données que nous devons à Suidas. Eupho-

rion se livra surtout à la poésie épique; mais il a fait aussi des élé-

gies et des épigrammes. Déplus , il a écrit des traités de grammaire

et d'histoire. On reprochait à Euphorion l'obscurité dans les ex-

pressions, et l'emploi des mots dans un sens forcé.—Lorsque M. Mei-

uecke a pu rapporter les fragmens à des ouvrages dont les titres, au

moins , nous sont connus, il l'a fait; les rangeant entre eux par ordre

alphabétique. Les autres fragmens sont appelés fragmenta incertœ

sedis. Des commentaires savans en facilitent l'intelligence. Enfin

,

rien ne manque à la pompe philologique avec laquelle les restes de

ce poète sont produits dans le monde moderne, qui jusqu'ici soup-

çonnait à peine leur existence. L'activité allemande ne laisse rien

dans l'oubli, et M. Meinecke vient encore de s'illustrer dans ce genre

de recherches , en réunissant tout ce que Philémon et Ménandre

nous ont laissé. Ph. Golbéry.

i33.— Gustav Adoiph der Grosse, etc.— Gustave-Adolphe-le-Grand ;

par T.-L. De Range, avec le portrait de Gustave-Adolphe. Leipzig,

1824. Hartmann. In-8°.

Il est assez étrange que M. de Range soit le premier protestant

qui ait écrit une biographie du défenseur du protestantisme en

Allemagne. Peut-être a-t-il eu tort : l'histoire de Gustave-Adolphe

tient tellement à celle de son tems qu'il est très-difficile de l'isoler

sans qu'elle perde quelque chose ou de sa grandeur, ou de sa clarté.

Il est des noms qui échappent à la biographie, parce que toute

biographie est un cadre trop étroit pour une immense renommée. F.

l34- — Vyàkarannam zastra vakshou sha
,
grammatica sanskrita.—

Grammaire sanscrite, publiée pour la première fois en Allemagne,

en latin
;
par M. Othmar Frank, professeur de philologie persane et

indoue, à l'Académie de Wurzbourg. Wurzbourg et Leipzig, i8j>3.

In-4° de 220 pages.

Nous avons déjà remarqué que le sanscrit s'imprime ou se litho-

graphie en caractère devanagari , non -seulement à Calcutta, à

Bombay, à Serampour, mais même en Europe, à Londres , à Berlin,

à Bonn , à Munich, à Wurzbourg et à Breslau, comme il s'imprimera

bientôt à Paris. M. Franck a déjà publié lithographiquement à

Munich, en 1820 et 182 1, 2 vol. de Chrestomathie sanskrite. Son troi-

sième ouvrage , en ce genre, est celui que nous annonçons dans cet

article. Outre les grammaires sanscrites, en langue sanscrite, qui sont

restées en manuscrits, il a été publié dans l'Inde, en sanskrit, quatre

grammaires du sanscrit, savoii : à Calcutta.cn i8o5, 1809 et 181 3»



LIVRES ÉTRANGERS. 3yi

et la quatrième à Serampour ; in-12, 1807: celle de 1809 contient

les fameuses règles ou soutrânî de Paninî. — Les savans fout peu

de cas de deux autres grammaires latines du sanskrit, publiées à

Rome, par le P. Paulin de S. Barthélemi , in-4 , en 1790 et en

1804 , à cause de là confusion que l'auteur fait partout du sanscrit

du nord de l'Inde, avec le sanskrit du Malabar, et avec le langage

actuel du Malabar. Mais on estime singulièrement la Grammaire

sanskrite de Wilking , écrite en anglais; Londres , in-4 , 1810 , et

deux autres grammaires sanskrites en anglais, in-folio, l'une du savant

Colebrooke, et l'autre de M. Carey ; ces deux dernières furent impri-

mées à Calcutta, la première en 1804, et la seconde en 1806.— Il

a paru aussi à Calcutta , en 1820, une Grammaire abrégée du sans-

krit, eu anglais, in-8Q
, 1 vol.; mais cette dernière est justement

critiquée dans Ylndische BiblioiJick d'Auguste-Guillaume Schlegel
,

in-8°. Bonn, 1824* — C'est avec le secours de ces grammaires que

M. Franck a rédigé la sienne
,
qui nous a paru claire et fort suffi-

sante.

i35.

—

Indralokagamanam.—Voyageau ciel d'Indra (l'atmosphère);

par Arjouna , avec d'autres épisodes du Mahabharata
;
publié pour

la première fois avec le texte original sanskrit (en caractères deva-

nagari), des notes critiques, et une traduction en allemand et

en vers
;
par Fr. Bopp

j
professeur à l'Académie de Berlin , et

membre de l'Académie royale des sciences de la même ville.

Berlin, 1824; imprimerie de l'Académie de Berlin: Paris; Don-

dey-Dupré. 1 vol. de \ii pages; prix i5 fr.

Le Mahabharata, en dix-huit parties et cent milles slogah ou

stances, le plus vaste poème que l'on connaisse, est comme une en-

Icyclopédie mythologique, poétique, historique et philosophique,

Itenfermant des récits relatifs à l'histoire de l'Indoustan, depuis et

y comprise la création du monde, jusqu'au règne d'Youdhishtirah
,

jui vivait ainsi qu'Arjouna, incarnation de Vichnou, vers le xn e
siècle

ïvant l'ère chrétienne. Le titre de ce poème signifie le grand Bharata,

Ijui fut l'un des plus célèbres rois indous , et dont le poète fait con-

iiaitre l'histoire, en y joignant celle de ses auteurs et de ses descen-

llans. Déjà M. Bopp a publié en latin un savant traité des conjugai-

ons du sanskrit; et en 18 19, le texte et une version latine et littérale

fies amours et des malheurs du roi Nala et de sa fidèle épouse Da-

nayanti, autre épisode du Mahabharata (1). Il promet de continuer

(1) Srîmaliabhâratè , nalrtbrâkshyauain. Nalus , etc. Latine vertit annotatio-
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ses extraits et de donner encore d'autres épisodes du même poème,

d'après les manuscrits qu'il a copiés à Paris et à Londres, particu-

lièrement d'après le manuscrit complet du Mahabbarata que M. Ha-

milton a bien voulu lui communiquer. — Ceux que renferme ce vo-

lume nouveau, sont premièrement , le voyage d'Arjouna au ciel d'In-

dra ; secondement, la défaite du géant Chidimbab, mis à mort par

Bhima, frère d'Arjouna ; en troisième lieu, lemalbeur et les lamen-

tations d'un pauvre brahmane, par rapport aux cruelles exigences

du géant Baka , lequel fut encore vaincu et tué par le même Bhima
;

4Q l'histoire de Sanda et d'Oupa Sanda , deux frères les plus unis
,

jusqu'à ce que leur amour pour une même femme eut causé parmi

eux une extrême discorde. A ces quatre récits, M. Bopp a joint l'his-

toire de Nala et de Damayanti, en sanscrit et en vers allemands,

abrégée d'après le texte et la version latine par lui publiée en 1819.

Cette collection ne peut être que fort agréable aux savans et aux gens

de lettres, surtout à ceux qui s'appliquent à étudier le sanscrit. L'au-

teur promet un vocabulaire sanscrit pour tous les fragmens qu'il

aura publiés. Laajuinais, de l'Institut.

SUISSE.

t36.
—

* Traité élémentaire des machines à vapeur; par M. Christophe

Bernoulli, professeur à l'université de Bâle. Bàle, 1824; Neukirch.

In-S° de 280 pages, avec 9 pi.

Dans une courte introduction , M. Bernoulli s'applique à donner

une idée de l'utilité des machines à vapeur. Employées d'abord seu

lement à élever l'eau dans les mines , elles devinrent bientôt
,
par les

perfectionnemens qu'elles subirent, propres à remplacer toute espèce

de moteurs, tels que manèges, roues hydrauliques, etc. On vit des

bateaux , et même des voitures , mus par la vapeur. En Autriche, on

vient de former un établissement où l'on coupe le bois pour les pau-

vres gens au moyen de machines à vapeur. On a proposé de les em-

ployer à mettre en mouvement les aérostats, abandonnés jusqu'ici à

l'impulsion des vents, à dessécher la mer d'Harlem, etc. L'ouvrage

est divisé en sept sections. Dans la première, il passe en revue les

différent systèmes de machines à vapeur : celles-ci se langent en trois

grandes classes; i Q machines à vapeur à simple effet; a° machinai

à double effet ;
3° machines à détente (haute pression). Les machines-

k

gibus illustravit Fr. Bopp. In 8", 18 9. A Paris, à Louches et à Strasbourg,lït)

chez Trenttel et Wiirtz. lui
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à simple effet se subdivisent en machines atmosphériques, machines

à basse et à haute pression; les machines à double effet, en machines

à basse pression et à haute pression , avec et sans condensateur; les

machines à détente, en machines avec ou sans condensateur. La

seconde section est consacrée à l'exposé des propriétés physiques de

la vapeur. Dans les machines à double effet
,
qui sont le plus en

usage, on fait arriver la vapeur successivement de part et d'autre

d'un piston , tandis que de l'autre côté on détruit la force méca-

nique de la vapeur en la ramenant à l'état de liquide. La troisième

section a pour objet la description des différons appareils qui ser-

vent à produire la vapeur, et se subdivise en trois chapitres. Le

premier chapitre traite de la construction des fourneaux ; le second

,

des moyens d'économiser le combustible. Sous le rapport de la dépense

qu'exige le chauffage, comme sous beaucoup d'autres, nos machines

i
actuelles sont infiniment supérieures à celles qui sortirent des mains

des premiers constructeurs, puisque les machines de Watt produi-

\ sent, avec une même quantité de charbon, un effet environ vingt-

I cinq fois plus grand que celles de Savery , et que celles de Perkins

doivent produire un effet double de celles de Watt. Dans le troisième

chapitre , l'auteur parle des chaudières. Les plus avantageuses sont

formées de deux cylindres concentriques liés par leurs bases. Le cy-

lindre intérieur est en fer et renferme le feu , le cylindre extérieur

est en métal, en pierre ou même en bois. La quatrième section traite

des différentes parties de la machine à 'vapeur, des corps de pompe
,
pis-

tons condensateurs , etc. Les corps de pompe sont en fer ou en bois,

le plus ordinairement en fer. Les condensateurs sont de deux sortes
,

avec ou sans injection; les condensateurs sans injection sont surtout

avantageux sur mer, parce qu'ils donnent la facilité d'alimenter la

1 chaudière d'eau pure qui ne forme aucun dépôt sur ses parois. La
cinquième section, de ïeffet d'une machine à vapeur. On compare la

force de cette machine à celle d'un certain nombre de chevaux ; mais

la valeur du cheval de vapeur varie suivant les pays. L'auteur fait

sentir combien il y a d'inconvéniens à ne pas adopter à cet égard

une unité bien déterminée. Il passe ensuite à la mesure de la puis-

sance mécanique et cite l'appareil proposé dernièrement par M. Pronv

pour l'estimer. On n'a encore publié que très-peu de chose sur la

théorie de la puissance mécanique des machines à vapeur. Cepen-
' dant, M. Clément a travaillé (mémoire lu à l'Académie en août 1819)

et travaille encore à l'établir, et nous sommes étonnés que M. Ber-

'îoulli n'ait fait aucune mention des résultats auxquels il est parvenu,

t. xxiii.— Août 1824. 26

I
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Suivant ce chimiste distingué, on retirerait des hautes prenions

heaucoup moins d'avantages qu'on ue l'a espéré d'ahord, ce qui

paraît contradictoire avec les effets extraordinaires que l'on cite des

machines de Perkins. — L'histoire abrégée de la Navigation à la va-

peur ne devait pas être oubliée. L'auteur lui consacre, ainsi qu'à la

machine de Perkins, un chapitre particulier, sous le titre d'appen-

dice. La navigation par bateaux à vapeur a fait de tels progrès que

des paquebots de cette espèce n'ont mis que quinze jours et sept

heures à venir d'Amérique en Europe. Ils se recommandent autant

par leur commodité et leur élégance, que par la rapidité de leur

marche; et s'ils n'entreprennent encore que rarement d'aussi longues

courses, cela tient au danger qu'ils courent de voir leurs roues se

briser par le mauvais tems et leur provision de combustible s'é-

puiser, s'ils étaient forcés de prolonger leur séjour sur mer. La na-

vigation à la vapeur est certainement moins répandue en Europe

qu'en Amérique. Cependant, chaque jour, on voit paraître sur les lacs

et sur les fleuves de nouveaux bateaux à vapeur. Le lac de Genève

va en posséder deux, et M. Church a obtenu l'autorisation d'en éta-

blir aussi sur celui de Constance. Suivant l'auteur, la machine de

Perkins , s'il n'y a rien d'exagéré dans les avantages qu'on lui at-

tribue , doit donner à l'industrie un nouvel essor comparable à ce-

lui que lui imprima l'invention des machines à double effet. Cette

nouvelle machine se distingue de toutes les autres par l'ingénieuse

combinaison qu'elle offre des appareils perfectionnés qui ont été

adoptés jusqu'à ce jour, et surtout par les moyens particuliers qu«

l'on emploie pour l'alimenter de vapeur. — Telle est l'analyse de cet

ouvrage. Nous nous sommes attachés à suivre l'auteur pas à pas dan!

la carrière qu'il a parcourue, nous efforçant toutefois d'être aussi

courts que la matière le permettait. Nous espérons que, lorsque

M. Bernoulli fera paraître une seconde édition de son traité , le»

savans auront éclairé la théorie des machines à vapeur , et que l'ap

plication de cette théorie donnera le moyen de calculer un plus grand

nombre de résultats numériques pour satisfaire aux besoins des cons-

tructeurs. 11 serait aussi à désirer que, pour faciliter l'intelligence

du texte , le graveur apportât plus de soin dans l'exécution dej

planches. Perdonnet.

lZj. — Odo , count of Lingen , a poetical taie , in sixcantos.—Odon
comte de Lingen>, récit poétique en six chants; par sir Egerto*

Bridges , baronet. Genève, i8a4
I
imprimerie de Guillaume Fick
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i vol. petit in-8° de vin et 91 pages, tiré à cinquante exemplaires

seulement.

Ce petit poëme , dont le sujet est tiré de la combinaison de deux

faits historiques
,
que l'auteur fait connaître dans une note , offre

,

dans des vers bien faits , une lecture à la fois agréable et intéres-

sante. Il présente le tableau d'une épouse , belle et vertueuse, d'a-

bord adorée , puis condamnée sans examen , à la suite des soupçon»

injustes qu'Odon, ministre ambitieux, qui possède toute la confiance

de son maître
,
parvient à inspirer à celui-ci contre l'infortunée

Berthe. Le spectacle de la vertu malheureuse, en butte à la calom-

nie , luttant contre l'intrigue la plus noire , et ne pouvant parvenir à

|

faire entendre sa justification , fournit à l'auteur des scènes d'un

j

grand intérêt, dont il a su tirer tout le parti possible, et qui se ter-

I
minent par la fin cruelle de l'héroïne et la fuite du coupable. Enfin,

mais trop tard, l'innocence de Berthe est proclamée, et Odon , té-

moin ignoré des honneurs funèbres qu'on rend à sa victime, se

délivre d'une vie qu'empoisonnent les remords. Cette situation, émi-

nemment dramatique, mais qui a le défaut de n'être pas neuve, a

r été habilement traitée par le poète et produit un grand effet.—L'au-

teur a rejeté à la fin de son ouvrage les argumens, qu'on est dans

l'usage de placer en tête de chaque chant ou livre : c'est, à notre

i avis , une amélioration , en ce que la réunion de ces argumens faci-

! lite les recherches et permet au lecteur d'embrasser d'un seul coup

i d'œil l'ensemble du poëme, dont elle forme une espèce de table

I analytique. E.

ITALIE.

i38.— Délie scienze , letiere ed arti de' Romani , etc. •— Des sciences,

: lettres et arts des Romains , depuis la fondation de Rome jusqu'au

* tem s d'Auguste ,
par le chevalier Federico Cavriant. Mantoue, 182a.

I 2 vol. in-8° fig.

1

L'auteur cherche de nouveaux titres de la noblesse littéraire d«

l'Italie dans l'état des sciences, des lettres et des arts de l'ancienne

Rome. Ne pouvant le suivre dans sa longue marche , nous indique-

rons quelques-uns des objets principaux dont il s'occupe dans son

ouvrage. Il traite d'abord de l'agriculture , de la botanique, de

la médecine et de l'astronomie des Romains. Il croit trouver dans

l'ouvrage de Pline tout ce qui appartenait à leur agriculture et à

leur botanique ; mais on en trouverait davantage dans la collection

des écrivains rustiques latins, faite par Fabricius, et dans les ou-

!
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vrages de Dioscoridès. La médecine ne fleuiût pas autant que d'autres

professions, chez les Romains, qui souvent proscrivirent les méde-

cins empyriques. Tout ce qu'on peut dire de l'astronomie se réduit

aux variations du calendrier, et à la réformatîon qu'en fit Jules-Césai

.

L'auteur se flatte aussi de prouver les connaissances des Romains

dans cette partie, en rappelant l'explication que Cornélius Gallus fit

de l'éclipsé aux soldats macédoniens , et en donnant une idée du

poëme de Manilius. La jurisprudence fournit à l'auteur un plus

grand nombre de matériaux. Il suit les traces de J.-V. Gravina et

quelquefois de Vico. Quintilien et Pline lui donnent quelque idée

de divers auteurs de philosophie ; et il en cherche des preuves plus

remarquables dans le poëme de Lucrèce, dans Ovide, et surtout

dans les écrits de Cicéron, etc. Il voudrait aussi, s'appuyant des

recherches de Vico , nous faire apercevoir dans les locutions latines

plusieurs mystères de l'ancienne philosophie italienne. Si l'on en

croit l'auteur, les Romains surpassèrent de beaucoup les Grecs dans

l'histoire et dans l'éloquence. Il cherche à prouver qu'ils leur ont

également été supérieurs dans plusieurs genres de poésie. Il compare

A;irgileavec Homère, et surtout Horace avec Piudare. Il traite aussi

de la navigation , du commerce et des beaux-arts. On ne trouve pas.

dit-il, un Vitruve chez les Grecs; il pousse partout ses recherches

,

et fait souvent des remarques curieuses ou instructives. Le second

volume est consacré à plusieurs recherches spéciales du même
genre. L'auteur y traite plus particulièrement du mérite des Ro
mains et surtout de Pline, dans l'histoire naturelle, de la renaissance

des sciences et des lettres au xin e siècle, et de leur développement

dans les siècles suivans, jusqu'à nos jours. Il présente, dans des

tables synoptiques , un parallèle entre la botanique de Pline et de

Linnée, où l'on compte jusqu'à 3g6 plantes. On trouve aussi, dans

ce second volume, un essai de la morale publique et privée des Ro-

mains , depuis l'époque des rois jusqu'à Jules-César, et un article

particulier pour prouver que Romulus n'a pas existé , et pour éclair-

cir une période de l'histoire romaine, que l'auteur appelle mystique ,B*i

et qui est commune à l'origine de toutes les nations anciennes.

i3q. — Viaggi di messer Francesco Novell

o

, etc. — Vovages d<

François Novello , de Carrare, seigneur de Padoue, et de Tad-B^i

dea d'Esté , sa femme , en divers pays d'Europe, publiés et éclaircis 1^

par M. Stefano Ticozzi , etc. Milan , i8aa; Manini. 2 vol. in-8°.

Cet ouvrage est une espèce de roman historique, ou d'histoire ro-

manesque, genre <]? littérature qui semble être en vogue aujour-B^j
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d'hui. Versé dans l'histoire des deux illustres familles des Carrare

et des Scaliger, l'auteur, au moyen d'une correspondance épis-

tolaire, tenue surtout par François Novello , expose avec intérêt

l'usurpation de Jean Galeaz Visconti , et son projet de faire de

l'Italie un seul état, comme elle est une seule nation. Cette corres-

pondance comprend les années i38o et i3go.

l4o. — Juris civilis ante Justinianci reliquiœ ineditœ. Sjmmachi no-

vem orationum partes . C. Julii Victoris ars rhetorica. L. Ccecilii Minutiani

Apuleii trium librorum fragmenta de orthographia. Cmn appendicibus et

tabulis œneis. Curante Angelo Ma.to Bibliotheca? rvaticanœ prœfecto.

Rome, 1823. In-8° de 44° pages.

L'infatigable investigateur de l'antiquité, M. Mai est toujours

aussi heureux dans ses travaux. Le fruit de ses dernières découvertes

est une masse defragment de droit romain ancien , une nouvelle édition

! des harangues de Symmacus
,
plus riche encore que celle de Milan , un

traité de rhétorique de C.-J.-Victor , et quelquesfragrnens qu'on regarde

comme très-utiles, d'un traité de L. Cecilius-Minutien- Apulée, surl'or-

1 thographe latine. Le savant éditeur discute le mérite de toutes ces

pièces instructives et curieuses, dans un discours particulier, où il

cherche à donner quelque idée des ouvrages respectifs, des sources

rl'où il les a tirés, et de leurs auteurs. On trouve, dans les fragmens

relatifs au droit romain ancien, des éclaircissemens sur divers points

et sur plusieurs leçons, surtout par le commentaire ad legem Cinciam.

M. Mai tâche aussi d'illustrer l'ancienne et savante famille des Sym-

macus ;il s'occupe surtout de Q.Aurèle Symmacus,, de son style, de s^s

écrits, etc. Le nom de C-Julas- Victor avait presque disparu des fastes

j.
de la république des lettres. Il semble à M. Mai originaire dès

t Gaules, où, avant le ive siècle, les études de la rhétorique étaient

beaucoup cultivées. Son ouvrage publié est une espèce de recueil

des préceptes d'Hermagore , Cicéron, Quintilien, Aquilius , et d'an -

i

(

! très sur lesquels l'éditeur donne des renseignemens plus ou moins

détaillés. Le traité d'orthogaphe de L. Cecilius-Minutien-Apulée, dont

on ignore l'époque et la patrie, et qui se distingue par son élégance,

donne lieu à plusieurs remarques intéressantes de l'éditeur.— Outre

les notes dont cette édition est enrichie, elle présente aussi trois ap-

pendices : dans la première , on décrit un célèbre palimsexte de

Bobbio, dont une partie existe aujourd'hui à Milan, et une autie

à Rome; on traite , dans la seconde, de la superstition de Marc-Au -

rèle et d'un ouvrage de ce genre; la dernière comprend quelques

fragmens grecs de médecine.
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i4i. — Storia délia Suizzera, etc. — Histoire de la Suisse, extraite

de MM. Mullek , Mallet, de Sismondi, etc., par M. David Bkr-

tolotti, etc. Milan, 1823. 3 vol. in-18.

i4a. — Storia délia Persia , etc. — Histoire de la Perse, depuis la

conquête des Arabes, jusqu'à nos jours, ou Abrégé de l'histoire du

chevalier Jean Malcolm
, par M. David Bzrtolotti. Milan 1823 et

1824. 3 vol. iii-8°.

i43. — Compendio , etc. — Abrégé de l'histoire d'Espagne d'As-

cabgota, traduit par M. David Bertolotti. Milan, 1824. 6 vol.

Ces trois abrégés historiques sont destinés à continuer et à com-

pléter l'histoire de toutes les nations et de tous les teras, de M. de

Ségur. M. Bertolotti s'est donné beaucoup de peine pour ne pas res-

ter trop au-dessous de cet excellent modèle. Nous devons louer son

style et sa critique des faits, toujours impartiale.

l44- — Cenni sulla storia polidca e letteraria degl' Italiani , etc. —
Précis de l'histoire politique et littéraire des Italiens; par M. Fran-

eesco Criveliï. Vérone, 1824; Rijesti. In-8°.

C'est une esquisse rédigée avec autant de rapidité que d'exacti-

tude; elle s'étend depuis le xme siècle jusqu'à nos jours. L'auteur

semble vouloir consoler les Italiens de ce qu'ils ont perdu sous les

rapports politiques, en leur offrant le tableau de leur gloire littéraire

qui se conserve toujours.

i45. — Bibliograjia storico-perugina , etc. — Bibliographie histo-

rique de Pérouse , ou Catalogue des écrivains qui ont illustré l'his-

toire de cette ville et des environs , etc.
,
par Gio.-Battista Vermi-

glioli. Pérouse , 1823 ; Baduel. In-4°.

M. Vermiglioli est déjà avantageusement connu par son érudi-

tion et par sa critique judicieuse et éclairée. Il en donne une nou-

velle preuve dans le travail bibliographique que nous annonçons.

On y trouve un compte exact des livres, des manuscrits et des rao-

numens littéraires de tout genre qui appartiennent à Pérouse et à

son territoire.

146. — Délia piena e giusta intelligenza délia divina Commedia, etc.

— De ce qui est nécessaire pour bien comprendre la Divine Comédie

du Dante. Discours de M. Filippo Scolari. Padoue , 1823. In-4°.

M. Scolari n'est pas le premier qui, uniquement occupé de la Di-

vine Comédie du Dante, semble croire qu'on peut consacrer toutes

ses études et toute sa vie à l'interprétation de ce poème. Selon lui,

il faut, pour comprendre la Divine Comédie, connaître d'avance

l'histoire des Lombards jusqu'au x* siècle; ensuite, l'histoire parti-
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culièrede la Toscane, de Florence, des Guelfeset des Gibelins, etc.

de plus , une biographie complète du Dante. Enfin , il conseille

de chercher dans ce poème le sens littéral , allégorique et moral
,

et surtout la raison poétique de tout ce qu'il y a de beau et de

plus remarquable dans chacun des chants en particulier. C'est

pour ceux qui n'ont rien de mieux à faire une occupation aussi con-

venable que celles qui la remplaceraient. L'auteur a fait des recher-

ches intéressantes sur l'allégorie de ce poème; c'est la partie de son

ouvrage où nous trouvons quelques idées vraiment dignes d'at-

tention.

i4y- — Le Haydine , etc. — Lettres sur la vie et les œuvres du cé-

lèbre compositeur Joseph Haydn, par M. Giuseppe Carpani , dédiées

au conservatoire de musique de Milan. Seconde édition , revue et

augmentée par l'auteur. Padoue, 1823. In-8°.

Cet ouvrage fut, il y a quelques années, l'objet du plagiat d'un

certain Alexandre Bombet, nom probablement supposé. La républi-

que des lettres a rendu justice au véritable auteur, M. Carpani
,
qui

lui présente une nouvelle édition de ses Lettres , enrichies de consi-

dérations neuves et judicieuses. Il cherche surtout à confirmer cette

opinion de Grétry, que la musique déclamée n'est que le dessin d'un

drame qu'il faut ensuite colorier au moyen du chant , et que toute mu-

sique qui ne chante point, dont les phrases sont mal liées, n'a point

de charme , et ne produit point d'illusion. Au moyen de ce principe

bien compris, on sent toute la supériorité du célèbre Piccini sur

Gluck. L'auteur, grand enthousiaste de la musique et de ceux qui

la cultivent avec le plus de succès , regarde M. Rossini comme le

restaurateur de l'art. Peut-être, des amateurs plus froids ne seront-

ils pas d'accord avec lui sur ce point. Ils attendront du tems un ju-

gement plus sûr et moins partial. Les éloges prodigués à des artistes

vivans , ne sont pas toujours durables. En attendant , les amateurs

de musique pourront tirer beaucoup de profit de la lecture des

Lettres de M. Carpani.

148. — Pensieri. — Pensées de M e de Staél, tirées de ses écrits et

traduites par M. Giovanni Tamassïa. Bergame , i8a4- In-16.

L'auteur a mis assez d'ordre dans ce recueil de pensées. Il en a

fait trois divisions : il range, dans la première, toutes celles qui

concernent les passions; dans la seconde, tout ce qui se rapporte à

la morale; et la troisième comprend ce qui regarde spécialement les

lettres.

i/{q. ,— Risposta aile censure, etc. — Réponse aux critiques de M.U
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G.-G. Ferrari sur les observations de M. Pezzana, concernant la

langue italienne et ses vocabulaires. Parme, 1823.

Ces observations sont une nouvelle preuve de l'excellent esprit de

critique de M. Pezzana et de sa manière d'envisager l'étude de fe

langue nationale. II fut un tems où les Italiens chercbaient dans

cette matière une arène dans laquelle ils descendaient en foule pour

se battre et s'éprouver les uns les autres , hérissés de subtilités pé-

dantesques. Malheureusement, les mêmes disputes se renouvellent

encore de tems en tems; mais on apporte aujourd'hui cet esprit et

cette générosité qui sont le fruit des lumières du siècle. M. Pezana

en fournit une preuve aux yeux des étrangers.

i5o. — Canzonicre, etc. — Poésies de Melchior Mis si ri ni. Prato,

i8a3.

M. Missirini s'est plu à imiter Pétrarque dans ses vers et dans ses

amours. Il cherche même à paraître encore plus platonicien que lui.

Il a fait, dit-il, de la vertu personnifiée la dame de ses pensées. Si

cela est vrai, c'est la seule différence réelle qu'on trouve entre Pé-

trarque et lui ; dans tout le reste, ce sont les mêmes phrases, les

mêmes locutions , les mêmes pensées , les mêmes images. On assure

que l'auteur, après ce premier essai, doit livrer au public une nou-

velle production d'un plus grand intérêt. F . Salfi.

l5l. — Deserizione di due statue di Antonio Canova , etc.—Descrip-

tion de deux statues d'A. Canova ;
par Michel Leoni. Turin , i8a3.

i52.— // tempio di Antonio Canova la villa di Possagno. — Le

temple d'A. Canova et la ville de Possagno. Udine, i8a3.

Je réunis ces deux ouvrages, parce qu'ils ont tous deux Canova

pour objet. M. Leoni, auteur du premier, exprime le désir que,

dans tous les pays où il existe des productions de l'artiste que je

viens de nommer, il se rencontre quelque écrivain judicieux et éclairé

qui les décrive, afin que l'on puisse réunir toutes ces descriptions et

en former un recueil en l'honneur de Canova (1). Joignant l'exem-

ple au précepte , M. Leoni décrit, avec cette chaleur d'imagination

propre aux contrées méridionales, les deux statues de cet artiste qui

sont à Parme, dont la plus importante est celle par laquelle il a repré-

senté symboliquement, la Concorde, sous les traits de l'archidu-

(1) Ce vœu a été réalisé eu France. M. Audot, libraire, publie en ce

moment l'œuvre complète de Canova. Nous rendrons compte incessamment

de cet ouvrage, digne, à tous égards, de h\cr l'attention des personnes qui

rangent les arts du dessin parmi lei plus belles productions de l'esprit.
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chesse Marie-Louise , à l'époque où elle monta sur le troue de

France. Cette description est accompagnée d'une gravure au trait.

M.J.-B. Bassi , auteur du second ouvrage, décrit à son tour le

temple que Canova faisait élever à ses frais , et sur ses propres des-

sins, à Possagno, sa patrie. Cette description est précédée d'une

ode en l'honneur de l'illustre statuaire dont l'Italie pleure encore la

perte. M. Bassi a joint au texte qu'il publie, un portrait de Canova
,

une élévation et un plan du temple qu'il faisait construire, enfin

une vue de Possagno. Canova s'était proposé de reproduire, tout à

la fois, le portique du Parthenon et la rotonde d'Agrippa, deux des

monumens les plus célèbres que nous ait légués l'antiquité dont

il savait si bien apprécier les productions. M. Bassi dit que le temple

de Possagno est le plus grand monument que la piété religieuse et

le génie d'un seul homme aient jamais élevé à l'éternel. Il est certain

que Canova sera célèbre autant pour son talent, comme statuaire,

que pour le noble sentiment qui l'a porté à élever dans la ville où il

avait reçu le jour, une église qui était un hommage à la divinité et

aux arts, en même tems qu'un bienfait pour ses concitoyens.

M. Bassi raconte que les habitans de Possagno, guidés par un

sentiment d'enthousiasme bien légitime, vont, tous les jours de fête,

hommes et femmes, jeunes et vieux, riches et pauvres, leur curé à

leur tête et chantant des hymnes sacrés, chercher à la montagne

voisine, les pierres destinées à la construction qui s'élève; et il

ajoute que, sur plusieurs des instrumens destinés au transport de

ces matériaux on a écrit : religion et patrie. P. A.

GRÈCE.

1 53. — Ao^o; eiuTaçtoç M. T. À. — Discours funéraire sur Lord

Byron , composé et prononcé par Spiridion Tricoupi. Misolonghi

,

i8î4« In-4° de 5 pages sur deux colonnes, imprimé par D. Mcs-

theneos.

La Grèce, en prenant son rang parmi les nations civilisées, doit

augmenter notre bulletin des publications typographiques de toutes

les parties du globe. Nous prendrons d'autant plus de soin de

recueillir et de faire connaître aux lecteurs de la Revue Encyclopé-

dique tout ce qui pourra sortir des presses grecques, qu'indépen-

damment du mérite propre à chacun de ces écrits , leur apparition

dans cette contrée si long-tems désolée par la barbarie est déjà un

symptôme qui doit porter l'espérance et la joie dans l'âme des amis

de la civilisation. Le discours de M. Tricoupi, prouoncé sur la
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tombe de l'homme qui fut en même teins l'un des plus grands poètes

et des plus grands citoyens de son époque , n'est pas exempt de

cette emphase oratoire que l'état actuel de la société française re-

pousserait , mais il est approprié au goût d'un peuple qui ne vit encore

que d'enthousiasme; il retrace avec énergie et sensibilité tout ce

que lord Byron a fait et voulait faire pour la Grèce moderne , et

tout ce que les Grecs lui ont voué de reconnaissance et d'admira-

tion.— Les caractères qui ont servi à l'impression de cette brochure

ont été fondus à Paris, chez M. Ambroise Firmin Didot, et envoyés

par lui dans la Grèce
,
qu'il a connue et visitée à l'époque où l'ère

de son oppression n'était pas encore terminée. C'est ainsi que
,
par

le mouvement d'une sympathie généreuse, tous les esprits élevés

concourent, chacun dans sa sphère, à l'accomplissement du bien;

c'est ainsi qu'on peut ajouter une nouvelle illustration à un nom
déjà illustre. L'impression, exécutée avec autant de soin et de régu-

larité que dans les meilleures imprimeries de Paris, prouve qu'il

s'est déjà formé eu Grèce d'habiles ouvriers en typographie. Pour

qui sait apprécier la véritable valeur des choses , ce résultat vaut

presque une victoire. X.

PAYS-BAS.

1 54- — De Bestryding der Vaccine, etc. — Réfutation de la Vac-

cine
;
par M. Capadose; combattue par M. Jokritsma. , D.-M.

Amsterdam, 1824; Abbink. 1 vol. in-8° de i35 pages.

i55.— De Vaccine merdedigd tegen , etc. — La Vaccine défendue

contre l'attaque de M. Capadose, par M. Vajn Dorp , D.-M.

Utrecht, 1824 î imprimerie d'Alter. 1 vol. in-8° de xx et 169 pages.

Dans le 61 e cahier de la Revue Encyclopédique ( t. xxi, p. 171),

nous avons parlé de la brochure véritablement anti-chrétienne de

M. Capadose contre la vaccine; nous n'avons pu retenir un étonne-

ment mêlé d'indignation , en voyant un médecin s'efforcer de dé-

précier une des plus utiles découvertes dont l'humanité s'honore,

et dont les bienfaits ne peuvent être révoqués en doute que par le

fanatisme et l'ignorance. Parmi les nombreux écrits publiés pour

combattre les sophismes de M. Capadose , on a principalement

distingué les ouvrages de MM. Jorritsma et Van Dorp ; ces deux

médecins le réfutent avec une grande force de raisonnement, et

ajoutent beaucoup d'observations instructives et d'intéressantes ré-

flexions sur la vaccine et ses avantages. de Kibcrhoff.

i56. — Mémoires sur les questions proposées par l'académie rowi/V
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des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles. Tome IV. Bruxelles, 1824 ;

Demat. In-4°.

Des trois mémoires qui composent ce volume , deux ont été cou-

ronnés par la classe des sciences. Le premier concerne un point

assez important de la résolution des équations numériques. Lors-

qu'après une élimination
,
quelques-unes des racines de l'équation

finale sont incommensurables , comme on ne peut en obtenir que

des valeurs approchées , la substitution de chacune d'elles dans les

deux proposées en altère les coefficiens ; en sorte que cette substi-

tution peut dénaturer les valeurs de la seconde inconnue. L'Acadé-

mie demandait que, sans résoudre effectivement les équations, on

déterminât, i° les limites extrêmes de chacune des inconnues;

a° une limite au-dessous de laquelle ne puisse tomber la différence

entre deux valeurs de chacune de ces mêmes inconnues ;
3° des

applications numériques aux solutions réelles seulement , inégales

,

égales et commensurables. La médaille d'or a été décernée à

M. Vèwe , capitaine au corps royal du génie en France. L'auteur

a proposé différens procédés qui ne paraissent pas d'une application

également facile : il est vrai que le problème renfermait par sa nature

de grandes difficultés. On trouve, du reste, dans ce mémoire, plu-

sieurs théorèmes curieux qui paraissent appartenir à l'auteur. — Le

second mémoire couronné par la classe des sciences , est de

M. Hensmabts, pharmacien et préparateur de chimie à l'Université

de Louvain. Il contient des recherches intéressantes sur le degré de

force des esprits alkoholiques extraits de différentes matières , telles

que les fruits , les graines , les racines , etc. L'auteur , d'après la

demande de l'Académie, a aussi examiné dans quel rapport sont

les capacités de solution et de saturation de chacun des esprits avec

leur résistance à la concentration. A. Q.

157. — Mémoire couronné en réponse h cette question proposée par

l'Académie royale : « Quel était l'état de la législation et des tribu-

naux ou cours de justice dans les Pays-Bas autrichiens, avant l'in-

vasion des armées françaises dans ce pays , et quels sont les chan-

gemens que la révolution française et la réunion de ces provinces à

la France
, pendant près de vingt ans , ont opérés dans la législa-

tion et l'administration de la justice civile et criminelle ; » par

M. Pycke, avocat à Courtrai. Bruxelles, 1823 (1824); P.-J. De-

mat. In-4° de 295 pages.

Trois parties principales composent cet excellent résumé, plein

de clarté et de critique. La première comprend l'état de l'ancienne



4o4 LIVRES ÉTRANGERS.'

législation , considérée clans ses diverses branches et dans ses sub-

divisions : la seconde présente l'état des anciens tribunaux ou cours

de justice
; la troisième indique les changemens opérés tant dans la

législation que dans les tribunaux pendant la réunion de la Bel-

gique à la France. Le style
,
quoique net et rapide , n'est pas

exempt de certaines fautes particulières au pays où l'auteur écrit.

l58. — Procès -'verbaal van de Zestiende algemeneene Vtrgade-

ring
, etc. — Procès verbal de la seizième assemblée générale de

l'Institut des Pays-Bas, tenue à Amsterdam les •>.$ et 27 août i8u3.

In-4° de 47 pages.

i5g. — Vcrhandelingen der tweede Klasse , etc. — Mémoires de la

seconde classe de l'Institut; III e partie. Amsterdam , 1824 ; Pieper

et Ipenbuer. 378 pages in-4°, et 2 planches.

Il n'y a que deux Mémoires dans ce volume. Le premier, qui

forme un ouvrage considérable, est de M. Guillaume de Clercq , et

a obtenu la médaille d'or. Il traite de l'influence qu'ont exercée les

littératures étrangères sur celle des Pays-Bas. C'est un tableau

bien conçu de notre histoire littéraire. L'auteur, familiarisé avec les

richesses intellectuelles de tous les peuples, joint à beaucoup de

connaissances, des vues justes et ingénieuses. Son style rappelle ces

improvisations brillantes dont nous avons déjà parlé ( t. xvn
,

49
e

liv.
, p. i85 ). Aucun sujet ne semble rebuter M. de Clercq ; et

dernièrement encore, à la fête d'un de ses païens, on l'a entendu , à

l'occasion d'un simple traité d'arithmétique tombé sous sa main
,

faire un rapprochement plein d'imagination et de grâce entre les

divers âges de l'homme et les opérations du calcul , en mêlant

à des images charmantes, des idées empruntées à la plus haute

philosophie. — A la suite de sa belle dissertation , on lit un rap-

port sur un bateau trouvé en février 1822, dans la commune de

Cappelle , en Nord-Hollande. de R

—

g.

160. — Réponse aux doutes d'un philosophe ; par M. de T ( de

Trappe ). Namur, 1824; Gérard. Brochure in-8°.

Le mérite d'un livre ne s'apprécie pas au poids; il est telle bro-

chure qui l'emporte, aux yeux des connaisseurs, sur le fastueux

in-8° de 5oo pages, voire même sur l'académique in-4° , et les faits

à l'appui ne me manqueraient pas au besoin. Il est tout simple que

cette réflexion se présente à l'esprit après a\oir lu la Réponse au.x

doutes d'un philosophe , par M. de T — Cet opuscule
,
qui décèle

l'observateur profond et l'écrivain éloquent, reunit, dans l'ordre le

plus méthodique , et parés des charmes d'une diction toujours éié«
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gante, les argumens les plus forts qu'on puisse opposera l'athéisme.

Le passage suivant justifiera nos éloges: « Cette idée première (celle

de l'existence de Dieu ) conduit à celle du bien et du mal moraux.

Celle des attributs de la divinité comprend celle de la justice, et

l'effet de celle-ci démontre la nécessité de la récompense de la vertu

et du châtiment du vice. — Dieu, que le ciel et la terre annoncent;

que, dans tous les siècles, dans toutes les régions, on adore sous

des noms divers, quoique souvent avec des attributs faux ; toi dont

la présence existe jusque dans le cœur de l'athée, puisqu'il sent la

sublimité de la vertu! — Vertu, charme de l'homme, son amie, sa

consolation dans les plus grands revers, et son seul plaisir dans la

prospérité! — Justice divine, épée de Damoclès suspendue sur la

tête du méchant! Justice divine, couronne suspendue au-dessus de

la tête de l'homme de bien ! — Dieu, vertu
,
justice, vous ne seriez

que des fantômes !... Non , le sentiment ici l'emporte, et malgré tous

les sophismes, mon cœur s'écrie : Vous existez; et l'univers répète ce

même cri !» — Il serait difficile de ne pas reconnaître ici le cachet

du philosophe poète qui s'est fait connaître avantageusement dans

la république des lettres par trois volumes réimprimés à Liège

en 1819 , sous le titre de Productions diverses.— Oreste et Clytemnestre,

dialogue en vers, qui se trouve à la suite de la lettre philosophique,

se fait lire également avec intérêt. Stassart.

161 — * Bydragen tôt de Hiùshouding *van staatin het honingrjk der

Nederlanden , etc. — Considérations sur l'économie politique du
royaume des Pays-Bas; par le comte Charles-Gilbert de Hogendorp.
Neuvième partie. La Haie, 1824 ; veuve J. Allart. Grand in-8°.

Presqu'à chaque session des états-généraux, M. de Hogendorp

publie en hollandais un volume des discours qu'il y prononce sou-

vent en français, avec des observations statistiques sur les diffé-

rentes provinces où l'auteur, dans les momens de loisir que lui

laissent ses fonctions publiques
,

porte ses pas avec une curiosité

éclairée. Ces discours , remarquables par l'éloquence du style et la

noble indépendance des opinions, exposent avec autant de clarté

que de profondeur les questions les plus difficiles de l'économie

politique et les grands principes de la législation. La doctrine favo-

rite de M. de Hogendorp, comme des plus habiles économistes, est

celle de la liberté du commerce. S'il examine une loi, il en recherche

les rapports avec les autres, avec les mœurs et les opinions établies.

En éclaircissant la théorie, il se demande si l'application est pos-

sible, ce qui peut en retarder les effets ou en éluder les avantages.
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Partout l'ami de Washington montre l'accord d'un beau talent et d'un

beau caractère; partout il semble animé du patriotisme des De Wit
et des Barnevelt , en professant le dévouement le plus désintéressé

et le plus sincère pour l'auguste maison d'Orange- de R

—

g.

162 — Etudes poétiques, imitées de divers auteurs hollandais ; par

M. Clavareau. Gand, 1824* * volume in-12, avec un portrait

de Guillaume Ier . De Busselin et fils. #

Je ne sais trop si nous devons féliciter M. Clavareau d'avoir eu la

pensée de traduire en français plusieurs poëmes des bords de l'Ams-

tel... Guillaume Ier me semble présenter peu d'invention ; c'est une es-

pèce de gazette mise en vers; c'est un long récit chronologique, semé

d'apostrophes et d'exclamations ; l'art d'intéresser par les contrastes

s'y fait désirer sans cesse , ainsi que l'art de varier les formes de la

phrase poétique. On trouve la même monotonie et le même vague

dans la pièce intitulée Soupir vers l'Italie , et dans le Combat naval des

quatre jours. Zaïde et Almanzor , conte ou nouvelle, manque de ce*

détails heureux, de ces vers de sentiment qui se gravent dans la

mémoire, et qui donnent tant de prix aux ouvrages de ce genre.

Elmire mérite un reproche à peu près semblable. Le Muséum de la

peinture offre plusieurs tableaux tracés avec art, et quelques-uns

même brillent d'un coloris remarquable ; mais la Méditation , la Fleur

cueillie ( bien qu'elle ne roule pas sur un fonds d'idées très-neuves ),

et surtout la Mort d'Ossian, me paraissent infiniment supérieures aux

autres morceaux. D'après la préface, Helmers, Tollens et Bilder-

dyck ont fait, quant aux sujets, quant aux idées principales, les frais

de ce petit volume. Le style de M. Clavareau n'est pas dépourvu

d'élégance; il a du nombre, de la grâce et de la douceur; on y vou-

drait parfois plus de nerf et de vigueur. Notre poète fera bien de se

méfier des tournures prosaïques , et nous croyons devoir l'engager

beaucoup à faire disparaître quelques vers tels que ceux-ci :

A son côté defer resplendit son épèe...

11 agite son glaive avec des cris affreux. .

J'entends dans Leyde eu feu, j'entends eneor ces mots...

Dans ce vers :

D'immenses l>osquets de lauriers,

L'épithète d'immenses n'appelait-elle pas le mot forêts au lieu du di-

minutif bosquets? M. Clavareau nous pardonnera ces minutieuses re-

marques ; il a trop de mérite, et déjà ses preuves d'un talent très-
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distingué sont trop multipliées, pour que ses lecteurs n'aient pas le

droit d'être exigeans. Stassart.

i63. — Jennero. Gandœ , 1824 ; O'P" J--N- Boudin. In -8° de

14 pages , avec cette épigraphe extraite du poëme : Flcbilis in terra

cccli nuncfulgidus hospes.

Ce poëme latin, en l'honneur de Jenner , inventeur de la vaccine
,

manque trop souvent d'élégance et d'harmonie; les pensées valent

mieux que le style , et jamais on ne comparera cet éloge à ceux que

les poètes anciens ont faits d'Esculape, d'Aristée, de Triptolème. Mais

c'est une idée heureuse d'avoir voulu célébrer dans une langue qui

est encore universelle , un des bienfaiteurs de l'humanité.—On peut

regretter que l'auteur n'ait pas eu connaissance de l'excellente Notice

historique sur Jenner, par M. le docteur Amédée Dupau ( voj. Rev.

Enc.ft. xxi, p. ai-34); il aurait sans doute enrichi son ouvrage de

plusieurs particularités curieuses sur la carrière médicale de Jenner,

i

et qui ont dû nécessairement échapper à un écrivain étranger à l'art

de guérir. L. K.

LIVRES FRANÇAIS.

Sciences physiques et naturelles.

164 — * Faunefrançaise , ou Histoire naturelle des animaux qui se

trouvent en France
,
par MM. de Blainvtlle, Desmarets, Lepel-

LETIER DE SaIWT - FaRGEAU , C. PREVOST, SeRVILLE , VIEILLOT ,

Wai.ckenaer. Paris, 1824, 11 e et 12 e livraisons, composées de

6 feuilles de texte et de 20 planches. Prix des deux livraisons, en noir,

8 fr. , en couleur, 22 fr. — Rapet, rue Garencière, n° i5 (c'est par er-

reur que dans l'annonce des premières livraisons, t. xxi, p. 640, on

a mis le nom de M. Crochard, au lieu de celui de M. Rapet, seul

éditeur de la Faune ).

Les livraisons de texte que nous annonçons sont dues à M. Walcke-
naer, qui n'est pas moins heureux dans ses travaux sur l'histoire

naturelle que dans ses recherches archéologiques et littéraires. Ces

livraisons renferment une partie de l'histoire des aranéides, deuxième

ordre de la classe des insectes octopodes. La première tribu, celle des

théraphoses, ne renferme que trois genres, dont le plus intéressant

nous a paru celui des mygales qui, en France, appartiennent toutes

à la famille des araignées mineuses. Ces industrieux insectes sont de-

venus célèbres depuis les observations que l'abbé Sauvage publia
,

en 1758, sur la manière ingénieuse dont ces aranéides ferment leu»«
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terriers par une porte en terre, qui s'ouvre et se ferme à leur vo-

lonté, au moyen d'une charnière en soie. La tribu des aranéides ( les

araignées ), est la deuxième, et comprend beaucoup plus de genres

que celle àesthéraphoses. Dans la description de ceux dont M. Walcke-

naer fait connaître les caractères et les mœurs, on trouve un grand

nombre d'observations curieuses qui sont propres à ce savant. Nous

avons déjà loué la précision et la clarté qui se font remarquer dans

les articles de la Faune; mais la juste proportion qui règne entre

eux ne mérite pas moins d'éloges.— Nous ne connaissons pas de

planches d'histoire naturelle de ce format qui soient mieux gravées,

et surtout mieux coloriées que celles de la Faune; et il est juste de

dire que les dernières livraisons l'emportent encore sur les pre-

mières parla beauté du papier et la perfection du dessin.

A. M

—

t.

t65. — Les pigeons de 'volière et de colombier , ou Histoire naturelle

et monographie des pigeons domestiques; par MM. Boixard et

CokbiÉ- Paris, 1824; Audot , 1 vol. in - 8° de 16 feuilles et

26 planches; prix 6 fr. , figures en noir, et 12 fr. figures coloriées,

vélin 24 fr.

Ce livre convient surtout aux personnes qui font de l'éducation

des pigeons un objet d'amusement; cependant, les naturalistes y
trouveront aussi quelques détails curieux sur l'histoire naturelle de

ces oiseaux , et particulièrement sur l'origine des pigeons domesti-

ques. Les figures, qui représentent vingt-cinq individus choisis dans

des races diverses, sont dessinées avec exactitude et gravées avec

assez de soin. V. J.

j55 — * Cours complet et simplifié d'agriculture et d'économie rurale

et domestique; par M. Louis Dubois, l'un des collaborateurs du

Cours d'agriculture rédigé d'après Rozier , 2 livraison , composée du

tome III. Paris, 1824; Raynal. 1 vol. in-8° de 332 pages,' avec une

planche. Prix 3 fr. 5o c. et 4 fr. a5 c. — L'ouvrage aura r> vol. in- 12

( voy. ci-dessus, cahier de juillet, p. 164 , l'annonce caisonnée des

deux premiers volumes.
)

167. — Monographie du genre rosier ; traduite de S. Lindlev , avec

des notes et des changemens, par M. de Prokville. Paris, 182^ ;

Audot , 1 vol. in-8°
;
prix 3 Fr. 5o c. et 4 f- 2 5 c.

Le genre rosier, qui renferme un très-grand nombre d'espèces

dispersées par la nature dans toutes les parties du globe, et dont la

plupart ont été modifiées et confondues par la culture, est sans cou

tredit Tun des plus difficiles. Aussi, malgré les nombreux travaux
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particuliers dont il a été l'objet, était-il peut-être celui dont une

monographie nouvelle et complète se trouvait le plus nécessaire.

M. de Pronville a donc rendu un véritable service aux botanistes

français, en traduisant celle de Lindley, qu'il a d'ailleurs enrichie

d'améliorations importantes. — L'inconstance de tous les caractères

employés jusqu'ici pour distinguer systématiquement les roses, lui

a fait adopter une classification nouvelle et vraiment méthodique de

leurs espèces. C'est l'ensemble de tous les caractères de la végétation

qui lui a servi à établir des groupes naturels, où sont réunies celles

que rapprochent de plus grandes affinités; les limites de ces groupes,

sans avoir une précision qu'il est toujours impossible d'obtenir dan9

<les genres si nombreux , sont néanmoins assez tranchées pour faci-

liter beaucoup la détermination des espèces , dont cette distribution

méthodique fait d'ailleurs bien mieux connaître les rapports natu-

rels. Cette utile monographie acquiert , dans la traduction que nous

annonçons , un intérêt plus général
,
par une introduction dans la-

quelle M. de Pronville s'est livré à des considérations fort intéres-

santes sur les principes philosophiques de la classification bota-

nique. V. J.

168 — * Nouveaux élémens de minéralogie , ou Manuel du minéra-

logiste voyageur, contenant des notions élémentaires; la description

de toutes les espèces minérales connues, avec leurs principaux usages;

l'art de former des collections de minéraux; dix itinéraires minera -

logiques en France , et l'explication des termes techniques
;
par C-

P. Bka.rd , directeur et concessionnaire des houillères de la Dor-

dogne , etc. Seconde édition , revue et considérablement augmentée.

Paris, 1824; Méquignon-Marvis. In-8° de 686 pages, avec une

planche gravée
;
prix 9 fr. et 11 fr.

« Voici, dit M. Brard, la seconde édition de mon Minéralogiste

voyageur; la première parut peu de tems après le grand traité du

célèbre Haùy , et celle-ci suit encore d'assez près la nouvelle édition

de cet important ouvrage, dont elle n'est qu'un simple et fidèle

abrégé. » En effet, l'illustre chef de l'école minéralogique de France

aurait reconnu dans ces nouveaux élémens toute la substance de

son Traité, excepté les signalemens des minéraux, caractères sail-

lans, faciles à reconnaître, et qui, appartenant à toutes les variétés

d'un minéral, ne disparaissent que lorsque ce minéral change de na-

ture, et par conséquent de nom. 11 est vrai que ces caractères ne

sont pas omis dans l'ouvrage d'Haû\ ; mais, puisqu'ils devaient ser-

vir de signalemens, il fallait les détacher et les mettre en première

t. xxiii.— Août 1824. 27
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*ignc : c'est ce que M. Brard a fait. Cette nouvelle édition était né-

cessaire, non-seulement pour se tenir au niveau delà science, mais

aussi parce que la désignation des lieux a changé, et que les an-

ciennes indications devaient être rectifiées à cet écard. L'auteur n'a

pas fait toutes ces sortes de corrections; en voici une qu'il est facile

d'apercevoir à la seule inspection du titre et de la table des ma-

tières. Le titre annonce dix itinéraires minéralogiques en France, et

l'une cle ces courses est en Savoie, et l'autre dans le Palatinat. En
effet, dans la France agrandie, ces deux contrées devaient être in-

diquées aux minéralogistes voyageurs qui voulaient éviter les incon-

véniens d'un séjour en pays étranger, dans un tems où la France

avait peu d'amis. Aujourd'hui, il eût peut-être été bon d'appeler

l'attention sur la minéralogie du nord de la France
,
principalement

sur celle des Ardennes. Les Vosges eussent aussi fourni le sujet d'un

itinéraire varié et pittoresque.—Les préceptes de M. Brard sur l'art

de former des collections de minéraux, ainsi que ses itinéraires, sont

très-propres à faire naître le goût de la science, des recherches qu'elle

exige et des plaisirs qu'elle procure. Voici comment il décrit un

équipage de campagne dont il s'est servi loug-tems et avec succès.

« J'ai fait une excursion de huit cents lieues à pied, sur les bords du

Rhin , tout à travers la Suisse, la Savoie, le Piémont et le Dauphiné,

avec un compagnon de voyage, un domestique, et un cheval qui por-

tait deux paniers couverts, tout-à-fait semblables à ceux des mar-

chands ambulans. Je doute qu'il soit possible d'imaginer un équipage

plus commode, et mieux approprié à ce genre de voyage. Nos deux

paniers renfermaient à la fois notre linge, nos cartes, nos livres,

nos instrumens, nos minéraux, nos marteaux de rechange, et nos

vivres au besoin. Quand nous passions dans une ville, nous soula-

gions notre pauvre cheval en mettant tous les minéraux au roulage.

L'un de nous s'étant blessé le pied en descendant le Saint-Bernard,

eut la ressource de monter entre les deux paniers jusqu'à la pre-

mière ville. Je le répète, je ne crois pas que l'on puisse adopter un

attirail plus simple que celui-là... J'aime à croire que les jeunes

gens qui suivront cette marche, qui est d'ailleurs fort économique,

n'auront jamais qu'à s'en louer, car je parle ici par expérience. » F.

i(x). — Mémoire sur l'emploi de la houille dans le licitement métal-

lurgique du for, suivi d'un Précis sur la houille ; par M. Richyruot.

Langres, 1824: Paris, E.-A. Lequien , rue des Noyers, n° 45. In-8°

de i^3 pages; prix 1 fr. 5o c.

L'abondance et le bon marché de la houille et du fer sont la base
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Snatérielle de la prospérité de la Grande-Bretagne. M. Richardot

recherche, dans le Mémoire que nous annonçons, les moyens qu'a

la France d'obtenir les mêmes avantages : il trouve dans l'emploi

de nos houilles à la fusion des minerais de fer une économie de

4 francs par ioo kilog. de fonte; le calcul de l'application du même
combustible à la réduction de la fonte en fer l'eût probablement

conduit à ce fait très-curieux
,
que l'ensemble des ressources de la

France en bois , en houille , eu minerai de fer , tend en général à

affecter aux hauts fourneaux les charbons de bois dont s'alimentent

actuellement des feux d'affînerie, à fixer sur les terrains houillers

les forges où la fonte des pays de bois se convertirait en fer, h

produire une légère hausse dans le prix de la fonte, et une baisse

très-considérable dans celui du fer en barre. L'examen de la révolu-

tion que cette industrie a depuis soixante ans subie en Angleterre,

fournirait des aperçus lumineux sur celle qui se prépaie en France.

Un des premiers maîtres de forge de l'Angleterre voit, dans notre

organisation administrative des mines et des ponts et chaussées, la

meilleure garantie de la supériorité de son pays , et pense que , si

nous faisions échanges de législations , la France n'aurait bientôt

plus de raison d'armer ses douanes contre les fers anglais : la dis-

cussion de cette opinion ne serait pas l'élément le moins important

d'unequestion qui gagnerait beaucoup à être traitée par M. Richardot.

J.J.B.

îyo. — * Réflejcions sur la Puissance motrice du ftu , et sur les ma-

chines propres à développer cette puissance ; par S. Carnot, ancien

élève de TEcole polytechnique. Paris, i8a4; Bachelier, quai des

Àugustius , n° 55. In-8° de 1 18 pag. , avec une planche
;
prix 3 fr.

Après avoir exposé rapidement ce que l'on sait sur la puissance

motrice de la chaleur , sur l'histoire des machines à vapeur , les

services qu'elles ont rendus, et l'influence qu'elles peuvent exercer

sur l'industrie et sur le sort des nations , l'auteur observe que , mal-

gré l'état satisfaisant auquel les machines à vapeur sont parvenues,

leur théorie est fort peu avancée, et que les essais d'améliorations

tentés sur elles sont encore dirigés presque au hasard. Cela vient

,

dit-il , de ce que le phénomène de la production du mouvement

parla chaleur n'a pas été considéré sous un point de vue assez gé-

néral, ni indépendamment d'aucun mécanisme. La production du

mouvement dans les machines à vapeur est cependant toujours ac-

compagnée d'une circonstance sur laquelle l'attention doit se fixer
;

«'est le rétablissement d'équilibre dans le calorique, c'est-à dire,
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son passage d'un corps où la température est plus élevée dans un

corps où la température est plus basse. Ce principe admis, il est

évident que, partout où il existe une différence de température
,

partout où il peut y avoir rétablissement d'équilibre du calorique
,

il peut y avoir aussi production de puissance motrice. Les gaz

permanens, ou certains liquides réduits en vapeurs sont géné-

ralement préférés pour la production de cette puissance, parce

que leur volume est beaucoup plus fort que celui des corps solides,

susceptibles de changemens conwdérables par l'effet de variations

de température qui ne sont pas très-étendues. — Nous ne suivrons

point l'auteur dans les exemples et les explications qu'il donne de

ces pbénomènes; nous nous bornerons à citer les conclusions qu'il

en tire. La première est que le maximum de puissance motrice résultant

de l'emploi de la vapeur est aussi le maximum depuissance motrice réali-

sablepar quelque moyen que ce soit. Mais
,
quel est ici le sens de l'ex-

pression maximum de force motrice? L'auteur avance que la condi-

tion nécessaire est : qu'il ne sefasse dans les corps employés à réaliser

la puissance motrice de la chaleur aucun changement de température qui

ne soit dû à un changement de volume. M. Carnot , donnant à la dis-

cussion à laquelle il se livre toute la généralité dont elle lui paraît

susceptible, applique à l'air atmosphérique successivement dilaté et

condensé, ce qu'il dit de la vapeur de l'eau, et il conclut : que la

puissance motrice de la chaleur est indépendante des agens mis en œuvre

pour la réaliser ; sa quantité esijixèe uniquement par les températures des

corps entre lesquels se fait en dernier résultat le transport du calorique. Il

établit ensuite que, lorsqu'un gaz passe sans changer de température d'un

'volume et d'une pression déterminés à un autre volume et à une autre

pression également déterminés , la quantité de calorique absorbée ou

abandonnée est toujours la même , quelle que soit la nature du gaz choisi

comme sujet d'expérience. La loi suivant laquelle la puissance motrice

de la chaleur varie dans les différens degrés de l'échelle thermo-

métrique ne pouvant être rigoureusement déterminée quant à pré-

sent avec les seules données expérimentales que nous possédons,

M. Carnot aentrepris d'évaluer d'une manière absolue la puissance

motrice de la chaleur , telle qu'elle serait produite dans le même in-

tervale d'un seul degré du thermomètre par l'air atmosphérique , la

vapeur d'eau et la vapeur d'alcool. On ne peut suivre que dans son

ouvrage même les raisonnemens et les calculs qui le conduisent à

cette évaluation. Il pense que cette partie de son travail a besoin

encore d'être confirmée par des vérifications nouvelles. « On peut
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sans doute concevoir une multitude de machines propres à déve-

lopper la puissance motrice de la chaleur par l'emploi de fluides

élastiques; mais, dans l'organisation de ces machines, il ne faut ja-

mais perdre de vue les trois principes suivans : « i° la température du

fluide doit être portée d'abord au degré le plus élevé possible, afin

d'obtenir une grande chute de calorique , et par suite une grande

production de puissance motrice; 2° par la même raison , le refroi-

dissement doit être porté aussi loin que possible ;
3° il faut faire

en sorte que le passage du fluide élastique de la température la plus

élevée à la température la plus basse soit due à l'extension de vo-

lume, c'est-à-dire, il faut faire en sorte que le refroidissement du gaz

arrive spontanément par l'effet de la raréfaction. Malheureusement

,

l'application de ce troisième principe est la plus difficile à réaliser;

car pour contenir le gaz à une haute pression , il faut employer des

vaisseaux d'une grande résistance; il faudrait, d'un autre côté ,
que

leur capacité fût très-considérable pour que le gaz , en se raréfiant

,

put passer d'une température très-élevée à une température très-

basse ; et dans l'exécution , ces deux conditions paraissent jusqu'à

un certain point inconciliables. L'avantage des machines dites à

haute pression, réside essentiellement, comme on nwit , dans la fa-

culté de rendre utile une plus grande chute de calorique. Mais il ne suffit

pas d'employer la vapeur sous une forte pression; ilfaut encore l'em-

ployer sous des pressions successives , très-différentes les unes des autres ,

et progressivement décroissantes. Une patente obtenue en 1782, pai

le célèbre Watt , auquel on doit , il faut en convenir, presque toutes

les grandes améliorations des machines à vapeur, est fondée sur ce

principe. C'est à peu près de la même époque que date l'application

de ce même principe aux machines à double cylindre , inventées

par Hornblower, et perfectionnées depuis par Woolf. — Malgré toutes

ces améliorations , il en reste encore de très-grandes à obtenir.

L'auteur en fournit la preuve , en rappelant qu'un kilogramme de

charbon brûlé dans le calorimètre peut fournir 7000 unités de cha-

leur, à l'aide desquelles on pourrait , d'après la théorie
,
produire

au moins 3920 unités de force motrice. Or, dans les machines les

plus parfaites que l'on ait exécutées jusqu'à présent , 1 kilogramme

de charbon ne fournit que io5 de ces unités de forée ; il n'en foui -

nit que 22 dans celles qui ont été le plus anciennement construites
,

comme celles de Chaillot : résultat 180 fois moindre que les résultats

indiqués par la théorie. Cependant, si les efforts de la pratique doi-

vent tendre à se rapprocher de ces derniers , il faut aussi se souvenir
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que l'économie du combustible n'est , dans beaucoup de circou.«-

tances, qu'une condition secondaire qui doit être subordonnée à la

sûreté, à la solidité, à la durée de la machine, à l'espace qu'elle

doit occuper , et enfin au peu de frais de son établissement.

Quoique les réflexions sur la puissance motrice du feu dont nous

avions à rendre compte soient contenues dans un petit nombre de

pages, nous n'aurions pu en donner une juste idée par une analyse

plus courte que celle que nous venons d'en faire : des aperçus ingé-

nieux
,
présentés avec une réserve qui n'ôte rien à la netteté de l'ex-

pression, caractérisent cet écrit. M. Carnot ne craint point d'abor-

der des questions difficiles ; et il s'annonce , par cette première

production , comme très-capable d'approfondir une matière qui

est devenue aujourd'hui l'une des plus importantes dont les géomè-

tres et les physiciens puissent s'occuper. P. -S. Girard.

171. — Description d'un appareil êlectro - dynamique , construit par

M. Ampère , de l'Académie des Sciences. Paris , 1824- In-8° de

24 pages , avec une planche; prix 1 fr. 25 c.

172. — Précis de la Théorie des phénomènes èiectro-dynami<ptcs ; par

le même. Paris, 1824; Marchand, rue du Cloître Saint-Benoit,

n° 16 , et Bachelier. In-8° de 64 pages , avec une planche; prix

1 fr.oo c.

La découverte si remarquable que fit , en 1820 , M. Oersted
,
pro-

fesseur de physique a l'Université de Copenhague, de l'action que

le conducteur delà pile de Volta exerce sur un aimant , suggéra à

M. Ampère de rechercher s'il n'y aurait pas une action entre deux

conducteurs , indépendamment de tout aimant. Il constata , au

mois de septembre de la même année, l'existence de cette dernière

action , et découvrit bientôt après celle que la terre exerce sur un

fil conducteur. Les p' énomènes multipliés qui résultent de ces deux

sortes d'actions ont donné naissance à une nouvelle branche de phy-

sique. Quelques-uns des faits dont elle se compose ont été décou-

verts par d'autres savans , et particulièrement par MM. Arago

,

H. DaiyeX Faraday; mais la plupart sont dus à M. Ampère. 11 a en

outre trouvé et démontré la formule d'où l'on peut les déduire tous

et les calculer d'avance. Il a également montré , et par l'expérience

et par des calculs rigoureux, que l'action mutuelle des corps aiman-

tés connue depuis long-tems, et celle que venait de découvrir

M. Oersted entre un aimant et un conducteur voltaïque, sont de«

phénomènes purement électriques , conséquences de \.\ même for-

mule. L'ensemble de ces importantes découvertes qui ouvrent une
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nouvelle carrière aux physiciens, faisait le sujet d'un ouvragé inti-

tulé: Recueil d'observations électro -dynamiques , dont l'édition est

aujourd'hui épuisée. On peut cependant se faire une idée nette de ce

nouveau progrès de la science de la nature , en joignant les deux

ouvrages dont nous annonçons aujourd'hui la publication , à l'ex-

posé méthodique des phénomènes électro - dynamiques du même
auteur, qui a paru en 1823 , et dont nous avons rendu compte.

Le premier de ces deux ouvrages contient la description de l'appa-

reil inventé par M. Ampère pour les rendre sensibles, instrument

aujourd'hui aussi nécessaire dans un cabinet de physique que la

machine électrique ou la machine pneumatique
,
puisque ce n'est

qu'à l'aide de cet instrument que l'on peut les reproduire et en ob-

server toutes les circonstances. Dans le second se trouvent exposées

et comparées à l'expérience toutes les conséquences qui résultent

de la formule de M. Ampère. Il offre l'expression abrégée , mai*

complète, de la théorie mathématique des phénomènes dont nous

parlons. On peut se convaincre, par la lecture de ces ouvrages
,

que depuis long-tems aucune science n'a fait en aussi peu de tems

des progrès aussi rapides et aussi inattendus. E.

170. — * Planches analomiques du corps humain, exécutées d'après

les dimensions naturelles, accompagnées d'un texte explicatif; par

le docteur Antommarchi
,
publiées par M. de Lasteyrie , 3 e

,

4
e

, 5
e

, 6 e
, 7

e
et 8 a livraisons. Paris, 1824; imprimerie lithogra-

phique, rue Saint-Marc Feydeau , n° 8, petit passage des Pano-

ramas. 6 et 5 planches in- fol. sur grand aigle. Prix de chaque livrai-

son , s5 fr. en noir, 70 fr. coloriée et sur papier] vélin. ( Voy. Rev.

Eue, t. xviii, p. 5oi-5o4.
)

Voici le résumé du rapport verbal fait sur cet ouvrage à l'Acadé-

mie des sciences , dans sa séance du 9 août 1824, par M. Duméril.

—«J'ai eu l'honneur de rendre un compte verbal à l'Académie, il y a

plus d'un an , des deux premières livraisons du magnifique ouvrage,

très-grand in-fol., intitulé : Planches analomiques du corps humain dam
ses dimensions naturelles

,
par M. le docteur Antommakchi , et dont

l'exécution lithographique est dirigée par M. de Lasteyrie. Ce grand

travail, dont l'auteur a continué de faire hommage à l'Académie, se

poursuit avec tant de zèle
,
qu'il en a déjà paru huit livraisons sur

quinze qui doivent le composer. — Nous rappellerons que le plan

de l'ouvrage est tel, que chacune des figures représente dans leur

grandeur réelle toutes les parties du corps humain sous des aspects

différens et par couches successives. — C'est une sorte de vues d?
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l'ensemble , ou de panoramas anatomiques. Dans quelques exem-

plaires ( dont le prix n'est pas le triple de ceint des planches en

noir, lequel est en totalité de 3?5 fr., à 25 fr. par livraison), chaque

objet est peint d'après sa couleur naturelle, et, dans les figures non

coloriées, le genre de dessin est conçu de manière que chaque na-

ture de tissu y est constamment et uniformément rendu, à l'aide de

procédés et de traits convenus, différens et toujours affectés à la

même sorte d'organes. — Chaque livraison se compose de six plan-

ches, dont trois sont ombrées, et à l'effet; les trois autres sont T

comme on le dit, au trait, en contre-épreuve, avec les lettres ou les

signes indicatifs de renvoi au texte qui les explique. — Ces trois

planches , tirées sur un papier très-solide, et de dimension extraor-

dinaire , sont encore destinées à être placées les unes au-dessus des

autres pour ne former qu'une seule figure. Dans les dernières livrai-

sons qui représentent le squelette, l'auteur a ajouté une quatrième

planche pour faire connaître des détails d'organisation particuliers

à quelques régions du corps.—La troisième livraison
,
par exemple,

comprend les planches 7, 8 et 9, ou la troisième figure destinée à

représenter la deuxième couche des muscles. L'homme est représenté

vu en partie de face, en partie tourné de manière à offrir la région

latérale gauche du tronc , du cou et de la tête.— Dans la quatrième

livraison, on voit le même individu par la partie postérieure, pré-

sentant un peu en devant la région droite du tronc et de la tête. —
Les septième et huitième livraisons sont destinées à l'étude du sque-

lette dans son ensemble. Les planches qui s'y trouvent jointes re-

présentent la tête dépouillée pour faire voir les vaisseaux de tous

genres, artères, veiues lymphatiques, les nerfs, les muscles, les

glandes , etc. Toutes ces parties , à l'aide de l'artifice ingénieux em-

ployé par l'excellent dessinateur ( M. Pedretti
) , sont d'une netteté

admirable, et donnent vue idée parfaitement exacte de l'organisa-

tion. — Nous ne pouvons qu'applaudir à la beauté de ce travail , et

l'Académie doit savoir gré à l'auteur de l'hommage qu'il lui a fait

de cet ouvrage ,
qui devient une véritable richesse pour sa biblio-

thèque. DuMÉRIL, D.-M., de l'Institut.

\n^. — * Dictionnaire des Sciences médicales.— Biographie médicale.

Tome VI. LEMM—RHEE. Paris, 1824 ; C.-L.-F. Panckoueke.

1 vol. in-8° de 5j8 pages; prix, 6 fr.

Parmi les principaux articles contenus dans ce volume, on re-

marque des notices sur Linné, Paul Luther, lils du fameux réfor-

mateur et de Catherine de Bora, Marsigli , Mascagni, Mesmer, La
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Mettrie, Mongagni , Pallas, Paracelse, Paré, Parmentier, Pline,

Priestley , Pringle , Rabelais, Ranchin, etc., etc.

175. — * Elémens de physiologie du professeur Martini; traduits

du latin par F-S. Ratier, D.-M., de la Faculté de Paris, etc. ; avec

des additions communiquées par l'au^-r, et des notes du traduc-

teur. Paris, 1824 ; Crevot. 1 vol. in-8° de 547 Pages ;
prixj 7 fr.

,

et 8 fr. 75 c. par la poste.

Présenter dans un seul volume , avec ordre et clarté, l'état actuel

des connaissances physiologiques; en offrir au lecteur le tableau

abrégé, mais complet, de manière à le préparer h l'étude plus ap-

profondie de la science, tel est le but que s'est proposé le professeur

Martini, et qu'il nous paraît avoir atteint, en publiant le précis

des leçons qu'il a faites à l'Université de Turin. M. Ratier a rendu

un vrai service à la science et aux personnes qui veulent étudier

l'histoire de l'homme , en transportant dans notre langue un ouvrage

qui ne peut manquer d'être utile et d'avoir l'assentiment des méde-

cins instruits. Il est divisé en deux parties principales : dans la première,

qui renferme les généralités , l'auteur passe en revue, dans autant

de chapitres, la définition et la division de la physiologie; l'impor-

tance de cette science ; les connaissances nécessaires pour en entre-

prendre l'étude ; les règles que doit suivre le physiologiste ; l'his-

toire de la physiologie; le parallèle des corps de la nature; la vie

considérée dans les divers êtres vivans; l'action réciproque des

solides et des fluides; le principe vital ; les propriétés des corps vi-

vans; l'état des humeurs; la définition de la vie; la division de la

vie; les systèmes, les organes et les appareils; les systèmes ner-

veux, musculaire, circulatoire, lymphatique, cellulaire; les fonc-

tions ; la sympathie, la synergie, l'antagonisme ; la santé, la mo-

bilité et l'énergie ; l'habitude ; les sexes; les âges ; le tempérament,

la constitution, l'habitude du corps; l'instinct; les affections de

l'âme, les penchans; les variétés de l'espèce humaine, et la mort.

— Dans la seconde partie, l'auteur traite en détail des fonctions

,

qu'il a distribuées en trois ordres principaux. Le premier a pour

objet les Jonctions nutritives ; le deuxième, les fonctions animales; et

le troisième, les fonctions génitales. Dans le premier ordre, il est

question de la faim et de la soif; des alimens et des boissons ; de la

mastication; de la déglutition ; de la chymose, ou digestion stoma-

cale; de la chylose , ou digestion intestinale; de l'absorption ; dix

sang, et de l'hématose; de la circulation du sang; de l'air; de la

respiration; des sécrétions; de la nutrition; de la température
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vitale. Dans le second ordre (des fonctions animales) est renfermée

l'histoire des sens externes, de la lumière, de la vision, du son,

de l'audition, des odeurs, de l'odorat, des saveurs, du goût, du

toucher ; des sens internes, du mouvement volontaire, de la voix

et de la parole. Enfin , le troisième ordre ( des fonctions génitales)
,

renferme des considérations sur la puberté, sur la grossesse, le

fœtus, l'accouchement, sur la première respiration, sur la cause de»

premières actions du nouveau-né , sur la sécrétion du lait et la géné-

ration. Partout l'auteur nous a paru maître de son sujet, et avoir

puisé aux bonnes sources. De son côté, le traducteur a cherché à

compléter ces élémens de physiologie par des notes extraites des ou-

vrages les plus estimés en ce genre , et notamment de Yanatomie géné-

rale du professeur Bécl.vrd , et de la physiologie de M. Auelojv.

M. Martini termine en ces termes : « En étudiant l'homme, nous

avons admiré la noble image de la Divinité; mais notre admi-

ration serait stérile, si nous ne faisions tourner à l'avantage de la

société les bienfaits que nous a dispensés le Créateur. Jl est impos-

sible de n'être pas ravi par les merveilles de la nature, et ce serait

tomber dans une absurde contradiction que d'éprouver un tel ra-

vissement , et de n'être point porté à suivre le chemin de la vertu. »

J.-C. G.

176. — * Traité élémentaire de matière médicale ; par J.-B.-G. Bar-

biek , directeur de l'Ecole secondaire de médecine d'Amiens, pro-

fesseur de pathologie et de clinique interne dans cette école, méde-

cin en chef de l'Hôtel-Dieu d'Amiens, professeur de botanique au

Jardin des Plantes de la même ville, etc. —Seconde édition, avec des

augmentations et des changemens. Paris, 1824; Méquignon-Marvis.

3 vol. in-8°, formant 2,121 pages; prix, 26 fr. , et 33 fr.

Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, la

chimie a enrichi la thérapeutique de plusieurs découvertes impor-

tantes, telles, par exemple, que les bases salifiubles végétales. La

médecine physiologique et la nouvelle doctrine italienne se sout

tellement répandues, les discussions ont été si vives , et quelquefois

si scandaleuses, que chaque médecin a dû étudier et comparer 1<»

différentes méthodes des nouveaux sectateurs, et modifier sa théra-

peutique, suivant que son raisonnement ou son expérience lui ont

fait adopter tel ou tel système , ou l'ont fait se ranger dans la classe

des médecins éclectiques. Dans tons les cas, les opinions nouvelles

nécessitaient des changemens dans la matière médicale; et M. Bar-

hier, qui en connaissait L'importance, a publié sa seconde édition.
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Comme il fallait suivre un plan qui put aider la mémoire , l'auteur

a choisi celui qui lui a paru réunir le plus d'avantages ; et, tout im-

parfait qu'il est, il paraît préférable à ceux qui ont été adoptés jus-

qu'à présent. Il a divisé sa matière médicale en dix classes : dans la

première, il place toutes les substances qu'il nomme toniques ; il les

étudie successivement sous tous leurs rapports : il s'abstient de par-

ler du mode de préparation de celles qui sont le produit de l'art

,

parce que c'est tout-à-fait l'objet de la chimie. Il range dans la

seconde classe les médicamens qu'il nomme excitans , et fait con-

naître les raisons qui distinguent ces deux classes, ordinairement

confondues par les pharmacologistes. Les substances toniques, dit-

il , fournissent à l'analyse chimique, du tannin, de l'acide gallique,

une substance extractive amère, azotée, etc. Les substances exci-

tantes offrent, comme principes dominans dans leur composition

intime, l'huile volatile, la résine, le camphre, l'acide benzoïque.

Les plantes qui contiennent un mélange de ces deux ordres de

principes , recèlent les deux propriétés. Les substances toniques dé-

terminent un resserrement des fibres de nos organes ; les substances

excitantes aiguillonnent les tissus vivans. Ces distinctions sont an

peu subtiles; mais on peut passer quelque chose à un auteur qui

convient avec modestie, que la science dont il s'occupe est suscep-

tible de faire encore de grands progrès. Dans la troisième classe sont

rangés les médicamens diffusibles ; la quatrième fait connaître toutes

les substances émoUientcs tirées du rèffne végétal et animal. La cin-

quième est consacrée aux médicamens acidulés ou tempérans ; la

sixième aux médicamens narcotiques ; la septième aux purgatifs; la

huitième aux émètiques ; la neuvième aux laxatifs ; enfin , dans la

dixième, M. Barbier place les médicamens qu'il nomme incertee

sedis , parce que, l'état actuel de la science ne leur assignant en-

core aucune place certaine, il n'a pu les faire entrer dans les

classes précédentes. — Après avoir fait connaître avec beaucoup

d'exactitude les médicamens compris dans chaque classe, l'auteur

examine leur mode d'action sur les différens appareils d'organes

dans l'état physiologique et dans l'état pathologique
;
puis, il en fait

l'application dans les différentes maladies. Il a adopté pour cela un

cadre nosographique particulier. Ainsi, il commence par les ma-

ladies de l'appareil digestif; puis, viennent successivement celles de

l'appareil circulatoire, de l'appareil respiratoire, de l'appareil céré-

bral, de l'appareil musculaire, de l'appareil urinaire, de l'appareil

de la génération, du système dermoïde, du système fibreux, du tissu
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cellulaire , des glandes lymphatiques , des fièvres en général , de la

fièvre inflammatoire, gastrique ou bilieuse, muqueuse, ataxique.

adynamique , des fièvres intermittentes , des affections scorbutiques

et des maladies vénériennes. Nous aurions beaucoup de choses à

dire sur ce cadre nosographique ; mais la discussion nous entraîne-

rait bien au delà des bornes qui nous sont prescrites. Quoi qu'il en

soit , le Traité élémentaire de matière médicale que nous venons de

faire connaître succinctement, est le meilleur ouvrage de ce genre

qui ait paru jusqu'à ce jour; et non-seulement les élèves, mais tous

les médecins le consulteront avec fruit. D—>.

177. — * Nouveaux élémens de chirurgie et de médecine opératoire
y

ouvrage contenant l'exposition complète des maladies chirurgicales ,

et des opérations qu'elles réclament; par L.-J. Begin, D.-M., etc.

Paris, 1824; Méquignon-Marvis. 1 vol. in-8° de 700 pages;

prix 9 fr. 5o c. , et 11 fr. 5o c.

Ce travail fort important par son objet se recommande encore

par la doctrine qu'il renferme, et que l'auteur, déjà très-avantageu-

sement connu dans la science, dit avoir presque entièrement puisée

dans les excellentes leçons de M. le professeur Dupuytren. Quand on

le lit avec attention, on voit que M. Begin a également puisé à

d'autres sources non moins fécondes, et qu'il a su reproduire, si je

peux m'exprimer ainsi , toute la chirurgie française. Les nouveaux

élémens de chirurgie sont donc un ouvrage utile, non-seulement

aux élèves, mais encore à ceux qui pratiquent déjà les opérations.

Ils sont divisés en sept livres principaux, dans lesquels l'auteur

décrit successivement, i° les maladies qui peuvent affecter toutes

les parties du corps; 2 les maladies de l'appareil de la digestion;

3° celles de l'appareil génito-urinaire; 4° les maladies de l'appareil

respiratoire ;
5° les maladies de l'appareil de la circulation ;

(>" et lies

de l'appareil sensitif; y° enfin, les maladies de L'appareil locomo-

teur. Dans chacun de ces livres, divisés en plusieurs chapitres, sont

également exposés les procédés opératoires que réclame chaque

maladie de ces divers appareils en particulier.

178. — Du froid, et de son application dans les maladies : considé-

rations physiologiques et thérapeutiques; observations
t
corollaires; par

S. Tanchou, D.-àl., de la Faculté de Paris, etc. Paris, 1824 \ Cre*ot,

In-8°. de r3i pag; prix 2 tr. 5o cent.

Le froid est un agent thérapeutique assez communément employé

en médecine, surtout depuis que la médecine dite physiologique

a plus spécialement dirigé l'attention des médecins sur les in
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tions et les maladies inflammatoires ; mais ce n'est pas un remède

innocent, et qui puisse être mis en usage sans précaution; au con-

traire, dans des mains inhabiles, il pourrait être dangereux et même
mortel. L'auteur de la brochure que nous annonçons a tracé quel-

ques règles relatives à l'administration de ce moyen , et a rapporté

plusieurs observations dans lesquelles l'application du froid a été

fort utile et salutaire.

17g. — Mémoire sur un nouveau procédé pour détruire le cordon den-

taire des six dents anlé/ ieures , et éviter leur extraction ; précédé de

quelques réflexions critiques sur l'opinion de M. Lemaire
,
qui sou-

tient que les dents sont des corps inorganisés et nullement soumis à

l'empire de la vie animale ;
par A. Delmosd, chirurgien-dentiste, etc.

Paris, 1824; Crevot. In-8°. de 34 pag. ; prix 1 fr. 25 c.

La plus grande partie de cette brochure est consacrée à réfuter

l'opinion de M. Lemaire, qui prétend que les dents ne sont point

des corps organisés ; le reste contient la description d'un procédé à

l'aide duquel on parvient à détruire facilement le nerf dentaire et à

conserver la dent. J.-C. G.

180. — Topographie médicale de tarrondissement de Toul , départe-

ment de la Meurthe , ou Examen général des causes qui peuvent

avoir une influence marquée sur la santé des habitans de cet ar-

rondissement , le caractère de leurs maladies et le choix des remèdes

et des précautions hygiéniques qui leur sont applicables; ouvrage

qui a remporté le prix proposé par la Société royale des sciences
,

lettres et arts de Nancy; par N. Leclekc , médecin des hospices ci-

I vil et militaire de la ville de Toul. Paris, 1824; J. Carez. In -8° de

170 p. ;
prix 3 fr. et 3 fr. y 5 c.

Les anciens étaient tellement persuadés que chaque contrée a une

; constitution qui lui est propre, qu'ils apportaient la plus grande at-

tention dans le choix des emplacemens où ils voulaient construire

1 des villes ; ils avaient même l'habitude d'immoler, à cette occasion ,

des victimes aux Dieux; et ces sacrifices, faits par des prêtres ins-

truits , étaient d'une grande utilité, puisqu'ils servaient à faire con-

naître l'influence des agens locaux sur les différens organes des ani-

, maux. Hippocrate , dont le talent d'observation a été poussé au

plus haut degré, recommande à tout médecin qui s'établit dans un

pays, d'en étudier la position et la température, d'observer les vents

qui y régnent le plus communément, la qualité des eaux, la nature

(du terrain et de ses productions , le régime habituel des habitans et

les maladies propres aux diverses saisons. Pénétrés de l'utilité des
1*
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préceptes du vieillard de Cos , les médecins s'empressent à l'envi d«

publier les topographies médicales des pays où ils sont appelés à

exercer l'art de guérir. Parmi les ouvrages de ce genre , on doit dis-

tinguer la Topographie de îarrondissement de Toul. Apres quelques

considérations générales, dans lesquelles l'auteur fait connaître suc-

cinctement la constitution physique et médicale de l'arrondissement

qu'il habite, il examine la manière de vivre des habitans, leur tem-

pérament, leurs mœurs, leur genre d'occupations, etc. Dans le

premier chapitre il donne une notice sur la ville de Toul et l'origine

des Toulois ; il passe ensuite en revue les édifices publics, les ca-

sernes , l'hospice, le collège, les prisons, les boucheries , les cime-

tières, les fontaines et les bains publics, enfin les eaux de Toul,

dont il donne l'analyse. Le deuxième chapitre a rapport au site et

aux productions du sol. Le troisième fait connaître le climat, la

température, les eaux et les observations météorologiques. Le qua-

trième nous apprend quelle est la constitution physique et morale

des habitans, et donne quelques détails sur l'éducation physique

des enfans. Le cinquième est relatif aux occupations journalières,

au régime, aux alimens et aux boissons. Dans le sixième, l'auteur

décrit les maladies endémiques et épidémiques, leurs causes locales

et particulières , et leurs rapports avec les saisons , et il passe rapi-

dement en revue les maladies aiguës qui se manifestent le plus sou-

vent. Il fait connaître aussi l'es maladies chroniques , et le nombre

des suicides qui , depuis dix à douze ans , est por>i à vingt. Ce genre

de travail ne saurait être trop encouragé, puisqu'il fait connaître

au gouvernement les moyens d'empêcher le développement des épi-

démies, et d'avoir une population plus saine, plus vigoureuse et plus

nombreuse.

1 8 î- — Essai sur la topographie médicale de la ville de Dulc ; par

M. C.-II. Macharu, médecin en chef des hospices civil et militaire

deDôle. Dole, r8-i3; de l'imprimerie de J.-B. Joly. Brochure in-S°

de i4o pages.

Ce que nous avons dit sur la Topographie de Toul
,
peut s'appli-

quer également à la brochure de M. Machard, qui a suivi une marche

aualogue. Après avoir fait la description delà ville, il examine avefl

une judicieuse critique tous les monumens publies , et indique les amé-

liorations dont ils sont susceptibles. La secoude partie de ce mé-

moire est entièrement destinée à faire connaître les maladies qui

régnent à Dole et dans les environs, pendant les différentes saisons,

et les moyens les plus propres a les prévenir et j les combattre.
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182. — Eaux minérales de Dinan. — Des systématiques et de leurs

adeptes , avec des notes sur l'influence que les institutions politiques

exercent sur le bonheur des hommes et la population des Etats; par

L.-F. Bigeojv , D.-M.-P., inspecteur des eaux minérales de Dinan,

médecin des épidémies, etc. Dinan, 1824; Huart, imprimeur -li-

braire : Paris, Lance, rue Croix- des-Petits-Champs , n° 5o. Brocb.

in-8°. de 39 pag.
; prix 1 fr.

L'auteur ne donne qu'une idée superficielle des eaux de Dinan.

Il ne s'est point attaché à faire connaître exactement les principes

constitutifs de ces eaux, et n'a fait qu'indiquer en passant leurs pro-

priétés médicinales. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette

petite brochure, c'est son titre ambitieux que rien ne justifie.

18 3. — Traité des maladies des jeux observées sur les principaux ani-

maux domestiques
,
principalement le cheval, contenant les moyens de

les prévenir et de les guérir de ces affections ; ouvrage qui a obtenu

une médaille d'or, décernée par la Société royale et centrale d'a-

griculture, dans sa séance du 6 avril i8a3; par U. Leblanc, méde-

cin vétérinaire, ancien répétiteur de botanique, pharmacie, ma-
tière médicale, physique et chimie, à l'Ecole royale vétérinaire

d'Alfort. Paris, 1824; Ferra jeune, rue des Grands-Augustins, n° 2 3:

l'auteur, rue du Faubourg-Montmartre, nQ 54- 1 vol. in-8° de 43a

pages et 7 planches; prix 9 fr. et 10 fr. 5o cent.

La Société royale et centrale d'agriculture avait proposé, il y a

plusieurs années
,
pour sujet d'un prix , la question suivante : Faire

connaitie la cécité des chevaux, les causes qui peuventy donner lien dans

les diverses localités , et les moyens de les prévenir ou d?y remédier. L'au-

teur de l'ouvrage que nous annonçons ne s'est pas renfermé dans le

cadre tracé par le programme; il a étendu ses recherches et ses ex-

périences sur les autres animaux domestiques, tels que l'âne, le

mulet, le bœuf, le mouton, le chien , le chat et le lapin. Son tra-

vail est partagé en deux divisions. Dans la première, il fait con-

naître les maladies des parties conservatrices de l'œil; il décrit suc-

cinctement celles des fosses orhitaires, des muscles et du coussinet

graisseux, des paupières, des tarses, des cils , de la troisième pau-

pière , et de l'appareil lacrymal. La seconde division est consacrée

aux maladies des parties qui composent le globe de l'œil. Les mala-

dies des yeux des animaux n'ont été jusqu'à présent enseignées que

dans les écoles, et il n'y avait point d'ouvrage ex-professo sur cette

matière; aussi l'auteur n'a, pour ainsi dire, puisé que dans ses ob-

servations particulières et dans son expérience pour composer le
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traité que la Société d'agriculture a honoré de son suffrage. Cet

ouvrage, remarquable par sa clarté, n'est pas seulement destiné aux

médecins vétérinaires; toutes les personnes qui s'occupent d'agricul-

ture le consulteront avec fruit et pourront éviter, en donnant de

prompts secours, les terminaisons souvent fâcheuses des maladies de

l'œil. Sept planches , fort bien exécutées, représentent les principales

maladies de l'œil , les opérations qu'elles nécessitent, et les différens

instrumens dont on se sert dans ces opérations. D—i?,D.-M.

184. — Rapport au Conseil supérieur de santé , sur la maladie pesti-

lentielle désignée sous le nom de choléra, morbus de l'Inde et de

Syrie
;
par Alexandre Mokeaude Jojvmès. Paris, 1824 ; imprimerie

royale. Petit in-4° de 52 pages avec une planche.

Nous croyons ne pouvoir mieux faire, pour mettre nos lecteurs à

même d'apprécier ce rapport, que de transcrire ici les conclusions

de l'auteur. Les voici : « i° la maladie pestilentielle connue sous le

nom de choiera moi bus de VInde et de S) rie, s'est propagée de proche

en proche, depuis 1817 jusqu'en 1823, en l'espace de sept ans, de-

puis les Moluques, jusqu'aux rivages de la Syrie, et depuis l'em-

bouchure du Volga dans la mer Caspienne, jusqu'aux îles de France

et de Bourbon , dans la nier d'Afrique ; ce qui place les points ex-

trêmes de ses ravages à une distance de treize cent quarante lieues

dans la direction du nord au sud , et de dix-neuf cents lieues dans

celle de l'est à l'ouest. s° Elle ne dépend d'aucune prédisposition

individuelle, ni d'aucune situation particulière; car elle a attaqué

également tous les âges, tous les sexes, tous les tempéramens, toutes

les races , l'Indou , le Chinois , le Malais , l'Arabe , le Nègre , le Turc

et l'Européen. 3° Elle ne dépend pas non plus des extrêmes de la

température atmosphérique
,
puisque ses ravages ont eu lieu dans

toutes les saisons de l'année, lorsque le thermomètre s'élevait au

3a e
et même au 3j

e
degré centésimal, et lorsque, dans les mon-

tagnes de l'Inde, le mercure descendait au 10
e
degré et jusqu'au 4

e
-

4° Elle n'est point l'effet de l'humidité de lieux bas et inondés ,

tels que ceux qui avoisinent les embouchures du Gange et de l'indus

,

puisqu'elle s'est établie, avec une égale violence, dans les hautes

montagnes du Népaul, dans les mornes élevés de 1 Ile-de-France

,

dans les sables de l'Arabie, et qu'elle a traversé les déserts du Dinr-

békir et les steppes de la Tartarie. 5° Elle ne dépend pas du mau-

vais air, des eaux stagnantes , des miasmes des marais, ou d'autres

causes de cette nature, puisqu'elle rogne dans une multitude cre

lieux où il n'existe rien de semblable. 6° Elle ne dépend point d'une
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constitution viciée de l'atmosphère
,
puisqu'elle s'est montrée avec

la même malignité, aux extrémités opposées de l'Asie, et pendant

une période de sept ans. y° Elle n'est point le résultat d'une nourri-

ture nuisible, telle qu'une espèce de poisson du Gange, ou le riz de

l'Oude , auquel on l'a attribuée , puisqu'elle sévît également sur des

populations dont le régime alimentaire n'est point le même. 8° Elle

n'est pas propagée par les vents , comme on l'a supposé ; car souvent

elle n'envahit point des lieux intermédiaires aux lieux infectés : elle

s'étend dans une direction opposée aux courans dominans; elle at-

teint des îles situées à mille lieues du lit des moussons, qu'on pré-

tend en être les agens ; et, ce qui est tout-à-fait incompatible avec la

rapidité de ces moteurs, il lui a fallu une année pour traverser la

péninsule de l'Inde, trois pour envahir les archipels de l'Océan in-

dieu, quatre pour gagner l'entrée du golfe Persique, et sept pour

atteindre les bords de la Méditerranée. 9 Ces propositions négatives

conduisent à croire que cette maladie n'est point identique avec celle

dont elle a reçu le nom, attendu que le cîiolera morbus est spora-

dique, individuel , dépendant des saisons , des alimens, des consti-

tutions , tandis que le fléau désigné premièrement au Bengale par

cette appellation est une maladie pestilentielle, indépendante de ces

agens, qui se propage d'une manière analogue à celle des conta-

gions, et se reproduit, sans doute, par une véritable assimilation,

mais en suivant des lois particulières , dont la connaissance est en-

core imparfaite. io° Et enfin , cette maladie formidable s'étend de

proche en proche pa:- les communications, remontant les fleuves et

pénétrant dans les provinces les plus reculées au moyen de la navi-

gation intérieure; suivant les armées dans leurs marches , les In-

diens dans leurs pèlerinages , les bâtimens de guerre et de commerce

dans leurs expéditions, et traversant les mers avec les navigateurs

,

les déserts avec les caravanes , et les chaînes de montagnes avec les

voyageurs et les fuyards. »

l85. —* Recueil de diverses propositions de géométrie, résolues ou dé-

montrées par l'analyse algébrique ; précédé d'un précis du levé des

plans ; par L. Puissant, officiel supérieur au corps des ingénieurs-

géographes militaires, chef des éludes à l'École d'application ue ce

corps, etc. Troisième édition. Paris, 1824; bachelier. 1 vol. in-8° de

475 pages, et 6 pi. en taille-douce; prix 6 fr. 5o c. et 8 Û\ 25 c.

La réputation de cet ouvrage, dédié à M. de La Tlace, est assu-

rée par les deux premières éditions que l'auteur a publiées. Dans
ceile-ci , la matière a été refondue en grande partie, pour y répan-

t. xxin. — Août 1824. 28
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dre plus de variété et présenter un choix mieux assorti de questions

de géométrie. Nous ne pouvons mieux faire que de citer à ce sujet

les paroles de l'auteur. — « Entre autres choses propres à exciter

l'intérêt, j'ai rappelé, dans cette nouvelle collection, quelques pro-

priétés de la projection orthogonale dues à M. Poisson et dont la

mécanique rationnelle peut tirer de grands avantages; démontré

plusieurs théorèmes remarquables sur les polygones et les polyèdres,

extraits delà Géométrie de position de Carnot et de la Polyédromé-

trie de M. Lhuilier, de Genève; exposé la transformation des coor-

données rectangles dans l'espace, selon la méthode de Lagrange , et

celle des coordonnées obliques, d'après les idées de M. Français ,

officier supérieur au corps du génie; résolu avec toute la simplicité

possible quelques problèmes relatifs à la perspective linéaire, aux

ombres , et à la projection des cartes géographiques , et développé

l'élégante solution analytique que M. Gergonne a donnée du problème

où il s'agit de tracer sur une sphère un cercle tangent à trois autres

cercles. J'ai en outre inséré dans cette édition , en faveur de ceux

qui connaissent les principes du calcul différentiel, un abrégé delà

théorie des osculations, d'après Lagrange , et L'ai appliquée à la re-

cherche des équations de quelques-unes des surfaces courbes que

Monge a traitées dans sa Géométrie analytique, etc. » — Cette troi-

sième édition est donc, à beaucoup d'égards, plus soignée que les pré-

cédentes. M. Puissant est un des hommes qui savent le mieux ap-

pliquer l'analyse à la géométrie, traiter les problèmes avec simplicité,

et employer des formules algébriques symétriques et d'une intelli-

gence facile. La lecture de cet ouvrage
,
profitable à toutes les per-

sonnes qui ont le goût de ce genre de travaux, le sera surtout aux

jeunes gens qui se destinent à l'Ecole polytechnique, et les mettra

à même de lire avec fruit les mémoires où sont exposées les richesses

de l'analyse géométrique. Frattcoeuk.

186. — Planétaires héHocen trique et géocentrique; par M 11 * Gi>tot

Derroys. Paris, 1824; Audin
; prixyfr., et 10 fr. avec le planis-

phère astronomique.

Le premier de ces planétaires est une projection de l'orbite de

chaque planète sur le plan de l'écliptique. Chaque orbite est repré-

sentée par un cercle de carton. Les distances de chaque planète au

soleil ne sont pas observées, parce qu'on n'eût pu s'y conformer

qu'en donnant une grandeur incommode au carton qui représente

l'écliptique. Les cartons qui représentent les orbites planétaires sont

mobiles autour d'un axe commun
,
passant par le centre du soleil, et

perpendiculaire à l'écliptique. Ce grand cercle de la sphère est par-
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tagé en 12 signes, et chaque signe en 3o degrés. Des fils de soie ten-

dus du centre du système aux divisions des signes, et qui passent

par-dessus tous les cercles mobiles, donnent le moyen d'amener

chaque planète dans le signe où elle se trouve, et à l'aide d'un fil mo-

bile autour du centre, et représentant le rayon vecteur de la planète,

on la fixe au point de l'écliptique auquel elle répond réellement.

Ainsi, on peut représenter, pour un instant quelconque, la position

respective des planètes , et mesurer leurs distances angulaires, soit

à une ligne fixe, soit entre elles. — Le planétaire géocentrique est

construit comme le précédent, excepté que le centre du système

est celui de la terre
,
que la lune y est représentée comme une pla-

nète, et que l'écliptique y est divisée non-seulement en signes et en

degrés, mais en 365 jours. On a négligé la fraction de jour, dont

l'accumulation forme à peu près un jour additionnel tous les quatre

ans , et amène les années bissextiles. On ne trouve point dans ces

planétaires les planètes découvertes depuis moins d'un demi-siècle
;

c'est apparemment pour éviter une trop grande complication que

l'auteur ne les y a pas placées. F.

187. — * Archives des découvertes et des inventions nouvelles, faites

dans les sciences, les arts et les manufactures, tant en France que dans

les pays étrangers, pendant l'année i823; avec l'indication succincte

des principaux produits de l'industrie française ; la liste des Brevets

d'invention , de perfectionnement et d'importation , accordés par le

gouvernement pendant la même année , et des notices sur les prix

proposés ou décernés par différentes Sociétés savantes, françaises et

étrangères, pour l'encouragement des sciences et des arts. Paris,

1824 ; Treuttel et Wùrlz: Strasbourg et Londres, les mêmes. 1 vol.

in-8° de 588 pages; prix 7 fr.

Ce recueil important, qui aurait dû paraître dans le quatrième

mois de l'année , n'a pu être imprimé que dans le courant du sep-

tième, et il n'est pas difficile d'en concevoir la cause. Le modeste

auteur de cet ouvrage, qui conserve toujours l'anonyme, aurait sans

doute désiré présenter, comme il l'avait fait en 1820, le brillant ta-

bleau des récompenses accordées à notre industrie, lors de la der-

nière exposition, et pour ne rien donner au hasard, il avait besoin

de s'étayer sur le rapport officiel du jury central
,
qui n'est pas en-

core connu. Le rapport sur l'exposition de 1819 parut en janvier

1820; nous sommes à la fin d'août, et celui de la dernière exposition

n'est pas encore imprimé. On sait que le membre du jury chargé de

la rédaction de cet ouvrage est depuis long-tems attaqué d'une ma-
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ladie grave, et qu'on a été forcé d'eu confier la rédaction à un antre.

Il faut espérer que bientôt nous en jouirons, et que les exposons qui

ignorent s'ils y seront mentionnés , ou non , connaîtront leur sort :

cette incertitude peut faire beaucoup de tort à leur industrie. Cette

raison a été la cause du retard, et justifie suffisamment l'auteur du ta-

bleau incomplet qu'il a donné; la faute ne peut pas lui en être impu-

tée. — Ce volume est le seizième de la collection; il ne le cède en

rien aux précédens pour l'intérêt qu'il présente. Toutes les inven-

tions et les découvertes qui ont été faites pendant l'année 1823, et

qui ont pu arriver à la connaissance de l'auteur, y sont soigneuse-

ment conservées et décrites , avec assez de détails pour que le lecteur

en ait une idée suffisante. Celui qui aurait besoin d'étudier plus à

fond les objets qui l'intéressent, peut facilement se satisfaire, en re-

courant aux livres dans lesquels l'auteur a puisé pour sa rédaction, et

qu'il a toujours soin de citer.— Cet ouvrage présenterait un bien plus

grand intérêt , si, actuellement qu'il est composé d'un grand nombre

de volumes, l'auteur s'occupait dune table classée par ordre de ma-

tières et par ordre alphabétique. Il est difficile de se rappeler les

nombreux articles que chaque volume contient, et les recherches

sont fatigantes et font perdre beaucoup de tems. C'est sans doute

cette difficulté qui a donné au rédacteur du Dictionnaire des décou-

vertes l'idée de ranger, par ordre alphabétique, toutes les inventions

faites en France : cependant, les archives des découvertes et des inven-

tions nouvelles, dont nous parlons en ce moment, acquerront une

supériorité incontestable sur le Dictionnaire , lorsque la table que

nous réclamons sera faite. En effet, le Dictionnaire ne renferme que

les découvertes faites en France, tandis que les Archives embraient

toutes celles qui ont été faites dans l'univers entier. — L'auteur peut

mieux que tout autre remplir la tâche qu'il s'est imposée en entre-

prenant ses Archives, et il s'en acquitte avec beaucoup de succès.

Placé comme il l'est au centre vers lequel arrivent toutes les inven-

tions , tous les perfectionnemens, et connaissant parfaitt ment toutes

les langues du Nord, il lui est facile de ne rien laisser échapper.

Nous désirons, dans l'intérêt des sciences et de notre industrie, q. e

les avis que nouslui donnons soient favorablement accueillis tant p;r

lui que par les libraires-éditeurs. Us sont tous intéressés à perfec-

tionner leur ouvrage, et à le rendre plus commode aux lecteurs pour

les recherches qu'ils peuvent avoir besoin d'y faire.

L.-SÉn. Le Normand
,
professeur de technologie.

1 88. — L'art du tourneur: par M. P.vui.iK-Di'ioRirr.uN
, avec fi-
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gures dessinées par l'auteur, et gravées par MM. Rousseau et Jt:-

zemihl. Paris , 1823; Audot. 2 vol. in-ib , avec un atlas de 37 plan-

ches
,
petit in-folio. Prix 24 fr.

Ce nouveau traité d'un art aussi agréable qu'utile, pourrait com-

poser presque seul la bibliothèque du tourneur. Il remplace avec

avantage un grand nombre de volumes publiés sur le même sujet,

et contient non -seulement plus d'instruction, mais une instruction

plus facile. Les amateurs de l'art y trouveront des leçons bien expri-

mées , claires et courtes; sorte de mérite très-rare dans les descrip-

tions techniques. Cet ouvrage peut être cité parmi ceux où les agré-

mens du style déguisenc l'aridité du sujet : c'est ainsi que Diderot

avait rédigé , dans la première Encyclopédie
,
plusieurs articles sur

les arts mécaniques. Ce n'est pas que l'on ne puisse reprocher à

M. Desormeaux, quelques négligences de style , telles que des répé-

titions de mots qu'il eût été facile d'éviter , des locutions permises

dans la conversation seulement, et dont on s'abstient en écrivant
;

mais ces taches, très peu sensibles dans les parties de l'ouvrage où

le sujet n'exige aucune contention d'esprit, disparaissent tout-à-fait,

lorsque l'auteur a eu plus d'efforts à faire; les parties les plus dif-

ficiles de son livre sont les mieux écrites. Les lecteurs feront bien de

ne pas négliger l'introduction
,

quoiqu'elle ne soit autre chose

qu'une préface , et que l'on n'y trouve point de notions nécessaire*

pour bien comprendre l'ouvrage : on y trouve une exposition très-

satisfaisante des motifs qui ont déterminé M. Desormeaux à rédiger

ce traité, du but qu'il s'est proposé et de la route qu'il s'est tracée. Il

a réuni dans ses deux petits volumes tout ce que l'on sait aujour-

d'hui sur l'art du tour, à très peu d'exceptions près, et ces excep-

tions ne seront pas regrettées parles amateurs, auxquels son ouvrage

est destiné plus spécialement. S'il eût voulu entrer dans le détail de*

machines imaginées pour exécuter, au moyen d'un mouvement de

tour, des formes telles que des médailles , des bas-reliefs, etc. , et

pour les réduire à d'autres dimensions, il n'aurait pu se borner à

deux volumes , et pour être tout-à-fait complet, il eût mis dans sou

livre beaucoup de choses dont personne n'eût profité. On lui saura

gré d'avoir introduit la nomenclature chimique dans les ateliers des

tourneurs. Avec le secours des bons livres, la langue des sciences

deviendra celle des arts , et l'intelligence des ouvriers sera mieux

puidéeetse développera davantage, lorsque les termes techniquft*

seront plus corrects. — L'aifalyse de ce traité nous ferait sortir de*

bornes qui nous sont prescrites : l'auteur ayant décrit toute» les ma-
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tières employées par les tourneurs , et indiqué leurs qualités et leur*

usages, passant ensuite aux machines si diverses et si compliquée*

que l'art du tourneur emploie , aux outils , aux supports, etc. ; ensei-

gnant ensuite l'usage de ces machines et de ces outils , et donnant

enfin des modèles d'ouvrages exécutés sur le tour ; si l'on entrepre-

nait de le suivre pas à pas, on serait forcé de transcrire, avec quel-

ques détails déplus, ses longues tables de matières. Nous termine-

rons par une observation sur le prix de l'ouvrage. Hamelin a fait un

traité qu'il croyait complet, parce qu'il l'avait chargé de beaucoup

de superfluités , mais qui est loin d'être au niveau des progrès de

l'art : ce livre coûte 6o'fr. M. Desormeaux nous offre un travail plus

complet et plus utile que celui d'Hamelin, et il en fixe le prix à 24 fr.

F.

189 — * Voyage de découvertes aux terres australes , fait par ordre

du gouvernement sur les corvettes le Géographe , le Naturaliste , et

la goélette le Casuarina , pendant, les années 1800, 1801 , 1802, i8o3,

et 1804 ; rédigé par Pérou, et continué par M. Louis de Freyciket.

Seconde édition, revue, corrigée et augmentée par M. Louis de Frey-

ciket. Ouvrage enrichi d'un superbe altas composé de 68 planches,

dont 27 coloriées. Tome I, partie historique. Paris, 1824; Arthus

Bertrand, 1 vol in-8° de xxiv et 4°° pages , avec le portrait de Pé-

ron , et la ire livraison de l'atlas. Prix de chaque livraison, 18 fr.

( Voy. ci- dessus Bulletin supplémentaire du cahier dejuillet).

190. — Direction des glaces , déduite des relations de Ross et de Paris

( lisez Parry
) ;

par M. Cadet de Metz. Paris ( sans date ) ; l'auteur,

rue de Berry, n° 18 ; Dondey-Dupré ; Beaucé-Rusand. In- 8° de xvi

et I2& pages, avec une carte; prix 1 fr. 2 5 c.

Au moment où tous les journaux annoncent que le capitaine Parry

se dispose à quitter les îles des Baleines, on sera curieux de lire,

sur la direction des glaces , l'ouvrage d'un homme qui s'est acquis,

en cette matière , une réputation que son nouvel ouvrage ne peut

qu'augmenter. Voici une partie de sa conclusion : « Dès le solstice

d'hiver, on pourrait, s'il ne s'agissait que de saisir une mer et des

vents favorables pour naviguer au Nord, se préparer à faire voile

sans attendre la belle saison. Mais, tenter le voyage en hiver, serait

courir à des dangers certains, et les affronter follement sans néces-

sité. Fort loin des terres, en effet, on trouverait glacées toutes les

eaux fluviatiles qui sont, par la rapidité de leur cours, et par leur

légèreté relative , entraînées souvent à de grandes distances de leurs

embouchures... Il est donc de la prudence d'attendre des jours plus
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grands et une température moins rigoureuse
,
puisque , durant les

six mois du solstice d'hiver à celui d'été, le mouvement de la terre

s'effectuant du nord au sud , celui de la mer doit porter en sens op-

posé les navires qui sont destinés à suivre cette dernière direction.

C'est vers l'équinoxe du printems que les pêcheurs de baleines se

mettent en mer. Il convient aux investigateurs, nous le pensons du

moins , de suivre , tant pour le départ que pour la direction, l'exem-

ple de ces marins. » Z.

Sciences morales
,
politiques et historiques.

191. — * Pensées de Platon sur la religion, la morale , la politique,

recueillies et traduites par M. Jos.-Vict. Leclerc
,
professeur d'élo-

quence latine à la Faculté des lettres ( Académie de Paris ). Seconde

édition , augmentée d'une Histoire abrégée du Platonisme , et de notes

sur le texte. Paris, 1824 ; Delalain. Grec-Français en regard, 1 vol.

in-8° de près de 600 pages
;
prix

, 7 fr. 5o c.— Grec seul , avec les

notes latines sur le texte, 3 fr. 5o c. — Français seul , avec YHistoire

abrégée du Platonisme , et les notes françaises sur la traduction, 5 fr.

Ce recueil des pensées du plus beau génie de l'antiquité, sur lequel

nous aimerons à revenir, dans notre section des Analyses, sera re-

cherché avec soin par tous les amis des idées religieuses et morales

et de la saine philosophie.

192.—* Œuvres complètes de Descartes, publiées par Victor Cousi nr.

Tom. III et IV. Paris, 1824; Levrault. 2 vol. in-8°; prix i5 fr.

( Voy. tome xxn, page 176 ).

193. —* Barreau français ; collection des chefs-d'œuvre de V éloquence

judiciaire en France ; recueillis par MM. Clair et Clapier, avocats.

14
e et i5 e livraisons, composée du tome X du Barreau ancien , et du

tome V du Barreau moderne. 2 vol. in-8°, le I er de 578 pages , le 2'

de 526.

—

Portraits, 6
a

à 9
e livraisons. Paris 1814; Panckoucke

,

éditeur. Prix 6 fr. le volume ( Voy. tome xx, page 517—532, Yana-

lyse des premiers volumes de cet ouvrage ).

194.—* Barreau anglais, ou Choix de plaidoyers des avocats anglais ;

traduit par MM. Clair et Clapier, avocats. 2e livraison, composée

du tome III. Paris, 1824; Panckoucke, éditeur. 1 vol. in-8° de

528 pages
;
prix , 5 fr. et 6 fr. ( Voyez tome xxi

,
page 666. )

Les éditeurs du Barreau français ont pensé qu'il serait intéressai! t

pour le public d'offrir, comme complément de cette importante

collection , un choix des principaux plaidoyers prononcés par les

plus illustres avocats anglais. Cette idée était, selon nous, d'autant
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plus heureuse, que ce n'est pas seulement par l'éloquence qu'ils se font

remarquer, mais encore par ure énergie et une liberté d'expression,

bien propres à faire connaître quelques-uns des ressorts du gouver-

nement anglais. Deux volumes de cette collection ont paru. La pre-

mière livraison se composant du second volume de l'ouvrage , con-

tient plusieurs des plaidoyers qui ont valu à Erskine son immense

réputation. La deuxième livraison que nous annonçons aujourd'hui,

et qui forme le troisième volume, est consacrée plus particulièrement

au Barreau irlandais. On y remarque des plaidoyers de Curran

,

le procès de Robbert Emmet, accusé de haute trahison pour avoir

été l'un des principaux auteurs des troubles qui éclatèrent en Irlande

dans le courant de l'année i8o3; enfin, le volume est terminé par

des plaidoyers de Burrowes et de Phillipps. Les Irlandais se font

remarquer par une éloquence exaltée qui dégénère quelquefois en

mauvais goût ; mais il était indispensable aux éditeurs d'en donner

une idée au public français. Lorsque les quatre volumes qui doivent

composer le Barreau anglais auront paru, nous examinerons en

détail cette collection, qui mérite de fixer l'attention des juriscon-

sultes et des hommes de lettres. A. T., avocat.

195.—* Manuel des êtudians en droit et des jeunes avocats, ou Recueil

de divers opuscules de jurisprudence
;
par M. Dupin, avocat et doc-

teur en droit. Paris , 1824; Baudouin , frères. 1 vol. in- 18
;
prix 5 fr.

Tout ce qui sort de la plume de M. Dupin est avidement recher-

ché : des réflexions solides , des principes d'une application néces-

saire , une théorie éclairée par le flambeau de l'histoire, soutenue

par l'expérience, se recommandent assez d'eux-mêmes. Unir la

science abstraite du jurisconsulte aux connaissances du publiciste,

la puissance de la dialectique à la force d'une mâle éloquence, tou-

jours inspirée par la conscience et par un amour de la justice et de

la vérité, c'est presque la perfection de l'avocat, et M. Dupin a

prouvé qu'il n'en est pas éloigné. Ses ouvrages respirent cette pas-

sion pour l'étude que d'Aguesseau comparait à l'amour de la patrie,

également noble et brûlant, mais inséparable du caractère libre et

indépendant de 1' avocat, que l'appât des grandeurs ne saurait sé-

duire. M. Dupin nous en donnerait la preuve au besoin. Sans

doute sa règle de conduite était tracée dans cette pensée du ce.

lèbre chancelier que nous avons déjà cité: «Le plus précieux et le

plus rare de tous les biens est l'amour de son état. » — Les pre-

miers ouvrages de M. Dupin ont eu un succès de vogue; ils se

font remarquer par l'utilité des sujets qu'il a traités, et par uur
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méthode rigoureuse. Ce sont ces divers opuscules que les éditeurs

ont réunis sous le titre de Manuel. La première partie présente le

plan des études nécessaires à un avocat. Les limites de la science

sont difficiles à découvrir, et le point de départ n'est pas le plus

aisé à fixer. On prend quelquefois une fausse route, et l'on n'a-

vance point dans la carrière. Les conseils de M. Dupin, pour donner

une direction meilleure, sont une garantie pour les étudians que

leurs travaux ne seront pas perdus , s'ils veulent la suivre. Mais où

trouveront-ils les connaissances auxquelles tendent leurs efforts?

Le choix des auteurs qui ont le mieux traité le droit et la jurispru-

dence est très-important à faire ; c'est l'objet de la bibliothèque choi-

sie des livres de droit. Elle présente à l'étudiant l'indication de cha-

cun des ouvrages qu'il doit étudier et le jugement porté sur l'auteur.

Des réflexions sur l'enseignement et l'étude du droit forment la troi-

sième partie du Manuel. Ils expliquent la manière de soutenir une

thèse , de rétorquer un argument. Le précis du droit romain , de-

puis Romulus jusqu'à nos jours , est un tableau resserré dans un

cadre assez étroit , mais qui présente beaucoup d'intérêt dans plu-

sieurs parties. Les précédens sont utiles à connaître, principalement

dans l'étude du droit, où la partie historique de la science délasse

l'esprit de l'aridité du sujet. On l'a reconnu de nos jourç , en insti-

tuant un Cours d'histoire du droit romain, sous le titre de Prolegomena

juris. Nous trouvons les règles principales du droit romain , extraites

en partie du dernier titre du Digeste. Ces règles familiarisent avec

les textes dont elles sont tirées, et les gravent plus profondément

dans l'esprit. Au dire de dAguesseau, rien ne fait tant honneur à

un jeune avocat que de pouvoir les citer dans sa discussion : elles

sont d'ailleurs le corollaire d'une proposition. Tels sont , en géomé-

trie , les axiomes ; en médecine , les aphorismes. Quant aux apho-

rismes de Bacon , ils appartiennent plutôt à la législation propre-

ment dite qu'à la jurisprudence.— M. Dupin a pris le soin d'éclairer

les passages difficiles par des notes fort savantes. Dans la jurispru-

dence des arrêts , il y a des chapitres fort curieux , et ceux qui louent

ou qui blâment la citation des arrêts trouveront des argumens poul-

et contre leur système. Ce que nous devons signaler encore dans le

Manuel , ce sont les additions dont M. Dupin a enrichi plusieurs des

opuscules qui le composent et qui ne se trouvaient pas dans les pre-

mières éditions publiées séparément.

Doublet de Boisthibauj.t, avocat.

196. — Nouveau Code de la pres.se, on Recueil complet des lois, dé-
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vrets , ordonnances et règîemens , actuellement en vigueur sur cette ma-

tière , avec des notes et explications
;
par M. J.-A. Dubourgneuf ,

docteur en droit, procureur du Roi. Paris, 18*24 j Antoine Bavoux.

1 vol. in-8°; prix 3 fr.

Il est très-utile de trouver réunis dans un petit nombre de pages

toutes les lois et les règîemens qui sont relatifs à un même objet; il

en résulte économie de tems , et facilité dans les recherches. L'au-

teur de ce recueil a donc fait une chose avantageuse, en rassemblant

dans un même volume les lois et les actes du gouvernement con-

cernant l'imprimerie et la librairie ; ceux qui règlent les droits de

propriété des auteurs d'écrits en tous genres, des compositeurs de

musique, des peintres et des dessinateurs; les lois et règîemens re-

latifs à la publication et à la police des journaux, et à la censure à

laquelle ils peuvent être soumis , lorsque des circonstances graves la

rendent nécessaire; enfin, les dispositions législatives qui ont pour

objet la répression et la poursuite des délits commis par la voie de

la presse ou par tout autre moyen de publication. Il ajoute au faible

mérite de compilateur
,
qui en est un pourtant , celui d'annotateur.

Dans les additions qu'il fait au texte, en forme de notes, il établit

la concordance des lois qu'il recueille; il rapporte les arrêts rendus

sur les difficultés auxquelles leur exécution a donné lieu. On trouve

aussi , à la page 98 , une courte dissertation , bien faite et envisa-

gée sous un point de vue moral
,
qui nous fait regretter que M. Du-

bourgneuf n'ait pas enrichi son livre de plusieurs morceaux sem-

blables. C rivellî, avocat.

197. — Plaidoyer de M. Isambert, devant la Cour de cassation,

dans Vaffaire de M. Herpin. I11-8 de 3 feuilles d'impression.

Notre usage n'est point d'annoncer dans la Revue Encyclopédique

les plaidoyers de nos avocats; mais celui-ci se recommande par un

caractère particulier, la question traitée par l'avocat étant tout

entière de droit public et général. Il s'agissait de savoir si le capitaine

Herpin, en capturant sous pavillon colombien un bâtiment sarde
,

avait exposé la France à des mesures de représailles. M. Isambert

,

à cette occasion , a examiné la question de souveraineté sous toutes

ses faces; il a essayé de démontrer que le pouvoir de répression

d'un état ne s'étendait pas, selon le témoignage des publicistes , au

delà des limites de son territoire; que de plus, le fait reproché à son

client était innocent ,
puisqu'il ne combattait pas contre son pays,

et qu'il était protégé par le pavillon d'une puissance existante. A

cette occasion encore, M. Isambert s'est trouvé conduit à examiner
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si les états dont la souveraineté est contestée, ouïes gouvernemeus

de l'ait, comme était la Colombie, n'avaient pas en droit les mêmes

prérogatives à l'indépendance de leur pavillon que les autres états,

et si, en rappelant les règles du droit des gens , ils n'ont pas le droit

de les invoquer à leur tour. — On trouve dans ce mémoire , sur la

formation et les droits des gouvernemens de fait, de l'Amérique , de

la Grèce, etc., des raisonnemens très-remarquables. Ce plaidoyer a

fait sensation. — Le client de M. Isambert , renvoyé devant la Cour

d'assises , a été acquitté à l'unanimité. Z.

198. —* Affaires de déportés de la Martinique. Mémoires, consultations ,

extraits et pièces authentiques. i
re

, 2% 3
e

et 4
e livraisons. Paris , 1824;

Constantin, éditeur, rue St-Jacques n° 91 ; Baudouin frères. In-8°

de plus de 400 pages.

Ce recueil offre, par la singularité, la gravité des faits qu'il ex-

pose, l'intérêt du roman; et par l'importance des pièces dont il con-

tient l'extrait ou le texte entier, il a l'intérêt de l'histoire. Il ne s'agit

pas seulement ici du sort des déportés ou proscrits , mais des droits

du genre humain. On y découvre comment l'orgueil et l'intérêt privé,

créant entre les blancs et les noirs esclaves, des gens de couleur

libres de droit et demi-esclaves de fait, au mépris des ordonnances

royales du xvne
siècle, ont renversé

,
par un pouvoir usurpateur la

primitive législation de la Martinique, ont produit dans celte île un

état général de souffrance et de malaise , et comment, par ces abus
,

nos colonies sont devenues si onéreuses au trésor royal. Les déportés

se plaignent de ne pas obtenir justice , même en France; ils tâchent

d'intéresser l'opinion publique afin que leurs réclamations ne de-

meurent pas étouffées. Si l'on est ému vivement par les cruels

malheurs qu'ils éprouvent, on l'est beaucoup aussi par le zèle et le

courage de M. Isambert leur célèbre défenseur, qu'un grand prince,

te duc de Glocester, vient d'honorer, pour sa conduite en cette cause

même, des félicitations les plus consolantes. Lajvjuijvais.

199- — * Appel à la prévoyance du gouvernement , des capitalistes et

des rentiers , ou Considérations sur les moyens d'accroîtie, dans leur

intérêt et par leur concours , la prospérité agricole de la France
;

par M. de Marivaujlt. Paris , 1824 ; M e Huzard. In-8° de 118 pag. ;

prix 2 fr. et 2 fr. 5o c.

Au moment où les projets du ministère ont fait naître des inquié-

tudes dans l'esprit de beaucoup de rentiers , et les ont portés à re-

tirer leurs épargnes des fonds publics, M. deMarivault a cru devoir

leur montrer les avantages qu'ils trouveraient à les placer dans
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l'agriculture. Notre agriculture française est susceptible des plus

grandes améliorations; mais, pour les obtenir, il faut les efforts

réunis du gouvernement et des particuliers. Tel est le double point

de vue sous lequel l'auteur considère ce que l'on devrait faire en

faveur de l'industrie agricole. — Parmi les actes du gouvernement

funestes à l'agriculture, il signale les emprunts rendus faciles par

les soins chèrement payés de quelques riches traitans
,
qui achètent

les rentes en gros et les revendent en détail. Il signale le privilège

exclusif des bouchers, sans lequel la viande baisserait beaucoup de

prix , ce qui en doublerait la consommation, au grand avantage de

l'agriculture. — Il conseille de s'occuper d'une manière plus efficace!

de la facilité des transports et des communications, dont on parle

beaucoup et que l'on avance peu.— Les avis que l'auteur donne aux

particuliers pour améliorer et multiplier leurs produits agricoles,

décèlent un agriculteur-pratique expérimenté. Il indique plusieurs

moyens de multiplier les bestiaux et d'en améliorer les races. Les cul

tivateurs ont dit : A quoi bon multiplier les bestiaux ? ceux que nous

élevons ne se vendent pas bien. On leur répond qu'ils se vendraien!

mieux, si l'on réussissait à les nourrir avec moins de frais, et surtou

si, au lieu de mettre en vente des animaux petits et décharnés , on

les offrait gras et beaux comme en Angleterre. Il faut quel'habitan

des campagnes fasse entrer une plus grande proportion de viandt

dans sa nourriture. Pour que la terre rends ce qu'elle est susceptibh

de rendre, il faut y répandre plus de capitaux; il faut remplace;

par des constructions nouvelles les repaires incommodes et mal

sains qui trop souvent sont les seuls abris que trouvent les homme
et les animaux ; il faut que les riches propriétaires rendes! leurs ha-

bitations champêtres, surtout loin des villes, plus attrayantes, et

qu'ils y passent une plus grande partie de l'année. Comme tous ce:

progrès auront lieu successivement , l'auteur en tire la conclusioi

que nul placement ne présente, avec la même sécurité', un aveni

plus encourageant. — M. de Marivault veut que l'on plante des co

loiiies nouvelles , non en Amérique ou en Asie , mais sur notre pro

pre territoire, et que l'on perte des cultivatenis , de l'industrie e

des consommateurs , sur des districts fertiles et mal cultivés de h

Fiance. Cette vue le conduit à proposer rétablissement de société:

et de compagnies agricoles, dont les capitalistes pourraient achetei

et vendre les actions, comme on vend et comme on achète les part:

(\ intérêts qu'on prend dans les fonds publics. Toutes ces propi-.i-

T



LIVRES FRANÇAIS. 437

lions méritent d'être examinées, et plusieurs d'entre elles, d'être

réalisées.

200. — * Réflexions sur la réduction de la rente et sur l'état du crédit,

par Jacques Laffitte. Paris, 1824; Bossanges père. In-8° de 176

pages
;
prix 3 fr.

Cette brochure a fixé l'attention , soit en raison du projet de ré-

duction des rentes payées par l'état , et du rejet de cette réduction

oar la Chambre des pairs, soit en raison de la part que l'auteur de-

vait prendre à l'opération et de la réputation dont il jouit, comme
Danquier et comme homme d'état. — M. Laffitte commence par

établir, avec une précision et une clarté remarquables, la nature et

es avantages du crédit en général, et particulièrement du crédit du

ouvernement ; avantages que l'on peut aisément contester
,
par

apport au gouvernement. Il remonte aux causes qui ont affermi le

•redit public en France jusqu'à faire monter le prix de la rente au-

lessus du pair. Il entreprend ensuite l'apologie de la mesure par

aquellele ministère se proposait d'offrir aux rentiers l'alternative de

ecevoir 4 pour 100 d'intérêt au lieu de 5, ou bien le remboursement

!e leur capital.—L'auteur s'attache à prouver successivement les cinq

ropositions suivantes : i° Que le remboursement était de droit
;

que la manière dont on voulait exercer ce droit n'avait rien de

rop rigoureux à l'égard des rentiers : ne doivent-ils pas subir la loi

ommuneà tous les capitalistes, dont le revenu diminue, quand le

ux de l'intérêt vient à baisser? 3° que le taux de l'intérêt était

éellement au -dessous de cinq , et même de 4 pour 100
;
4° que le

ystème d'économiser sur le paiement des rentiers, était préférable

celui de s'emparer du fonds d'amortissement; 5° enfin, que le

node d'exécution proposé par le ministère était le seul praticable.

— La preuve de cette dernière proposition demande la solution des

uatre questions suivantes : i° Fallait-il rembourser tous les rentiers

Jt

la fois et faire pour les payer un emprunt unique, ou bien les

emboui ser sueccessivement , au moyen de plusieurs emprunts ?

° Fallait-il réduire l'intérêt sueccessivement à 4 4 > 4 7, 4 pour 100
,

u tout d'un coup à 4 pour 100? 3° Quels avantages fallait-il offrir

ux nouveaux prêteurs, et quelle forme donner au nouvel emprunt?

Fallait-il employer le secours des compagnies , et pouvait-on
ta loins payer leur concours? — Ces questions résolues affirmative-

lent et dans le sens de l'opération projetée , M. Laffitte cherche à

irt rouver qu'elle aurait été favorable à l'industrie de la Fiance, à la

ichesse générale , à la civilisation. — Nous ne pouvons ici discuter

le
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la valeur de tous ses argumens; mais on ne peut nier que son plan

ne soit méthodique , bien développé ; et que les détails dans lesqueh

il entre ne décèlent un négociant expérimenté , autant qu'un finan-

cier profond. On ne peut néanmoins se dissimuler que l'opinion pu-

blique n'en est pas devenue plus favorable à cette opération. Le pu-

blic, en appréciant le rare talent, la noble franchise et même 1<

courage avec lesquels M. Laffitte exprime son opinion personnelle

et défend une mesure dont les auteurs suivent un système poli-

tique qu'il désapprouve hautement, s'obstine à ne voir ici, commi

dans beaucoup d'autres cas, dans les réunions de banquiers spécu-

lateurs
,
que des traitans toujours disposés à avancer de l'argent ï

tout gouvernement, quel qu'il soit, et quels que soient les dessein:

dont il s'agit d'aider l'exécution,pourvu qu'eux-mêmes y trouvent d'é

normes bénéfices qui sont toujours en définitive payés par les nations

Dans le cas présent , on avait de fortes raisons de croire que la dimi

nution de revenu imposée aux rentiers ne tournerait point à la dé

charge des contribuables; sur les sommes retranchées aux rentiers

on trouvait trente-cinq millions de profits cédés aux traitans, et l'oi

gémissait de voir des hommes recommandables par leur patrio

tisme , et qui n'ont rien à désirer du côté de la fortune, prendre par

à ces dépouilles. A. X.

20 1. — Résumé des événemens les plus remarquables de l'Histoire d

France , de 1788 à 1818
,
précédé d'un coup d'oeil rapide sur l'ori

ginedes impôts , la création des rentes sur l'état, et la fondation di

crédit public , accompagné de trois tableaux graphiques , représen

tant, pour chaque jour, la valeur des papiers-monnaie établis pen

dant la révolution , et du tiers consolidé , depuis son établissemeni

jusqu'au i
er janvier 1818

;
par P.-F. Frissard, ingénieur des pont

et chaussées, ancien élève de l'Ecole polytechnique. Paris, 1824

Anselin et Pochard. 1 vol. in-8° de Lxviij et 460 pages; prix 9 fr.

Cet ouvrage , ainsi que l'auteur en convient lui-même, ne peu

être considéré comme une histoire ; c'est un recueil de dates et d

faits, qui, dépouillé du charme de la narration, ne s'offre au lec

teur que sous l'aspect d'une vaste table chronologique; mais cett

table est bien faite, les événemens y sont classés dans un ordre qu

aide la mémoire et satisfait la raison. Ayant remarqué que, dans le

chronologies, où l'on n'a égard qu'aux dates, les faits se pressen

dans un ordre matériel qui est un véritable désordre logique, l'au

teur a suivi une autre méthode ; et dans la vue de donner au lecteu

qui voudrait étudier dans son livre cette grande époque, le moye
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de suivre facilement les événemens politiques, ou ceux d'une cam-

pagne, ou la marche de la législation, il a divisé ses matériaux

historiques en trois classes principales : la i
re sous le titre d'inté-

rieur, politique, etc., comprend tout ce qui a rapport au gouverne-

ment, à son administration et à ses relations avec les autres puis-

sances; la 2
e

, relative à la guerre , est partagée en autant de

subdivisions qu'il y avait de contrées, qui se trouvaient à la fois

théâtres de nos faits d'armes; de cette manière, les événemens mi-

litaires qui composent chaque guerre se trouvent placés sans inter-

ruption à la suite les uns des autres ; la 3 e enfin comprend la légis-

lation ; l'auteur a choisi dans la foule des lois , des décrets et des

ordonnances, tout ce qui lui a paru le plus digne d'intérêt. En tête

de ces trois grandes divisions, qui se reproduisent chaque année ,

l'auteur a placé les faits ou les actes les plus saillans qui peuvent

servir de points de repère dans une suite aussi nombreuse d'événe-

mens, dont la plupart peuvent fixer l'attention, mais dont quel-

ques-uns ont influé plus particulièrement sur notre avenir. « En
lisant seulement cette partie du travail, dit l'auteur , on peut en un

o instant, se rendre compte sommairement de tout ce qui s'est passé

déplus remarquable pendant les trente années les plus intéressantes

de notre histoire contemporaine. » On voit aisément l'utilité d'un

pareil livre pour donner une idée de l'ensemble des faits , et faciliter

les recherches.— L1

'Essai sur les impôts et le crédit public
,
qui précède

di l'ouvrage , nous a paru un peu trop succinct ; la matière est vaste, et

n'est pas tellement liée au Sujet, que l'obligation de la traiter ici

puisse faire excuser l'auteur de l'avoir exposée d'une manière si in-

complète. Quant aux trois tableaux du crcditpublic, ils en peignent

les variations avec une exactitude que l'on peut saisir au premier

coup d'œil. M. A.

202.

—

Essai de bibliologie militaire ; par le chef de bataillon Doisy,

capitaine au régiment d'artillerie à pied de la garde royale. Paris,

1824; Anselin et Pochard. In-8° de 124 pages; prix 3 fr.

Il semble , dit M. Doisy, que celui de tous les arts qui demande

le plus d'action et le moins de paroles , l'art de la guerre, est celui

.a sur lequel on a le plus entassé de volumes. Cependant , la Bibliogra-

;k 1 phie militaire n'a été cultivée que partiellement
,
pour les besoins

de ceux qui s'en occupaient; elle a été complètement négligée par

les bibliologues. Afin de suppléer à cette omission , l'auteur se pro-

pose de traiter de la connaissance, du classement et du choix des livres

fui ont rapport à l'art militaire. Il prend la bibliographie de l'artillerie

en
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et du génie pour exemple de la manière dont l'ouvrage pourrait être

conduit; il expose ensuite le système de classement qu'il adopterait

pour une bibliothèque militaire, et il termine son essai par une no-

tice sur les travaux des bibliographes militaires. Chacun de ces pa-

ragraphes est le résultat de recherches do.it l'étendue ne peut être

évaluée que par ceux qui les ont tentées. Il commence par la biblio-

thèque de l'artillerie et du génie , non par prédilection pour son

arme, mais parce qu'elle est la plus nombreuse. Jusqu'à présent, à

l'exception de l'ingénieur Frézier qui , en fait d'érudition, pouvait

être comparé aux plus laborieux allemands , aucun militaire ne

s'était montré pourvu des connaissances qu'exige le travail de

M. Doisy. Ce travail est trop peu susceptible d'analyse pour qu'il

nous soit possible d'en faire connaître le plan et les principales dis-

tributions. Dans la notice sur les bibliographes militaires qui ont

paru jusqu'à présent , ont trouve quelques jugemens sévères , et

quelques autres peut-être trop indulgens. L'auteur, passionné pour

le genre de recherches auxquelles il se livre avec tant de succès
,

paraît s'abandonner avec trop de confiance aux impressions qu'il

éprouve ; l'enthousiasme, même en fait d'érudition bibliographique,

est un juge récusable , et dont il ne faudrait pas inscrire les arrêts.

F.

2o3. — Considérations sur les dernières révolutions de l'Europe
, par

M. G. D. S., membre de plusieurs sociétés littéraires. Brochure in-8°.

Paris , 1824 ; Béchet aîné. Pri* 3 fr. et 3 fr. 5o cent.

20^.
—* Galerie française, ou Collection de portraits des hommes et

des femmes célèbres qui ont illustré la France dans les xvi e
, xvn° et

xvni e siècles ;
par une société d'hommes de lettres et d'artistes.

Tome III, 10 e livraison. Paris, 1824; au bureau de la Galeriejran-

caise , rue de l'Arbre-Sec , n° 22. 1 cahier de 34 pages. Prix 10 fr.,

et 10 fr. 5o c. par livraison ( Yoy. Rev. Eue, , t. xxn, p. 44^.)

Cette livraison se compose des portraits de Mmc du Deffant , Di-

derot , Destouches , Pothier , dont les notices biographiques ont été

rédigées par MM. Landrieux, Amaury Duval , Th. Gaillard et

Dvpisjeune. On y a joint lesfac-similé de plusieurs hommes illustres

du xvne siècle: saint Vincent de Paule , le cardinal de Retz,

Louis XIV , Bayle , Racine, La Fontaine, Fénélon , Pascal, etc.

Littérature , Antiquités ti Beaux-Arts.

4o5. Sur la conformité de l'Arabe o< cidental ou d- Barbarie avec
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1

VArabe oriental ou de Syrie ; par M. J. Gra.y Jackson. Pam, 1824 ;

Dondey-Dupré. Brochure in-8° de 10 pages.

Cette petite brochure est consacrée à prouver un fait que jamais

personne n'a révoqué en doute, la conformité de l'Arabe maugrebin

avec l'Arabe oriental. L'auteur y a joint \efac-similé d'une lettre du

roi de Maroc. La plupart des observations de M. Jackson se trouvent

déjà consignées dans la Grammatica linguœ mauro - arabicœàe Bombay
(Vienne , 1809, in-4° ) , dans la grammaire de Herbin et dans plu-

sieurs autres ouvrages. L'auteur s'était déjà fait connaître par un ou-

vrage anglais ayant pour titre : Accounts of Marrocco. E. G.

206.

—

La Grammaire ramenée à ses principes naturels , ou Traité de

la Grammaire générale, appliquée à la langue française; par MM.
Serreau et Boussi. Paris, 1824$ Pélicier. 1 fort vol. in-8° avec ta-

bleaux; prix 7 fr.

Le siècle dernier, justement nommé philosophique, parce qu'il a

introduit partout l'esprit d'observation et d'analyse, a fait faire de

grands pas à la grammaire, qui est la science du langage. Dumar-
sais fut sans contredit un homme très-distingué, un habile et pro-

fond dialecticien; Condillac, aussi judicieux, mais moins lucide,

appliqua au mécanisme de la parole la pénétration de son jugement

et la force de sa pensée. Beauzée fît une excellente grammaire
,

pleine de clarté, de méthode et de goût ; il donna de notre système

grammatical, qu'il ne chercha pas à modifier, l'explication la plus

satisfaisante et la plus nette ; et cet ouvrage suffît , selon nous, pour

placer très-haut dans l'estime de3 gens de lettres ce laborieux aca-

démicien Le dix-neuvième siècle, sans rien produire de comparable,

en ouvrages de cette nature, aux travaux que nous venons de men-

tionner, les a cependant continués avec honneur. On a remarqué

surtout ceux de l'honorable abbé Sicard, dont la vJe fut si utile à

l'humanité et à la science. Deux nouveaux écrivains, qui paraissent

avoir consacré à cette partie de la littérature de longues années

d'expérience et d'études, oit mis en commun leurs travaux, leurs

découvertes , et viennent de publier une grammaire, faite avec cons-

cience , écrite avec soin
,
qui mérite sous tous les rapports d'occuper

l'attention publique , et qui réclame l'examen sérieux des savans.

MM. Serreau et Boussi ont intitulé leur ouvrage : la Grammaire ra-

menée à ses principes naturels. On pourrait appeler ce titre ambitieux
,

s'il n'était complètement justifié. Réussiront-ils à faire adopter géné-

ralement les innovations qu'ils proposent? c'est ce qu'il est impos-

sible de décider ; c'est d'ailleurs pour nous une question d'un mé-

t. xxliT.— Août 182/*. 29
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diocre intérêt. Sans doute la routine pourra combattre le système

de nos nouveaux grammairiens; elle pourra objecter les difficultés

( bien faciles à vaincre cependant
)
qu'on éprouverait à vouloir in-

troduire dans l'enseignement les changemens de nomenclature , de

définitions, de classifications, qu'ils ont conçus. Il n'en sera pas

moins d'une incontestable vérité que MM. Serreau et Boussi ont

écrit une grammaire où les raisonnemens sont parfaitement encliaî

nés ; où l'esprit de philosopliie et d'analyse est porté à un degré re-

marquable; où des innovations, fondées uniquement sur la nature,

sont présentées avec ordre, et de manière à frapper tous les bons

esprits. Nous regrettons de ne pouvoir donner ici le résumé des di

verses modifications que les auteurs veulent faire subir au système

grammatical suivi jusqu'à ce jour. Le changement le plus capital

,

selon nous , c'est celui qui consiste dans le remplacement des ad-

jectifs et des participes, par des attributs simples, des attributs

actifs ou passifs. MM. Serreau et Boussi regardent l'attribut ( ou

participe
)

passif comme un élément pur et primitif, antérieur au

verbe dont jusqu'ici les grammairiens l'ont fait dépendre. Ils expo-

sent ce principe avec beaucoup d'art; ils le développent avec beau

coup de méthode, et ils en déduisent les conséquences avec une

sagacité remarquable. Nous ne pouvons mieux terminer cet article

qu'en rapportant ici le passage d'une lettre qui est en ce moment

sous nos yeux, et qui fut écrite aux auteurs par un homme dont la

littérature et la patrie déplorent la perte récente et prématurée

M Aignan : « Vous éclairez bien des obscurités; vous redressez bien

des erreurs ; vous appliquez puissamment l'analyse aux lois du lan

gage... Jene m'arrête pointa des objections de détail... Ne nous atta

chons qu'aux masses : les masses , dans votre ouvrage, me paraissenl

excellentes; et ce principe d'analyser les règles du discours dans

l'ordre même de leur création présumée , me semble le seul qu;

puisse faire de la grammaire une science véritable, digne d'être ex

posée à des hommes, » Nous croyons de la plus haute autorité c<

suffrage d'un académicien que distinguaient éminemment la puretc

de son goût, et le tact de son esprit judicieux. Nous n'ajouteron:

rien à cet éloge; nous dirons seulement que MM. Serreau et Bouss

nous semblent l'avoir complètement mérité : il faut donc les renier

cier d'avoir augmenté d'un bon livre notre fortune littéraire.

Léo Half.vy.

207.— Vocabulaire sténographique, précédé d'un exposé des principe

de la sténographie ; par A. Grossemn. Seconde édition. Paris, 1824
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Gautier, au Palais-Royal : lithographie de A. Corn ilion, rue des

Boucheries-St-Germain , n° 40. Prix 5 fr.

La Sténographie est un art nouveau pour l'Europe moderne. Dès

sa naissance, elle a fait de rapides progrès; et en France, le gou-

vernement représentatif lui donne un grand degré d'utilité.— Tous

les systèmes de sténographie ont pour but de réduire à la plus

simple expression possible les signes de la parole, de manière toute-

fois que ces signes réduits puissent être facilement distingués les uns

des autres. Cette dernière circonstance offre des difficultés réelles
,

parce que la sténographie n'a pas seulement un petit nombre de

signes élémentaires analogues à l'alphabet. Le système de ses signes

pourrait devenir infini , si la méthode ne présidait point à sa for-

mation , et ne le composait de signes élémentaires , constitutifs des

signes les plus compliqués.— L'usage a contribué à la formation de ces

caractères primitifs, qui aujourd'hui paraissent les plus convenables;

il a également concouru à établir leurs liaisons, en suivant les mou-

vemens les plus faciles et les plus rapides de la plume conduite par

le pouce et l'index. Vainement, la logique et la métaphysique réu-

nies auraient entrepris de former un système de signes sténogra-

phiques, si elles n'avaient analysé avec une exactitude minutieuse

tous les mouvemens des doigts de la main dans l'action d'écrire; et

qui ne sait que ces mouvemens peuvent à peine être soumis à l'ana-

lyse ?—C'est donc principalement à l'usage que nous devons attribuer

le perfectionnement de la sténographie. Toutefois , l'usage lui-même

peut devenir un objet d'étude; et il n'est pas toujours facile d'écrire

les lois qu'il a établies.—M. Grosselin mérite d'être remarqué parmi

les personnes qui se sont occupées avec le plus de fruit de l'étude

des signes sténographiques , dont il a publié un vocabulaire, au-

jourd'hui à sa seconde édition. Le classement des mots qui dans

ce lexique ne se présentent point dans l'ordre des racines , ni dans

l'ordre logique, mais bien dans l'ordre des rapports des signes sténo-

graphiques, est le résultat d'un travail long et minutieux, et sa per-

fection mérite des éloges. L'ouvrage de M. Grosselin est un vérita-

ble manuel pour les sténographes , et doit être compté parmi les

livres utiles. — La lithographie a été heureusement employée pour

la publication du vocabulaire : on n'aurait pu, sans de très-grands

frais, en confier l'exécution à la typographie, qui aurait eu à créer

près de sept mille caractères. Cependant
,
quelques personnes re-

procheront aux signes sténographiques lithographies d'offrir des

traits trop déliés et qui ne frappent point assez promptement les
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regards. — Indépendamment du vocabulaire sténographique,

M. Grosselin a publié un petit livre, intitulé '.Système de Sténogra-

phie. Méthodefacilepour apprendre soi-même, et dans l'espace de quelques

heures, les principes de Fart d'écrire aussi vite que l'on parle. On pourra

reprocher au titre de cet ouvrage quelque exagération. On n'ap-

prend point seul, et dans quelques heures, tout ce qui est contenu

dans ce livret; mais nous avons la certitude qu'on n'étudiera point

sans fruit ce qui est renfermé dans les trente-six pages qui le com-

posent. Ce petit volume se vend chez l'auteur, rue des Quatre-

Vents , n° 6. ( Prix i fr.
) Brès.

208.

—

Répertoire de la littérature ancienne et moderne, etc. Tom. I

et II. In-8°; Paris, 1824; Castel de Courval , rue de Richelieu.

Prix 3 fr. 5o c. — L'ouvrage entier se composera de 3o vol.

L'ouvrage que nous annonçons , et dont les deux premiers vo-

lumes ont paru, mérite et obtient déjà un grand succès. C'est une

espèce &Encyclopédie littéraire, où l'on trouve réuni et rangé dans

l'ordre alphabétique, ce qu'ont écrit nos critiques les plus distin-

gués sur toutes les questions intéressantes qui peuvent se présenter

dans l'étude des lettres. Elle contient non-seulement la théorie de

chaque genre, ses règles, ses principes, mais encore des notices

nouvelles sur les hommes qui, depuis la plus haute antiquité jus-

qu'à nos jours, se sont fait un nom par leurs écrits; une histoire

abrégée de leur vie, des jugemens §iit leurs ouvrages, enfin un

choix de morceaux extraits de chaque auteur, et propres à faire

connaître le caractère de son talent. Ce plan nous parait réunir tous

les avantages des divers recueils de ce genre, dont le but est de fa-

ciliter l'instruction et de la rendre à la fois plus commode et moins

dispendieuse. Nous ne craignons pas d'affirmer que, parmi ceux qui

ont paru jusqu'ici , il n'en existe pas un seul aussi complet, ni aussi

intéressant. Deux ouvrages réputés classiques, et mis par l'opinion

générale au premier rang des productions de la critique moderne,

les Élémens de littérature de Marmontel , et le Lycée de La Harpe,

devaient naturellement se trouver insérés en grande partie dans le

Répertoire; mais ils présentent des lacunes nombreuses et impor-

tantes que les éditeurs ont comblées par des extraits de Fénélon

,

de Boileau, deFontenelle, de Voltaire, de Rollin deDalembert, etc.

A ces noms illustres se joignent les noms de plusieurs écrivains qui

ont fait honneur à notre siècle , tels que ceux de Bernardin de Saint-

Pierre, Delille, Ginguené, Fontanes, Chateaubriand , Lemercirr ,

Villemain, et quelques autres dont l'autorité n'est pas moins inipo-
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santé en matière de goût. En faisant des Elément et du Lycée comme
le fond de leur recueil , c'était un devoir pour les éditeurs de rele-

ver les erreurs qui s'y rencontrent. Le Lycée surtout en présente un

assez grand nombre
,
que la longueur de l'ouvrage et la précipita-

tion du travail font concevoir et excuser , mais qu'il est important

de signaler, surtout aux jeunes gens. Cette tâche délicate a été con-

fiée à M. Patin
,
jeune littérateur connu par deux prix d'éloquence

remportés à l'Académie française, et par plusieurs morceaux de cri-

tique insérés dans notre Revue et dans d'autres recueils. L'élégance

de son style , la pureté de son goût et de ses doctrines littéraires , lui

ont déjà fait un nom parmi nos écrivains les plus distingués; sa coopé-

ration active au Répeitoire sera un puissant élément de succès pour

cette entreprise, qui s'annonce sous les auspices les plus favorables.

Th. G.

200. — Harengue faicte au nom de l'Université de Paris devant le

roi Charles VI, en i4o5, touchant le grand bien du roi et du royaume
;

par Me Jehan Gerson , chancelier de l'église de Paris. Troisième

édition. Paris, 1824. In -8°.

Parmi les discours du chancelier Gerson , devenus historiques

par les circonstances où ils ont été prononcés , celui-ci était d'au-

tant plus précieux à recueillir, qu'ElliesDupin ne l'a pas inséré dans

son édition desœuvres deGerson, en 1706, quoiqu'il ait publié le texte

latin. Les conseils sages, mais pleins de franchise que contient ce

discours ont pu donner à Dupin quelque scrupule pour ne pas oser

le publier en langage vulgaire , sous Louis XIV. Au reste, il en avait

paru en particulier deux éditions : la première sans date, mais avec

nom d'imprimeur (Durand Gei lier), probablement sous Charles VIII;

cette édition rare est en notre possession , et nous l'avons communi-

quée à l'éditeur actuel. La deuxième édition, datée de i5()i, et im-

primée avec privilège du roi Charles IX , est celle qui a été suivie

dans la troisième, dont l'orthographe est moins ancienne que celle

de la première, mais s'éloigne davantage de celle du tems de Ger-

son. Plusieurs fois l'Université de Paris, comme Jîlie aînée des rois

de France, avait fait des Remontrances par l'organe de son chance-

lier, mais nul n'était plus digne que Gerson de remplir cette fonc-

tion. Le grand objet de sa harangue était la pacification des diffé-

rends entre le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne, dont les divi-

sions avaient causé, dans le rovaume , des désordres pour lesquels

Gerson propose des remèdes, en même tems qu'il donne les moyens

de ramener la paix. Cette paix, ou du moins une réconciliation
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temporaire, eut lieu entre les deux princes, par de puissans inter-

médiaires, quoique le duc d'Orléans, ligué avec la reine, et dont

Gerson avait paru désapprouver la conduite politique, eût fait d'a-

bord des démarches hostiles , en se portant sur Paris. Dans ce noble

discours , Gerson s'élève contre la flatterie mensongère
,
qu'il re-

garde comme l'ennemie des rois , et ne servant qu'à donner au prince

de mauvais ministres (pag. 28 , 29). C'est par un motif opposé que

le docteur très-chrétien énonce avec confiance des vertus courageuses.

Il réprouve, comme cause de destruction de la vie politique d'un

État, la maxime tyrannique qui veut que les sujets puissent peu , sa-

chentpeu et s'entr'aiment peu ; ce qui est , dit-il, contraire au bon gou-

vernement royal, qui aime qu'en ses sujets soit puissance , sapience

(ou science) et amitié (page 23). Au surplus, on trouve dans ce dis-

cours, à l'appui des citations et des moralités dont il abonde, plu-

sieurs traits historiques, ou relatifs aux mœurs du tems, qui, rap-

portés par un observateur tel que Gerson
,
peuvent intéresser vive-

ment les lecteurs français. L'éditeur (M. Boulard père), dont le

zèle pour la science et l'histoire a toujours un but louable et utile

,

a fait sentir, dans une préface où l'éloge et la critique n'ont rien

d'exagéré , le mérite moral de ce discours, dont il indique quelques

passages remarquables , en rapprochant du langage moderne la dic-

tion de l'auteur. Il laisse aux connaisseurs à décider si le discours

français est bien le texte original. Dupin l'affirme; et l'on peut in-

duire des proverbes cités
,
qui coulent de source dans le français

,

que le latin n'en est que la traduction. Tel est , entre autres , ce pro-

verbe vulgaire que Gerson applique aux dépenses excessives d'un

État :

Qui plus despend qu'à lui u'affiert (n'appartient),

Sans coup férir, à mort se fiert (se frappe).

Sous le rapport littéraire , le discours français de Gerson non

devient que plus important pour l'état de la langue à cette optique;

et sa publication est un nouveau service rendu aux lettres par

M. Boulard. J.-B.-M. Gsjrc*

210.

—

Euvres de Lovize LaijÉ , Lionnoise. A Lion
;
par Dvrand et

Panïu,MDCCCXXIIl; 1 vol. in-8° de iax et 328 p. (Nese vend pas.)

Louise Labé , connue aussi sous le nom de la Belle Loraière
, parce

que son mari était cordier de sa profession , vivait à Lyon , sous le

règne de François I er
. On a de cette femme, qui lut dans son teins

\u\c merveille d'esprit et de grâces, des poésies écrites avec •
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mignardise naïve qui distinguait notre langue poétique avant qu'elle

n'eût acquis ce caractî're sévère et correct qu'elle a définitivement

conservé. Louise Labé est encore auteur d'une espèce de drame en

prose, intitulé : Débat de folie et d'amour. Ces précieux monumens

des premiers essais de la langue française avaient d'abord vu le

jour, dans le xvi e siècle, grâce aux presses de Jean de Tournes,

célèbre imprimeur lyonnais
,
qui en donna successivement trois édi-

tions. L'ouvrage de Louise Labé fut réimprimé à Lyon , en 1762 , et

à Brest, par M. Michel (typographe éclairé dont on déplore la * »

perte récente) en i8i5,mais seulement à i/fo exemplaires. On parle

aussi d'une édition de Rouen, du xvi siècle, mais dont l'existence '

est plus que douteuse. Toutes ces éditions sont plus ou moins rares

et recherchées. La nouvelle
,
qui est la plus jolie , ne sera pas la

moins curieuse. Copiée sur les éditions de Jean de Tournes , elle en

conserve soigneusement l'orthographe. Les éditeurs ne disent pas

s'ils ont compilé les manuscrits de Louise Labé , ni même si ces

manuscrits existent, ce qui nous paraît peu probable. Cette édition

n'est point une spéculation mercantile , elle ne se vend pas. Les

frais en ont été faits par une société d'amateurs de Lyon, dont les

noms couvrent le dernier feuillet du volume, au nombre de qua-

rante-deux personnes. Les exemplaires ont été partagés entre ces

personnes et distribués à leurs amis. Un dialogue entre Sapho et

Louise Labé , composé par M. Dumas, secrétaire perpétuel de

l'Académie de Lyon , sert de préface; il fait connaître le caractère

de Louise Labé et son genre de talent. Dans une notice historique

placée à la suite de ce dialogue, M. Cochard a réuni tous les dé-

tails qu'il a pu recueilir sur la personne et les écrits de Louise Labé.

Ce travail biographique a été complété par M. Breghot, dans des

notes où il a consigné ses recherches particulières. M. Breghot

,

chargé en outre du soin de diriger l'entreprise et de surveiller l'exé-

cution typographique, a rédigé un commentaire, imprimé immé-

diatement après le texte, et qui en explique parfaitement les allu-

sions et les difficultés. Il a enfin terminé le volume par un glossaire

des mots dont Louise Labé a fait usage et qui ont cessé d'appartenir

à notre langue. On ne saurait trop louer une semblable publication;

elle fait le plus grand honneur à ceux qui l'ont conçue, surtout à

celui qui l'a dirigée. C'est un monument précieux pour notre langue
,

pour la ville de Lyon en particulier, et pour les littérateurs pleins

d'émulation et de savoir que cette cité compte aujourd'hui parmi ses

citoyens. A. M.
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211. — Classiques français , ou Bibliothèque portative de l'amateur
,

composée des chefs-d'œuvre, en prose et en vers, des meilleurs au-

teurs.6o vol. in-32 , imprimés chez F. Didot; 11 e et 12 e livraisons,

composées des tomes IVe, Ve et Vie des Chefs-d'œuvre dramatiques du

Voltaire, des Oraisons funèbres de Bossuet, 1 vol.; des Maximes de

La Rochefoucault , 1 vol., et des Lettres persanes, de Montesquieu,

a vol. Paris, 1824; L. Debure. 7 vol.; prix 21 f. et a3 f. 25 c. {Voy.

tom. xxii, pag. 45i—4^2 , cahier de mai, l'annonce des trois pre-

miers volumes des Chefs -d'oeuvres dramatiques de Voltaire.
)

Le tome II des Lettres persanes
,
que M. L. Debure vient d'ajou-

ter à sa collection précieuse des Classiques , contient comme appen-

dice un travail assez curieux et peu connu , intitulé : les Lettres per-

sanes conférées avec l'Esprit des lois. Ce travail avait paru , en 1820
,

dans un ouvrage publié chez le libraire Th. Desoer, sous le titre de

Politique de Montesquieu. L'auteur avait pris pour base ce que d'A-

lembert avait dit dans YÉloge de Montesquieu
,
qu'on trouvait dans

les Lettres persanes le germe des idées lumineuses développées depuis

dans YEsprit des Lois. Au moyen de cet appendice reproduit par

M. L. Debure, les lecteurs des Classiques poupront conférer eux-

mêmes les deux ouvrages. E. H.

213. — Œuvres choisies de Marmostel , de l'Académie française,

accompagnées d'une Notice sur la 'vie et les écrits de Vauteur ; par

M. Saint-Surin. Paris, 1824; Verdière. 10 vol. in-8°, imprimés

sur papier fin , ornés du portrait de Marmontel et de figures, d'après

les dessins de MM. Desenne et Choquet. Première livraison com-

posée des Incas. 1 vol. in-8°; prix 6 fr. satiné, 6 fr. 5o pap. vélin,

figures avant la lettre, 12 fr.

Les œuvres complètes sont la joie des bibliophiles et des libraires,

mais bien souvent aussi la désolation des gens de goût. Réunir les

productions d'un auteur estimé, en les débarrassant de tout ce qui

peut nuire à sa gloire, est donc un travail digne d'éloges, auquel

les vrais amis des lettres doivent prendre intérêt. Voici Marmontel

qu'on nous présente ainsi le premier , réduit de neuf gros volumes;

puisse le succès couronner cette utile entreprise et en faire naître

d'autres du même genre! On nous donnera successivement après les

Incas, qui composent cette première livraison, les Contes moraux
t

les Elèmens de littérature et Bclisaire. Ce choix est raisonnable, a

notre avis ; seulement, on aurait pu l'étendre à quelques autres pro-

ductions du même écrivain. Certains opéra-comiques de Marmontel

méritent d'être conservés. Les Incas ne furent pas celui de ses ou-
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vrages sur lequel ses ennemis s'acharnèrent le moins; mais leurs re-

proches sont rarement justes, et d'ailleurs exprimés dans u:< lan-

gage tout-à-fait dépourvu d'urbanité. Ils allèrent jusqu'à dire que

ce livre plein d'intérêt, et sur le style duquel La Harpe Lui-même

n'émet une opinion critique qu'avec beaucoup de réserve , n'était

bon qu'à endormir les lecteurs. On trouvera sans doute plus de jus-

tesse dans la remarque d'un homme d'esprit de l'époque, qui plai-

sante Marmontel sur le don des langues dont il a si généreusement

doué ses personnages. Dans le fait, il est assez singulier que des

Espagnols et des Américains du xvi e siècle conversent aussi facile-

ment à la première vue. Au reste, si leurs discours plaisent, si les

événemens qui les amènent sont attachans, l'observation , sans per-

dre de son originalité, n'aura plus une grande importance; et nous

croyons que ces deux points ne sont plus contestés aux Incas. G. L.

2i3. — Chants sacrés ; par C.-L. Mollevaut , membre de l'Institut

de France. Paris, i8a4; Rousselon, rue d'Anjou-Dauphine, n° y.

i vol. in-18 de i44 P ages; prix 3 fr. et 3 fr. 5o c.

« La Harpe, dit M. Mollevaut, dans son discours préliminaire,

n'hésite pas à placer les écrivains sacrés au-dessus des écrivains

profanes. Qui ne serait de son avis? Les seconds, il faut le dire, ne

sont pas, autant que les premiers, simples et sublimes, touchans et

gracieux, profonds et instructifs ; ils ne fécondent pas autant la pen-

sée, ils n'entraînent pas comme eux l'imagination, le cœur et l'es-

prit. » D'où vient donc que la Bible et les Prophètes ont souvent

si mal inspiré les écrivains qui ont voulu marcher sur leurs traces?

au point de faire dire à M. Mollevaut lui-même, en parlant de Le-

franc de Pompignan
( p. 57 ) : « Il a obtenu dans ce genre tout ce

qu'on peut d'un long et pénible labeur qui n'est presque jamais en-

flammé par une étincelle de génie. » C'est, je crois, la difficulté de

rendre dans une langue timide à l'excès toutes ces images, ces mé-

taphores hardies , si familières à la langue qui les a créées , et que

motivait d'ailleurs l'exaltation religieuse de ceux qui les employèrent

les premiers. Chez nous , ni la langue , ni le poète, ni le lecteur, ne

sont plus à la même hauteur ; il faut adoucir pour nos yeux , de-

venus trop faibles, une lumière trop vive; il faut se plier à la fai-

blesse de notre entendement et à la délicatesse outrée de notre goût.

Mais, en voulant rendre des idées et des expressions qui ne sont

point à notre portée par des équivalens qui nous soient familiers, il

faut bien prendre garde à la justesse de ceux qu'on emploie; il ne

faut pas substituer à des images dont la grandeur pourrait nous p^
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raître de l'exagération, d'autres images qui ne seraient que bizarres.

Or, ce que n'ont pas toujours fait nos écrivains sacrés, M. Molle-
vaut ne l'a pas fait plus qu'eux, et nous pourrions le prouver et

combattre leur nouvel interprète avec plus de bonheur encore qu'il

n'attaque lui-même J.-B. Rousseau et quelques autres lyriques, ju-

gés par lui avec une sévérité peu convenable. Contentons-nous de
quelques citations. Dansja traduction du psaume cxxxvi : les Israé-

lites captifs aux bords de VEuphrate (p. 8 ) , nous trouvons les vers

suivans :

L'onde étrangère a vu nos regrets éplorés...

Chantez les cantiques

Qui de vos harpes âî'orflattent la passion...

Je veux m'engraisser de carnage.

Dans l'ode tirée du psaume vi : Domine, ne in furore tuo arguas me
(p.'aa) :

Leur langue affreuse, hélas! quand mon chagrin redouhle,

D'un tombeau qui se brise a la putridité.

Dans l'ode tirée du psaume cm : La création
( p. 24 )

•*

L'aigle au vol effréné suit les routes connues...

A travers les forêts , de cent monstres connues

Court la faim aux abois...

Soudain, l'homme au travail lâche toutes les rênes.

Que d'expressions bizarres, fausses ou incorrectes dans ces vers! Qui

ne penserait que M. Mollevaut a cru devoir les traduire fidèlement

de l'original? Eh bien ! nous avons pris la peine de vérifier, et pas un

des tours de phrases que nous venons de citer ne se trouve dans le

texte de la Bible; ils sont tous de la création de M. Mollevaut. Du
reste, s'il n'est pas heureux dans les images qu'il prête aux prophè-

tes, il ne l'est guère plus dans celles dont il prend sur lui seul toute

la responsabilité. Nous n'en citerons qu'un exemple, que nous trou-

vons dans son poème de la mort de Samson ( p. io5 ) :

Ils l'ont chargé de fers, renversé sur la terre,

Comme un buveur qui boit et renverse son verre.

Certes, une pareille comparaison sent plus le délire bachique que Lé

véritable délire poétique. — Nous ne voudrions point cependant

finir par celte citation, et laisser penser aux lecteurs que nous n*a\<>n>

rien trouvé à louer dans le nouveau recueil de M. Mollevaut. Au

contraire, nous avons remarqué des passages, et même dos pièces
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presque entières qu'on pourrait signaler comme des estais de tra-

duction très-heureux, et qui promettraient un bon ouvrage, si l'au-

teur voulait attacher plus de prix à la qualité qu'à la quantité (t).

Telle est cette apostrophe à l'Eternel :

La terre ebancelait dans sa course timide

,

Ton pouvoir l'affermit sur sa base solide

Qui brave tous les tems

,

Environna son corps d'une humide ceinture,

Et mit pour diadème au front de la nature

Les grâces du printems. ( Ode vr.
)

Ou celle-ci :

Quoi ! ta juste vengeance attend!

Prends tes flèches de feu ! que ton arc retentisse !

Plonge le crime au gouffre ardent

Qu'avait creusé pour moi sa cruelle injustice ! ( Ode vu.
)

Nous avons voulu prémunir contre les dangers d'un amour-propre

exagéré un auteur qui d'ailleurs n'est point dépourvu de mérite,

mais qui, après avoir cherché à rabaisser dans des notes plus que

sévères , des rivaux tels que J. -B. Rousseau, Lefranc de Pompignan

et autres, termine son volume par l'annonce d'une nouvelle traduc-

tion des Géorgiques de Virgile , et ne craint pas d'en mettre un échan-

tillon en regard de celle de Delille, en disant que « les défauts

mêmes de ce poète ont contribué à son succès
;
que ce style bril-

lante, ces prétentions à l'esprit, ces concetti multipliés flattaient le

goût du tems; et que c'est là surtout ce qui l'engage à rendre Virgile

à sa pureté primitive ». E. Hérea.u.

21 4- — Odes d'Horace; traduction française, avec des notes

explicatives, dédiée au Roi par Félicie d'AiZAC ( née à Paris en 1801)

dame de la maison royale des élèves de la légion-d'honneur, à Saint-

Denis. Paris, 1822 ; Egron. 1 vol. in-8° de 353 p. ;
prix 5 fr.

2i5.— Odes d'Horace; traduites en vers français par Léon Halevy,

avec le texte en regard, et des notes. Seconde édition , complète, et

entièrement revue et corrigée. Paris, 1824; Méquignon-Marvis.

1 vol. in-8° de 640 pages
;
prix 8 fr. 5o c. , papier vélin i5 fr.

,
pa-

pier vélin 36 fr. — La même édition à l'usage des collèges, 1 vol.

in-8°, 7 fr. 5o c.

(1) La collection des OEuvres de M, Mollevaut doit former 3o volumes.
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Nous réunissons, dans cette annonce un peu tardive, deux tra-

ductions qui offrent entre elles quelque rapport par le mérite qui

s'y montre et la jeunesse de leurs auteurs. Du reste, elles ne peu-

vent être comparées entre elles; elles sont conçues dans des systèmes

tout-à-fait divers , et
,
quoiqu'elles reproduisent le même auteur

,

comme elles le reproduisent l'une en vers et l'autre en prose, elles

ne peuvent se ressembler que par le fond des idées ; mais la forme

établit entre elles une extrême différence. La première rend le texte

d'Horace avec une fidélité scrupuleuse, trop scrupuleuse peut-être;

car le mouvement de l'original est quelquefois ralenti parle soin que

prend son interprète de tout expliquer, de tout traduire, et le stvle

de M lle Félicie d'Aizac perd à cette fidélité minutieuse quelque

chose de son aisance, de sa facilité.—La traduction de M.Léon Ha-

levy se distingue au contraire par un tour libre et hardi; c'est une

qualité dont nous avions cru devoir blâmer l'excès, en rendant

compte de la première édition ( voy. Rcv. Er.c. , t. xix,p. 182 ), mais

que nous louons sans restriction , aujourd'hui que les nouvelles

études de l'auteur ont resserré cette hardiesse et cette liberté dans

de plus justes bornes. Nous ne pouvons, dans le peu d'espace qui

nous est laissé, faire ressortir par un examen détaillé le mérite de

cette traduction. Nous aimons mieux substituer à des louanges ou à

des critiques trop superficielles un morceau de l'ouvrage qui fasse

mieux connaître qu'une analyse, nécessairement imparfaite, la ma-

nière de l'auteur, et l'art avec lequel il sait généralement accorder

le double devoir de traducteur et de poète. Nous choisissons l'ode

suivante, ou plutôt nous la prenons au hasard, parmi les plus

courtes, ne pouvant nous permettre ici une bien longue citation.

et désirant extraire un morceau complet. C'est la xi e du I
er livre:

celle qu'Horace adresse à Leuconoé : Tu ne quœsiris , etc.

Quoi! tu veux demander aux devins de Syrie

Si bientôt de nos ans doit se borner le cours!

Attends , sans le prévoir, le ternie de tes jours ,

Soit qu'il plaise au destin de prolonger ta vie ,

Soit que ce long hiver, dont la triste furie

Sous les vents déchaînés fait bouillonner les mers,

Soit le dernier de tes hivers.

Bannis le long espoir. Lycoris , sois plus sa^< '

Je parle, et le tems fuit. Viens; la coupe a la main ,

Saisissons le jour au passage ,

Ne croyous pas au lendemain.



LIVRES FRANÇAIS. /j53

Il y a certainement dans cette petite pièce beaucoup Je grâce et

d'élégance , sans aucune trace de cette contrainte qu'on aperçoit trop

souvent dans une traduction ; et cependant, le texte est reproduit

avec ce degré de fidélité auquel peut atteindre une version en vers.

L'ouvrage de M. Léon Halevy, qui a déjà recueilli les suffrages de

plusieurs bons critiques, et entre autres d'un des plus illustres tra-

ducteurs d'Horace, M. Daru, en est devenu plus digne encore dans

cette seconde édition ; et si l'auteur continue de le revoir avec cette

laborieuse attention que demande une telle entreprise, il ne peut

manquer de s'acquérir un nom parmi ceux de nos écrivains qui ont

le plus heureusement reproduit les chefs-d'œuvres de l'antiquité.

Pour mêler quelque critique à mes éloges
,
je lui conseillerai de re-

trancher la préface, qui me paraît écrite avec trop peu de précision,

et peut-être aussi de simplicité. H. P.

216. — Epure à M. Viennet sur le genre romantique ; par M. le

baron d'ORDRE. Paris, 1824*, Constant Letellier, rue Richelieu. Br.

in-8° de 12 pages
;
prix 1 fr. 5o c.

Les partisans du romantisme, grâce à l'incertitude du genre qu'ils

défendent, à l'absence d'une classification claire et précise, conti-

nuent à nous prêcher sans relâche et sans succès. C'est en vain qu'ils

invoquent la nature; nous ne pouvons la reconnaître dans les ta-

bleaux ignobles ou bizarres qu'ils nous présentent ; ceux de Shakes-

peare sont plus vrais et moins repoussans. Après tout, ce grand

poète n'a été romantique que parce qu'il a manqué de l'instruction

et de la politesse nécessaires à tout écrivain classique. Ce fut un

homme de génie , mais moins éclairé, moins habile que Corneille,

Molière et Racine. M. d'Ordre a trop profité des leçons de ces

grands maîtres pour les ranger au-dessous du poète anglais, et sur-

tout de l'allemand Schiller ; seulement, il pense avec raison qu'il ne

faut point dédaigner l'étude des théâtres étrangers, qu'on peut

y trouver parfois des situations, des mouvemens , des pensées di-

gnes de la scène française. Voici comment il défend Shakespeare

contre les spirituelles attaques de M. Viennet.

Tu méconnais celui qui d'un crayon fidèle

Peignit du roi Lear la douleur paternelle;

Monarque infortuné, chassé de ses états,

Repoussé tour à tour par des enfans ingrats,

Sans appui, sans secours
,
privé de la lumière

Qui , seul ,
pendant l'orage , errant sur la bruyère

,

Fait entendre du cœur les douloureux accens,
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Et lutte avec le ciel , le malheur et les ans...

.... As-tu vu dans un simple appareil

L'épouse de Macbeth errer dans le sommeil

,

Du meurtre de Duncan l'âme encor toute pleine

,

En sefrottant les mains , s'avancer sur la scène,

Se plaindre que le sang qu'elle vient de verser

Malgré tous ses efforts ne saurait s'effacer.

Beaucoup d'autres morceaux de l'Epître de M. d'Ordre sont re-

marquables par la justesse des idées et la poésie du style. Il défend

le romantisme en vers classiques , et se montre toujours ennemi de

ces idées nuageuses, de ces expressions extatiques, communes à tous

ceux de nos poètes qui prétendent que, pour devenir originale, la

littérature française a besoin d'imiter les littératures étrangères.

P. L.

217. — Essais poétiques ; par M 1,e Delphine Ga.y. Troisième édition.

Paris, 1824; l'auteur , rue Louis-le-Grand , n° 21 ter. In-8° de 122

pages; prix 3 fr. et 3 fr. 5o c.

Nous avons annoncé ( 'voy. tome xxi, p. 677 ) la première édition

des Essais poétiques de M lle Delphine Gay, en mêlant quelques lé-

gères critiques à l'expression de notre admiration pour un talent si

jeune encore et déjà si remarquable. Aujourd'hui nous n'avons que

des éloges à lui donner pour le morceau charmant dont elle a enri-

chi cette troisième édition , sous le titre cYOurika, et qu'elle a dédié

à M n '-
e la duchesse de Duras. M lle Gay a fait preuve en cela de déli-

catesse et de reconnaissance, puisqu'elle doit à cette dame une des

plus jolies pièces du recueil qu'elle met sous nos yeux. Nous n'hési-

terons pas à lui accorder la préférence sur la Nouvelle même ( voy,

t. xxii
, p. 210 ) ,

parce que nous y trouvons la peinture plus simple,

plus naturelle, et plus éloquente des seutimens qui devaient animer

Ourika, cette figure neuve et originale dont tout le mérite de la

création appartient du reste au premier auteur. Après une foule de

vers heureux que nous avions notés, et qui sont autant de traits ca-

ractéristiques, nous trouvons cette strophe charmante, et qui ex-

prime un sentiment si vrai :

Pourquoi m'avoir ravie à nos sables brûlant ?

Pourquoi les iuscusés , dans leur pitié cruelle,

Ont-ils jusqu'en ces lieux conduit mes pas treiublanO

Là-bas, sous mes palmiers, j'aurais para si belle!

Je n'aurais pas connu de ce inonde abhorre
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Le dédain protecteur et l'ironie amère ;

Un enfant saus effroi m'appellerait sa mère,

Et sur ma tombe au moius quelqu'un aurait pleuré !

Mais, ce qui était surtout difficile, c'était le dénouement de ce petit

drame; voici la belle idée par laquelle M lle Gay le termine.

La plainte , les regrets ne me sont plus permis:

Dans les champs paternels, à d'autres dieux soumis,

Je n'eusse été qu'heureuse!... ici, je meurs chrétienne.

E. HÉREAU.

218. — Le sage Heycar, conte arabe, traduit par M. J. Agoub.

Paris , 1824; imprimerie de Firmin Didot. I11-8 de 4i pages. ( Ne
se vend pas.

)

Ce conte, destiné à faire partie, comme supplément, de la belle

édition des Mille et une Nuits , dirigée par M. E. Gauttier , et

dont nous avons annoncé déjà plusieurs livraisons a été traduit

sur deux manuscrits que l'auteur a corrigés et complétés l'un par

l'autre. « Il serait curieux , dit-il , de rechercher l'origine de l'analo-

gie qui existe entre cette histoire de Heycar et plusieurs traits de la

vie d'Esope, telle qu'elle a été rapportée par Planude. Déjà les fables

de l'esclave phrygien lui ont été disputées par le sage Locman, phi-

losophe arabe ; Heycar le dépouille aujourd'hui de ses propres ac-

tions : que restera-t-il à ce pauvre Ésope ? » En effet, les pages 20 à

36 du conte arabe que nous annonçons , offrent presque mot pour

mot, mais appliqués à Heycar, tous les détails du séjour qu'Ésope

passe pour avoir fait à la cour de Pharaon. On sait que ce der-

nier avait envoyé un défi au roi d'Assyrie, en lui demandant un

architecte qui sut construire un palais dans les airs , et l'on se rap-

pelle le moyen ingénieux dont se servit Ésope , ou Heycar selon le

conte arabe. Cette traduction , dont le style est à la fois simple et

correct, offre une nouvelle preuve du talent réel de son auteur. F. H.

219. — Ouslad ou le bois de Marie, nouvelle russe, imitée de

B. Joukovsky, par Charles H*** ( Héguin ). Paris, 1824; Dalibon,

Palais-Royal. 1 vol. in-12 de i5o, pages; prix 3 fr.

Plusieurs de nos écrivains mettent aujourd'hui un empressement

digne d'éloges à nous faire connaître
,
par des traductions, les pro-

ductions les plus remarquables d'une littérature presque entière-

ment ignorée de nous , et dont nous ont long-terns séparés, d'abord

l'isolement politique d'où les Russes ne sont sortis qu'assez récem-

ment, et depuis , les difficultés que présente l'élude de leur langue.
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C'est ainsi que dans la Collection des chefs-d'œuvre des théâtres étrangers
%

publiée par le libraire Ladvocat, un volume a été consacrépar M. de

Saint- Priest aux pièces d'Ozerof et des plus célèbres auteurs dra-

matiques de la Russie
;
que M. Dupré de Saint-Maure, a publié

l'année dernière, sous le titre d' Anthologie russe
(
to;-. t. xix, p. i58),

d'heureuses imitations des poètes russes les plus estimés; que M.St-

Thomas nous adonné une bonne traduction de Y Histoire de Russie, de

Karamsin; que Marpha, nouvelle historique du même auteur, a été

reproduite en français par M. St-Hippoeyte. Cette énumération est

sans doute loin d'être complète , et nous devons avoir oublié plus

d'un emprunt heureux fait aux muses de la Russie par ceux de nos

littérateurs auxquels des circonstances particulières ont rendu fa-

milière la langue de ce pays. Ces emprunts peuvent , au reste, passer

pour des restitutions; les Russes, qui , dans leur civilisation impro-

visée, se sont surtout modelés sur nous , ne pouvaient manquer de

nous prendre aussi pour leurs modèles littéraires. Leur littérature

est en grande partie une imitation , une reproduction de la nôtre
;

on pourrait dire d'elle ce que nous disons souvent des Russes qui

parlent le français
,
qu'elle n'a point d'accent. Elle manque souvent

,

en effet, d'originalité, et ce défaut est , à mon sens , ce qu'on peut

reprocher à la Nouvelle que nous annonçons ; il lui manque d'être

assez russe ; elle est trop française ; et le style de son traducteur

,

ou de son imitateur, contribue encore par sa pureté et son élégance

à lui ôter tout air étranger. A cela près, elle est fort agréable à

lire, et elle présente même quelquefois un intérêt tendre et tou-

chant.—Nous ajouterons que le mérite de l'ouvrage est accompagné

de cette parure typographique que prête aujourd'hui l'art des Didot

aux productions de l'esprit. H. P.

220. — Henri, ou l'homme silencieux; par Mlle S.-U. Dudhé-

ZÈne , auteur de la Foret de IVoronetz , traducteur de la Petite Har-

piste , de Frédéric Brack , etc. Paris, 1824 '•> Rouland. 4 vol. in-ia;

prix 10 fr.

L'esprit français est devenu sérieux. L'influence des études phi-

losophiques, fortifiée par les imposantes leçons de l'histoire con-

temporaine, a décidément introduit chez un peuple réputé fiivole

par excellence une gravité de pensée que l'on peut citer comme

une preuve en faveur du système de Condorcet. Cette heureuse

révolution, dont l'état actuel des sciences morales et politiques est

un premier et brillant résultat, n'a pas été sans effets sur la litté-

rature : elle a porté la plupart des écrivains distingués de notre
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époque à tourner plus particulièrement leurs inspirations vers un

but d'utilité nationale ou universelle; tous les genres semblent

avoir pris un nouvel essor, et tendre avec une égale ardeur à nous

offrir désormais l'instruction en même tems que le plaisir. La poésie

surtout a paru se ressouvenir de son antique mission. Le roman lui-

même ne se contente plus d'amuser en courant. Au nom du goût et de

la décence, il a répudié à la fois et l'insipide jargon de cette galante-

rie hors de nature
,
qui le porta , de l'ombre des ruelles, à la cour

naissante de Louis XIV, pour y prendre place à côté des madrigaux de

Benserade ; et ces tableaux du vice , tracés par le vice même , dont les

nudités licencieuses échauffaient encore l'obscène ivresse des soupers

de la Régence. Respecter tout Ce que la raison ordonne de respecter,

peindre de couleurs vraies les faiblesses et les vertus de l'homme
;

décrire et mettre en scène, après les avoir bien étudiés , les mœurs,

les préjugés, les coutumes des peuples; s'associer d'une manière

plus intime encore à l'histoire, en choisissant, un fait ou une époque,

que l'on tire, en quelque sorte, de la foule, pour lui faire prendre

une physionomie individuelle; telles sont aujourd'hui les ressources

et les règles du roman. Notre siècle a vu s'exercer dans cette car-

rière ainsi renouvelée plus d'un athlète, dont les noms jouissent

d'une réputation méritée. Corinne , Jacques Fauvel , l'Exalté , sont des

monumens qui ne périront pas. Dans un rang moins élevé , de belles

palmes restent encore à conquérir ; nombre de rivaux se pressent,

se succèdent, mais échouent , la plupart , trahis par une impatiente

émulation. Voici un nouveau concurrent, qui s'annonce avec la

modestie et la timidité de son sexe : M lle Dudrézène , déjà connue

par quelques productions agréables , vient de soumettre au tribunal

de la critique un nouvel essai en quatre volumes. — Le roman de

Henki, ou Yhomme silencieux, est fondé sur le développement de

cette moralité : « Ne juge point les hommes par le petit nombre des

êtres privilégiés ; vois plutôt leur faiblesse, et garde-toi de leur of-

frir les moyens de te tromper. » Le jeune Henri, second fils du duc

de Morelande » éloigné , dès sa naissance, de la maison paternelle,

a été recueilli par un oncle
,
que sa famille croyait mort depuis long-

tems, et que la singularité de sa conduite avait fait surnommer

Thomme silencieux. A l'école de ce vieillard, mûri par l'infortune

,

l'éducation de notre héros, exempte de préjugés, avait eu pour

unique base d'austères principes et la pratique des vertus. Malheu-

reusement, l'âme de Henri, ornée de mille qualités, manquait de

cette prudence qui les rend parfaites en dirigeant leur activité; il

t. xxiii. — Août 1824. 3o
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s'obstinait à ne juger les hommes que d'après la droiture et la no-

blesse de ses propres sentimens. Une prévention si honorable, mais

si dangereuse , le livre sans défense aux intrigues d'un misérable ,

qui, pour prix de la plus généreuse amitié, lui ravit la fortune et

le nom de ses pères. C'est à la première apparition de ce person-

nage , vers le milieu du second volume
,
que commence la véritable

action du roman. Tout ce qui précède, forme , pour ainsi dire, un

ouvrage a part, sans rapport nécessaire avec le fond du sujet. Ce

sont des détails sur des acteurs secondaires, et sur les premiers

amours de Henri, dont le récit, tout à coup interrompu, décon-

certe le lecteur, et le laisse presque mécontent en face d'un nouveau

théâtre. Quelque charme que l'auteur ait su répandre sur ce hors-

d'ceuvre préliminaire , on peut regretter qu'il ne l'ait pas sacrifié à

une entrée brusque en matière. La figure de Nelson, d'ailleurs, était

d'une telle importance, qu'elle devait dominer cette nombreuse ga-

lerie, et se montrer à nous, dès les premiers pas, dessinée dans

toutes ses proportions. Il est vrai que le lecteur ne tarde pas à se

dédommager de cette espèce de désappointement. Des tableaux va-

riés comme les diverses natures dont ils offrent l'image; des diffé-

rences de caractère, de mœurs et d'usages, entre deux peuples
,

marquées avec une précision toute pittoresque; l'épisode d'Inez , si

adroitement rattaché au sujet, et qui amène avec tant de vraisem-

blance le récit de l'épouvantable catastrophe de Lisbonne; enfin,

des scènes vivantes d'énergie ou de pathétique, et semées de traits

profonds puisés dans l'expérience du cœur humain ; tout cela marche

à la fiis et se confond avec art dans un seul ensemble
,
qu'un inté-

rêt toujours égal soutient et vivifie. Le quatrième volume renferme

la lutte du bienfaiteur dépouillé, contre l'ingrat qui a osé se parer

de ses dépouilles. Tous deux comparaissent devaut la chambre des

pairs, constituée en haute cour de justice, pour juger l'accusatiou

de substitution d'état. La scélératesse d'Edgard est peinte à grands

traits, et sans aucune nuance d'exagération. Peut-être la critique ne

sera-t-elle pas aussi favorable à la peinture de Mistriss Nelson ;

j'avoue que la perversité de cette femme me parait quelquefois peu

vraisemblable. J'avoue que la présence d'Anna au procès me semble

être une inconvenance sous tous les rapports. Après avoir relevé un

peu d'inexactitude dans certaines descriptions locales, et quelques

taches dans le style, qui est, en général, d'une correction bien

louable aujourd'hui, je dois féliciter l'auteur d'avoir termine son

ouvrage par une iilée digne des plus grands maîtres. Un ministre
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tout puissant se repent, s'accuse d'avoir commis un acte arbitraire
,

et répare sa faute en faisant triompher l'innocence. Grande et belle

leçon
,
que personne malheureusement ne sera tenté de suivre , et qui

se rencontre dans les romans plus souvent que dans l'histoire! —
Cet ouvrage est d'un excellent augure pour l'avenir littéraire de

M lle S.-U. Dudrézène; elle réalisera sans doute les belles espé-

rances que fait concevoir son début : mais qu'elle n'oublie pas que

la perfection, même dans les genres les plus légers, doit être ache-

tée par l'étude et le travail. B.

221. — * Description de l'Egypte. — Deuxième édition , dédiée au Roi.

Livraisons i3()
e à 149

e (les i3c)e à 146e forment le deuxième grand

portefeuille. ) — Texte. Tom. XVII de YEtat moderne ; in-8° 656 p.

Tom. XIX, Histoire naturelle , botanique et météorologie ; in-8°, 472 p.

— Atlas géographique. — Mémoire sur la construction de la carte d'E-

gypte ; par M. Jacotin, colonel des ingénieurs-géographes mili-

taires, etc. Paris, 1824; Panckoucke, éditeur.

Le mémoire de M. Jacotin est divisé en quatre parties : la première

fait connaître les procédés employés pour lever la carte d'Egypte et

de Syrie; dans la seconde, l'auteur expose comment les matériaux

ont été rassemblés au dépôt général de la guerre, la troisième est

relative à la construction de la carte ; la quatrième traite de l'or-

tographe des noms propres.— Lorsque les savans possèdent la carte

exacte d'une contrée, ils ne songent guère à ce qu'il faut de zèle

et de sacrifices pour la faire ; aux fatigues , aux dangers et aux pri-

vations qu'ont supportés les ingénieurs chargés des opérations

géodésiques dont ils ont les résultats : les hommes , aussi infati-

gables que courageux, qui se livrent à ces utiles travaux, savent

seuls ce qu'ils coûtent de soins. On croit à peine en jetant les yeux

sur la belle carte d'Egypte, que cette vaste opération ait pu être

exécutée en deux ans et demi, dont les événemens militaires ont

encore fait perdre une partie
;
que les levers aient été faits par un

petit nombre d'ingénieurs , qui avaient à combattre tous les fléaux

réunis, les ravages de la peste, les Arabes du désert, les chances de

la guerre, les vents du sud, les brouillards de poussière brûlante,

la chaleur accablante d'un ciel d'airain , les privations des choses

les plus nécessaires à la vie et même des instrumens de l'art. Com-

bien il a fallu de courage et d'ardeur pour braver tant de causes de

destruction et procéder à des travaux topographiques avec le même
calme que si l'on eût été environné des douceurs de la paix et de

l'abondance.— Plusieurs de ces modestes savans ont payé de leur
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vie ou de leur santé un zèle que rien ne pouvait refroidir: Teste-

vuide ',• chef des ingénieurs-géographes , Duval , Thévenot
,
périssent

sous les poignards de fanatiques révoltés , lors de l'insurrection du

Caire; MM. Jomard , Jacotin , Delaporte, n'échappent à la mort que

par de heureux hasards ; Dulion est noyé dans le Nil ; d'autres

tombent frappés de la peste, ou assassinés par des brigands, ou

victimes de la chaleur d'un climat dévorant!... C'est pourtant au

milieu de ces douloureuses circonstances que sont faites tant d'en-

treprises pour l'utilité des sciences. Le lever de la carte d'Egypte

n'était pas une des moins difficiles ; mais le succès était assuré avec

des chefs comme MM. les généraux Audréossy et Sauson , le colonel

Jacotin; Le Père et Girard, directeurs des ponts et chaussées; l'as-

tronome Nouet, etc., et sous les auspices des savans Monge, Ber-

thollet , Fourier ; des généraux Desaix, Kléber, Belliard , Cafarelli.

On a vu des jeunes gens, récemment sortis de l'Ecole polytechnique,

faire assaut de courage et de talent pour accomplir leur tâche im-

portante; MM. Malus , Chabrol, Jomard , Corabœuf, Lancret, Jol-

lois Devilliers,... sont aujourd'hui classés au premier rang dans les

sciences ou dans l'administration. — La plupart des déterminations

géographiques faites dans des circonstances aussi orageuses, éton-

nent par leur exactitude. Depuis que le calme de la paix a permis

de parcourir sans péril ces contrées, théâtre de notre gloire, des

savans ont voulu s'associer par d'utiles' travaux à cette mémorable

expédition ; mais ils semblent n'avoir fait qu'ajouter à sa gloire , en

prouvant combien les opérations françaises ont été faites avec fidé-

lité. Les déterminations géographiques sont restées les mêmes, et

seulement on a trouvé quelques différences en longitudes, genre

d'erreur bien excusable dans des travaux aussi périlleux et aussi

rapidement exécutés. — Le gouvernement impérial s'était opposé à

ce que la carte d'Egypte fût publiée ; des vues différentes permet-

tent maintenant de faire connaître ces importans résultats, et l'Eu-

rope savante jouit de cette vaste entreprise. Après avoir réuni tous

les matériaux, M. le colonel Jacotin a composé cet atlas de cin-

quante cartes
,
grand format, avec le zèle et le talent qu'on lui con-

naît: il a employé la méthode de Dionis du Séjour: quarante-sept

de ces cartes sont sur l'échelle d'un cent millième, qui diffère peu

de celle de Cassini : elles sont destinées à faire connaître la topo-

graphie dans tous ses détails; tous les noms des lieux sont écrits en

français et en arabe ; ces dernières notes ont été écrites sur les lieux

mêmes , de la main des habitans de l'Egypte. La gravure passe pour
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«n chef-d'œuvre. Chaque feuille a 5 décimètres sur 8, sur 3 ou sur 4»

selon les localités, et représente un espace de 5o mille mètres de

hauteur sur 80, 3o ou 40 mille. De ces 47 cartes, il y en a lyx pour

l'Egypte, et 5 pour la Syrie. Ces 47 feuilles ne pouvant être assem-

blées en une seule, à cause des dimensions, on y a joint une carte

générale en trois feuilles, sur l'échelle d'un millionième et d'une

surface de 12 décimètres sur 8, représentant l'Egypte, la Syrie et

les pays limitrophes. La carte d'assemblage a 48 centimètres sur 32
,

et est construite à l'échelle de deux millionnièmes et demi. — D'a-

près cet exposé, on peut reconnaître que la carte rédigée par M. le

colonel Jacotin , est un des plus beaux travaux géographiques qu'on

ait entrepris. Ce modeste ingénieur, déjà connu par la grande Topo-

graphie de la Corse , a attaché son nom à une des plus grandes opéra-

tions géodésiques faites jusqu'à ce jour, et il a
,
par ce service rendu

aux sciences, immortalisé sa mémoire. Honneur lui soit donc rendu,

honneur aussi à ses savans et courageux collaborateurs, dont les

travaux ont été exécutés au milieu du tumulte de la guerre et dans

des provinces éloignées, où la soumission était récente et incertaine,

où, ainsi que l'a dit M. Fourier: « On a été plusieurs fois obligé de

substituer des armes aux instrumens géométriques, et en quelque

sorte, de disputer ou de conquérir le terrain que l'on avait à me-

surer. » Fhabicoeur.

222. — * Souvenirs du Musée des monumcns français. — Collection

de quarante dessins perspectifs gravés au trait, représentant les

monumens réunis dans ce musée, dessinés par M. J.-E, Biet , et

gravés par MM. Normand père et fils , avec un texte explicatif par

M. J.-P. Brès. 6e livraison. Paris, 1824; l'auteur, rue Grange-aux-

Belles, n° i3, et P. Didot aîné. 1 cahier in-fol. contenant quatre

planches et 4 pages de texte (21-24). (Voyez Rev. Enc.^ tome xx,

Ipage
4o3.

)

223. — Notice sur Dieppe , Arques et quelques monumens circonvoisins

;

par P.-J. Fjéret. Dieppe, 1824; Marais, éditeur : Paris; Béchet aîné.

1 vol. in-8° de 202 p., avec planches et ligures; prix 5 fr.

Quatre cents souscriptions avaient enlevé les deux tiers de l'édi-

tion de cet ouvrage, lors de son apparition; cela prouve l'impor-

tance que l'on attachait généralement à se procurer des renseigne-

mens positifs sur Dieppe et ses environs, et en même tems la

il confiance que les souscripteurs ont accordée à l'auteur de celte

&i Notice. Répond-elle entièrement à leur attente? nous allons mettre

nos lecteurs à même d'en juger. — Occupé de recherches très-impor-
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tantes sur l'Histoire des antiquités de Dieppe et d'orques , M. Féret

,

cédant aux sollicitations de personnes recommandables, s'est em-

pressé d'extraire de son principal travail des fragmens historiques

,

industriels et philantroj^iques qu'il a renforcés de notes curieuses

,

érudites ou savantes , de manière à composer une notice variée et

étendue qui pût satisfaire la curiosité des étrangers éclairés que

différentes causes amènent dans les murs de Dieppe. Les chroniques

manuscrites où l'auteur a puisé, les historiens qu'il a traduits, sem-

blent
,
par leur rapprochement, donner aux faits qu'il cite un carac-

tère d'authenticité que ne présentent pas toujours les mémoires

précédemment imprimés sur Dieppe et sa navigation. Les antiquités

récemment découvertes à Sainte-Marguerite sur mer, les fragmens

des vases antiques trouvés par l'auteur lui-même au pied du coteau

de Neuville, qui entoure la partie Est de Dieppe , son opinion sur

i'enceinte retranchée, appelée Cité de Limes, et vulgairement Camp

de César , dont il attribue les retranchemens « à la main sanglante

des Saxons, » l'étymologie du nom de Dieppe, la description du

sol d'alluvions sur lequel cette ville est bâtie, la réfutation, par la

comparaison des historiens mêmes , de l'origine trop reculée que

quelques chroniqueurs avaient donnée à Dieppe, les murs de cette

cité considérés par l'auteur « comme un monument élevé par la

paix à la gloire des Normands vainqueurs de l'Angleterre » : tel est

le début rapide, raisonné et profond de cette notice. L'Histoire de

Dieppe, comme le dit M. Féret, devant offrir sous le point de vue

nautique le plus haut intérêt, nous faisons des vœux avec lui pour

que ses recherches lui permettent de démontrer un jour que l'opi-

nion hasardée par M. Desmarquet, que les Dieppois ont fréquenté

les premiers les côtes de la Guinée , ont précédé Gama sur celles de

l'Inde, et salué, avant Colomb , de leurs cris de surprise et de joie,

les rivages d'Amérique , n'est point une erreur patriotique. La bonne

foi avec laquelle l'auteur s'empresse de citer les savans contempo-

rains qui l'ont précédé dans ces recherches, et la satisfaction qu'il

montre à s'en appuyer et à leur rendre hommage, donnent à sou

style un caractère franc et consciencieux qui attache. La réserve de

L'auteur répond à sa franchise: le titre de l'ouvrage et les caractiVrs

curieux et étranges d'une légende qui entoure un ancien béuiliet

de Saint-Remi, en offrent un exemple remarquable. Ces caracten >

insqu'alors inexpliqués , malgré les efforts de quelques archéologues,

ont présente à l'auteur des i ;ippr<>elu nuits a\ee h s lettres grecqued

écrites à la manière gothique; il v a mi des initiales dont il donne
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une interprétation ingénieuse et séduisante , mais qu'il rejette modes-

tement dans une note. Cette interprétation, ainsi conçue: « Bap-

tême, source
,fleuve de vie , seule béatitude ,

» fait penser à l'auteur que

ce bénitier aurait autrefois servi de fonts baptismaux. Une litho-

graphie soignée préseute une figure très-exacte de ce monument et

de ses caractères. D'autre lithographies représentant la mosaïque de

Sainte-Marguerite, diverses vues du château d'Arqués, te* costumes

des anciens marins polletais, un plan de Dieppe, en t6oo, et un de

1824 , achèvent d'orner complètement cet intéressant volume. Des

détails précis sur le travail de la pèche et des salaisons dans le port

de Dieppe , un aperçu des productions naturelles du pays , tant

/oologiques que botaniques, donnent à ce recueil historique un ca-

ractère d'utilité industrielle qui en rend la lecture profitable à toutes

les classes de lecteurs. Arques , son château , l'origine présumée de

ce château auquel l'auteur, d'accord avec M. Auguste Prévost, ne

donne pas plus de neuf siècles d'ancienneté , la démolition de ce

même château que l'auteur , d'après des mémoires positifs inédits,

fixe de iy53 à 1771 , forment une suite de faits historiques extrê-

mement précieux qu'il rapproche avec art , expose avec clarté et

précision, et auxquels il rattache, à l'aide de notes, des anecdotes et

des renseignemens modernes fort intéressans. Donnant ensuite aux

dernières pages de son ouvrage une forme dramatique, l'auteur in-

troduit un vieillard qui , après avoir lu sur les lieux mêmes la des-

cription de la bataille d'Arqués, après avoir admiré la valeur de

Henri , frémit au souvenir du sang répandu , des Français immolés
,

et cherche à reposer son esprit sur des actes de bienfaisance , en

taisant l'historique des institutions de Dieppe utiles à l'humanité.

— Telle est la courte et rapide analyse que les bornes de cet article

nous permettent de donner d'un ouvrage plein d'idées positives , de

rapprochemens ingénieux et de faits utiles. B.

224. — Observations sur la peinture sur verre et sur ses diffèrens_ pro-

cédés ; par M. le chevalier Alexandre Lenoir, administrateur des rao-

numens de l'église royale de Saint-Denis, etc. Paris, 1824; Eberhart.

M. le préfet de la Seine , auquel on est redevable de la restauration

es églises de Paris , ainsi que du renouvellement en France de l'em-

ploi de la peinture à fresque pour les décorer (1), ayant aussi

(1) Où peut voir daus l'église Saint-Sulpiee , les chapelles Saint-Roeli et Saint-

Maurice que M. de Chabrol a fait peindre à fresque par MM. Abel Pujol et

Vmehou. La ti >isicnic chapelle, par M. Guillémdt, paraîtra iucessamnicut
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l'intention de faire revivre la peinture sur verre , a fait demander à

l'ancien administrateur du Musée de la rue des Petits-Augustins des

renseignemens sur un art pratiqué en France avec succès, dès le

xie siècle
,
qui s'est perfectionné dans les siècles suivans , et dont

l'emploi interrompu depuis long - tems a fait dire aux gens du

monde que le secret en était perdu. Pour répondre au zèle du pré-

fet, M. Alexandre Lenoir vient de publier une brochure , dans la-

quelle il fait connaître les différens procédés de l'ancienne et de la

nouvelle peinture sur verre. Il divise son mémoire par époques, les

examine successivement ; fait connaître la première préparation du

peintre verrier , ainsi que les moyens que l'on employait pour rendre

solide la grande quantité de panneaux qui fermaient une seule croisée

dont la hauteur était considérable. En examinant chaque époque ,

M. Lenoir donne des détails utiles aux arts et principalement à celui

dont il parle. La première époque, que l'on reporte au règne de Char-

les-le-Chauve , ne fournissant aucun vestige de cette peinture , il

suppose qu'elle consistait à tracer des contours sur le verre et à po-

ser des couleurs délayées avec du vernis , comme cela se pratique

pour les tableaux des lanternes magiques. Il fixe à la seconde épo-

que l'art de teindre le verre avec des couleurs métalliques qui s'y

incorporent par une fusion complète, ainsi que l'usage des ombres

faites avec des oxides de fer , et l'emploi de l'émail pour donner à

certaines parties du tableau plus de vigueur et plus d'éclat. A ce su-

jet, il décrit les croisées de l'église de Saint-Deuis dont l'exécution

est due aux soins de l'abbé Suger. Il n'a pas oublié les moyens em-

ployés par les peintres pour arriver à la perfection de ces beaux ou-

vrages. La troisième et la quatrième époque lui ont fourni l'occasion

de retracer les progrès de l'art, de parler des découvertes qui se sont

faites , des artistes auxquels elles étaient dues , et des tableaux les

plus marquans qu'ils avaient produits. Dans cet intéressant mémoire

on voit la gravure et la description d'un tableau curieux inédit
,
qui

ornait l'Hôtel-Dieu de Gisors ; il en reporte l'exécution au règne de

Henri II , et met sous les yeux de ses lecteurs la traduction d'une

pièce de vers écrite au bas du tableau ,
qui donne une idée du génie

des poètes de ce tems. Enfin , M. le chevalier Alexandre Lenoir passe

à l'examen d'un genre de peinture fixée seulement sur le verre , à la-

quelle on donne le nom de peinture en apprêt. Il observe que cette fa-

çon de peindre, plus communément employée depuis le xvi r
siècle,

n'est pas fixée sur le verre et ne s'y incorpore pas; qu'elle se détruit

par le frottement et que l'on peut la faire disparaître totalement ?
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l'aide d'un acide violent
,
par l'emploi du grès ou d'un instrument

tranchant; il considère cette manière dépeindre comme une véri-

table décadence de l'art, et il entre dans des détails sur quelques ta-

bleaux modernes sur verre
,
que l'on a présentés au public comme

s'ils avaient été faits d'après l'ancien procédé ; il prouve que les cou-

leurs sont fixées sur la superficie du verre et qu'elles ne le pénètrent

pas; les exemples qu'il cite, à cet égard, du charlatanisme des pein-

tres, sont remarquables. L'auteur examine également la peinture sur

glace, que l'on cherche à substituer à l'ancien procédé; il le compare

à celui de la peinture sur porcelaine , et cite les beaux tableaux sur

glace que M. le chevalier Brongniart, directeur de la manufacture

royale de Sèvres, a fait exécuter par MM. Legay et Demarne; il

parle aussi de ceux qu'il a fait faire sous ses yeux , dans lesquels le

peintre , M. Hortelec , à sa sollicitation , est parvenu à faire péné-

trer quelques couleurs tirées des oxides d'argent. En général, ce petit

ouvrage est bien conçu , bien exposé et rempli de connaissances ; il

sera utile à ceux qui voudront avoir des renseîgnemens sur un art

dont l'emploi a cessé depuis près de deux siècles
;
qui convenait à la

décoration des églises où l'on doit se recueillir et prier sans distrac-

tion. M. Alexandre Lenoir termine ses observations par dire que

l'ancien procédé de la peinture sur verre lui paraît plus convenable

que le nouveau à l'usage des églises
,
parce qu'il présente plus de

solidité (i). Z.

225.

—

*La vraie science des artistes , ou Recueil de préceptes et d'ob-

servations formant un corps complet de doctrine sur les arts dèpendans du

dessin; ouvrage dédié au Roi, par M. le chevalier A. Lenoir,

administrateur des monumens de l'église royale de Saint-Denis

,

ancien conservateur du Musée des Petits-Augustins ; i re et 2e li-

vraisons. Paris , 1823 et 1824; Mondor. 2 vol. in-8° , divisés en

quatre parties. Prix 12 fr. et i5 fr. par la poste.

Il existe un grand nombre de traités sur la peinture , la sculp-

ture , l'architecture et les autres arts du dessin ; mais il n'en existe

aucun que l'on puisse considérer comme formant un cours com-

plet de doctrine commun à tous les arts. M. Lenoir a donc fait

(1) On se rappellera que M. le chevalier Alexandre Le Noir a consacré le

6e vol. de sa description du Musée des Monumens français (8 vol. in-8° avec

gravures) à la peinture sur verre , qu'il a ajouté des observations nouvelles à

ce premier ouvrage dans son Histoire des Arts. L'un et l'autre se trouvent chez

Nepveu , libraire, passage des Panoramas , n° 26,
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une entreprise nouvelle et qui semblait devoir surpasser les forces

d'un seul homme, car elle est immense. Les deux premières par-

ties contiennent, outre des considérations générales sur les arts

dépendans du dessin , des chapitres destinés à plusieurs parties

importantes de la peinture, telles que la composition, le coloris,

les passions , le clair - obscur et les draperies. Pour pouvoir ap-

précier convenablement le but que l'auteur s'est proposé , et la

relation des parties avec l'ensemble, il faut attendre que cet ou-

vrage soit terminé
;
jusque-là , l'opinion que Ton voudrait s'en for-

mer serait nécessairement incomplète. Lorsque l'ouvrage sera en-

tièrement publié, je mettrai de l'empressement à rendre compte,

avec le soin que mérite son auteur, de ce nouveau traité dont un

premier examen m'a fait prendre une idée très-favorable , et je rap-

pellerai à cette occasion une autre production que M. Lenoir a

publiée en 182 1 ; sous ce titre : Observations scientifiques et critiques

sur le génie et les orincipales productions des peintres et autres artistes

les plus célèbre» de l'antiquité , du moyen âge et des teins modernes.

226.—* Iconographie des Contemporains , depuis 1789 jusqu'à 1820;

publiée par M. Delpech. Paris, 1824; l'Éditeur, quai Voltaire.

3o livraisons, composées chacune de 4 portraits avec fac simite.

Prix de chaque livraison , 10 fr.— Il en a déjà paru six.

L'ouvrage de M. Delpech offre une manière d'écrire l'histoire qui

a bien son prix , car la vue d'un homme de bien inspire ou réveille

l'amour de la vertu , comme celle d'un homme dont la conduite ne fut

pas exempte d'erreurs , ni même de crimes , sert d'avertissement , s'il

en est tems encore. H y a donc plus d'une leçon morale à recueillir

dans cette galerie. — La première livraison renferme le portrait de

l'infortuné Louis XVI, qui , s'il ne fut pas doué de celte fermeté de

caractère et de cette étendue de vues qui maîtrisent ou dirigent les

événemens , fut au moins le plus homme de bien parmi les rois. La

lettre publiée est celle qu'il écrivit à M. Necker pour le rappeler au

ministère. Près de lui on devait mettre» et on a mis effectivement,

d'abord , le portrait de cette reine qui, tombant du faite des gran-

deurs au dernier degré de l'infortune, sut montrer une force d'àme

et une élévation de sentimens qui commandent l'admiration; puis

,

celui de l'enfant dont le sort a inspiré tant d'intérêt et une horreui

si profonde et si universelle pour ses bourreaux. L'éditeur a rempli,

autant qu'il le pouvait , la promesse qu'il avait faite de joindre nu

fac simile à chaque portrait, en publiant Le fragment d'un cafaiei

Récritures du royal enfant. Cette première livraison est complétée



LIVRES FRANÇAIS. 467

>ar le portrait de cette charmante princesse de Lamballe qui expia

>ar la mort la plus cruelle le crime d'avoir obtenu l'amitié et les

faveurs d'une reine jeune et aimable.— Dans la seconde , on trouve

successivement le marquis de Bouille, Malesherbes , ministre in-

tègre et éclairé, qui, à une époque déjà éloignée (1758) , ne craignit

pas d'avouer et d'écrire même (1) qu'il croyait que la liberté de la

presse était une chose salutaire et nécessaire
,
pour détruire les abus

et en prévenir le retour; et qui, plus tard, porta sa tête sur l'écha-

faud pour avoir essayé de défendre un roi, son ami malheureux;

Necker, homme de bien dont les talens et les intentions ont souvent

été méconnus, et qui a enfin trouvé dans M. de Lally-Tollendal (2)

,

un juge aussi éclairé qu'équitable; Mirabeau, ce géant de l'élo-

quence moderne, que les rigueurs injustes de son père et un senti-

ment de mépris trop manifesté de la part des dépositaires du pou-

voir, lorsqu'il vint à Paris revêtu du caractère de député, jetèrent

dans des désordres et dans une ligne de conduite politique, où il se

fit remarquer à la fois par ses passions fougueuses et par une grande

puissance de talent. L'éditeur a joint à ce portrait le fragment d'une

lettre fort curieuse, que je crois inédite, et que Mirabeau écrivit au

Roi, en mai 1778, du donjon de Vincennes, pour se plaindre des

persécutions de son père , et pour demander la faculté de recevoir

des nouvelles de son fils et de sa mère, dont la tendresse ne se dé-

mentit jamais. — La troisième livraison n'est pas moins intéressante
;

elle contient : l'Orpheline du Temple à l'âge d'environ douze ans
;

Calonne, dont le nom est devenu historique par la convocation des

notables, en 1787, et qui ne manqua ni d'esprit, ni d'habileté, à

une époque où ce n'était plus assez de beaucoup d'habileté et de

beaucoup d'esprit pour conduire les affaires publiques ; Barnave

,

l'un des concurrens les plus redoutables de Mirabeau; Bailly, cet

apôtre des idées généreuses, qui mourut sur Féchafaud pour avoir

voulu sauver le peuple de ses propres fureurs. — La quatrième,

consacrée à la gloire militaire, renferme les portraits du prince de

Condé , de l'infortuné duc d'Enghien , du héros de Jemmapes , et

de ce guerrier (Kléber) qu'un lâche assassinat a ravi à la France,

sur les bords du Nil. — La cinquième se compose des portraits de

(i) Voy. lès lettres de Malesherbes à Morellet et d'Aleiubcrt. Il est impos-

able d'exprimer de plus nobles senti. nens <•[ des Idées plus justes. ( Mémoire

de Morellet, t. ier, p. 45-5/,.)

Biographie universelle , t. i r , \ '.)
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la vertueuse Madame Elisabeth , dont la noblesse de caractère ne

fut égalée que par son malheur; de l'abbé Edgeworth, qui sut remplir

une mission périlleuse avec noblesse et courage ; de Moreau
,
que

pendant long-tems la patrie avait mis au rang de ses plus illustres

enfan s , et de Marceau, l'un de ces héros qu'enflamma un noble

amour de la liberté , et qui , soldat à dix-sept ans , devint à vingt-deux

général de brigade par la seule influence de son courage et de ses

talens. — La sixième enfin, fait passer sous les yeux du spectateur le

maréchal Kellermann , duc de Valmy , dont le nom rappelle un des

beaux faits d'armes de nos intrépides guerriers ; Hoche qui , sorti

des derniers rangs de la société , et soldat à seize ans , comman-

dait à 24 la Plus belle armée qu'eût alors la France, celle de

Sambre et Meuse. La lettre dont on a joint le fac simile , lui fait

honneur. Il était alors général en chef de l'armée des cotes de Brest.

« La guerre, écrit-il au général Debelle, a recommencé ici avec plus

de furie que jamais. Toujours du sang ! n'a-t-il pas assez coulé ? Et

dans quels lieux suis-je destiné à le verser ! » — Cette livraison con-

tient, en outre, les portraits du duc de Lauzun , célèbre, tout à la

fois, par les désordres de sa conduite, et la valeur brillante dont

il fit preuve , tant en Amérique qu'à la tête des armées républicaines
;

enfin celui du duc d'Orléans, que l'histoire traitera sans doute avec

une juste sévérité , mais auquel elle ne pourra refuser d'avoir su en-

visager la mort avec un grand courage.— Certes, si je ne me trompe,

une pareille collection serait déjà digne d'un très-grand intérêt,

considérée seulement sous le rapport historique ; mais cet intérêt

augmente encore, à raison de l'estime qu'elle mérite comme produc-

tion d'art. Les portraits , exécutés d'après les originaux les plus au-

thentiques que l'éditeur recherche avec un soin extrême , sont dus

aux plus habiles dessinateurs en ce genre, tels que MM. Madzaisse ,

Hesse et Grevedon ; et l'imprimeur-lithographe, éditeur de cet ou-

vrage , M. Delpech , est celui dont les presses reproduisent le mieux

les travaux des artistes. C'est donc, en même tems , un bel ouvrage

et un ouvrage national qu'il offre au public ;
aussi le public a-t-il

récompensé son zèle par l'empressement qu'il a mis à souscrire à

cette entreprise.

2'iy. — Notice historique sur la vie et les ouvrages de P.- P. Prudhon ,

peintre, membre de la Légion - d'Honneur et de l'Institut, par

M. Voiabt ; précédée du portrait de M. Prudhon, lithographie par

l'auteur de la Notice. Paris, 1824; Boulland et comp. In-S°.

Prudhon, treizième enfant d'un maître maçon de Clu :

:

. t
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éludes chez les moines de l'abbaye célèbre qui portait ce nom, et

oii il existait un enseignement gratuit. Son goût pour la peinture,

excité par les tableaux qu'il avait sous les yeux , se décela d'une ma-

nière assez frappante pour que leÉ moines crussent devoir le recom-

mander particulièrement à M. Moreau, évêque de Mâcon, qui lui fit

étudier le dessin à Dijon. Ses progrès furent rapides , et dans un con-

cours ouvert par les états de Bourgogne , il remporta le prix et fut

envoyé à Rome. Il vint à Paris en 1789 ; il y fut long-tetns malheu-

reux. Il avait contracté, à l'âge de dix-huit ans, une union dans

laquelle il ne paraît pas avoir trouvé le bonheur. Cette circons-

tance a exercé une grande influence sur sa carrière ; et , toutefois

,

il sera inscrit avec honneur sur la liste de no£ peintres célèbres.

Il est peu d'artistes dont le talent ait été l'objet d'une critique

aussi acerbe et en même tems d'une admiration aussi vive. On
peut reprocher à M. Prudhon de n'avoir jamais été un dessinateur

bien pur, et de n'avoir pas su, ou pas voulu varier le caractère

de ses têtes ; mais on ne peut lui refuser une couleur brillante

,

un beau sentiment d'expression , enfin un charme de pinceau que

l'étude ne donne pas et qui est le fruit d'une heureuse organisa-

tion. La notice que j'annonce contient tout ce qui peut faire con-

naître l'artiste auquel elle est consacrée , ainsi que ses principaux

ouvrages. Lès biographes feront donc bien de la consulter. P. A.

Mémoires et Rapports des Sociétés savantes et d'utilité

publique.

228.— Séance publique de la Société Royale de médecine, chirurgie

et pharmacie de Toulouse, tenue le. i3 mai 1824* Toulouse, 1824;

imprimerie J.-M. Douladoure. Brochure in- 8° de 90 pages.

M. Cabiran, président, a fait l'ouverture de cette séance par un
discours sur l'état actuel des sciences, et sur la marche philoso-

phique et expérimentale imprimée à leur étude. Après ce discours,

qu'on a écouté avec un vif intérêt, M. Ducasse fils, secrétaire gé-

néral, a fait connaître succinctement les travaux de la Société pen-

dant l'année qui vient de s'écouler. La Société retire du concours la

question sur les poisons végétaux ou minéraux. Elle remet, pour

l'année 1826, la question suivante : Déterminer le mode d'action de

l'iode, sur l'homme dans Vètat de santé ou de maladie, et assigner les

propriétés médicales de ses diverses préparations , tant à l'intérieur qu'à

l'extérieur. Elle rappelle qu'elle a proposé, pour l'année 1825, la

question suivante : Indiquer, d'après le raisonnement et l'expérience, la
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position la plus favorable que Ton peut donner au membre dans le traite-

ment des fractures du col du fémur. Chaque prix est de la valeur de

3oo francs. Les mémoires concernant les grands prix devront être

remis, avant le i*r mars de chaque année. D.

229.— Société philanthropique. Le Roi, chef et protecteur.—Rap~

ports et comptes rendus pour l'année i8a3 , lus dans l'assemblée gé-

nérale du 28 juin 1824. Paris, 1824; M. Baron, commissaire de

la Société, rue des Petits-Augustins , n° 20. In-8° de 234 pages;

prix , 1 fr. 5o c.—Au profit de l'établissement.

Quoique ces rapports soient presque entièrement remplis de

chiffres et de noms, on les parcourt avec le plus grand intérêt, et

l'on s'arrête fréquemment pour lire plusieurs pages de suite. On ne

laisse point passer une notice nécrologique de M. Everat sur trois

hommes de bien que la Société a perdus, dans le cours des deux années

précédentes; MM. Charlard, pharmacien, membre honoraire de

l'Académie de médecine; Jaquinot, avoué, et le comte Hbrwis
,

membre de la chambre des pairs. — Dans le rapport fait par M. le

docteur Piron, sur la pratique médico-chirurgicale et le mouvement

des dispensaires (voyez Rev. Enc, t. xx, p. 4 IO > l'organisation de la

Société philanthropique ) , on trouve de nouvelles preuves d'une vérité

fort ancienne, c'est qu'il est impossible de faire même le bien, au

gré de tout le monde
;
que la philanthropie a aussi ses épines et ses

dégoûts, ce qui ne rebute point les vrais amis de l'humanité. — Le

rapport de M. Deeeuse , secrétaire de la Société, sur les travaux

de 1828, mérite aussi d'être lu et médité, quoique le rapporteur

n'ait pas compris et ne fasse pas sentir ce qu'il y a de pins impor

tant dans le sujet qu'il avait à traiter. Le point de vue sous lequel

il montre les sociétés de secours mutuels et leur influence morale

manque d'étendue, et par conséquent de justesse ; car, en morale, il

n'y a point de vérités partielles; on se trompe , si l'on n'a pas tout vu

— Le nombre des associations de prévoyance entre les hommes qui

vivent de leur travail augmente de jour en jour, grâces aux soins de

la Société philanthropique. En 1822, on n'en comptait que 71 ;et au

commencement de 1824, la liste était portée à 164. Si quelques-unes

de ces associations n'ont pas encore assez de fonds pour suffire à

leurs besoins, la Société directrice vient à leur secours. Les six dis-

pensaires actuellement établis ont soigné 3,43- malades indigens

,

en i8^3
;
plus de 1 16,000 soupes économiques ont été distribue « g .

et la dépense n'a guère dépassé 70,000 fr. C'est que la Société ne

porte pas m compte ce que le généreux dévouement et la pitié judi-
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cieuse de ses membres ont ajouté aux distributions ostensibles. Au
sujet des soupes économiques, nous croyons devoir placer ici une

observation sur le troisième tableau, page i36 de ces rapports , où

l'on trouve le résumé général du nombre des soupes distribuées par la

Société philanthropique , depuis l'an vin jusqu'au I
er janvier 1824.

Les années où cette distribution fut la plus abondante, ont laissé

de pénibles souvenirs. Ce fut en 18 r 2 que l'indigence obtint en plus

grande abondance cette sorte d'aliment : 4 534 2 >56o, soupes lui furent

distribuées. En 1822, la consommation n'allait pas à 83,ooo. Il sem-

ble que , bors les cas de grande nécessité , cette nourriture n'est pas

recherchée , même par ceux dont on a dit qu'elle deviendrait l'ali-

ment habituel. Cependant , l'art de préparer les soupes économiques

n'a pas dégénéré depuis Rumford
;
peut-être même est -il perfec-

tionné. Les soupes distribuées par la Société philanthropique con-

tiennent de la polenta, dont M. Cadet de Vaux a fait un éloge si

pompeux qu'il a rencontré beaucoup d'incrédules. On se rappelle

que la polenta est une préparation de pommes de terre très-facile à

faire, peu coûteuse, et qui est presque inaltérable. M. Cadet de

Vaux ajoute qu'un arpent cultivé en pommes de terre que l'on con-

vertirait en polenta , fournirait autant de substance alimentaire que

cinquante arpens cultivés en froment. (V. Rev. Enc.,t. xtv, p. 229.) Si

l'on n'avait à retrancher que les deux tiers de cette évaluation, la

découverte de la polenta serait encore d'un plus grand prix que celle

d'une mine d'or. Les moyens de prévenir la disette seraient connus

,

et la tâche des sociétés philanthropiques serait plus facile à remplir.

33o. — Séance publique de VAcadémie des sciences , belles lettres et

arts de Besançon , le 24 août 1823. Besançon, 1823. In-i8de 4 feuilles;

imprimerie de la Ve Daclin.

Cette séance était consacrée à la distribution des prix et à l'an-

nonce du concours pour l'année 1824. C'est par les travaux des aca-

.
jdémiciens , et non par les résultats des concours que l'on peut appré-

cier l'utilité des Académies et les services qu'elles rendent aux

I sciences et aux lettres : nous attendrons la publication des Mémoires

de l'Académie de Besançon , pour essayer de comparer cette Société a

selles des villes de France aussi heureusement placées pour cultiver

routes les branches des connaissances humaines. Espérons que nous

îe trouverons point dans ses recueils des pièces de vers aussi mau-

vaises que les deux fables insérées dans le procès-verbal de la séance

mblique de 1822, le Chat bibliothécaire et le Soufflet de forge et le

iron. L'auteur de ces deux étranges productions, aussi savant na-
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turaliste qu'il est bon poète, fait piquer un soufflet de forge par un

ciron , et punit ainsi l'orgueil insensé de cet instrument de méca-

nique. F.

Ouvrages périodiques.

a3i. — * Annales des science* naturelles , comprenant la physiologie

animale et végétale , Vanatomie comparée des deux règnes , la zoologie
,

la botanique , la minéralogie et la géologie. Paris, 1824* T. I, février,

mars et avril; T. II, mai et juin. Béchet jeune; Levrault. Prix 36 fr.

par an , avec l'atlas in-4° ( voyez t. xxi
, p. 44^- )

M. Audouin et les autres naturalistes, rédacteurs de ce recueil,

rendentun véritable service à tous les hommes éclairés qui veulent

se tenir au courant des rapides progrès des sciences naturelles. C'est

ici une sorte de Revue Encyclopédique , appliquée à ces branches de

connaissances si nombreuses et si variées, qui vient se placer hono-

rablement à côté des Annales de physique et de chimie , des Annales de

Vindustrie , et de plusieurs autres recueils spéciaux , pour compléter

l'histoire analytique et périodique de nos sciences et de nos arts.

— On lit , avec un vif intérêt , les Recherches anatomiques de M. Au-

douin sur le thorax des animaux articulés et sur celui des insectes hexa-

podes en particulier. Trop long-tems , les entomologistes ne se sont

occupés que des formes extérieures des êtres qu'ils étudiaient, ou

bien ils n'ont dirigé leur attention que sur l'anatomie individuelle .

sans chercher à déterminer les lois qui président à l'arrangement ei

aux fonctions des organes. M. Audouin a senti que l'anatomie de

insectes devait être en même tems comparative et spéciale; et se

travaux l'ont conduit à ce résultat très-important : « toutes les dif

férences qu'offrent les insectes , tous les organes anomaux qu'il

présentent ne sont dus qu'à un développement moindre ou plu

grand de certaines parties , existant naturellement chez tous. » L'au

teur croit qu'on peut dès ce moment ériger ce résultat en principe

et l'appliquer aux crustacés et aux arachnides , comme aux in

sectes. C'est dans cette nouvelle direction qu'il a entrepris l'intéres

sant travail qu'il publie aujourd'hui sur le thorax des insectes

ainsi que les recherches qu'il fera connaître bientôt sur les svs

tèmcs digestif, nerveux, générateur, etc., etc. — A la suite de 1

première partie des Recherches de M. Audouin, se trouve le rappoi

de M. Desfontaines sur un mémoire de M. Adrien de Jussieu , r<

latif à la famille des euphorbiacées , et auquel on a joint le tableau d<

genres de cette famille avec leurs caractères distinctifs. — Noi
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avons déjà entretenu nos lecteurs des beaux travaux de MM. Pré-

vost et Dumas sur la génération ( t. xxi, p. 446 ). Les cahiers que

nous annonçons renferment la suite de leurs observations sur l'ap-

pareil générateur des animaux mâles , sur lès liquides et les animalcules

qui s'y rencontrent. On y trouve aussi un deuxième mémoire destiné

à faire connaître les rapports de l'œufavec la liqueurfécondante ; et le

développement de l'œuf des batraciens. Dans un endroit de cet impor-

tant mémoire, les auteurs rapportent que Spallanzani rencontra

dans une femelle des œufs qui s'étaient détachés de l'ovaire pendant

l'acte de l'accouplement, et qui, au lieu de passer au travers des

trompes, étaient tombés dans les cavités de l'abdomen. Cette obser-

vation nous a rappelé celle qui nous fut communiquée en 182 t par

M. Coi/lot, alors étudiant à la Faculté de Paris, et actuellement mé-

decin fort distingué à Gray. Nous en avons consigné tous les détails

dans laRevue (t. ix, p. 208), d'après les n»ot es de M. Coillot et l'examen

que nous fîmes nous-mêmes des six fœtus que ce jeune savant avait

trouvés dans la cavité abdominale d'une chatte, les uns arrivés plus ou

moins près de l'époque de la naissance, les autres encore à l'état

d'embryon. — La notice de M. Charles Kumt sur Claude Richard est

fort intéressante. On aime à y apprendre que Richard a laissé sur

la zoologie, l'anatomie et la géologie des travaux qui le mettent «tu

rang des savans les plus distingués de notre époque; les rédacteurs

des Annales se proposent de publier ees précieux matériaux. — On
ne connaissait jusqu'à présent qu'une seule espèce dans le genre

lethrus , le lethrus cephalotes. M. Fischer en a décrit trois espèces

nouvelles dans Yentornographia imperii russici ( t. I
er

, p. i33 ). On
doit savoir gré aux rédacteurs d'avoir traduit ces observations cu-

rieuses sur un insecte très-nuisible aux endroits cultivés, parce qu'il

cherche de préférence les bourgeons et les feuilles naissantes, et les

coupe net avec les pinces de ses mandibules. C'est dans les steppes

méridionales d'Orenbourg, et dans la Podolie australe, que se trou-

vent les espèces observées par M. Fischer. — On doit à M. 31. - Ù.

Cvmbessedes une monographie du genre spirea
,
qui appartient à la

tribu des spirées de la famille des rosacées. Ce genre se compose de

36 espèces; l'auteur n'a pu en voir que 24; pour chacune des 12

autres, il a rapporté la description du botaniste qui lui a paru la

plus propre à la bien faire connaître. — MM. Quoy et Gaym.vrd
,

médecins naturalistes de l'expédition du capitaine Freycinet , ont

donné quelques considérations sur les méduses. Ces singuliers zoo-

phytes , dont la plupart brillent pendant la nuit comme autant de

T. xxiii.— Août 1824. 3i
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globes de feu , sont mous
,
gélatineux , le plus souvent incolores, et

quelquefois ornés des plus belles couleurs. Les deux voyageurs ont

souvent navigué pendant plusieurs jours au milieu de ces animaux,

qui constamment suivaient une même direction. Lorsque l'impulsion

des courans les favorise , ils peuvent changer de parages , comme

MM. Quoy et Gaymard en ont acquis la preuve. Une des deux es-

pèces de cyanèes qu'ils ont observées est appelée cyanée astier , du

nom d'un matelot de YUranie qui se jeta le premier à la mer pour

sauver un homme blessé à mort. Cet hommage fait honneur au ca-

ractère des deux naturalistes; mais il nous fournit l'occasion de re-

marquer que la grande quantité de noms propres dont on surcharge

depuis quelque tems la nomenclature de l'histoire naturelle , finirait

par amener de la confusion , et qu'on devrait les remplacer par des

noms qui servissent à distinguer les objets. — Les rédacteurs des

Annales ont extrait du voyage de Cartwiught au Labrador des ob-

servations pleines d'intérêt sur les mœurs des castors, observations

que ce voyageur a recueillies pendant un séjour de 11 ou i5 ans,

et qui contredisent un grand nombre de celles que d'autres chas-

seurs ou naturalistes ont accréditées. — Cartwright n'a jamais rien

vu dans la queue du castor
,
qui pût lui faire penser que cet animal

s'en servit comme d'un traîneau pour transporter les matériaux de

sa cabane , et comme d'une truelle pour la construire. Il paraît que

le castor porte ces matériaux et sa nourriture sur ses épaules ou

entre ses dents, et qu'il bâtit avec ses pieds de devant, qu'on peut

regarder comme des mains. — M. Isidore Geoffroy St-Hilaire a

démontré que la chauve-souris brésilienne, rapportée par M. Aug.

de St-Hilaire , doit-être comprise dans le genre nyctinome
,
qui jus-

qu'à présent n'était composé que de chauves-souris de l'Ancien

Monde. — Nous nous empressons de citer l'extrait d'un mémoire

très-curieux de M. Geoffroy St-Hilaire « sur la génération des

animaux à bourse (sarigues, Kanguroos) et sur le développement

de leur fœtus. » On peut en conclure qu'immédiatement après leur

fécondation dans les organes générateurs internes , les œufs passent

au travers du tube vaginal pour se rendre à la bourse, quiTemplit à

leur égard toutes les fonctions propres à la matrice. Vingt-cinq

jours après l'accouplement, la bourse, presque entièrement fermée

pendant long-tems, est assez ouverte pour qu'on puisse distinguer

les petits attachés aux tétines. Depuis la publication de ce mémoire,

M. Geoffroy St-Hilaire a reconnu des vestiges d'organisation pla-

centaire et d'ombilic chez un très-petit fœtus du didelphisvir»iniana.
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— L'intérieur de l'île de Terre-Neuve est jusqu'à présent l'un des

point les moins connus du globe , sous le rapport de l'histoire natu-

relle. M. Cormacr , voyageur écossais, a traversé cette île dans sa

plus grande largeur, qui est de So lieues environ. L'extrait de sa

lettre, publié dans les Annales , est rempli d'observations tout-à-

fait nouvelles. Le sol de l'île est généralement mauvais; la moitié orien-

tale est basse et boisée; l'autre est aride et montueuse. Les sapins,

les mélèses et les bouleaux composent presque tous les bois. C'est

dans les parties occidentales de l'île que se trouvent de nombreux

troupeaux de carribou , espèce de cerf voisine du renne, et dont la

chair forme presque la seule nourriture des indigènes. A l'exception

des castors et des renards , les mammifères sauvages sont peu nom-
breux à Terre-Neuve; mais en revanche, les oies, les canards et les

mouettes s'y trouvent en abondance. — M. ^mt Boue a fourni deux

mémoires géologiques : l'un sur les dépôts tertiaires et basaltiques du

Wurtemberg et de la Bavière, au nord du Danube; l'autre sur les

terrains anciens et secondaires du sud-ouest de l'Allemagne, tou-

jours au nord du Danube. — Une notice sur la puce irritante, et une

autre sur la modification du têt de certaines espèces de mollusques

prouvent que M. Defrance cultive avec succès plusieurs branches

de l'histoire naturellle. — Les rédacteurs ont extrait du cinquième

volume des Recherches sur les ossemens fossiles, par M. George Cuvier

une dissertation relative à la détermination des diverses espèces de ba-

leines vivantes. Il montre combien les notions que l'on a sur ces cé-

tacées sont encore incomplètes et confuses, et combien les naviga-

teurs ont encore de découvertes à faire en ce genre. Les diverses

ostéologies dont M. Cuvier a pu se procurer une connaissance exacte,

lui ont prouvé qu'il existe trois espèces de baleines bien distinctes,

mais qu'on n'a aucun moyen de les rapporter aux trois espèces éta-

blies par les nomenclateurs. — On doit à M. Léon Dufour , méde-
cin et naturaliste distingué, un mémoire sur une tète embaumée
d'un habitant de la nouvelle Zélande

,
qu'il possède dans son cabi-

net, et dont les tégumens ont l'aspect et la solidité du bois; à l'ex-

ception des yeux , les traits de cette tête sont parfaitement conservés

par des procédés propres aux insulaires. M. L. Dufour pense que

c'est celle d'un chef que son vainqueur avait conservée comme un
trophée, suivant l'usage du pays, après avoir mangé le reste du
corps. Trois ancres européennes, tatouées sur la joue au devant de

l'oreille droite, lui font présumer que ces figures datent de la décou-

verte de la nouvelle Zélande. — M. Achille Rtchard est un des bota-
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nistes actuels dont les travaux contribuent le plus à conduire à la clas-

sification exacte des plantes et à la connaissance des lois générales

de leur organisation. Il pense avec raison que, pour arriver à ce

double but , il est nécessaire de soumettre à cette analvse délicate ,

en usage depuis peu d'années, des genres anciennement connus.

C'est en travaillant dans cette direction qu'il a prouvé que le toîui-

fera , qui fournit le baume de loin , ne peut former un genre à part,

et n'est qu'une espèce très-rapprochée du myroxjlum peruïferum
,

pour laquelle il propose le nom de myroxjlum toluiferum. — Ce n'est

point par oubli que nous avons négligé de citer les recherches micro-

scopiques sur diverses espèces de plantes
,
qu'on doit à M. Amici, de

Modène ; nous nous proposons d'en parler plus tard avec quelque

détail. — Le calvier de juin est terminé par une lettre de M. Geof-

froy St-Hila.ire, où ce savant donne une idée succincte de la dé-

couverte qu'il vient de faire des facultés d'audition des poissons. —
Nous pourrions appeler l'attention de nos lecteurs sur un grand

nombre d'autres observations précieuses dont les Annales sont rem-

plies; mais les articles que nous avons indiqués suffisent pour

prouver que ce nouveau recueil scientifique doit prendre une place

distinguée parmi ceux qui se publient en Europe, et qu'il mérite à

tous égards le succès croissant qu'il obtient. — Les planches , dont

les unes sont lithographiées, et les autres gravées sur cuivre, se font

toujours remarquer par une grande netteté. A. M

—

t.

Livres en langues étrangères , imprimés en France.

23a. — * Traité de la 3Jédecine
,
par Celse; latin-français en re-

gard , texte conforme à celui de l'édition de Léonard Targa , traduc-

tion de Henri NiNAT
iîf , revue et corrigée par L*** , D. M. Paris,

1824; Delalain. 2 forts volumes in-12; prix i3 fr. 5o c. et ifi fr.

Les Romains, qui avaient élevé des autels à la fiè-\re fet à la toux
,

n'eurent cependant que fort tard des médecins. A l'époque même des

guerres puniques , le vieux Catou disait encore que les Grecs , en ve-

nant exercer la médecine à Rome , n'avaient d'autre but que de faire

périr tous les Barbares. Il est aisé de croire que le grand art d'Hip-

pocrate, au milieu de tant de préventions, fut très-long-tems peti

honoré dans la capitale du monde romain , et par conséquent peu

cultivé. Des esclaves , des affranchis, des vaincus , ne pouvaient ins-

pirer à cette fière république une grande estime pour une sci sncé

qu'elle ne paraissait connaître alors que par ses abus. Des médecins
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vraiment clignes d'estime , et Asclépiade à leur tête , firent insensi-

blement disparaître ces préjugés; ils composèrent d'utiles ouvrages
,

répandirent les saines doctrines , et comptèrent enfin des disciples

parmi les Romains eux-mêmes. Il ne reste rien d'authentique du cé-

lèbre médecin d'Auguste, Anton ius Musa, qui jouit de sa propre

gloire , et vit sa statue placée dans le temple d'Esculape. Le principal

monument de la médecine romaine est aujourd'hui l'ouvrage de

Celse, dont l'étude a été recommandée par d'illustres praticiens du

dernier siècle, et dont le style élégant et clair suffirait pour mériter

l'attention des savans, ou de ceux qui aspirent à l'être. Nous devons

donc des remereîrnens à un de nos libraires les plus actifs et les plus

laborieux
,
pour avoir reproduit avec soin le texte de Targa , et la

traduction de Henri Ninnin
,
que la nouvelle révision a beaucoup

perfectionnée. La commodité du format, l'avantage d'avoir une ver-

sion exacte en regard du latin, la dissertation de Louis Bianconi sur

l'époque où Celse a vécu , une table fort bien rédigée, et d'autres ac-

cessoires d'une égale importance contribueront sans doute à faire

connaître encore plus un auteur que nos jeunes médecins peuvent

lire avec autant de plaisir que d'utilité. J.-V. L.

2 33. — La morte di Carlo primo , etc. — La mort de Charles I
er

,

tragédie en cinq actes, avec des obœurs, improvisée par M. Sgricci,

etc. ( avec une traduction française , en prose ). Paris, 1824 ; Urbain

Canel, rue St-André-des-Arcs , n° 3o. I11-8 ;
prix 3 fr.

L'éditeur, dans sa préface , débute par rappeler que rien ne décèle

mieux peut-être l'origine divine de la poésie que le talent de l'impro-

visateur. Nous avons souvent rendu justice à ce talent ; mais nous ne

voudrions pas lui voir prodiguer des éloges exagérés, au préjudice

d'un talent plus réel dont l'effet , s'il est moins éblouissant, est au

moins plus durable. La postérité ajoute encore aujourd'hui aux éloges

que les anciens accordèrent aux Sophocle , aux Pindare, aux Horace,

tandis que ceux qu'on donne si légèrement à des improvisateurs

disparaissent presque toujours avec le moment de leurs inspirations.

Nous sommes loin d'avancer qu'ils ne méritent , en quelque sorte
,

ces applaudissemens populaires ; nous pensons seulement qu'ils s'ex-

posent à ne plus les voir justifiés , aussitôt qu'ils livrent leurs inspi-

rations à l'épreuve de l'impression. Trop souvent , l'esprit en appelle

^ à la lecture du jugement que lui ont surpris la verve et la chaleur de

l'improvisateur. — Nous ignorons si c'est M. Sgricci lui-même , ouf

si ce n'est pas plutôt quelqu'un de ses partisans qui a voulu tenter

pour lui cette seconde épreuve. Ce qu'il y a de certain , c'est que
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personne mieux que M. Sgricci ne pouvait se tirer de l'une et de

l'autre. A\ant lui , l'improvisation se bornait aux inspirations lyriques

et ne s'était étendue qu'à de courts fragmens de poésie épique ; le

mérite de l'improvisateur consistait à vaincre la difficulté de combi-

ner des rimes , d'après un mètre plus ou moins propre au sujet donné.

M. Sgricci a voulu élever ce talent au genre de composition qui

exige le plus d'art et le plus de méditation , à la tragédie. Ce qui coû-

tait tant d'années de travail aux Racine et aux Alfieri , n'est plus pour

lui que l'ouvrage, que l'amusement de quelques minutes. Il est vrai

que , dès que le plan de sa pièce est conçu, sa versification n'étant

pas rimée n'étonne pas trop les Italiens
,
pour qui les vers sciolti , im-

provisés , sont peu jjifférens de la prose. Mais , M. Sgricci a fait éga-

lement preuve , dans la même pièce, de sa promptitude à rimer, par

les chœurs improvisés à la fin de chaque acte. — M. Charles Lacre-

telle, ayant assisté à l'improvisation de cette tragédie, n'a point hé-

sité à rendre un témoignage public de la surpise qu'elle a excitée en

lui et de l'impression qu'elle a faite sur les autres spectateurs. Remar-

quons, d'ailleurs
,
que ces spectateurs étaient des Français, nation qui

peut se regarder comme juge par excellence en fait d'art dramatique.

M. le baron Cuvier , ayant lu les épreuves de la pièce imprimée , as-

sure qu'il l'a reconnue , telle qu'elle a été improvisée. Quelque

raison qu'on pût avoir d'en douter , nous ferons observer que la

pièce offre trop le cachet de l'improvisation pour que M. Sgricci ait

besoin d'avoir recours à des autorités aussi respectables. Nous ne

saurions non plus approuver ceux qui cherchent maintenant à dépré-

cier la pièce autant qu'ils l'ont d'abord applaudie. Ils doivent la

juger de même, puisque c'est le même ouvrage, et ne la considérer

toujours que comme une improvisation. Quant à nous, satisfaits d'a-

voir applaudi cette pièce avec tant d'autres auditeurs , lorsqu'elle fut

si heureusement improvisée, nous ne croyons pas devoir la soumettre

à un examen critique plus sévère depuis qu'elle a été, si impru-

demment, selon nous, livrée à l'impression. Du reste, en admirant

les inspirations momentanées de M. Sgricci , nous lui recommande-

rons de borner ses improvisations au genre lyrique , et de ne pas les

étendre à l'art dramatique
;
puis, de consacrer à la tragédie tout le

travail et toute la méditation qu'elle réclame , s'il prétend à des éloges

qui s'étendent au delà du moment. Ses talens nous sont un sûr garant

qu'il pourra nous intéresser alors aux ouvrages de sa méditation
,

comme il nous a charmés par son improvisation facile et brillant.

F. Sai.fi.



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET LITTÉRAIRES.

AMÉRIQUE.

Maryland. — Bateaux à vapeur. -— On vient d'inventer ici, pour

les bateaux à vapeur , une forme de cabin , à l'épreuve de tout acci-

dent d'explosion , et tel que les passagers qui se trouveront renfermés

dans cette partie du navire seront à l'abri de tout danger , dans le

cas où la chaudière viendrait à éclater ou à forcer son chapeau.

Connecticut.—New-Haven.—Etablissement 'd'une Académie mili-

taire.—La législature du Connecticut a , dans sa dernière session, fait

une loi pour l'établissement d'une Académie scientifique et militaire à

New-Haven , sur le même plan que l'École de West-Point, dont nous

avons plusieurs fois entretenu nos lecteurs. ( Voy. Rev, Enc. , t. xv,

p. 5.) A. J.

— Journaux. — Un journal de New-York donne l'état officiel sui-

vant du nombre de journaux publiés aux États-Unis pendant l'an-

née 1823.

ETATS.

Maine
New-Hampshire
Massachusetts .

Rhode-Islaud. .

Connecticut. . .

Vermont. . . .

New-York. . .

New-Jersey. . .

Pensylvanie. . .

Delaware. . . .

Maryland. . . .

Virginie. . . .

Géorgie. . . .

Total

Nombre
de

journaux.

12

II

35

9
23
8

i3 7
18

110

4
22

35

14

ETATS.

Caroline septentrionale.

Caroline méridipnale. .

Ohio
Iudiana
Illinois

Missouri

Kentucky.
Tennessee
Mississipi

Alabama
Louisiane

Micbigan
District de Colombie.

598 Journaux.

Nombre
de

journaux.

10

12

.48
12

5
6
18

i5

7

10

8

1

8

O**.
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ASIE.

Syrie — Balbec. — Voyage scientifique.— Le célèbre naturaliste,

Italien , Giovani Brocchi , écrit de cette ville
, que , depuis son retour

de Nubie , il s'est fixé à Balbec pour diriger les travaux d'une mine

de charbon
, qui a été découverte près du mont Liban. L'herbier

de M. Brocchi est riche en plantes rares ; et sa collection minéralo-

gique ou plutôt géologique n'est pas moins considérable. Sur le Liban

et l'Anti-Liban , il n*a trouvé cependant aucune plante curieuse , la

végétation y diffère peu de celle de la Sicile et de la Calabre méridio-

nale. Il a voyagé constamment parterre, et son voyage de Nubie en

Syrie a été très-heureux. L. S. B.

Antiquités. — Nous lisons dans une lettre écrite de Constantinople,

le ii mai 1824, à M. Barbie du Bocage, par M. Honoré Vidal

,

drogman de France à Bagdad
,
qne celui-ci

,
profitant de son dernier

voyage en Syrie, avak transporté sa collection d'antiques à Alep
,

d'où son intention était de l'envoyer à Paris
,
pour être présentée à la

Bibliothèque royale. Malheureusement , cette précieuse collection se

trouve aujourd'hui réduite à fort peu de chose. Le tremblement de

terre qui a eu lieu en Syrie, le i3 août 1822 3 a presque entière-

ment détruit les deux caisses où ces objets étaient renfermés.

EUROPE.

ILES BRITANNIQUES.

Londres.— Enquêteparlementaire , sur l'exportation des machines ser-

vant aux manufactures.— Ce documentest l'un des plus curieux et des

plus importans que puissent offrir les annales de l'industrie. Il offre

les résultats d'une enquête régulière , instituée par le parlement d'An-

gleterre
,
pour reconnaître s'il faut rapporter les lois qui défendent

,

sous les peines les plus sévères , l'exportation dos macVaincs dont on

se sert dans les fabriques. Les preuves qu'il contient établissent :

que cette prohibition a seulement pour effet de priver la Grande-

Bretagne de la branche de commerce que lui procureraient la cons-

truction et l'exportation de ces machines
;
que, par l'émigration des

ouvriers qui savent les faire , la France , l'Allemagne et même la

Bussie ont maintenant le pouvoir d'en fournir à leurs manufactures
;

que telle est même aujourd'hui l'habileté des ingénieurs Franeais
,

qu'il leur suffit
,
pour construire la machine la plus compliquée,

de s'en procurer le dessin , ce qui est toujours possible en Angle-
1
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terre
;
qu'avec ce seul secours toute espèce de machine anglaise est

exécutée en France , sans aucune infériorité de construction et avec

l'unique inconvénient d'un prix plus élevé
;
qu'ainsi , malgré la vi-

gilance des douanes anglaises et la rigueur des lois pénales , les

peuples de l'Europe possèdent maintenant les machines utiles dont

l'Angleterre voulait s'attribuer exclusivement les immenses avantages,

et qu'à défaut de ce succès , il lui importe de s'approprier au moins le

commerce de ces machines, dont elle fournira tous les pays civilisés,

aussitôt qu'on aura fait cesser la prohibition relative à leur exporta-

tion.—Ce serait une erreur de croire que cette branche de commerce

est peu considérable. Voici quelques données qui permettront de se

faire une idée de son étendue. Un seul fabricant Anglais a construit

et fait passer en France , dans l'espace de trois ans , cent machines à

feu
,
qui , l'une pour l'autre valant 700 livres sterlings , font plus

d'un million et demi de francs. Plusieurs envois considérables de ces

machines ont été récemment expédiés pour l'Amérique méridio-

nale
,
par des fabriques anglaises , et il vient d'en être fait un en

France pour l'Egypte. On compte dans les îles Britanniques 10,000

machines à vapeur, dont quelques-unes ont une force de i4o che-

vaux. En admettant que leur puissance moyenne ne soit que de 10

chevaux , et qu'un nombre aussi grand pût être placé tant en Europe

que dans les colonies , et dans les nouveaux états américains , ce se-

rait pour cette seule sorte de machines , un commerce de 168 mil-

lions qu'acquerrait l'Angleterre en abrogeant ses inutiles prohibi-

tions. — Les manufactures de bateaux à vapeur et de machines à feu,

qui sont soutenues , dans les Pays-Bas
,
par la munificence du gou-

vernement (i)
,
pourront peut-être résister à la concurrence de la

Grande-Bretagne chez l'étranger ; mais , en considérant qu'une ma-

chine à vapeur de 10 chevaux , ne vaut à Londres que 700 livres

sterlings , et qu'elle en coûte 1000 à Paris, il n'est que trop évident

que cette belle industrie
,
qui donnait à la France l'espoir le plus

heureux, est menacée par ces circonstances nouvelles, d'être étouffée

dans son berceau. A. More au de Jonwès.

Liverpool. -— Sur les progrès actuels des arts utiles. — Dans

la dernière assemblée annuelle de YInstitution royale de Liverpool ,

M. Heywood, parmi beaucoup de faits qui attestent les progrès qu'ont

(1) Le roi des Pays-Bas a donné une somme de 720,000' fr. à M. Cockerell

pour l'établissement de la manufacture de machines à feu, à Liège.
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faits les arts en Angleterre , cite les suivans : « La même quantité de

fil de coton qui exigeait autrefois le travail d'un homme et d'une

machine , est centuplée aujourd'hui par le meilleur emploi que l'on

fait des forces du travailleur. Il y a des manufactures mises en

mouvement par la machine à vapeur , dans lesquelles il se produit

en un jour assez de fil pour faire deux fois le tour du globe- L'Art du

Tisserand s'est avancé dans la même proportion. Il y a des manufac-

tures où l'on fabrique une pièce d'étoffe par minute , de la longueur

de 28 verges : ce qui fait une longueur totale d'étoffe de i5 milles

anglais par jour. Un artiste Américain a dernièrement inventé une

machine qui fera 60 épingles par minute. Il est curieux que les

épingles qui ont fourni à Adam Smith un exemple de ce que peut

la division du travail de l'homme, en fournissent un maintenant du

pouvoir des machines substituées au travail de l'homme. La machine

à vapeur a produit , en Angleterre , un changement qui n'a point

d'analogues dans les tems anciens , ni dans les tems modernes jus-

qu'à notre époque. Elle a créé une force supérieure à celle de deux

millions d'hommes; elle a multiplié le tems, comme la lumière du

gaz a multiplié le jour. Et qu'est-ce encore que la machine à vapeur,

auprès de la machine à calculer de M.. Bubbage ? Cette dernière exé-

cute un travail que l'on croyait purement intellectuel ; et ce qu'il y
a de plus étonnant , si la machine se trompe , elle découvre elle-même

où gît son erreur. Le gouvernement anglais, sur un rapport de la

Société royale , a donné à M. Bubbage i5oo livres sterlings (37,5oo f.)

pour qu'il puisse continuer ses travaux. » J.-B. S.

Manchester. — Nouvelle secte de Chrétiens. Il s'est formé ici une

nouvelle secte dont le précepte fondamental repose sur l'interpréta-

tion littérale de ce commandement, Tu ne tueras point. En conséquence,

les nouveaux chrétiens s'abstiennent de nourriture animale et ne

vivent que de végétaux. Le résultat a confirmé une opinion qui a

donné lieu à de longues discussions parmi les physiologistes , savoir :

que l'homme jouit d'une meilleure santé en se nourrissant de végé-

taux et de farineux , de préférence à la chair des animaux. ( Star.
)

Londres. — Société pour l'encouragement des drts , des manufac-

tures et du commerce. — Cette Société s'est réunie , le 26 mai dernier,

sous la présidence de S. A. R. le duc de Sussex. Plusieurs personnages

étrangers marquans et quelques députés grecs assistaient à cette assem-

blée. — Après le discours d'ouverture
,
prononcé par son auguste

président , la Société a procédé à la distributioi^des prix.— Les deux

principaux, consistant chacun en une médaille d'or, ont été accordés
,
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le premier à sir Henry Blyth , Esq. de Norfolk
,
pour avoir desséché

et gogné sur la mer î53arpens de terrain marécageux, au moyen de

l'encaissement : le second , à M. Hurd
,
pour les progrès qu'il a fait

faire à la culture du chêne , en le rendant très-propre à servir de bois de

construction. Une palette d'argent a été décernée au jeune Passmore
,

âgé de 10 ans , auteur d'un tableau historique très-remarquable , et

une médaille d'argent à M. Johnson , sourd et muet , pour un très-

beau portrait. — Les autres prix ont été répartis sur différentes bran-

ches , comme il suit : Pour l'agriculture et l'économie rurale, 3 prix
;

pour la chimie
, 4 ; pour les tableaux originaux à l'huile

1

, i4 \ copies

à l'huile, 5 ; tableaux et copies à l'aquarelle , 15 ; dessins au crayon, 18
;

d'après statues et bustes , io ; sculpture
, 4 ; copies d'après l'anti-

que
, 4 î architecture , 1 1 ; dessins de machines , i

;
gravures , 6

;

manufactures , 18 ; et pour la mécanique , io. O*k**

RUSSIE.

Odessa. — Numismatique . — Dans le courant de l'été dernier , on

a découvert un tombeau sur l'emplacement qu'occupait jadis Mesem-

bria , l'une des villes de la Thrace : il renfermait quelques médailles

de bronze d'un roi de cette province , inconnu jusqu'ici. Ces mé-

dailles étant tombées entre les mains du docteur Burghart
,
pendant

son séjour à Pera , il a fait hommage de deux de ces précieuses mon-
naies aux musées tiedervar et Fontana , à Florence. — Les deux

médailles sont de même grandeur.—La première
,
qui appartient au

Musée Fontana , offre d'un côté une tête d'Apollon , couronnée de

laurier , tournée vers la droite , et sur le revers , une victoire en

pied , avec l'inscription BA2IAEQE KAYAPOï. — L'autre mé-

daille
,
qui figure dans le musée Hedervar , est en tout semblable à

la première, sauf qu'elle porte de plus le monogramme K=|]. —
Ces médailles sont de Cavarus , le dernier roi gaulois qu'eurent les

Odrisiens, peuple de la Thrace , vers l'an 319 avant J.-C. Il fut un

prince puissant et respecté de ses voisins. C'est à lui qu'on dut la

cessation de la guerre qui s'était allumée entre Prussias , roi de Bi-

thynie, d'une part, les Bysantins et les Rhodiens de l'autre. Ces

peuples l'ayant choisi pour médiateur , son intervention eut pour ré-

sultat un traité de paix, quePolybe nous a conservé. ( Pol. Extr. L. 8. )

Cavarus
,
quoique doué des belles qualités qui forment les gran ds

princes
, se laissa corrompre par la flatterie ; et les Thraces s'étant

révoltés contre lui , le déposèrent. Les Odrisiens , n'ayant dès lors

plus "rien à craindre des Gaulois , lui donnèrent pour successeur un
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roi de leur nation. — Le célèbre Cary, qui a publié l'histoire des

rois de la Thrace , d'après les médailles qu'on connaissait , n'a pu

faire mentiou de Cavarus , dont la numismatique ne fournissait

aucun monument. — Il est à croire que l'image de la victoire qui

orne ces médailles , fait allusion à quelque grand fait d'armes de ce

roi, à moins qu'on ne suppose que Cavarus ait voulu s'assimiler

à Philippe et à Alexandre-le-Grand , en copiant leurs médailles. E.

POLOGNE.

Varsovie. — Fête littéraire. — Le i5 juillet, on a célébré dans

l'église des Visita ndines de cette ville , une fête en mémoire de tous

ceux qui ont bien mérité des sciences dans le royaume de Pologne.

Elle a commencé par une messe en musique ; ensuite, 'on a pro-

noncé quelques discours analogues à la circonstance; enfin, l'on a

distribué des médailles aux auteurs des meilleurs écrits et des pro-

ductions des arts les plus estimées qui ont paru dans le cours de

l'année 1823.

ALLEMAGNE.

DochÉ de Holstetn. — Institut agricole et colonie de pauvres de

M. Voght. — Ce vénérable philanthrope fait, pour l'agriculture et

pour la classe pauvre, dans la partie cle l'Allemagne qu'il habite,

auprès d'Altona et de Hambourg, ce que font ailleurs, avec des

moyens plus ou moins étendus et diversement appliqués , en Suisse,

M. de Fellenbebg, dans ses instituts agricoles et d'éducation

diHofivji, près Berne ( voy. Rev. Enc, t. xi, p. 4 (j3); en France, le

respectable Oberlijv, au Han de la Roche en Alsace , M. Mathieu

de Dombasjle, dans sa ferme expérimentale de Roville, près Nanev,

et M. de La Rochefoucault , à sa terre de Liancourt; en Ecosse,

M. Owkn , dans sa colonie manufacturière de New-Lanark (voy

Revue Encyclopédique , tome xvm, page 5 ) ; et dans le royaume des

Pays-Bas, les fondateurs des Colonies agricoles (voy. Kevnc Encyclopé-

dique, t. xvn, p. 342).—Faute de renseignemeus détaillés, que nous

prions notre correspondant «à Hambourg de recueillir avec soin et

de nous adresser, nous ne pouvons faire aujourd'hui qu'une simple

mention de l'établissement agricole de M. Voght. Du moins, nous

ne voulons pas différer de faire connaître à nos lecteurs ce bien-

faiteur de l'humanité, qui, plu» que septuagénaire, entretient au-

tour de lui cinquante familles, toutes employées aux travaux de
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l'agriculture , consacre sa fortune, son tems et sa prodigieuse ac-

tivité à faire des expériences agronomiques, à perfectionner les mé-

thodes et les instrumens de culture, et à répandre les perfectionne*

mens qu'il a obtenus. Sa ferme est semblable à une manufacture,

par le soin qu'il a pris d'y introduire et d'y appliquer avec autant

d'intelligence que de succès le principe si fécond de la division du

travail; cbacun, remplissant une tache convenue et accoutumée,

la remplit mieux et avec plus d'économie de tems et d'argent, que

s'il devait faire successivement plusieurs choses différentes ,
qu'il

ferait nécessairement moins vite et moins bien. M. Voght tra-

vaille lui-même douze heures par jour ; il donne l'exemple d'une

vie sobre et laborieuse, vraiment patriarcale, favorable à la santé,

au bonheur , à la bienfaisance. Des parcs superbes, des sites en-

chanteurs, dont les étrangers et les curieux obtiennent l'entrée, en

payant au profit des pauvres une rétribution modique ; des landes

défrichées et un sol ingrat qui sont devenus féconds par une habile

culture
;
partout des visages rians, des hommes actifs et heureux, des

enfans élevés avec une bienveillance paternelle, des vieillards se-

courus et honorés, des malades environnés de soins protecteurs,

et un homme de bien qui dirige et anime l'heureuse colonie qu'il a

fondée : tel est le spectacle que présente ce petit coin de terre , où

l'oisiveté, les vices et les malheurs qu'elle engendre sont inconnus.

M. Voght rédige chaque jour, dans un Mémorial, ou recueil

d'observations , les résultats de ses expériences agricoles et de ses

travaux. Il a long-tems voyagé, dans la seule vue de rechercher et

d'étudier les moyens par lesquels on peut combattre et détruire

cette maladie du corps social qu'on appelle le paupérisme , ou les

deux fléaux de la pauvreté et de la mendicité. — Les habitans de

Marseille, où, sur une population de cent dix raille individus , on

a long-tems compté plus de seize mille indigens, par défaut de tra-

vail, n'ont point oublié le passage de M. de Voght dans leur ville,

ni les sages et utiles conseils que puisèrent dans ses entretiens les

administrateurs des secours publics. — Nous voudrions, dans nos

annales de la civilisation, reproduire surtout les noms et les tra-

vaux des bienfaiteurs de l'humanité. Puissions-nous avoir souvent

j
l'occasion de retracer l'existence paisible et honorable de ces

hommes rares dont les noms devraient être gravés en lettres d'or

par la reconnaissance publique: Voght, Fellenberg , Owen, Ober-

lin, Mathi-eu de Dombasle, La Rochefoucault... Beaucoup d'autres

émules de leur zèle philanthropique mériteraient sans doute notre
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mention et nos éloges ; mais ils ne s'offrent point aux applaudisse-

mens sur la scène du monde ; c'est dans une retraite obscure , dans

une sphère bornée que s'exerce leur activité; c'est là qu'il faut les

aller chercher pour les proposer en exemple. Nous demandons à nos

correspondais , épars sur les différens points du globe, de nous

signaler avec soin, et en précisant les faits et les résultats , les

hommes généreux et éclairés dont l'activité , appliquée à des objets

d'une utilité publique et durable, a principalement pour but de

réformer et d'améliorer l'humanité , et d'abord les classes pauvres,

par une direction mieux entendue donnée aux travaux agricoles et

industriels. L'agriculture et l'industrie, bien comprises, sont à la

fois deux grandes sources de prospérité particulière et publique,

de réformation et de moralité. M. A. J.

Munich. — Tissu jilê par des chenilles. — M. le lieutenant Hebens-

treit a trouvé le moyen d'employer une espèce de chenilles à filer

un tissu d'ouate, qui est d'une belle couleur blanche , et qui est im-

perméable à l'eau. Il a construit dernièrement avec ce tissu un

ballon qu'il a fait élever, par le moyen d'un réchaud à esprit de

vin , dans la vaste salle où est établi l'atelier de ses chenilles. Il leur

fait tracer dans ce tissu des chiffres et des figures. Pour cela il hu-

mecte le contour de son dessin avec de l'esprit de vin; la chenille,

évitant ces traces, forme son tissu à l'entour, et les figures se trou-

vent ainsi dessinées. Une pièce d'ouate de sept pieds carrés, parfai-

tement pure et brillante comme du taffetas, a été l'ouvrage d'envi-

ron cinq cents chenilles, qui y ont travaillé, du 5 au 26 juin.

w. d.jR. Il y a peut-être quelque inexactitude dans ce récit, ou dansl

les descriptions qu'il donne; mais, en le réduisant à la simple réa-

lité , il est encore digne de l'attention des naturalistes , et peut-étrel

de celles des amis de l'agriculture et des arts.

Hildbourgha.usen, i
ei" juillet. — Prohibition des loteries. — Lel

gouvernement du Duché de Saxe- Hildbourghausen a rendu une|

ordonnance salutaire concernant la loterie, et donne sous ce rap-

port un exemple de moralité que devraient imiter les grandes mo-

narchies de l'Europe. Quiconque mettra désormais à la loterie , dan;

le duché, sera condamné à i5 écus d'amende, ou à la prison c

même aux travaux publics. Les collecteurs paieront 60 écus, soi on

mis pour trois semaines dans une maison de correction ; et, s'ils son

fonctionnaires publics, ils seront destitués de leur emploi. Les colj

porteurs paieront 3o écus, ou seront également renfermés poui

quelques tems dans une maison de travail. lies colporteurs étranl
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gers qui parcourent le pays , seront mis , comme étant suspects et

dangereux, sous la surveillance de la police, et on leur assignera

des quartiers particuliers pour leur domicile ; en cas de besoin , on

les fera même escorter jusqu'à la frontière. Les joueurs à la loterie

ne peuvent être maires, chefs d'un corps de métier , tuteurs, etc., ni

siéger dans les assemblées de la commune. On fera connaître pu-

bliquement ceux qu'on découvrira. — Ceux qui savent combien de

familles et même de villages ont été ruinés par les loteries , approu-

veront les dispositions de cette loi, quelque rigoureuses qu'elles

paraissent. Z.

Leipzig. — Nécrologie. — Haubold. — La mort a frappé, le

24 mars dernier, M. Haubold, l'un des plus grands jurisconsultes

de l'Allemagne. Ce savant était né le 4 novembre 1766. Dès sa pre-

mière jeunesse, il annonça les heureuses dispositions dont il était

doué pour l'étude de la jurisprudence. Il avait à peine vingt ans

lorsqu'il donna , à Leipzig, son premier cours d'histoire du Droit ro-

main. M. Haubold fut nommé successivement professeur extraordi-

naire, professeur ordinaire, puis doyen de la faculté de droit de

cette ville , où il enseignait à un grand nombre d'élèves le droit ro-

main et le droit saxon. Il a fait en outre plusieurs cours sur les

sources du droit romain, et principalement sur les Institutes de

Gaïus, dont la découverte récente a jeté un si grand jour sur la

science de la législation romaine. Il a fait sa dernière leçon, le

i4 mars 1824 ,
peu de jours avant sa mort , et il a été enlevé à l'en-

seignement, après une carrière de trente huit années. Sa dernière

maladie a été un événement public, par l'intérêt qu'il avait su ins-

pirer à ses compatriotes ; des ordonnances de police furent rendues

pour empêcher la circulation des voitures dans la. rue où il demeu-

rait, et chaque jour le roi de Saxe envoyait savoir de ses nouvelles.

M. Haubold est l'auteur de cinquante-sept ouvrages , ou opuscules

imprimés; et l'on assure qu'il en laisse plusieurs en portefeuille. Ils

sont relatifs à l'histoire du droit et à l'histoire littéraire. Un seul a

été réimprimé à Paris ; ce sont les Tabulée chronologicœ , etc. M. Hau-

bold a écrit tous ses ouvrages dans la langue latine; il appartenait

à l'école historique qui est aujourd'hui si florissante en Allemagne,

jjl
fgrâce aux efforts du savant professeur dont nous annonçons la mort

et à ceux de MM. de Savigny , Hugo , etc.

A. Taillandier , avocat.

SUISSE.

Bale. — L'Ecole d'agriculture, pour les pauvres de notre canton,

é
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s'est ouverte, au commencement de juin, sous les auspices les plus

favorables. La Société particulière , à qui l'on en doit la fondation
,

a choisi pour modèles les instituts d'Hofwyl , de la colonie de la

Linth, du Blœsihof, etc. Son but est de soustraire à la misère et à

l'immoralité les jeunes garçons de notre canton, livrés à l'abandon

le plus déplorable, et d'en faire des hommes de bien et des citoyens

utiles. Le maître , choisi pour diriger cette institution , Henri Meyer,

d'Ittingen, âgé de 3i ans et père de famille, a séjourné pendant

dix-huit mois à Hofwyl , et a suivi quelque tems les écoles du Bla?-

sihof et de la Linth. Sa femme est chargée de l'économie de la mai-

son , sous la surveillance et la direction d'un comité de dames. L'on

doit à la générosité d'un membre du comité fondateur, non-seule-

ment l'usage d'un bâtiment qu'il a fait arranger pour l'Ecole des

pauvres , à sa campagne, voisine de la ville, mais encore des occu-

pations agricoles pour les élèves. La souscription volontaire, ou-

verte à Bâle, au commencement de cette année, en faveur de l'éta-

blissement charitable dont nous parlons, avait produit, au 21 avril,

une somme de i3,258 fr. de Suisse, dont 4»°oo fr. sont annoncés

comme contribution annuelle. L'existence de l'institution se troive

assurée par ces dons généreux. Jusqu'à présent on n'a reçu que six

élèves; ce n'est qu'avec prudence et avec lenteur que l'on remplira

les vingt places pour lesquelles le plan est calculé. On adopte les

plus sages précautions pour faire régner dans l'établissement de

bonnes habitudes morales. ( Nouvelliste Daudois.
)

Genève.— Publication prochaine.— Un jeune philologue de notre

ville se propose de publier bientôt une traduction française du Dic-

tionnaire grec-allemand de Schneider, à laquelle il travaille depuis

long-tems avec assiduité, et où il fera de nombreuses additions, la

lecture habituelle qu'il fait des auteurs grecs lui ayant offert beau-

coup de mots que l'auteur a omis; ses connaissances dans la langue

allemande et ses rapports avec un savant littérateur de cette nation,]

qui revoit son ouvrage, ne permettent pas de douter de l'exactitude

et de la fidélité de son travail. P.

ITALIE.

Natles. — Nouvelle composition pour miroirs. — M. le professeur
1

Lancellotti propose pour la fabrication des miroirs une nouvelle

composition, qui réunit L'économie à la facilité de l'exécution. I)f

emploie trois portions de plomb et deux de mercure. On fait fondit!

ensuite cette composition sur le cristal chaud et see; elle s'attaelul

fortement à la surface; et l'image des objets s'y réfléchit fidèlement!
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mais il faut éviter avec soin que l'oxide qui se forme dans la fusion

de cet amalgame demeure engagé entre le cristal et la surface mé-

tallique. F. S.

Florence. — Economie politique. — Nous remarquons que, dans

la séance de YAcadémie des géorgophiles de Florence , du i3 juin der-

nier, M. l'avocat Paolini a lu un mémoire sur cette question : Si l'ac-

croissement dans la production des marchandises , en augmente la con-

sommation dans la même proportion ; ou si taugmentation de l'une est la

cause naturelle de Vaugmentation de l'autre. Il est assez singulier que

la même question ait été traitée en même tems dans la Revue En-

cyclopédique, par MM. de Sismondi et J.-B. Say ( voy. t. xxn,

p. 264-298 et ci-dessus, p. i8-3i
) , sans que ces écrivains aient

pu avoir connaissance de ce qui occupait , précisément à la même
époque , l'Académie de Florence. Cela prouve au moins que cette

question est d'un grand intérêt, et fixe particulièrement aujourd'hui

l'attention des meilleurs esprits. Z.

Milan. — Plagiat littéraire. — Un certain M. Antonio Ascona

vient de publier un ouvrage sous ce titre : Des insectes nuisibles à

l'homme
t
aux bêtes, à l'agriculture , aux potagers , etc., avec les moyens

qu'il faut employer pour les détruire ou les écarter, et remédier

aux maux qu'ils ont produits; Milan , 1824. Cet ouvrage n'est autre

que celui de M. A. Bayle Barelle
,
professeur d'agriculture à l'Uni-

versité de Pavie, qui avait été inséré, en 1809 , dans le Bulletin de la

Société d'Encouragement. L'éditeur, qui avait acheté et publié la copie

de M. Ascona, se montre juste envers l'auteur original, dont il

vient de réimprimer l'ouvrage. « F. S.

Florence. — Beaux-arts. — Peinture. — Deux lettres écrites

,

en t5ii
,
par Léonard de Vinci, l'une à Charles d'Amboise, lieute-

nant du roi Louis XII, et l'autre, à un président, parlent de

deux tableaux de Madones , de grandeur différente
,
qu'il avait com-

mencés, qui étaient assez avancés, et qu'il destinait à Louis XII,

ou , à son défaut , à la personne que Charles d'Amboise désigne-

rait. Ces deux tableaux, que l'on croyait perdus, viennent d'être re-

connus , l'un dans la galerie Albani , à Rome, l'autre dans le cabinet

de M. Jean Tarozzi, ingénieur à Florence. — Mlle Patin, dans son

ouvrage sur les tableaux de choix, dont les auteurs sont connus,

donne la gravure à l'eau forte d'une madone, avec son enfant qui

tient un lys , symbole de la France, tableau très-gracieux, qu'elle

attribue à Léonard de Vinci , et qu'elle dit avoir été peint pour

François Ier . D'après elle, ce prince l'aurait cédé à Henri VIII

t. xxiii. — Août 1824. 32
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en échange de quelques ouvrages de Holbein. Sous le protectorat de

Cromwell, ce tableau aurait repassé d'Angleterre en France, et serait

tombé dans les mains d'un particulier. Long-tems après, il aurait

enfin été acheté des héritiers du fameux Péruchat, par le père de

M lle Patin
,
qui l'aurait porté à Padoue , où il avait été nommé pro-

fesseur. Dès lors, on avait perdu les traces de ce tableau, et on ignore

comment il est parvenu dans la galerie Albani. Le célèbre Raphaël

Mettgs, au dire de Lanzi, le mettait au-dessus de tous ceux qui compo-

sent cette belle collection.—Le second tableau, acheté en 1810, par

M. Tarozzi, avec d'autres tableaux de prix, appartenait au monastère

des sœurs angéliques de Sainte-Marthe. Ces religieuses en faisaient

le plus grand cas et le conservaient avec beaucoup de soin. Elles

en avaient cependant laissé prendre des copies. Il en existe actuel-

lement deux en Toscane; une troisième, qu'on voit à Bergame , est,

dit-on, l'ouvrage d'un peintre très-habile, César de Sesto. Le tableau

original fut légué aux sœurs angéliques , comme le prouvent des

mémoires authentiques, écrits par une dame noble, qui avait pris

le voile dans ce couvent : cette dame, nommée Constance Catarini,

était de l'illustre famille Affaitad. Derrière le tableau
,
qui est peint

sur noyer, on observe encore la marque à feu d'Octave Affaitatv

Avant d'appartenir à cette famille, il avait été la propriété de Pierre

Martire^ personnage célèbre dans l'histoire d'Italie, et qui vivait du

tems de Louis XII. E.

PAYS-BAS.

La. Haye. — Bibliothèque de M. J. Meermann. — M. J. Meermann
,

ancien sénateur , était fils de ce Gérard qui fut ambassadeur en Angle-

terre et à qui l'on doit le Novus Thésaurusjuris civilis et canonici , ou-

vrage au sujet duquel on lit une anecdote fort curieuse dans le Ma-

gasin Encyclopédique ( vie ann. , t. iv
, p. 34a ), auquel la Revue En-

cyclopédique, en adoptant un plan beaucoup plus étendu, a succédé

immédiatement, le I
er

janvier 1819. L'ambassadeur Gérard, lors de

la suppression des jésuites , fit à Paris l'acquisition des meilleurs

manuscrits grecs de leurs bibliothèques et s'attacha à recueillir les

monumens les plus célèbres de la typographie , dont il s'efforça cons-

tamment de rapporter la découverte à sa patrie. Son fils, auquel l'il-

lustre Cras a consacré un éloge écrit à la manière de Wyttenbach

,

marcha sur ses traces. Partagé entre les affaires et les lettres, il se

forma tine des plus belles bibliothèques de l'Europe, qu'il laissa , en

unourant, à la ville de La Haye, avec une maison pour les contenir
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et une rente pour l'entretien d'un bibliothécaire. La régence n'ayant

pas cru devoir accepter ce legs considérable , les livres de M, J. Meer-

mann ont été vendus publiquement, du 8 juin au 3 juillet dernier.

Cette espèce de solennité littéraire avait attiré une foule immense

d'amateurs qui portèrent les prix à un taux très-élevé. Le gouverne-

ment, toujours attentif aux besoins de l'instruction publique, avait

accordé un subside extraordinaire aux six universités du royaume >

afin qu'elles pussent faire des acquisitions. Le catalogue de la vente,

divisé en quatre parties , forme à lui seul deux volumes , chacun

d'environ 600 pages. On y trouve des articles de la plus grande rareté,

entre autres l'ouvrage qui commence ainsi : « C'est cy la coppie des

deux gratis tableaus esquelx tout le contenu de ce livre est en escript, etc. »

Ce qui en fait le mérite, c'est qu'il a été imprimé sans date, à Bruges,

par Jean Brito, qui dit avoir inventé l'art de l'imprimerie. M. Van
Praet, qui l'a pour ainsi dire, conquis, voulait, dit-on , en offrir

jusqu'à 5,ooo fr. De R

—

g.

Ouvrages périodiques , imprimés dans les Pays-Bas : i° Vaderlandsche

Letterœfeningen : -Exercices littéraires-patriotiques . Amsterdam; impri-

merie de Leeneman Vander Kroeet Yntema. — Cet ouvrage, dont il

paraît tous les mois, unelivraison d'au moins cent pages in-8°, est un

des meilleurs ouvrages périodiques du royaume
,
pour ce qui concerne

la littérature nationale. Il se fait remarquer par ses analyses détaillées

des ouvrages publiés dans les Pays-Bas. Une critique saine
,
judicieuse,

impartiale , un ton de simplicité et de franchise qui persuade , cons-

tituent le caractère de ce recueil; 2 Magasin voor wetenschappen
,

kunsten en letteren. — Magasin pour les sciences , les arts et les lettres ;

par M. Van Kampen. Amsterdam ; imprimerie de Meyer Warnars.
— La bonté de cet ouvrage est depuis long-tems reconnue en Hol-

lande. Commencé en 1785 , il fut continué jusqu'en 1812, époque à

laquelle les circonstances politiques l'ont interrompu , il traitait prin-

cipalement de l'histoire civile et politique, des sciences naturelles

des belles-lettres , etc. Il a toujours été rédigé par des savans et des

écrivains du premier ordre. — M. Fan Kampen , littérateur honora-

blement connu par plusieurs ouvrages utiles , a repris, depuis 1822
,

la publication de cet ouvrage , avec tout le zèle qu'on avait droit d'at-

tendre de lui. Il en paraît, tous les trois ou quatre mois, unelivrai-

son de l5o pages in-8°. — 3° Algemeen letterlievend maandschrift.

Ecrit mensuel , traitant de la littérature en général. Amsterdam
; impri-

merie de Brouwer.— Cet écrit, destiné à faire connnaître les ouvrages

publiés dans les Pays-Bas, à contenir des articles sur la littérature, etc.
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mérite d'occuper une place à côté des bons ouvrages périodiques de

la Hollande. On peut néanmoins lui reprocher de donner trop souvent

des analyses superficielles. — 4° Tydschrift <voor binnen en buiten-

landsche letterkunde. — Ecrit périodique pour la littérature nationale et

étrangère; Amsterdam; MM. Abbinck et Arens.—La publication de

ce recueil a commencé, au mois d'octobre 1823. Son principal objet

est de faire connaître l'état de la littérature en général, tant dans l'é-

tranger que dans les Pays-Bas. Il en paraît, tous les mois, une li-

vraison de cinq à six feuilles d'impression in-8°. Sa rédaction est

très-soignée. On trouve, dans les cahiers qui ont paru , des analyses

très-bien faites de plusieurs ouvrages nationaux et étrangers; des anec-

dotes curieuses ; des pièces de poésie, etc. On remarque avec plaisir

sa variété et son impartialité , deux qualités essentielles à un ouvrage

de ee genre. Il est à souhaiter que la faveur du public assure la con-

tinuation de cette entreprise qui débute sous d'heureux auspices.

5° Gezondheidsblad. — Feuille de santé. Amsterdam ; imprimerie de L.

Van Es. — Cette feuille contient quelquefois des articles intéressans

relatifs à la conservation de la santé et à l'exercice de l'art de guérir.

Chaque cahier est composé d'une feuille ou d'une feuille et demie

d'impression in-4°. — 6° Geneeskundige mengelingen , nitgegeven van

wegen het genootschap arti salutiferi. — Mélanges médicaux ; publiés

parla Société arti salutiferi. Amsterdam ; imprimerie de L. Van Es.

—

C'est un recueil intéressant pour la médecine d'observation ; il est

principalement consacré à la médecine pratique. Il en paraît ordinai-

rement tous les trois mois , un cahier de cinq à six feuilles d'impres-

sion in-8°. — 7 Hippocrates magazyn. — Magasin hifpocratique
,
pu-

blié par MM. les docteurs Sakder et Wachter. Rotterdam ; impri-

merie de Hendriksen. — Cet ouvrage , rédigé par deux hommes de

l'art , très-instruits , est un dépôtprécieux pour la médecine pratique,

à laquelle il est consacré. Un grand nombre de médecins éclairés y
déposent le fruit de leur expérience et de leurs méditations. Il en pa-

raît trois ou quatre livraisons par an , de six à sept feuilles d'impres-

sion in-8°. — 8° Roomsch-Katholyke bibliotheek voor het koningryk der

nederlanden. — Bibliothèque catholique romaine pour le royaume des

Pays-Bas. Bois-le-Duc ; imprimerie des frères Langenhuy/.en. — Cet

ouvrage , dont on publie tous les deux mois , un volume de six à sept

feuilles in-8° , renferme souvent des articles intéressans sur l'histoire

ecclésiastique et sur les sermons prononcés dans les églises. Il a pour

objet d'inspirer l'amour de la religion catholique et de la répandre
,

de faire connaître les bons livres et de frapper du sceau de la réproj

\
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bation ceux qui sont anti-religieux, ou dangereux. Mais , si nous ap-

prouvons les efforts des personnes qui travaillent pour la gloire et le

bien de la religion , nous devons faire observer que leur zèle les égare

quelquefois. On les voit avec peine se prononcer avec trop d'achar-

nement contre les livres qui contiennent des préceptes contraires à

ceux qu'ils professent, et par fois se répandre en déclamations qui ne

sont point en rapport avec la charité chrétienne. L'esprit de tolérance

étant le caractère essentiel de la plus sublime des morales, la morale

chrétienne devrait présider à la rédaction de cet ouvrage. Nous

n'ignorons pas qu'un grand nombre d'écrivains du culte réformé mé-

ritent les mêmes reproches , et que plusieurs de leurs écrits respirent

un ton de haine contre les catholiques; mais ce n'est pas un motif pour

que les rédacteurs d'un ouvrage comme celui dont nous parlons

suivent cet exemple. — 9 Annales littéraires des Pays-Bas. Journal

consacré aux lettres et aux arts , au commerce et à l'industrie.

Bruxelles ; imprimerie de Weissenbruch. — Il en paraît , tous les

quatre jours , un cahier d'une feuille d'impression in-8°. M. Ricord
,

aîné , littérateur distingué, en dirige la rédaction. La lecture de ces

Annales est instructive et agréable
,
par les articles variés et amusans

qu'elles contiennent. Elles se distinguent par un examen curieux des

ouvrages sur la littérature dramatique. — Outre les écrits dont nous

venons de parler, on publie dans le royaume des Pays-Bas les ou-

vages périodiques suivafis dont une partie a été déjà mentionnée dans

Ja Revue Encyclopédique:! Annales belgiques. Gand ; imprimerie de

Houdin. — i° Messager des sciences et des arts. Gand ; imprimerie de

Goesin-Verhaghe. — 3° Recensent. Amsterdam ; imprimerie de Van-

der-Hey et fils. — 4° Algemeene Konst en letterbode. — Messager

général pour les arts et les lettres. Harlem ; imprimerie de la veuve

Loosjes. — 5° Journal d'agriculture , d'économie rurale et des ma-

nufactures , excellent recueil, très-répandu en France et que nous

avons eu soin de faire connaître. Bruxelles ; imprimerie de Pou-

blon. — 6° Luxemburger Wochenblatt
, feuille hebdomadaire. Luxem-

bourg ; imprimerie de Lamort. — 7 Maandbockje der stad Middel-

burg. — Opuscule mensuel de la ville de Middelbourg. Middelbourg
;

imprimerie de Jongkindt.— 8° Scaramouche en zyne Vrindcn— Scara

mouche et ses amis. Rotterdam ; chez Wynhoven-Hendriksen —Ce re-

cueil , écrit dans un style piquant et original , se distingue par des

anecdotes amusantes. — 9 Euphonia; imprimerie de Zimmerman

d'Utrecht. — Ce recueil littéraire, dont il paraît, tous les mois cinq à

six feuilles d'impression in-8°, se fait principalement remarquer par



494 EUROPE.

des pièces de poésies et des anecdotes curieuses.— io° De Buitenman.

—Le Campagnard, publié par M. Serrurïer. La Haye, veuve Allart.

— Cet ouvrage périodique, de cinq à six feuillesd'impression in-8°, ren-

ferme des articles intéressans sur l'économie rurale.— 1 1° De Start.—
— L'Etoile; écrit périodique publié par ordre de la commission perma-

nente de la Société de bienfaisance des provinces septentrionales du

royaume des Pays-Bas. Amsterdam ; imprimerie deVander-Hey.—On

y publie les détails relatifs à l'établissement de la colonie de Frederihs-

oord , tout ce qui peut tendre à subvenir aux besoins de l'indigence,

tout ce qui a pour but l'amélioration du sort des indigens et des mal-

heureux. Chaque mois , il paraît un cahier de cinq feuilles d'impres-

sion in-8°.— 12° Le Philanthrope t publié par ordre de la commission

permanente de la Société de bienfaisance des provinces méridionales

des Pays-Bas. Bruxelles; imprimerie de Weissenbruch. De K.

n. d. r. A ces différens journaux ou recueils périodiques, il con-

vient d'en ajouter un qui paraît depuis quelque tems seulement :

La Sentinelle, publiée par M. Froment, à Bruxelles, une fois par

mois. Cette feuille se fait remarquer par son bon goût et sa gaieté

vive et maligne.

Harlem. — Monument élevé à la mémoire de Cosier , comédie

inédite de Laujon. — Les magistrats de Harlem ont déclaré, comme
on l'a déjà vu, que leur ville avait été le berceau de l'imprimerie;

pour renforcer cette ordonnance municipale ;ils ont fait frapper des

médailles et tirer des feux d'artifice. Ils auraient pu au besoin don-

ner à leurs administrés la représentation d'une comédie anecdotique

en cinq actes et en prose, dans laquelle Costerjoue un des principaux

rôles. Cette pièce
,
que M. Van Praet possède en manuscrit , fut com-

posée par Laujon, plus que septuagénaire. M. Després , attaché à la

maison impériale, la fît mettre à l'étude au théâtre de Mayence , sous

le titre des Premiers imprimeurs
,
pardes comédiens de Strasbourg et

de Metz que le séjour de Joséphine avait attirés , à l'époque de la ba-

taille d'Iéna. Le prompt départ de l'impératricedispersa les acteurs, et

la pièce de Laujon ne fut pas représentée.

Leyde.— Nécrologie. Jean MelchiorK emper, né à Amsterdam en

1776. Elève de Wyttenbach, M.Kemperse consacra à renseignement

du droit.Un des auteurs les plus actifs et les plus habiles de la révolu-

tionqui,en i8i3,rappela l'illustre maison d'Orange dans les Pavs-Bas,

il se montra avec le mcmeavantagehomiuc public ethommedelettrcs.

Conseiller d'état, commandeur du Lion- Belgique , membre de la se-

conde chambre des états-généraux, il soutint, avec autantde talent que
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de zèle, les intérêts de son pays qu'il avait défendus jadis avec courage

lorsque la Hollande n'était plus au rang des nations. C'est à lui qu'on

devra en partie la législation nouvelle qui va être donnée à la Belgique*

On a de lui plusieurs ouvrages : — Annales du droitfrançais , à V usage

des départemens hollandais; 5 vol. in-8°. — Code criminel (pour la Hol-

lande), I vol. in-8°.— Essai sur tinfluence des événemens politiques et

des opinions religieuses et philosophiques depuis nS ans , et sur les pro-

grès des lumières chez les peuples de l'Europe sous le rapport de la

religion et de la morale, traduit en allemand sur la deuxième édition
,

par A, Dietkich ; Leipzgi , 1823. — M. Kemper est mort à Leyde, le

ao juillet, d'une attaque d'apoplexie, dans la force de l'âge et du

talent. On peut lire son éloge
(
peut-être exagéré par l'amitié ), dans

l'ouvrage de M. Vander-Palm , sur la Restauration , où il l'appelle de

beste burger , le meilleur citoyen. De R

—

g.

FRANCE.

Corse. — San-BahihseS. — Antiquités. —. Extrait d'une lettre de

M. Cottard , inspecteur , chargé des fonctions rectorales en Corse, à

M. Barbier du Bocage. — Ajaccio , 18 juillet, 1824. — « J'ai visité

dernièrement un petit îlot des bouches de Bonifacio , appelé San-

Bahinsès, où il se trouve , avec une colonne de six mètres de hau-

teur , mille morceaux de_granits préparés pour des tables , des cin-

tres , etc. Je recherchée présent sous quel peuple avait lieu cette

magnifique exploitation. Si je ne parviens pas à me procurer sous ce

rapport les documens nécessaires, j'aurai du moins relevé l'erreur

de plusieurs géographes qui ont placé ces restes de travaux dans l'île

de Lavezzo qui , ou contraire , n'offre aucune trace semblable , et

qui est à près d'un mille de distance de San Bahinsès.

Nexon
,
{Haute-Vienne ) — Il existe au bourg de Nexon un monu-

ment que tout fait présumer être tumulaire, mais dont la destination est

ignorée , et qui mérite l'attention des curieux , en ce qu'il se rattache

très-probablement à un fait historique. On sait que , sous le règne de

Charles IX, un prince allemand (Wolfangde Bavière , duc des Deux-

Ponts ) , conduisit à travers la France et jusque dans le Limousin
,

une armée d'environ 3o,ooo hommes , au secours des protestans

,

ses coreligionnaires. Le duc d'Anjou ( depuis Henri m), comman-

dant l'armée royale , était venu camper sur les bords de la Vienne

pour lui en disputer le passage , il logeait au château d'Isle. Malgré

les efforts du duc d'Aujou , les Allemands passèrent la Vienne au

gué de Verthamont ou de Nalesse. Ils firent ensuite , aux environs de
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Chalus, leur jonction avec l'armée des Princes (de Béarn et de Condé),

commandée par le célèbre et malheureux Coligni. Le duc des Deux-

Ponts tomba malade à Nexon , d'une fièvre que les fatigues d'un si

long voyage avaient fortement aggravée. Il y mourut le 1 8 juin 1569,

dans les bras du prince Louis de Nassau , laissant à Vorald de Mans-

feld le commandement en chef de son armée. La bataille delà Roche-

labeille ( où le jeune Henri , depuis Henri IV , fit ses premières ar-

mes ) fut livrée , six jours après. Les protestans la gagnèrent , et

restèrent ainsi maîtres du pays
,
jusqu'à la bataille de Moncontour ,

qu'ils perdirent le 3 octobre suivant. L'histoire nous apprend encore

que le corps du duc des Deux-Ponts fut transporté à Angoulème , et

de là , après la paix , dans ses états ; or , il est naturel de croire que

les siens , vainqueurs à la Rochelabeille , et maîtres du Limousin

pendant trois ou quatre mois , voulurent y laisser en partant quel-

ques souvenirs en l'honneur de leur prince généralissime , dans le

lieu même où ils l'avaient perdu et où reposaient ses entrailles. Ce

monument consiste en une simple pierre de granit, taillée en forme

de carré long, et percée au milieu d'une grande ouverture circu-

laire. Cette pierre est plantée verticalement au bas d'une espèce de

lertre , à l'extrémité sud de la place publique , anciennement cime-

tière , et sur le bord du chemin qui va du bourg à Saint-Yrieix. Son

élévation est de quatre pieds hors de terre , sa largeur de trois pieds

huit pouces , et son épaisseur de onze portes. Le trou dont elle est

percée a un pied huit pouces de diamètre. La face tournée au midi

(ou du côté de la Rochelabeille ) offre, sur les côtés , deux rainures

ou lignes traversâtes , chacune d'un pied de long , comme pour in-

diquer la coupure du cercle par son diamètre horizontal : or , une

pareille coupure représente deux arches , armoiries parlantes du du-

ché des Deux-Ponts. Enfin , au milieu du côté supérieur tourné vers

le ciel , on remarque un trou de la profondeur de deux ou trois

pouces , évasé par le tems et la pluie, destiné sans doute , origi-

nairement , à porter une croix de fer ou d'autre métal. La religion

calviniste
,
que professait Wolfang de Bavière , explique pourquoi

son monument fut placé à ^extérieur du cimetière ; c'est probable-

ment par ce même motif que , dans la cour de la maison voisine
,

de l'autre côté de la voie publique , on trouva naguère les vestiges

de deux anciennes sépultures. Toutes ces conjectures rendent extrê-

mement probable l'application indiquée du monument dont il s'agit
;

mais une dernière circonstance la rend presque certaine : c'est la dé-

couverte récente d'un tombeau de marbre , sam ossemens , qu'on a
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trouvé au bord d'un jardin que la seule voie publique sépare de la

pierre percée. Ce tombeau avait la tête tournée contre la pierre, et

les pieds vers le Levant. Sa matière paraît être de la serpentine de la

Rochelabeille : d'où il résulterait que cette marbrière était en exploi-

tation dès l'an 156g. Sans doute elle est beaucoup plus ancienne
;

et il est même probable que les Romains s'en étaient servi pour orner

leurs amphithéâtres de Limoges et de Tintignac.

Deverneilh-Puiraseau.

Sociétés savantes; Etablissemens dutilité publique,

Caen (Calvados). — Société des antiquaires de Normandie. — On
vient de former, à Caen, sous ce nom, une Société pour la recherche

des antiquités dans les départemens de la Seine-Inférieure , de l'Eure,

du Calvados, de l'Orne et de la Manche. D'après le règlement ou

les statuts que nous avons sous les yeux , il paraît que la ville de

Caen est le point central de cette compagnie savante , dont les mem-

bres, égaux entre eux sous tous les rapports, sont répandus dans

toute l'ancienne Normandie.— Chaque année, la Société publiera

un volume sous le titre de Mémoires de la Société des antiquaires de

Normandie , orné de dessins gravés ou lithographies, représentant

les monumens et les décorations architectoniques qui existent encore,

et ceux que des fouilles récentes auraient mis à découvert. — La
Normandie est un ddfepays les plus riches en antiquités du moyen

âge;v et les restes d'édifices Saxons et Romains n'y sont pas rares;

c'est un des plus intéressans sous les rapports historiques. On a lieu

d'espérer que la réunion d'hommes instruits, zélés, amis de leur

pays, qui vient de se former à Caen, fera connaître au monde savant

l'histoire détaillée de l'ancienne Normandie et les nombreux monu-

mens de tous les âges que renferme cette riche province. L.

— La Société Linnéenne du Calvados, dans sa séance du 7 juin

1824, a entendu la lecture d'un travail de M. Lamouroux , inti-

tulé : Introduction à l'Histoire des zoophytes , ou Animaux rayonnes ,

pour l'Encyclopédie méthodique. — L'auteur , après avoir passé rapi-

dement en revue les ouvrages des naturalistes qui se sont occupés

de cette classe d'êtres, après avoir analysé les travaux de Bruguière,

de M. de Lamarck et de Cuvier, sur les zoophytes, a parlé de leur

classification. Il a d'abord indiqué une nouvelle distribution du

règne animal en deux embranchemens, celles des animaux symé-

triques, et celles des animaux asymétriques :1e premier renferme

les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les poissons à squelette
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interne ; les crustacés , les arachnides , et les insectes à squelette

externe : le deuxième comprend les annelides, les cirrhipèdes, les

mollusques, les polypes à polypiers, les échinodermes , les aca-

lèplies, les polypes nus et les infusoires. Les vers intestinaux se

partagent dans plusieurs classes de ce dernier embranchement. —
Cette distribution est connue depuis plus de six ans de la plupart

des membres résidens de la Société
,
qui ont suivi les leçons de

M. Lamouroux à la faculté des sciences de Caen; il ont entendu

plusieurs fois ce professeur développer les caractères de ces deux

grandes divisions du règne animal. — Néanmoins, il a suivi, dans

son ouvrage, la classification de M. Cuvier, comme étant plus gé-

néralement adoptée. — M. Cuvier a divisé les zoophytes en cinq

classes ; les échinodermes, les vers intestinaux , les acalephes,les po-

lypes et les infusoires; M. Lamouroux , après avoir donné leurs prin-

cipaux caractères, après avoir parlé d'une manière générale de leur

forme, de leur organisation , de leur reproduction , a traité spéciale-

ment de leurhabitation; et démontrant que tous les animaux rayonnes

vivent dans l'eau , ou dans un milieu humide , il a cherché à prouver

qu'il en était de même des autres animaux non symétriques: ainsi,

d'après M. Lamouroux , tous les animaux de la première division ont

des organes pour la respiration ou la décomposition de l'air : ce fluide

gazeux est indispensable à leur existence ; ils périssent dans un tems

plus ou moins court, toutes les fois qu'ils en^ont privés ; tandis que

les animaux de la seconde division , les asymétriques , non-seulement

n'ont pas besoin de respirer l'air pour subsister, mais encore souf-

frent de l'action de ce fluide, et manquent presque tous d'organes

propres à son absorption. C'est l'eau qui leur est indispensable, ils

ne peuvent s'en passer. Enfin, l'animal symétrique habitant de l'eau

,

quoique organisé pour vivre dans cet élément , est forcé de s'arrêter

à une certaine distance de la surface des mers ; le poids énorme de la

colonne aqueuse, la privation de l'air, l'absence de la lumière, ne

lui permettent pas de pénétrer jusqu'à ces profondeurs inexplorées
,

séjour réservé aux mollusques et aux polypiers. De même que M. La-

mouroux a proposé, dans sa géographie physique, de diviser les

plantes en géopbytes et en hydrophytes ( il aurait été plus exact de

dire en aérophj-tes
) ; de même, il propose maintenant de diviser les

animaux en aërozuons et hjdrozoons; dénominations peu harmo-

nieuses, il est vrai, mais qui expriment parfaitement son idée. Ce

naturaliste traite ensuite du nombre de zoophytes considérés comme
individus, comme espèces, comme genres ; il croit que, dans cette
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classe , la quantité d'individus est supérieure à celle de tous les

autres animaux ; il pense qu'il y a tout au plus six mille espèces de

décrites dans les auteurs , et deux mille environ d'inédites dans les

collections
; mais que ce nombre n'est qu'une fraction de ce qui doit

exister dans la nature. Les genres , au nombre de 60, dans le sjstema

naturœ de Gmelin, de 160 dans YHistoire des animaux sans vertèbres

de M. de Lamark, est maintenant de plus de 200, et s'accroîtra

encore lorsque ces animaux seront mieux connus. M. Lamouroux

termine son introduction par un tableau des difficultés nombreuses

que présentent l'étude et la conservation des zoopbytes. D. C.

Lyok {Rhône). — VAcadémie de cette ville a couronné un ouvrage

de M. Moreau de Jonnès, intitulé : Recherches sur la prospérité des

colonies françaises, ses élémens, ses conditions nécessaires, et les moyens

qui peuvent la faire naître , l'agrandir et la perpétuer , dans les anciens

et les nouveaux établissemens transatlantiques. — Dans l'analyse des

travaux de l'Académie des sciences, de l'Institut , à laquelle l'auteur

appartient comme correspondant, M. le baron Fourier, secrétaire

perpétuel , a donné le précis de cet ouvrage dans les termes suivans :

« M. de Jonnès a traité successivement des colonies de déportation, de

celles iïentrepôt ou de commerce, et des colonies agricoles. Il a examiné

quelles sont les conditions d'existence et de prospérité de chacune

de ces espèces d'établissemens
, et il a fondé ses recherches sur une

longue suite d'observatioft*. Il indique les lieux qui peuvent devenir

des colonies nouvelles , et ceux qui sont propres à recevoir des dé-

portés ; il expose l'état actuel de nos anciennes colonies , montre

combien elles sont éloignées du degré de prospérité qu'elles peuvent

atteindre, et il propose les moyens qui conduiraient à ce but en amé-

liorant la culture, perfectionnant l'industrie agricole, et augmentant

le commerce d'importation et d'exportation. Il porte à 176 millions

la masse totale des transactions commerciales de nos établissemens

des deux Indes , et il conçoit la possibilité d'en doubler la valeur

dans l'espace de quelques années. L'auteur ajoute à ce résultat le

tableau des avantages que procurerait l'opulence de nos colonies.

L'industrie française prendrait un nouvel essor; la navigation acquer-

rait plus d'activité, des débouchés nombreux s'offriraient à l'agricul-

ture et aux fabriques; la population excédante aurait un asile, et

l'humanité obtiendrait un moyen de perfectionner l'application des

lois pénales. L'objet et l'étendue de ces recherches , le suffrage d'une

Académie justement célèbre qui donne à tous ses travaux une heu-

reuse et honorable direction , recommandent l'ouvrage de M. Moreau
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de Jonnès à toutes les personnes qui s'intéressent aux progrès de l'ad-

ministration publique. Elles apprendront avec satisfaction qu'une

telle question a été l'objet d'un concours académique; et que l'ou-

vrage couronné est dû à un officier de l'armée française. » Z.

Metz ( Moselle ). — Société des lettres, sciences et arts. — Pro-

gramme des prix proposés par cette Société, pour être décernés en

1825. i
er

prix : médaille d'or de 200 fr. pour le meilleur Traité

pratique et théorique , sur la fabrication du sucre de betteraves. —
?.

e
prix : médaille d'or de i5o fr. Etabli par les monumens et par les

faits tirés de l'histoire ou des chroniques , Tétat successif des sciences

et des arts dans le pays messin, depuis le XII e siècle jusqu'au xvie in-

clusivement (1). — Outre ces deux sujets de prix , la Société croit de-

voir signaler à l'attention et aux recherches des hommes instruits et

observateurs, des objets et des questions qui présentent un intérêt

local et particulier.

—

Littérature , archéologie , histoire.— 1° La traduc-

tion en vers ou en prose du poëme d'Ausone sur la Moselle , avec

des notes géographiques et critiques. Celle du poëme de Saint-For-

tunat , sur le château de Saint-Nicet ( aujourd'hui Biscopstein ). 2°

L'exaruen raisonné des monumens gaulois, romains, du moyen âge

et des tems postérieurs , tant de ceux qui sont déjà connus
,
que des

nouveaux qu'on pourra découvrir. 3° Le tableau des changemens suc-

cessifs qu'a éprouvés la ville de Metz dans son étendue , son empla-

cement, son enceinte, la direction de ses r*es, la disposition des édi*

fices , leur destination , leur plan , l'époque et le mode de leur cons-

truction , etc. 4° La description des mœurs , coutumes, usages , arts,

instrurnens, manière de se nourrir, de se vêtir, etc. des anciens ha-

bitans de ce pays. 5° Des notions sur leur langage à différentes épo-

ques , et sur les ouvrages écrits dans cet idiome. 6° Des notices bio-

graphiques sur des hommes du pays messin qui se sont illustrés

dans les sciences , les lettres , les arts , etc. , etc. — Géologie, topogra-

phie, statistique. — y° le gisement des minéraux et des fossiles. Les

carrières de pierres à bâtir ; celles de pierres lithographiques, etc.

,

etc. 8° La rectification des cartes topographiques , soit par de nou-

veaux plans plus exactement levés , soit par le signalement d'erreurs

anciennes. La hauteur exacte des montagnes au-dessus du niveau de

la mer et du lit de la Moselle. L'étendue des plateaux et des plaines,

la pente des coteaux, la largeur et l'inclinaison des vallées , etc. , etc.

(1) Voyez, pour les détails relatifs a ce» deux questions , le Programma

|)ul>lié à Metz, chez Lamort, imprimeur de la Société
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9° La nature des terrains et des richesses minérales qu'ils peuvent

renfermer. Leurs qualités productives. Les plantes sauvages ou cul-

tivées qui y croissent. Les animaux qui s'y nourrissent, etc. , etc. —
Industrie, commerce, agriculture. — io° Serait-il avantageux de former

à Metz une association qui s'occuperait de fouilles à la sonde ? Quelles

données pourrait faire présumer la réussite d'une semblable asso-

ciation , comme il y en a plusieurs en Allemagne, et quels seraient

lesmoyens^de l'établir. n° Culture de la vigne.—Expériences sur l'in-

cision annulaire. Quels plants de vigne méritent la préférence? Si

l'observation prouve que les vignes du pays messin sont plus sou-

vent gelées et produisent moins qu'autrefois , à quoi attribuer ce

changement? 12 OEnologie. Expériences comparatives sur l'appareil

Gervais , les cuves couvertes à la dom Casbois , et les cuves décou-

vertes. Nexiste-t-il pas un moyen de donner aux vins blancs du pays

I

messin des qualités et une apparence qui approcheraient de celles

des vins de Champagne? Les mémoires devront être adressés francs

, de port , avant le I
er mars 1825 , à M. Devilly , secrétaire de la So-

ciété , rue du Petit-Paris , à Metz. Z.

PARIS.

Institut. — académie des sciences. — Mois de Juillet 1824.

Séance du 5. — On annonce la mort de M. Dumont Courset, corres-

pondant de la section d'agriculture.—M. Bosc fait un rapport verbal

de l'ouvrage de M. Bonafous , sur les vers à soie, d'après les prin-

cipes de M. le comte Dandolo.—M. Dupetit-Thouars lit un mémoire

sur le Panorama. — M. Becqukiiel en lit un autre sur les actions élec-

tromotrices de l'eau et des liquides en général sur les métaux , et sur

les effets électriques qui ont lieu , i° dans le contact de certaines

flammes et des métaux ; 2 dans la combustion. (MM. Arago , Dulong

et Fresnel, commiss.) -- M. Aug. Saint-Hilaïre lit un mémoire sur

les plantes de la Flore du Brésil méridional , appartenant au groupe qui

comprend les droséracées , les violacées , les cistinées et les Frankeniées

.

— Du 12.— M. Pl.\ntou adresse de New-York une lettre détaillée,

relative à de nouvelles applications de la force de la vapeur au mou-

vement des bateaux ; il cite les recherches de l'inventeur, M. Haw-

kins , et les compare à celle de M. Perkins. Il s'attache à démontrer

que ces procédés ont pour principal avantage d'éviter des explosions

funestes. M. Arago donne à ce sujet diverses explications ; il rapporte

des expériences et des faits mentionnés dans une note imprimée
,

jointeà lalettredeM. Plantou.—M.Geoffroy Saint-Hilaire fait un rap-
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port verbal au sujet de l'ouvrage de M. Serbes, intitulé : Ânatomie

comparée du cerveau dans les quatre classes a"animaux 'vertébrés. fVovez

ci-dessus ,
page 336 Yextrait de ce rapport. ) Il expose les découvertes

antérieures ; et après avoir cité les travaux de Vicq-d'Azyr , il fait

mention des vues anatomiques de M. Gall, concernant la diversité

des organes cérébraux, savoir : les hémisphères cérébraux, ceux du

cervelet, les lobes optiques et les lobules olfactifs. M. Cauchy, croyant

sans aucun fondement que cette partie du rapport s'appliquait aux

opinions du même anatomiste sur les protubérances du crâne, s'élève

contre ces opinions et communique ses réflexions à ce sujet dans une

note écrite. Les expressions dont M. Cauchy se sert donnent lieu à

M. le président d'observer que le droit d'énoncer son avis personnel

,

n'autorise pas à interpréter les intentions et les motifs de l'Académie.

M. Cauchy déclare qu'il retranche de sa note la phrase qui a été le

sujet de cette observation , et qu'il réduit sa remarque à la citation

des faits. — M. Gemell.vro , de Catane en Sicile, présente un recueil

de dessins, de cartes et de vues perspectives du volcan de l'Etna-

(MM. de Humboldt, Gay-Lussac et Cordier, commiss.)—M. Percy

renvoie un mémoire de M. le docteur Guiixon , chirurgien-major à

Saint Pierre de la Martinique , relatif au ver macaque. (MM. Bosc et

Huzard , commiss. ) — M. de Freycinet communique l'extrait d'une

lettre de M. le capitaine Du Perkey , datée du port de Jakson , le 3o

janvier dernier. Cette lettre contient des détails intéressans sur l'état

et les progrès de la colonie , sur la découverte récente d'une rivière

considérable, et sur les moyens qu'emploie M. le général Thomas

Brisbane ,
gouverneur de la Nouvelle-Galles

,
pour favoriser toutes

les recherches utiles.— M. Arago présente, au nom de M. Zamboki
,

de Vérone , un appareil électro-moteur , fondé sur les propriétés des

piles sèches et qui imprime à un levier horizontal un mouvement de

rotation continu autour de son axe. — M. de Prony annonce que M. le

directeur général de l'administration du commerce et de l'agriculture a

destiné une somme de 3,ooo fr. aux expériences propres à diriger l'em-

ploi des rondelles de métal fusible appliquées aux machines à feu. —
L'Académie continue l'examen des questions adressées par le gouver-

nement ,
concernant les précautions qu'exige l'usage des machines à

feu. M. Dujlong lit un rapport dont voici les conclusions : i° la com-

mission propose d'adresser au gouvernement le tableau provisoire ci-

après ,
pour servir de base à la fixation des degrés de fusibilité

que devront posséder les rondelles métalliques , selon la pression

pour laquelle chaque machine aura été construite ; 2 elle croit qu'un
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moyen de prévenir le plus grand nombre des accidens que peut occa-

sioner l'emploi de la vapeur comme force motrice , serait d'obliger tas

constructeurs des machines destinées à travailler sous de hautes pres-

sions , d'adapter aux chaudières une soupape de sûreté grillée et une

rondelle métallique fusible à 20 au-dessus de la température corres-

pondante à la pression sous laquelle la machine devra travailler
;

3° enfin, elle rappelle le vœu déjà contenu
à
dans le premier rapport, que

les dimensions du mur d'enceinte dont les machines doivent être en-

tourées , ainsi que la distance des habitations voisines soient réduites,

lorsque la force de ces machines n'excédera pas celle de six chevaux.

Table desforces élastiques de la vapeur d'eau , h différentes températures.

(t) On est dans l'habitude d'évaluer l'élasticité delà vapeur, en la compa-

rant à celle delà vapeur de l'eau entrant en ébullition
( go° Réaumur, ou

ioo° ceutig.

(2) En retranchant 20 de chacun de ces nombres, on aura les degrés de

chaleur auxquels la rondelle métallique doit se fondre sous chaque pression.

(3) C'est d'après ce poids que la résistance de la soupape et l'épaisseur des

parois de la chaudière doivent être calculés.
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w. b. Les températures correspondantes aux pressions plus fortes

ne présentent pas le même degré de certitude que les précédentes.

—

M. Chevreul lit un mémoire sur différentes espèces de bile , et en

particulier sur la présence de la cholestérine dans la bile humaine et

dans la bile d'ours.

— Du 26. — M. Roques propose un prix sur les moyens de rendre

la transparence à la cornée de l'œil. Renvoyé à la section de méde-

cine. ) — Un nouveau mémoire de M. le baron Blet»-, intitulé : Ap-

plication des principes des vibrations qui produisent les phénomènes aux

couleurs décomposées de la lumière solaire, est renvoyé à MM. Fresnel

et Dulong , commissaires déjà nommés pour l'examen des recher-

ches physiques du même auteur. — M. Gay-Lussac donne commu-

nication d'une expérience relative à l'appareil de M lle Gervais, qui

prouve qu'il ne se recueille par le moyen de cet appareil qu'un peu de

vin volatilisé.— M. Latreille lit une note accompagnée d'un dessin

sur un nouveau genre d'araignée qu'il nomme myrmtcia.—M. Girard

rend un compte verbal de l'ouvrage de M. S. Caraot , intitulé : Re-

flexions sur la puissance motrice du feu. ( Voyez ci-dessus
,
pages

411 -4i4)- — M. Yvart fait un rapport sur les annales agricoles

de Roville
,
par M. Mathieu de Dombasles. MM. Bosc et La-

treille font un rapport sur le mémoire de M. Guyon , relatif à la

sangsue qu'il a observée à la Martinique. Il en résulte que cette

sangsue se trouve fréquemment sous les paupières et dans les fosses

nasales du petit héron appelé crabier ( ardea virescens , Lin.
) , et

qu'elle s'y nourrit de la lymphe sécrétée par ces organes. M. Achard,

pharmacien à la Martinique, assure que cette sangsue ne mord pas sur

la peau de l'homme. Les individus du même animal , envoyés par

M. Guyon , se sont tellement racornis dans de l'eau-de-vie trop forte,

qu'on ne peut déterminer avec certitude ni leur forme, ni leur gran-

deur, ni leur couleur. Mais les commissaires pensent que cette sang-

sue n'a pas de dents , et qu'une lèvre trilobée les remplace. Ce défaut

de dents éloigne la sangsue de la Martinique de celle employées

dans la médecine , et la place probablement dans le genre nephclis de

M. Savigny. — MM. Ampère et Cauchy font un rapport sur le mé-

moire de M. Simonof, relatif au calcul intégral. « Les commissaires

pensent que ce mémoire ne renferme pas de résultats importans sous

le rapport de la nouveauté , mais que néanmoins il annonce un esprit

familiarisé avec les méthodes du calcul infinitésimal, et que l'auteur

mérite sous ce rapport les encouragemens de l'Académie. A. M

—

t.

— Académie française , séance du mardi 3 août. — M. François de
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Neuf-Chateau lit les fragmens d'un ouvrage intitulé : Variantes des

fabulistes , ou Nouvel examen des chefs-d'œuvre des fabulistes.—M. Mi-

chaud , une Analyse raisonnée des chroniques et pièces historiques tirées

de la bibliothèque des croisades.

— Séance publique annuelle du 2 5 août. — L'Académie française

avant de se rendre à cette séance, a entendu , dans l'église de Saint-

Germain-l'Auxerrois , le panégyrique de Saint-Louis
, prononcé par

M. Labouderie , vicaire - général d'Avignon. L'orateur avait pris

pour texte ces mots de l'Apocalypse : Cum justitiâjudicat et pugnat. 11

a montré tour à tour Louis IX, sous les rapports d'administrateur et

de guerrier, portant la même justice et la même magnanimité dans

ces différentes situations. La première partie de son discours, où il

fait le tableaji de l'anarchie et des troubles qui désolaient la France,

lorsque le pieux monarque monta sur le trône, a surtout vivement ému
l'assemblée. L'éloquence de M. Labouderie est simple et persuasive;

elle promet un bon orateur de plus à la chaire des Bossuet et des

Massillon.

M. Raynouard , secrétaire perpétuel, ouvre la séance par son rap-

port sur le prix d'éloquence, dont le sujet était xxndiscours sur la vie et

les ouvrages de J.- Auguste de Thou. Après avoir rappelé les titres nom-
breux de ce célèbre historien à notre estime et à notre reconnais-

sance, M. Raynouard ajoute que l'Académie française a cru acquitter

nne dette nationale , en consacrant par un hommage public les vertus

et le talent qui distinguèrent à un si haut degré cet homme de bien
,

ce magistrat savant et intègre , ce négociateur habile et vertueux qui,

durant une vie toute pleine de services et de dévouement , sujet

fidèle et défenseur courageux des libertés publiques, sut constam-

ment remplir tout ce qu'il devait à Dieu, à son prince et à sa patrie.

L'Académie avaitreçu 22 discours; le prix a été partagé entre M. Hem
Patijï, déjà couronné, il y a deux ans, pour Xéloge de Lesage , et

M. Philarète Chasles. Une première mention honorable a été ac-

cordée à M. Guerard, employé à la section des Manuscrits de la Bi-

! bliothèque du Roi.—Selon l'expression de M. le secrétaire perpétuel
,

«M. Patin a bien embrassé son sujet, et l'a traité plus largement que

les autres concurrcns. Son style, toujours pur et élégant, offre une

propriété d'expressions remarquable. Il a jugé avec beaucoup de sa-

gacité de Thou et ses ouvrages ; mais il a rarement saisi les occasions

que le sujet lui offrait de peindre avec des couleurs animées et le

siècle et les personnages, au milieu desquels cet illustre historien 9

r. xxtii. — Août 182/i. 33
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vécu. La force, la solidité du raisonnement dominent plus que l'éclat

dans cette composition. »

Nous avons cru devoir transcrire ce jugement de M. le secrétaire

perpétuel
,
parce que, M. Patin étant un des collaborateurs de notre

Revue , nous devons épargner à sa modestie les éloges que nous aime-

rions tant à donner «à son ouvrage. Qu'il nous soit permis toutefois

d'indiquer parmi les fragmens de ce discours , lus par M. Picard, les

morceaux qui ont été le plus vivement applaudis. L'auteur , après

avoir retracé l'éducation du jeune de Thou au milieu de sa famille
,

où il eut le bonheur de trouver l'exemple des vertus publiques et pri-

vées , et où il respira de bonne heure la haine des factions qui déso-

laient la France, arrive à l'époque où l'on vit de Thou accourir près

du faible Henri III
,
pour consacrer à une cause abandonnée et trahie

les lumières de sa jeune expérience. « De Thou , ajoute l'auteur, ap-

portait, jeune encore, aux conseils de son roi la maturité d'un homme
d'état , vieilli dans la politique. La puissance naturelle de son esprit

s'était accrue par les longues et pénibles études de uotre vieille éru-

dition
,
qui accablaient les intelligences médiocres , mais qui dou-

blaient quelquefois la vigueur des génies originaux ; comme ces ar-

mures de l'ancienne chevalerie qui fortifiaient les corps assez robustes

ou assez patiens pour en supporter le poids. » M. Patin rappelle les

actes les plus importans de la vie publique du président de Thou , et

en termine le tableau rapide, en passant, par une habile transition, à

l'examen du grand ouvrage de l'illustre historien. C'est surtout dans

cette partie de son discours que M. Patin se montre éminemment

supérieur à son concurrent. M. Chasles se borne en quelque sorte à

transcrire le sommaire des livres de ces vastes annales, que M. Patin

examine, juge , apprécie en critique habile et judicieux. Et si , dans

ce vaste recueil des révolutions du monde policé pendant la seconde

moitié du xvi
e

siècle, il loue sans réserve l'exactitude des recherches

et des faits, il blâme aussi la multiplicité des détails et le désordre

d'une narration toujours soumise à l'ordre chronologique. « Ce n'est

point un tableau , dit M. Patin , où tout se tient , un groupe de figure!

qui se répondent , et dont les mouvemens se rapportent à une seule

pensée ; c'est un long bas-relief où se développent des scènes di-

verses , dont l'œil parcourt la suite , sans pouvoir les embrasser d'uni

seule vue. Reconnaissons-le toutefois ,
ajout e l'auteur , si de Thou n';

pas atteint à la hauteur du dessein qu'il avait conçu , il a, le prenne;

parmi les modernes , donné l'exemple de ces grandes composition

historiques , où le génie des Robertson , des Gibbon , des A oltaire

des Montesquieu, des Bossuet a reproduit à grands traits, non-seule
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ment la vie do quelques personnages illustres , mais la vie des peuples,

la vie du genre humain.» Le discours de M. Patin nous semble de-

voir faire époque dans les concours académiques. Ce n'est point en

effet un éloge pompeux, un de ces ouvrages hérissés de lieux com-
muns et de louanges, où la vérité des pensées, le naturel du style,

sont toujours sacrifiés aux mouvemens oratoires et aux traits brillans

de l'esprit. Cette intéressante et utile composition est un morceau re-

marquable de critique littéraire et historique, auquel on peut juste-

ment appliquer ce que dit l'auteur lui-même du style d'Auguste de

Thou. «Style simple, sans parure et sans fard , étranger aux com-

plaisances du panégyrique , à la malignité de l'épigramme et de la

satyre; style, s'il est permis de le dire, impartial comme sa pensée. »

M. Chasles a trouvé dans le sujet proposé par l'Académie un pré-

texte à des peintures vives et brillantes, où les pensées hardies , les

expressions animées , les images pittoresques ajoutent à l'éclat des

couleurs et aux mouvemens des formes dramatiques , mais où la

la raison , le goût , la vérité sont trop souvent oubliés. Ce n'est point

la vie du président de Thou, ce ne sont pas ses ouvrages que M. Chasles

veut nous faire connaître et apprécier : la S t-Barthélemi, le fameux

tournoi où périt Henri II sous la lance de Montgomery , les diffcrens

portraits des grands personnages du tems , un faible parallèle entre

de Thou et l'Hôpital ; voilà l'ouvrage de M. Chasles ; et certes, il faut

ie dire, ce n'est point là ce qu'avait demandé l'Académie. Quoi qu'il

en soit, le docte aréopage a cru devoir partager le prix qu'il avait à

décerner, et nous respecterons son jugement.

— Cette brillante séance
,
qui avait attiré une société aussi nom-

breuse que choisie, a été terminée par un discours de M. de Sèze

sur les prix de venu , fondés par M. de Montyon. Tout ce que le dé-

vouement, l'humanité, une généreuse persévérance et l'abnégation

la plus absolue de soi-même peuvent offrir de plus touchant et de

plus sublime se retrouvedans le récit des belles actionsquei'Académie

a couronnées. Un double prix de 600 fr. a été décerné aux demoi-

selles Marie Baxtasard et Antoinette Louis. La demoiselle Magdeleinv

Douoet , ouvrière en gants, a mérité un prix de mille francs ; et enfîr,

un grand prix de six mille francs a été décerné à M. Vicioi Dacheux,

qui a consacré sa vie et son courage à prodiguer les secours les j lus

héroïques aux malheureux entraînés par les flots. Le courageux Da-

cheux
,
par ses heureux efforts , a sauvé plus de cent personnes d'une

mort inévitable ! Pellissier.

— Sujets de prix pour l'année 1825. Prix de poésie. — « Les fon-

dations et legs de feu M. le baron de Montyon en faveur des
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hospices et des académies. » Nous allons en faire l'énumération.

Hospices. Par son testament M. de Montyon a légué une forte

somme dont les revenus annuels seront distribués en gratifications

ou secours à donner aux pauvres qui sortiront des hospices, et qui

auront le plus besoin de ces secours. Académies. Pendant sa vie ,

M. de Montyon avait fondé à l'Académie française
,
pour être dé-

cernés annuellement : i° un prix de vertu; i° un prix pour l'ouvrage

le plus utile aux mœurs. D'après les legs contenus dans son testament

,

les revenus affectés à ces prix seront désormais très-considérables.

Il avait pareillement fondé à l'Académie des sciences : i° un prix de

statistique; 2° un prix de physiologie; 3° prixpour le perfectionnement des

machines. Par son testament il a fait à cette Académie des legs très-

importans, dont les revenus annuels seront appliqués : i° à un ou

plusieurs prix pour les ouvrages ou découvertes qui, ayant eu pour objet

le traitement d'une maladie interne , auront étéjugés les plus utiles à l'art

de guérir ;
2° à un ou plusieurs prix pour les ouvrages ou découvertes

qui, ayant pour objet le traitement d'une maladie externe, auront été

jugés également les plus utiles à l'art de guérir. 3° aux personnes qui

auront trouvé les moyens de rendre un art ou un métier moins insa-

lubre. Si l'on désire des renseignemens plus amples ou plus détaillés

on pourra s'adresser au secrétariat de l'Institut , où les ou\ rages en-

voyés au concours seront reçus jusqu'au i5 mai 1825. Le prix sera

une médaille d'or de la valeur de i,5oo fr.

— Un prix de vertu sera décerné dans la séance publique du

25 août i8î5 , à l'auteur d'un acte de vertu, qui aura eu lieu dans

l'intervalle, du I
er janvier 1823 au 3i décembre 1824» °u il sera

distribué à divers auteurs d'actes de vertu, qui auront eu lieu dans

ces mêmes années. On aura soin de faire remettre, avant le i or avril

i8a5, à M. le secrétaire perpétuel de l'Académie, les preuves qui

constateront les faits qui peuvent donner droit au prix.

— Un prix sera décerné à l'auteur de l'ouvrage qui
,
public du

I er janvier 1823 au 3i décembre 1824, aura été jugé le plus utile aux

mœurs, ou il sera» distribué à divers auteurs d'ouvrages qui au-

ront rempli les mêmes conditions. — Cette année . l'Académie a dé-

cerné ce prix ( de la valeur de 6,000 fr. ) à M. J. Droz . auteur de

l'ouvrage intitulé : De la Philosophie morale , ou des différens sys-

tèmes sur la science de la vie. ( Voyez Revue Encyclop. , tome \\i •

page 53o-538.)

— Prix d'éloquence pour 1826. — L'Académie annonce qu'elle pro-

posera pour sujet de ce prix , YÉloge de liossuet.

Académie des beaux-arts. — Voici le résultat du jugement porté par
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l.i classe de l'Académie des beaux-arts sur le concours pour le grand

prix de sculpture.—Premier grand prix, décerné à M. Seurke {Char-

les-Marie-Emile) , né à Paris , âgé de vingt-six ans et demi , élève de

M. Cartellier. — Second grand prix, décerné à M. S \L\Y(Jean-Louis-

ft colas), né à Paris, âgé de vingt-deux ans et demi , élève de M. Car-

fceliier.

Académie royale de médecine. — Séance publique annuelle de la

section de médecine. — Conformément aux statuts de son organisation,

l'Académie royale de médecine , section de médecine , a tenu sa pre-

mière séance annuelle, le 28 juillet 1824, dans l'amphithéâtre de la

Faculté , sous la présidence de M. Portai. — M. Double , dans un

long discours , a fait connaître les travaux de la section. Il a examiné

successivement, les branches de la médecine , et quoique le sujet fût

difficile à traiter, il est parvenu à lui donner assez d'intérêt pour

fixer l'attention. Quoique les différens journaux de médecine aient

publié la plus grande partie des faits remarquables rapportés par

M. Double, nous allons en citer quelques-uns. M. Breschet a fait

connaître une nouvelle espèce de grossesse extra -utérine développée

dans le tissu même de la matrice ; M. Honoré , une observation de tu_

meur cancéreuse de la moelle épinière, sans lésion des facultés intel-

lectuelles ; M. Lerminier a observé un cancer du cœur qui n'avait

donné aucun signe de son existence pendant la vie ; M. And rai, fils
,

a trouvé des acéphalocystes dans les veines pulmonaires, fait unique

dans l'histoire de l'anatomie pathologique. En parlant des épidémies
,

M. Double a rappelé les réflexions de M. Villermé sur l'influence de

l'hygiène sur la santé publique : il a démontré que la mortalité géné-

rale dans Paris a diminué de moitié en deux siècles. ( Voy. Rev. Enc,

t. xxii, p. 167-168. ) M. Villermé est arrivé
, par Ja comparaison des

tableaux de mortalité, à ce résultat généra! : toutes les fois que le

peuple souffre , les morts augmentent; les naissances diminuent , la

durée moyenne de la vie est moindre. Toutes les fois , au contraire
,

que le peuple est heureux , les morts diminuent, les naissances aug-

mentent, la durée moyenne de la vie s'accroît. — Après le rapport

de M. Double , M. Esquirol a traité une importante question de mé-

decine politique. Il a démontré de la manière la plus positive qu'il

n'existe pas plus d'aliénés aujourd'hui qu'il n'en existait il y a qua-

rante ans. M. Pariset a prononcé ensuite 1 éloge de Corvisart. H est

difficile de faire connaître les passages saillans d'un discours qu'on

n'a pas sous les yeux. Nous allons cependant en citer quelques-uns

qui nous sont restés dans la mémoire. Corvisart, ayant perdu l'affec-
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tion de son père parce qu'il lui destinait une autre profession que

celle de la médecine, avait à peine de quoi pourvoir à ses premiers

besoins. Il chercha une consolation dans l'étude, et lorsqu'il eut ac-

quis le titre de docteur régent, il sentit la nécessité d'être placé à la

tête d'un hospice pour se perfectionner dans la pratique. A cette

époque, M™ 6 Necker fonda l'hospice de la rue de Sèvres ; il se pré-

senta chez elle , et lui demanda la place de médecin de cet établisse-

ment. Mme Necker consentit à la lui donner, mais à une condition

assez singulière : elle exigeait que Corvisart prît perruque; la propo-

sition déplut au jeune solliciteur, et la place lui fut refusée. M. Pa-

riset a fait connaître dans les plus grands détails la carrière de Cor-

visart : il l'a montré élève de Desault et de Desbois de Rochefort,

puis leur ami et leur émule, fondant la clinique médicale de l'hôpital

de la Charité
;
parvenu aux plus grands honneurs sans changer de

caractère
,
premier médecin de Napoléon , refusant une place qu'on

voulait donner à son frère, parce qu'il le jugeait incapable de la rem-

plir, et répondant au monarque : mon frère est pauvre, mais cela me re-

garde. L'empereur seretourna vers son ministre et lui dit : En connais-

sez-vous beaucoup comme celui-là? — L'heure étant avancée, la séance

a été levée après le discours de M. Pariset
,
qui a été à plusieurs re-

prises couvert d'applaudisseinens justement mérités. — Prix proposé :

La section de médecine de l'Académie, dans sa séance publique de

1825 , décernera un prix de la valeur de millefrancs à l'auteur du
meilleur mémoire sur la question suivante : Faire l'histoire des tuber-

cules sous le rapport de leur origine , de leur structure, dans les divers

organes ou tissus d'organes ; indiquer, par des observations oit des ex-

périences si l'on peut s^assurer de leur existence et s'opposer h leur déve-

loppement , ainsi qu'aux dégénérescences qu'ils éprouvent ou qu'ils peu-

vent produire. — Les mémoires, écrits en français ou en latin, seront

envoyés , franc de port, avant le I
er

juillet 1825, et selon les formes

ordinaires aux académies , au secrétariat de l'Académie rovale de

médecine, rue de Poitiers, n° 8 , à Paris. D

—

n.

Société de la moi aie chrétienne. — En 1822, cette Société avait

proposé deux prix de 5oo francs chacun, aux deux meilleurs mé-

moires contre les jeux et contre les loteries. Le prix sur les loteries

avant seul été décerné ( voy. Rev. Enc. , t. \\n. p. 759-761 ), la So-

ciété remet le sujet du jeu au concours. Les auteurs devront s'adres-

ser aux classes moyennes qui fréquentent surtout les maisons de jeu:

ils s'attacheront à démontrer combien ces elablissemens sont dange-

reux et odieux sous le rapport de la ruine des familles et de la 1110-
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ralité des individus. La Société les laisse entièrement libres sur la

forme à donner à leur ouvrage
,
qui devra offrir de l'intérêt , énoncer

autant que possible des faits
,
peindre des caractères , et prouver par

des calculs positifs toutes les chances défavorables auxquelles on s'ex-

pose en jouant contre l'entreprise des jeux ; il faudra toutefois éviter

l'aridité dans ces calculs : l'excellent ouvrage de M. de Laplace : Essai

sur le calcul des probabilités
,
pourra présenter des données utiles à cet

égard. Ce mémoire ne pourra pas avoir moins de ia5 pages in- 12. Le

prix est de 5oo francs. Les mémoires avec leur devise, et les noms

de l'auteur , cachetés sous enveloppe, portant la même devise, de-

vront être envoyés, francs de port , avant le I
er janvier 1825, au bu-

reau de la Société de la morale chrétienne, rue Taranne, n° 12.

Société pour l'amélioration du régime des prisons. — Les membres

de cette Société ont été invités à se réunir, le 19 août , dans les appar-

tenons et sous la présidence de S^ A. R. Mgr. le duc d'Angoulème.

Dans une allocution courte et simple , S. A. a exprimé ses regrets de

voir les travaux de la Société ralentis, et a témoigné l'intention de leur

donner cet hiver une nouvelle activité , en rappelant que l'améliora-

tion des prisons , si vivement désirée par tous les vrais amis de la

religion et de l'humanité, était l'objet de ses plus ardentes sollici-

tudes. Le prince a félicité M. le marquis de Marbois de l'excellent

rapport qu'il a publié depuis peu « sur l'état actuel des prisons dans

les départemens du Calvados , de l'Eure, de la Manche, de la Seine-

Inférieure, et sur la maison de correction de Gaillon. » ( Voy. Rev.

Enc. , t. xxi , p. 655. )— Ensuite, M. de Marbois a pris la parole , au

nom de l'honorable M. Benjamin Delessert , absent
,
pour faire con-

naître l'état des fonds dont la Société peut disposer. Ces fonds, qui se

sont accrus par l'excellente gestion de M. Delessert , et grâce aux

soins éclairés de ce vertueux économe du trésor des pauvres, per-

mettent à la Société d'appliquer une somme de cent mille francs à l'as-

sainissement des prisons. C'est M. Berton, notaire et député de Paris

qui est désormais chargé de cette gestion, que M. Delessert n'avait

acceptée que pour un tems limité. S. A. R. a ensuite levé la séance

en réitérant la promesse de réunir la Société cet hiver, pour régula-

riser ses travaux et poursuivre les améliorations qui ont été commen-
cées.

— Prisons de Paris.—On va commencer immédiatement, et l'on doit

achever, avant la fin de l'année prochaine, les travaux nécessaires pour

la restauration et l'assainissement des prisons de Saint-Lazare et de

Sainte-Pélagie. Ces travaux, dont la dépense est évaluée a un million
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cinq cent mille francs , consistent en diverses constructions coordon-

nées avec les anciens bâtimens , et appropriées à la nouvelle destina-

tion que ces bâtimens doivent avoir, suivant le système de classifica-

tion adopté pour l'amélioration de toutes les prisons de Paris. —
L'administration s'occupe activement des projets de restauration des

autres prisons.

Exposition de prétendus fossiles. — L'impôt levé en ce moment sur

la crédulité publique , au moyen de Yhomme et du cheval fossiles du

Long Rocher, rappellerait l'histoire de la dent d'or
y

si ceux qui ont

annoncé le nouveau phénomène n'avaient point commencé par être

dupes. Les questions auxquelles les deux masses pierreuses mises

sous les yeux du public peuvent donner lieu , ont été fort bien discu-

tées, dans une suite d'articles insérés dans l'un de nos journaux litté-

raires
,
qui se montrent le plus étrangers à l'esprit de coterie, le Cor-

saire ; l'auteur de ces articles , M. Huot , les a réunis et les a fait

réimprimer chez Hocquet, rue du Faubourg-Montmartre, n° 4- Sa

petite brochure a pour titre : Notice géologique sur le prétendu fossile

humain, trouvé près de Moret, au lieu dit le Long- Rocher (Seine et Marne).

On est surpris que M. Barruel, qui accrédita le premier l'erreur, parce

qu'il la partagea
,
garde maintenant le silence

;
qu'il ne défende point

ou qu'il ne désavoue point sa première opinion. Lorsque la grande

découverte d'un homme anté-diluvien fut annoncée au monde savant
,

la Revue Encyclopédique ne se hâta point de la proclamer; cette réserve

était salutaire. Au risque de n'être pas les premiers à publier un fait

vrai, nous nous abstiendrons soigneusement de charger nos feuilles

de faits mal observés ou mal décrits , et dont les sciences ou les arts ne

tireraient aucun profit. F.

Cours d' Anatomie.— Le docteur Fossati , italien , a tenu cette an-

née, chez son ami le célèbre docteur Gall , rue de Grenelle, n° 5o,

des conférences sur l'anatomie du cerveau et sur les fonctions de ce

viscère. Un grand nombre d'élèves et de médecins ont suivi ces

conférences qui ont eu beaucoup de succès, quoique le professeur

iùt obligé d'employer une langue qui n'est pas la sienne. Il est élève

du professeur Rasori , fondateur de la nouvelle doctrine, nommée
du contrestimulus

f
en Italie. Après avoir exercé

, pendant quelques

Cents, sa profession à Milan , M. Fossati est venu s'établir à Paris

,

où ses qualités personnelles et sou instruction lui ont acquis 1 estime

des médecins qui l'ont connu, et surtout de M. Gall. L'abondance

de ses idées, l'étendue de ses connaissances, et la facilité vrei
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laquelle il les expose , ont laissé dans ses auditeurs un vif désir de

le voir reprendre les mêmes leçons, l'année prochaine. F. S.

Economie politique. (Voy. ci -dessus, les deux Mémoires sur la

balance des productions et des consommations , l'un de M. de SlSMOKor
,

tome xxn
,
pag. 264 - 298, l'autre de M. J.-B. Say ,

tome xxiii
,

pag. 18-11. )
— Nous avons reçu de Romans, département de la

Drôme, une dissertation qui nous a paru écrite dans d'excellens prin-

cipes , en réponse à l'article de M. de Sismondi sur la balance des

productions et des consommations. Nous en aurions fait usage , si nous

n'avions pas reçu d'abord et inséré dans notre cahier du mois de

juillet une réponse de M. J.-B. Say
,
que le nom, les longues études ,

les importans ouvrages et la réputation européenne de son auteur re-

commandaient à l'attention des hommes qui veulent approfondir

les hautes questions de l'économie politique. Le jeune athlète

qui se présente dans la lice pour combattre un illustre adversaire

,

M. de Sismondi, voulaity paraître la visière baissée; mais il s'annonçait

comme ancien élève de l'Ecole polytechniqne , et ce titre seul est

un titre à la confiance. Les jeunes gens formés dans cette institution

sous les maîtres les plus habiles , et habitués à parler par eux-mêmes
,

n'abordent jamais un sujet qu'avec un esprit exercé à de profondes

méditations. L'auteur anonyme de la dissertation que nous regret-

tons de ne pouvoir insérer , ajoute à plusieurs bonnes raisons qu'il

donne , celle-ci que nous ne trouvons pas dans la réponse de M. J.-B.

Say; c'est qu'en supposant que les besoins d'un peuple fussent excédés

par sa production , il pourrait toujours multiplier les produits qui

servent en qualité de capitaux ; car , à celui qui ne veut pas con-

sommer , il convient encore d'accumuler.

Réclamations et Observations critiques au sujet de quelques im-

perfections signalées dans la rédaction de la Revue Encyclopédi-

que, et qui pourraient nuire à la bonté de ce Recueil, si les différent

collaborateurs n'étaient pas avertis, et ne travaillaient pas de concert à

s'en garantir. — Si nous admettons, trop souvent peut-être, des ré-

clamations particulières, qui sont d'un intérêt secondaire pour le

public, mais qui paraissent d'une grande importance à des per-

sonnes dont les travaux ont été l'objet de critiques plus ou moins

fondées dans cette Revue , à plus forte raison devons-nous accueillir

et admettre des observations d'un intérêt général , à la fois judicieuses

et bienveillantes
,
qui nous sont adressées, au sujet de quelques ar-

ticles insérés dans nos cahiers et de l'ensemble de notre rédaction.

—Un amour-propre pusillanime pourrait craindre de voir produire
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ces observations au grand jour
,
puisqu'elles signalent des torts dont

nous ne sommes pas toujours exempts, et que probablement nous

aurons encore plus d'une fois , malgré tous nos soins pour les

éviter. Mais, un amour profond de la vérité, un soin consciencieux

de recueillir les jugemens des hommes éclairés et de bonne foi pour

en profiter , un désir sincère de perfectionner peu à peu l'exécution

de notre plan ; un besoin vivement senti d'animer d'un même esprit

et de faire tendre au même but tous ceux qui veulent bien, de pies

ou de loin, s'associer à nos travaux ; la conviction que, dans une

entreprise particulière, comme dans l'administration des affaires

générales , la publicité est le plus sur moyen de corriger les abus et

d'améliorer la marche qu'on doit suivre. . . tout nous porte à publier

ici la substance de plusieurs lettres qui nous sont parvenues depuis

peu, et qui nous font remarquer des imperfections dont une atten-

tion sérieuse et une ferme volonté peuvent seules nous garantir.

— Des critiques même exagérées, mais qui nous obligent à une

surveillance plus sévère sur nous-mêmes, sont infiniment préféra-

bles à des éloges, même fondés, mais stériles. Nous aimons aussi

à remercier publiquement ceux qui nous estiment assez pour nous

exprimer avec franchise leur opinion sur les articles ou sur les

passages de notre Recueil qu'ils n'approuvent pas entièrement. Nous

désirons surtout nous imposer à nous-mêmes, ainsi qu'à nos collabo-

rateurs et à nos correspondais, l'obligation salutaire de surveiller

plus sévèrement la rédaction de cet ouvrage
,
pour le conduire peu

à peu au degré de perfection dont il est susceptible. Ce genre

d'observations et ces réclamations semblent devoir intéresser nos

lecteurs, comme présentant des vérités qui s'appliquent à la com-

position des ouvrages périodiques en général, et qui peuvent diriger

utilement les hommes occupés de critique littéraire. Car, pour ne

point descendre à des détails trop minutieux et en quelque sorte

personnels , au lieu de reproduire ici le texte même des lettres que

nous avons reçues et l'indication des articles qu'elles blâment, nous

avons tâché de nous élever, de chaque avis particulier qui nous

est donné, à une considération générale, et de signaler, sous ia

forme de préceptes , les défauts qu'il importe le pins dY\ iter dans un

recueil comme le nôtre. — I. Vous donnez quelque fois plus à la

quantité qu'à la qualité. Il faut, au contraire, suivant le conseil

de Montesquieu, faire penser plutôt que faire lire. Ecartes tout

ce qui sent la médiocrité , soit dans les ouvrages annonces, soit

dans les articles, qui doivent être forts de choses et d'idées, riches
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de iaits. La médiocrité est le plus dangereux écueil des ouvrages

périodiques , d'autant plus que les hommes de mérite eux-mêmes

lui donnent souvent accès, par complaisance ou par politesse :

toute condescendance de cette nature est funeste. Votre miroir

philosophique ne doit réfléchir que les productions les plus remar-

quables dans toutes les branches des sciences et sur les divers points

du globe. Sachez respecter le public et vous respecter vous-mêmes.

N'insérez que ce qui peut intéresser et instruire les esprits droits

et élevés : abstenez-vous de tout ce quina qu'un intérêt de circonstance

ou de localité. Les choses et les faits peu dignes d'être conservés et

consultés , au delà des frontières du pays et des limites du tems où

vous écrivez, usurpent , aux dépens de choses substantielles, bonnes

et utiles, un espace qu'il ne faut point prodiguer. Plus le nombre des

objets que vous devez embrasser est grand, plus vous devez être

avares du terrain que les intérêts particuliers cherchent toujours à

envahir.

—

II. Vous n'évitez pas assez le défaut de la diffusion et de la

prolixité , si commun dans les ouvrages périodiques. Pour n'être ja-

mais prolixe, il faut s'attacher à ce qui peut instruire et plaire. Les

longs ouvrages mefont peur, dit le bon La Fontaine.—Les longs articles

rebutent vos lecteurs, surtout dans une Revue périodique qui doit

les tenir au courant de tout ce que produisent de plus important les

différentes nations, dans les sciences , les arts industriels, la légis-

lation, l'éducation, la morale, l'économie politique, l'histoire, la

littérature et les beaux-arts. « Quantum opus
,
quantum satis est, » a

dit Quintilien : « Ce qu'ilfaut , et rien de trop. »

Qui ue sait se borner , ne sut jamais écrire. ( Boileau. )

Et cependant, quiconque écrit pour les journaux est naturellement

porté à s'engager dans une polémique diffuse, tolérable dans les

feuilles quotidiennes, mais tout-à-fait incompatible avec l'esprit

d'une Revue encyclopédique. Nous attendons de vous des faits nou-

veaux, des résumés, des aperçus généraux, des jugemens précis et

impartiaux sur les ouvrages, sur les systèmes, sur les doctrines;

mais non des digressions et des discussions métaphysiques indéfi-

niment prolongées , et des luttes scientifiques ou littéraires. Vous

n'avez pas ouvert une arène pour des gladiateurs, mais un congrès

pacifique pour les organes de la raison humaine
,
pour les représen-

tai des différentes branches de nos connaissances, qui doivent pro-

clamer toutes les vérités essentielles, signaler tous les travaux utiles.

— III. La spécialité n'est pas moins contraire à votre plan. Vous

n'écrivez point pour telle classe de savans, ni pour les savans pro-
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prement dits ; mais poux- l'universalité des hommes qui aiment les

sciences et qui veulent connaître leurs progrès. Bannissez les articles

trop techniques, qui ne conviennent guère qu'aux recueils spéciaux :

néanmoins, s'il s'offre dans une branche spéciale quelque chose de

notable qui intéresse l'intelligence humaine en général , sachez

la recueillir et la signaler. Vous devez annoncer de préférence,

dans votre Revue, parmi les livres de médecine ou d'agriculture,

ceux qui intéressent d'autres lecteurs encore que les médecins et les

agronomes. Tous les ouvrages d'une importance scientifique secon-

daire doivent rester dans la sphère des hommes qui cultivent ou pro-

fessent la science à laquelle ces ouvrages appartiennent. Indiquez seu-

lement ceux des ouvrages nouveaux que l'on peut consulter avec fruit,

en ajoutant une courte notice pour faire apprécier leur degré de mé-

rite ou d'intérêt. Chaque production un peu remarquable peut four-

nir à un bon esprit l'occasion de s'élever à des considérations d'un

ordre supérieur. Donnez-nous en quelque sorte la statistique de la

science dont il s'agit; veuillez nous montrer si elle est dans un était

de stagnation ou de progrès ; nous indiquer les causes qui la font

reculer, s'arrêter ou avancer; nous faire observer les phénomènes

ou les faits importans qui peuvent conduire aux découvertes. —
IV. Craignez aussi l'obscurité, ou ce langage mystérieux et abstraii

qui donne des mots indéfinis pour des choses, du vague pour du

- positif, et qui ne peut satisfaire ni les esprits ordinaires, ni les

intelligences supérieures. Votre but est de rendre les sciences poui

ainsi dire populaires , ou du moins de mettre à la portée de tou.«

vos lecteurs les résultats obtenus par les hommes les plus instruits

Gardez un juste milieu entre les notions purement élémentaires et le

notions transcendantes, où ne peuvent atteindre que des hommes déji

familiarisés avec elles, ou susceptibles d'une tension d'esprit peu coin

muue.

—

V. Toute personnalité qui pourrait blesser soit i\no nation

soit une secte religieuse, politique, littéraire, soit un individu, doij

être bannie avec soin d'un recueil ouvert, comme un rendez-vous coin
J

niunet central, comme une arche d'alliance, comme une sorte de sanc

tuaire , à tous les hommes généreux et éclairés qui cherchent sincè

rement l'instruction et la vérité.— Donc, ne laissez jamais échappe

une ligne qui soit hostile, offensante ou malveillante. Respecte

l'entière liberté des consciences et des cultes. N'admettez, d'auti

distinction entre les hommes que celle des bons et des méekatu.

Le bon a ses défauts qui ne font tort qu'à lui :

Les défauts du méchant sont mortels pour autnn
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N'attaquez point les intentions , ni les sentimens : jugez les actions

et les ouvrages; prononcez sur les faits. — Le monde politique

vous est à quelques égards étranger, par la nature de votre recueil

et par la législation dont il subit l'influence
,
puisque vous ne faites

aucune mention des nouvelles politiques ; mais en parlant de la po-

litique, considérée comme science, à l'occasion de certains ouvrages

qui en traitent et dont vous rendez compte, sachez éviter l'atteinte des

passions contemporaines, et ramener toujours vos lecteurs à ce qui

est juste et vrai , à des principes généraux et dont l'évidence puisse

frapper tous les bons esprits.—Vos Notices biographiques et nécro-

logiques ne doivent être abandonnées ni à l'enthousiasme prolixe de

l'amitié, ni à la molle condescendance d'une partialité aveugle, ni

à l'esprit de parti ou de coterie, ni à la censure malveillante d'un en-

nemi.—S'agit-il de doctrines scientifiques, politiques ou littéraires?

Employez des raisons
,
jamais des injures. Bannissez les mots

de parti
,

qui empêchent des hommes prévenus et passionnés de

se rapprocher et de s'entendre. Un ouvrage est-il bon? déduisez

vos motifs, au lieu de dire qu'il tient du genre classique. Est-il

mauvais ? ne l'appelez point romantique
, ce qui ne présente pas

un sens clair et précis ; mais dites en quoi vous le trouvez digne de

blâme, sans idées, obscur, d'un style enflé ou trivial... On ne pour-

rait dire : Il est bon, parce qu'il est classique; ou il est mauvais,

parce qu'il est romantique , qu'autant que l'on aurait donné de cha-

cun de ces deux genres une définition avouée et sanctionnée par le

plus grand nombre des hommes d'esprit et de goût. Mais la Revue doit

l'abstenir d'une semblable polémique. Elle doit condamner ce qui est

Ifaux , extravagant, absurde, et réserver ses éloges pour ce qui pré-

sente les caractères de la vérité, de la raison, du bon sens, d'un es-

prit juste et délicat. Les jugemens qu'elle porte sur les auteurs , les sa-

eans, les littérateurs , les artistes, et sur leurs ouvrages, doivent,

iv.oir un caractère d'indépendance et d'équité, comme les jugemens

jue prononcera l'avenir. Ici encore , il faut se placer hors des lieux

t en avant de l'époque où l'on vit. Afin de mieux atteindre ce but , il

conviendrait peut-être de taire le plus souvent les noms des écrivains

pri remplissent les fonctions de juges , et qui, sous le voile de l'anc»

ryme, pourraient s'exprimer avec plus de liberté, sans jamais sortir

les bornes de la modération (i). Tel est l'usage constant delà plu-

iD,

vlll

»

:
pei

Win

(i) Nous ne saurions partager en tièremeut l'opinion de notre correspondant,

t nos, lecteurs eux-mêmes préfèrent, en général, des articles signés à ceux, qui
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part des revues anglaises, dans lesquelles néanmoins beaucoup d'écri

vains abusent de Yincognito , pour être plagiaires ou malveillans

avec impunité. — Pour résumer ces conseils dictés par une critique

bienveillante , signalons en quelques paroles les principaux écueils

qui se rencontrent à chaque pas dans votre difficile carrière. Evitez

à la fois et avec soin , dirais-je à tous vos rédacteurs , les lieux com-

muns et la médiocrité , la prolixité , la spécialité, Yobscurité et toute

espèce de personnalité , soit pour flatter , soit pour dénigrer : il

s'agit des choses, non des hommes.

Observation.-—Nous avons lâché de reproduire avec fidélité, et d'a-

près une classification méthodique, les remarques judicieuses ren-

fermées dans les lettres anonymes que nous avons reçues
,
parce qu«

ces lettres nous ont paru l'ouvrage de critiques éclairés et qu

ont parfaitement saisi et jugé l'esprit dans lequel il convient d'é

crire la Revue Encyclopédique. La meilleure manière de les remer-

cier, c'est de mettre à profit leurs conseils. Car nous adoptons 1.

plupart de leurs jugemens et de leurs vues. Nous ferons seulemen

remarquer à l'un d'eux qu'il est dans l'erreur, lorsqu'il croit qu

nous destinons des articles étendus, dans notre section des Analyses

à tous les ouvrages marqués d'une astêrique dans notre Bulletin BtM\,

bliographique. Ce signe indique seulement les ouvrages d'un merit

reconnu ou d'une certaine importance, et ceux que l'on publie pa

livraisons et sur lesquels on doit revenir plusieurs fois. Puis , nous ad

mettons, sans avoir aucun engagement contracté d'avance par notr

astêrique, des Analyses sur les productions nouvelles qui paraisses

mériter cette distinction. — On nous reproche d'annoncer quelque

ouvrages qui ne devraient obtenir aucune mention dans notre Revu\

ou d'en omettre d'autres qui sont importans , ou d'accorder des ai

ticles bibliographiques trop longs à des livres, même à de simple

brochures , dont il suffirait de donner le titre , avec un jugemei

en huit ou dix lignes. Quant aux omissions, ellesproviennent uniqro

ment de ce que les ouvrages ne nous ont pas été communiqués ; du rest

nous sommes fondés à espérer qu'aucun ouvrage important ne sera j;

mais négligé. Pour être moins exposés à retomber dans les dcfau

liotif

bons

ei

qu'on a signalés, nous allons faire imprimer, seulement pour nos ci \
llt

ïtvoi

I

'

''J'

1

'"

ri port( i\\ aucun nom. Cependant . selon les circonstances et les couxcnancB^i.

<lcs personnes, nous insérons également >i<s articles qui portent ou non lT
signatures de leurs auteurs. (k. <1. r.

)
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laborateurs et nos correspondais, une instruction précise et détail-

lée, qui avait déjà été rédigée, en 1820, pour ceux quirésident à Paris,

maisqui avaitbesoin d'être complétée, d'après les leçons d'une longue

expérience et les conseils d'une critique éclairée, et qui, si elle est

exactement suivie, rendra peut-être à la longue nos travaux moins

imparfaits, ou prouvera du moins que nous cherchons de bonne

foi et avec ardeur les moyens de faire mieux. — Cette instruc-

tion servira d'ailleurs à donner plus d'ensemble, et une sorte d'u-

nité de direction et de vues aux travaux isolés d'un très - grand

nombre d'écrivains , savans ou amis des sciences
,

publicistes
,

littérateurs, érudits, artistes, français et étrangers, qui pren-

nent part, dans le courant d'une année, à la rédaction de ce re-

cueil. Car, l'un des traits distinctifs qui le caractérisent, depuis

son origine , c'est la combinaison et le concours de beaucoup

d'hommes choisis
,
qui représentent /dans leur asssociation libre et

volontaire, les principales nations civilisées, et leurs littératures, et les

différentes parties des connaissances humaines, et qui forment peu

à peu , d'année en année , un registre universel et un tableau comparé

des productions intellectuelles les plus digues d'attention dans tous les

genres et dans tous les pays ; ce tableau a paru jusqu'ici réunir les

trois mérites de la variété , de Yuniversalité et de la méthode. Nous se-

rons d'autant plus fidèles au plan que nous avons adopté et constam-

ment suivi, en nous efforçant néanmoins de l'améliorer dans son exé-

cution, qu'il a obtenules suffrages lesplus honorables, depuis six an-

nées, et que plusieurs éditeurs d'ouvrages périodiques nouveaux,

analogues au nôtre, ont cru ne pouvoir mieux faire que de le copier,

en s'attribuant le mérite exclusif et la priorité d'une idée qui leur a

paru neuve et féconde , bonne et utile, et parfaitement appropriée

aux besoins de notre époque : le rapprochement et l'enseignement

mutuel des nations appelées à se communiquer et à réunir dans un
en fonds commun leurs richesses scientifiques et littéraires. — Nos

ik Lecteurs nous pardonneront cette digression, en appréciant les

esté motifs qui la justifient. Nos Correspondais anonymes seront excités

i\* à nons continuer leurs observations réformatrices, en voyant qu'elles

deviennent l'objet d'un mûr examen. Çnfin, nos Rédacteurs, ceux sur-

et tout qui, placés au centre, tiennent en main le gouvernail, tacheront

d'avoir toujours présentes à leur esprit les directions qui leur sont

proposées. Nons appliquerons à nos publications successives, en

cherchant à les perfectionner de plus en plus , cette pensée d'un écri-

ai vain moraliste, qui vent « que chaque génération soit la continuation
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perfectionnée delà génération précédente , au lieu d'en être la répé-

tition monotone. » M. A. J.

Théâtres. — Théâtre royal de VOdéon. Première représentation

d'Arthur de Bretagne, tragédie en 5 actes ; par M. Chauvet. ( 16 août ).

Les fables brillantes de l'antiquité et les personnages de son histoire

ne peuvent plus offrir maintenant des sujets heureux de compositions

d ramatiques. Que reste-t-il en effet à ajouter aux magnifiques tableaux

de nos grands maîtres? Les imiter, c'est se soumettre à une comparai-

son bien dangereuse ; et le talent lui-même peut à peine espérer de

saisir avec plus ou moins de succès quelques traits
,
quelques nuances

échappés à ces grands modèles, faits pour causer à la fois un sentiment

d'admiration et de découragement. Applaudissons donc aux poètes

de nos jours qui , de préférence , cherchent à reproduire sur la scène

les événemens et les catastrophes des annales modernes. Là, tout

présente au spectateur des exemples plus directs , des leçons plus

utiles, des peintures plus neuves, plus vraies, plus intéressantes. —
L'assassinatdu jeune Arthur deEretagne par l'infâme Jean-Sans-Terre,

son oncle, a déjà été mis plusieurs fois sur la scène. Shakespeare ,

Ducis et M. Aignan , dont les lettres et l'amitié déplorent la perte ré-

cente , avaient puisé l'intérêt du sujet dans la captivité du jeune pi ince

et dans les tendres sollicitudes de Constance , sa mère. L'auteur de la

tragédie nouvelle a cru devoir s'éloigner de la route de ses devanciers,

et il a pensé avec raison
,
que les circonstances de ce tragique événe-

ment étaient assez douteuses dans l'histoire
,
pour qu'il put se conten-

ter d'adapter avec adresse la peinture des principaux caractères et les

couleurs de l'époque à une fable de son invention , dont l'amour et la

jalousie seraient les principaux ressorts. Le lieu de la scène est à

Rouen ,où règne Jean-Sans-Terre. 11 a près de lui la jeune Mathilde,

fille de Richard-Cœur-de-Lion , aimée de lord Dorset , insolent et au-

dacieux seigneur, à qui Jean doit la couronne, et qui dispose à sou

gré du conseil et de l'armée. Mais Mathilde ne voit qu'avec horreur

l'amour de ce coupable vassal : unie par la promesse de son père au

jeune duc de Bretagne, elle lui garde son cœur et ses vœux. Arthur

vient camper sous les murs de la ville. Jean refuse d'abord de traiter

avec lui ; mais Dorset le force à écouter les propositions de son royal

compétiteur. L'entrevue d'Arthur et de son oncle ne fait que prépa

rer un crime de plus au lâche Jean-Sans-Terre. Il connaît TarJ» ntc

passion de Dorset pour Mathilde ; il découvre bientôt l'amour d'Ar-

thur qui
,
pour détruire le reproche d.> son prochain mariage avec

Ja fille «le Philippe-Auguste, a l'imprudence de confiera son ennemi
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l'écrit de Richard

,
qui constate ses droits à la main de Mathilde. Ce-

pendant, soupçonnant que les mépris de Mathilde ont leur source

dans l'amour de Jean pour sa nièce, Dorset, qui le fit roi
,
propose

tout à coup la couronne au jeune duc de Bretagne. Une conspiration

est ourdie, elle éclate, Jean va tomber du trône; mais Dorset a lu

l'écrit qui assure l'hymen d'Arthur et de la fille de Richard; tout

change , Jean ressaisit le sceptre , l'amant de Mathilde est traîné dans

la tour, et Dorset jure la mort d'un rival qu'il allait couronner. Cette

belle péripétie termine le 3
e

acte. La nuit est venue; confiant dans

son innocence , Arthur s'est endormi paisiblement. Dorset s'avance

pour le frapper ; le sommeil de sa victime , mille souvenirs arrêtent

l'assassin. C'est lui qui dirigea l'enfance d'Arthur , un pieux solitaire

lui annonça qu'il périrait lui-même, pour sauver ce jeune prince.

Inutile prédiction ! La jalousie l'emporte, Dorset va consommer son

crime; Mathilde accourt, et pour conserver les jours de son amant
,

elle donne plus que la vie, elle promet sa main au farouche Dorset.

C'en est fait, un lien sacré l'enchaîne ; Arthur est libre , il a rejoint

son armée , la victoire se déclare pour lui , ses guerriers pénètrent

dans la ville, il vole aussitôt au-devant de Mathilde; il apprend

qu'elle est l'épouse de Dorset. Attérc par ce coup imprévu, il court

chercher la mort. Dorset lui-même , cédant à un généreux remords
,

vole à la défense du jeune prince ; il est frappé dans la mêlée et vient

expirer sur la scène. A peine le destin de Dorset est - il connu que

tous les seigneurs anglais se réunissent à Jean-Sans-Terre ; Arthur est

abandonné de nouveau , il tombe sous les coups que dirige son odieux

compétiteur , et Mathilde s'écrie , en terminant la pièce :

O mon roi! mon époux!

Je vais, mouillant de pleurs votre cendre chérie
,

Eutre vos deux tombeaux pleurer sur la patrie!

Une critique sévère peut blâmer dans cet ouvrage quelques invrai-

semblances et la multiplicité des incidens; elle peut accuser l'auteur

de n'avoir point assez heureusement triomphé des difficultés que pré-

sentait le caractère lâchement perfide et cruel de Jean-Sans-Terre
;

peut-être même désirerait-on un intérêt plus puissant et plus vif dans

le personnage d'Arthur , dont la situation et les dangers manquent de

quelques développemens ; mais la critique impartiale , d'accord avec

les applaudissemens du spectateur, remarquera dans cette tragédie

des situations dramatiques , un heureux emploi des couleurs locales
,

un style éléganl et correct, souvent relevé par des vers à effet et quel

t. xxiii. — Août 182/j. 34
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quefois, ce qui vaut mieux encore, par de beaux vers de situation.

Le rôle de Mathilde offre peut-être des traits un peu indécis ; mais

le caractère chevaleresque et brillant du jeune duc de Bretagne con-

traste si heureusement avec les touches sombres et vigoureuses qui

distinguent le personnage de Dorset , vivante image de la turbulente

audace des barons de cette époque
,
que de pareilles beautés doivent

couvrir , surtout dans un premier ouvrage , des défauts qui tiennent

plus à l'inexpérience qu'à la faiblesse du talent. La création du rôle de

Dorset annonce un poëte tragique ; espérons que le succès d'Arthur

de Bretagne et les nombreux applaudissemens recueillis par l'auteur,

M. Chauvet, deviendront pour lui le motif d'une noble émulation, et

la source où son talent puisera de nouvelles forces pour des succès

nouveaux. Pellissier.

Beaux-Arts. — Exposition de l'Ecole de Rome. — Les productions

envoyées annuellement par les élèves de l'École de Rome offrent un

double intérêt : non-seulement on cherche à apprécier le mérite indi-

viduel de chacun de ces élèves ; mais encore on examine, avec

«ne sorte de curiosité , vers lequel des deux systèmes qui divisent

maintenant l'Ecole, leurs études sont dirigées. Si l'on considère, en-

suite
,
que le goût des arts se développe de plus en plus à Paris, et si

l'on fait attention que tous ces élèves y ont laissé leur famille ou leurs

amis , il est facile de comprendre pourquoi cette exposition attire tou-

jours une grande affluence.

Peinture. — L'aunée passée , M. Court avait exposé une scène de

déluge, dans laquelle une grande vigueur d'exécution faisait excuser

ce que l'ensemble offrait de défectueux ; le tableau représentant un

jeune faune qui conduit une nymphe au bain, exposé cette année, est

également incomplet. M. Court a voulu modeler sa figure de

nymphe tout-à-fait dans le clair , et il est tombé dans ce que

les artistes appellent le blafard; à la vérité plusieurs parties sont

bien exécutées; mais ce n'est pas assez pour faire un tableau.

Paris etŒnone de M. Hesse semble indiquer que cet artiste travaille

de pratique , et qu'il dédaigne l'étude du modèle. Sans doute il ne faut

pas le suivre de trop près ; mais il faut cependant qu'il y ait un fond

de vérité que l'on ne trouve pas dans ce tableau, dont les figures man-

quent de ressort, parce qu'elles ne sont pas assez modelées II règne

un assez joli sentiment de nature et de couleur daus le chevrier des en-

virons de JSaples ; par M. Dubois : malheureusement, la partie infé-

rieure du corps est pauvre de forme. Cependant, cet ouvrage a géné-

ralement fait plaisir. J'ai réserve M. Coûta. n pour le dernier, parce que
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son tableau est celui qui m'a paru , de tous points , le mieux conçu.

Ceyx et Jlcyone étaient deux jeunes époux qui s'aimaient éperdu-

ment ; Ceyx périt dans un naufrage, et la malheureuse Alcyone en té-

moigna une douleur si grande que les Dieux en eurent pitié et la chan-

gèrent en oiseau. Tel est , en substance , le récit d'Ovide. Le moment

choisi par le peintre , dans cette fable , est celui où Alcyone vient de

retrouver le corps de son mari
,
que les vagues ont jeté sur le rivage.

On pourrait trouver à reprendre dans le mouvement du corps de

Ceyx ; mais la figure d'Alcyone est belle d'expression , de pose et

d'exécution : la mer a du mouvement et de la transparence : on peut

donc, même étant difficile, se montrer satisfait. — Tous les jour-

naux ont parlé de cette exposition
;
plusieurs ont dit qu'elle n'offrait

qu'un médiocre intérêt ; d'autres ont été plus loin , et ont prétendu

que l'Ecole était en décadence
;
je combattrai cette dernière assertion,

lorsque je rendrai compte d'une autre exposition bien plus importante,

celle qui vient de s'ouvrir au Louvre. Quant à la première
,
je me

bornerai
,
pour y répondre, à faire remarquer une chose qui paraît

avoir été oubliée, même de ceux qui font profession d'écrire sur les arts.

— A l'époque où David était à Rome * et plus tard , on n'exigeait des

élèves qu'une figure d'étude ; mais l'Ecole ayant pris un développe-

ment considérable , les études étant devenues plus fortes . on a voulu

qu'ils envoyassent un tableau. Certes, il est facile de comprendre

qu'il y a une grande distance entre les difficultés que présente une

figure d'étude qui n'est jamais jugée que sous le rapport de l'exécu-

tion, et celles qu'offre une composition dans laquelle il doit entrer au

moins deux figures, conséquemment une action , des expressions va-

riées , un agencement pittoreque , etc.— Après avoir répondu par ce

peu de mots aux personnes qui dénigrent le présent au profit du passé

qu'ils ne connaissent pas toujours bien, j'arrive aux autres parties de

l'exposition. — M. Rémond a envoyé trois paysages historiques;

c'est un artiste laborieux. L'un est une Vue du Campo Vaccino. Quoi-

que ce soit le moins bien des trois
,
j'ai pris

,
pour mon compte , un

plaisir extrême à le voir : c'est un des lieux de Rome qui éveille le

plus de souvenirs. — La mort d'Orphée , est un paysage très bien com-

posé ; les tons du fond sont fins , et la couleur générale est suave-

C'est le tableau d'un maître ; mais je donne la palme à celui qui re-

présente une tempête ; il y a vraiment une fougue , et tout à la fois

une habileté d'exécution qui promettent un successeur à Michallon.

Sculpture. — Unejeunefdle au Bain, de M, Jacquot, était l'ouvrage

le plus important des sculpteurs. Certainement, l'outil est bien manié;
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mais je ne conçois pas que ce soit à Rome , en présence
,
pour ainsi

dire, de toute l'antiquité, que l'on suive d'aussi près une nature très

peu élevée. M. Lem vire a envoyé un bas-relief dont le sujet est la

mort de Dolon : tout n'est pas bien dans cet ouvrage ; mais les figures

de Diomède et de Dolon sont bien groupées ; on peut donc espérer que

l'année qui va s'écouler ne sera pas sans profit pour l'auteur. — J'ai

remarqué deux ébauches , en plâtre , de MM. Dimier et Seurre , re-

présentant : l'une, Vénus secourant Adonis; l'autre, Teucer combat*

tant sous le bouclier de son frère Ajax. Il y a du sentiment dans la

première; mais celle de M. Seurre me paraît offrir quelque chose de

neuf et en même tems de bien entendu comme disposition ; c'est un

point fort important ; il faut voir ce que l'ouvrage deviendra à l'exé-

cution , car jusqu'ici ce n'est qu'une pensée.

Architecture.— Les travaux des architectes ont pour sujet de repro-

duire les débris de la grandeur passée de cet empire qui n'a point eu

et n'aura probablement jamais d'égal. Ce sont des détails d'architec-

ture , mesurés et cotés ; des plans , des élévations
,
puis , des restau-

rations où chaque élève suit sa propre imagination , en essayant

toutefois de rétablir le plus fidèlement possible , des monumens dont

il ne reste que des vestiges. —- L'attention publique a paru se fixer

plus particulièrement , et avec raison , sur les ouvrages de MM. Cal-

let , Lesueur et Garnaud. Le forum de Pompéi a été l'objet des re-

cherches du premier ; le second s'est occupé de la basilique Ulpienne
,

et le plan général qu'il en a dressé , constate que , tout récemment

encore , la France a fait faire des fouilles dans l'intérêt de l'art. Les

études du dernier ont été dirigées sur la porte de Tibur et le château de

l'Eau-Jules. Cette fontaine dont l'aspect est d'un grand effet, était or-

née de deux magnifiques trophées en marbre, retiouvés dans les dé-

bris. M. Garnaud en a fait deux dessins, sur une très-grande échelle;

ils sont lavés avec un talent qui n'a échappé à personne. Il est évi-

dent que l'école d'architecture est dans une très-bonne route. P. A.

N. B. Le prochain cahier contiendra un premier article sur l'expo-

sition des tableaux
,
qui a été ouverte trop tard pour qu'il put en être

fait mention ce mois-ci.

Nécrologie. — Louis-François */<?Bausset, évêqued'Alais, cardinal

pair de France, membre de l'Institut ( Académie française) , est né

dans l'Inde, le i4 décembre 1748, nommé , à l'âge de trente-six ans,

évêque d'Alais , il fut député du clergé aux états généraux. Ayant re-

fusé d'accepter la constitution civile du clergé, il quitta la France en

179T. Après dix ans d'exil, quand les émigrés purent rentrer dans
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leur patrie , il s'empressa d'y revenir, et fut nommé, en 1806, cha-

noine de St.-Denis. Napoléon l'appela
,
peu de tems après , au con-

seil de l'Université, dont il fut nommé président. Après le retour du

Roi , une ordonnance royale, du 17 août 181 5 , le plaça au sein de la

chambre des Pairs ; une autre ordonnance, en 1 8 1 6, lui ouvrit les portes

de l'Académie française. M. de Bausset avait des titres positifs à cette

faveur, comme auteur d'une Vie de Fénèlon
,
publiée-en 1808, et qui

avait été jugée digne du second prix dans le concours décennal. « Cet

ouvrage , dit le rapport du Jury , est écrit partout avec le ton de no-

blesse et de dignité qui convient à l'histoire : on y désirerait seulement

un peu plus de cette onction douce et pénétrante qui convient à l'his-

toire de Fénélon. Le style est , en général , correct et élégant
,
quoi-

qu'on puisse y remarquer quelques taches ; la narration manque quel-

quefois de rapidité, mais jamais de clarté, et rarement d'intérêt. At-

tachante par le ton de sincérité qui y règne , elle est semée de ré-

flexions toujours justes et jamais ambitieuses, qui servent à relever les

détails et à jeter du jour sur les faits. » M. de Bausset avait fait vendre

son ouvrage au profit des pauvres ; car la charité était une des nom-

breuses vertus de ce prélat distingué, que tous les partis entouraient

d'un égal tribut de vénération et d'estime. Nous avons encore de lui

les ouvrages suivans : Notice historique sur S. Em. le cardinal de Bois-

gelin , 1804, in-12; Histoire de Bossuet, ï8i4> 4 "vol. in- 8°; Exposé des

principes sur le serment de liberté et etégalité , et sur la déclaration exigée

des ministres du culte; enfin, plusieurs discours prononcés à la chambre

des Pairs , dont il était un des membres distingués , et où il professa

toujours les principes d'une sage modération. Il est mort à Paris, le

ai juin 1824. H a eu pour successeur à l'Académie française, le 29

juillet suivant , monseigneur de Quelejv, archevêque de Paris.

—Fkiedla-nder.—Les sciences et l'humanité ont fait, il y a quelques

tems, une perte sensible par la mort du docteur Friedlander, que

nous comptions parmi nos collaborateurs. Le docteur Friedlander,

neveu du respectable octogénaire David Friedlander, qui fut à Berlin

à la fin du siècle dernier , l'un des plus actifs collaborateurs de Mosès

Mendelsohn et son intime ami , était né et est mort dans la religion

juive. Il a mérité, comme savant et comme philanthrope, l'estime des

hommes de bien. Le docleur Friedlander , né à Kœnigsberg , dans

l'ancienne Prusse , vint à Berlin , comme beaucoup d'autres Israélites

du nord de l'Europe, avides de s'instruire ; et sous les auspices des

fameux docteurs juifs Marcus-Hertz et Bloch, il se livra avec ardeur

à l'étude des sciences exactes
,
physiques et naturelles ; il vint en
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France , il y a vingt années , et s'établit à Paris, où l'avait conduit

l'amour de l'étude, de la philosophie et de l'indépendance. Il exerça

d'une manière distinguée , dans cette capitale , la profession de mé-

decin, et contracta des liaisons très-honorables. L'usage de la langue

française lui devint bientôt très-familier ; il la parlait et l'écrivait éga-

lement bien. La situation des établissemens publics, les mouvemens

de la population , l'éducation physique des enfans devinrent les sujets

favoris de ses méditations et de ses travaux. Il a publié sur ces ma-

tières importantes des ouvrages estimés , ainsi que plusieurs articles

dans la Revue Encyclopédique. Il avait aussi coopéré , il y a plusieurs

années, à un journal sur l'éducation
,
publié par M. et Me Guizot ; et

à un ouvrage du même genre, publié en allemand par le célèbre pré-

dicateur Hufnagel, de Francfort. Le docteur Friedlànder a donné

aussi, dans la Biographie universelle, un article sur son célèbre compa-

triote et co-réligionnaire Mosès Mendelsohn. Personne ne pouvait

connaître mieux que lui les faits et les événemens qui appartiennent à

la vie de ce célèbre philosophe , aussi sous ce rapport , cette notice

écrite avec clarté, et qu'il avait fait tirer à part , ne laisse-t-elle rien

à désirer ; mais , sous le rapport des considérations morales et reli-

gieuses, et peut-être même philosophiques , elle semblait comporter

plus d'intérêt et d'étendue. Le docteur Friedlànder était correspon-

dant de plusieurs sociétés de médecine de l'Allemagne
,
particuliè-

rement de celle de Munich. Il est mort à Paris , après une courte ma-

ladie , à l'âge d'environ 55 ans. M. B.
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DES ARMES A VAPEUR.

Depuis quelque tems, les armes à vapeur fixent l'attention

du public, qui les regarde comme une invention très- nouvelle

et très-extraordinaire. Cependant, leur origine est ancienne,

et elles offrent exactement les mêmes principes de construc-

tion que les fusils à vent. Elles sont formées d'un vase qui con-

tient un fluide très-élastique, d'un tube propre à recevoir des

balles, et d'un robinet, ou d'une soupape, qui, laissant échap-

per de petites portions de fluide, sert à faire partir les pro-

jectiles.

Philon, de Bysance, qui florissait dans le premier siècle

avant notre ère (i), nous a laissé une longue description de

la machine appelée/M.»/ h vent, par les modernes, etaerotona

(i^ Veteres Mathematici , p. s63. — Lambecius, Bibliothecn qos-

sarea , t. VII , ad cod. oix
, p. 192; item , ad cod. cxi et cxiv.

t. xxiii.

—

Septembre 1824. 35
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ou ûtpolovos par les anciens. Cette invention, suivant le même

écrivain, était nouvelle de son tems, et appartenait au célèbre

Ctésibius (i).

Héron, d'Alexandrie, disciple de ce dernier mécanicien, a

décrit une petite machine qui a pu donner l'idée d'employer

la vapeur pour lancer des projectiles. C'est une chaudière

surmontée d'un tube, dans lequel on place une balle; la va-

peur enlève cette balle et la soutient en l'air, comme font

certains jets d'eau (2). En ajoutant un robinet au tube , et en

laissant amasser la vapeur, on eût lancé des balles, au lieu de

les soulever seulement.

Diverses autres machines à vapeur, connues des anciens (3),

furent totalement oubliées, ainsi que le aérotones ou fusils à

vent, pendant les siècles de ténèbres et d'ignorance qui suivi-

rent la chute de l'empire romain. Mais, peu après la renais-

sance des arts et des sciences, on fabriqua de nouveau des aé-

rotones (4) , tandis que les machines à vapeur ne reparurent que

versla fin du xvi e
siècle, et vers le commencement du xvne

(5).

On attribua plus tard ces deux inventions à différens individus

(1) BeXottoukwv Xo-yoç A' : in Veter. Mathem., p. 77 et 78.

(3) Spiritalia , a Commundino ex grœco nuper in latinum conversu

,

p. i5. Parisiis, i583.

(3) Spiritalia, etc., p. 45 , 80 , 87 , 90 , 101 , 107, 118, ia5, 127,

146 , l47 > l5o et l56. — Agathias , de Imperio et Bebus gestis Justi-

niani, p. i58 et scq. Parisiis, 1660.

(/\) Cours de physique txpèrim. et mathem.
,
par Musschekbroeck

;

trad. par Sigatjd de la Fond ; t. III
, p. i45. Paris , 1769.

(5) H. CarDanus, de Varietate rertim , lib. I, cap. 10 ; lib. XIII,

cap. 58, 68 et 78. — Les raisons des forces mouvantes, par Salomon

de Cauz, p. 1 , a et suiv. Paris, i6a4- — Le Mucchine del signor

G. Bkanca ,
part. 1 , art. a5. Roma , 1629. — Annales de l'industrie

f

n° 38 , p. 181 et suiv.
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1

qui prétendirent en être les auteurs (i). Nous ne devons nul-

lement être surpris de la conduite des soi-disans inventeurs
,

ni de celle de leurs prôneurs, puisque les mêmes actes de

charlatanisme et les mêmes méprises se répètent chaque jour,

malgré l'activité actuelle des correspondances scientifiques.

De ces rapprochemens entre les machines à vapeur et les

armes à vent, passons à des rapprochemens directs entre la

vapeur aqueuse et la poudre à canon , entre les armes à va-

peur et les pièces d'artillerie.

Ces dernières furent d'abord appelées machines à feu (2)

,

et beaucoup de personnes appliquent encore aux machines à

vapeur la même dénomination.—Hautefeuille, Papin, Huygens

et plusieurs autres ont proposé et fait exécuter des moteurs

,

propres aux travaux civils, dans lesquels la vapeur aqueuse

était remplacée par la poudre à canon (3). — Vauban , dès

l'année 1707, fit des calculs pour déterminer la force de l'eau

réduite en vapeur, comparativement aux effets de la poudre

enflammée (4).— Rumford prétendait qu'une pièce d'artillerie

(1) Elémens de V'artillerie
,
par le S. de Flurance-Rivault ; avant-

propos, p. dern. Paris , 1607.— Fabki Phjsica, lib. II, prop. ccxlii

et ccxlvi. — G. Paschii de novis inventis Tractatus , cap. 7, § 56.

—

Mersennii Pheenomena pneumatica , part. 11, class. I. — A Century

0/ inventions , by Worcester , n° 68. London , i663.— Philosophical

Transactions , t. XIX, p. 481 ; et t. XXI, p. 228. — The Miner's

friendy by Savert, p. 1 and following. London, 1702, etc.

(2) Hist. gén. de la Chine, par le P. de Mailla, t. IX, p. 65
;

Siège de Cai-fong-fou , année 1282. — De la Subtilité , etc., par

/. Cardan, trad. par B.. Le Blanc
, p. 28 bis, 29 et suiv. Paris,

i556.

(3) Mémoire sur la guerre et la navigation sous-marines , chap. des

Machines a poudre : Annales maritimes, sept. l8a3.

(4) Traité élémentaire de physique , par l'abbé Haùy, t. I, p. 27 3 ,

3e édition.
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n'est autre chose qu'une machine à vapeur, d'une construc-

tion particulière [i). — Voici d'ailleurs des phénomènes assez

communs, d'après lesquels on a eu l'occasion de reconnaître

que la vapeur produit des effets semblables à ceux de la poudre.

Aux États-Unis d'Amérique, les jeunes gens s'amusent à faire

ce qu'ils appellent des pétards de Noël : ils bouchent la lumière

d'un canon de fusil, et introduisent dans l'âme une petite

quantité d'eau, sur laquelle ils placent une forte bourre; ils

mettent ensuite la culasse dans un feu de forge; le coup part

bientôt après, comme si le canon était chargé à poudre (2).

Personne n'ignore, au surplus, qu'en jetant au feu un corps

quelconque, contenant de l'eau, ou de l'air, qui ne peut s'é-

chapper, on produit une sorte de pétard. Citons à ce sujet un

événement propre à signaler d'une manière bien funeste la puis-

sance du gaz aqueux: un haut fourneau avait été chargé,

entre autres ferrailles , avec de vieilles bombes qui avaient été

remplies d'eau; l'œil de l'une d'elles se trouva bouché acciden-

tellement; et le résultat fut une explosion qui détruisit le four-

neau, blessa et tua plusieurs ouvriers (3).—Les marmites autocla-

ves et les chaudières des machines à vapeur offrent trop souvent

des accidens de la même nature.—Enfin, on sait que la plupart

des physiciens anciens et modernes ont attribué les éruptions

volcaniques a des masses d'eau subitement vaporisées.

Toutefois, le général Chasseloup paraît être le premier qui

ait fait connaître la possibilité de construire des armes à va-

peur; il proposa, en i8o5, de les employer dans les places

(t) Bibliothèque britannique, t. X, p. 319.

(a) The abortion ofjoung steam e/igineers Guide , by Oliver Evaks,

p. 5. Philadelphia, i8o5.

—

Notice sur Olivier Evans, par /. Doolittle,

p. i5. Paris, 1821.

(3) Bibliothèque britannique , t. X, p. 56.
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fortes^i). On le plaisanta sans ménagement (2) ; car rien n'est

plus ridicule, aux yeux de la plupart des hommes, que d'avoir

le premier une idée ingénieuse. Un des plaisans était un capi-

taine ^'artillerie très-spirituel
,
qui depuis a changé d'opinion :

il a lu récemment à l'Académie des sciences un mémoire dans

lequel il accorde certains avantages aux armes à vapeur.

Vers 181 4, M. Girard, officier du génie, construisit des

armes de cette espèce. La chaudière, portée sur une sorte d'af-

fût de campagne, fournissait en même tems de la vapeur à six

canons de fusils, dont la culasse s'ouvrait à volonté. Une tré-

mie
,
pleine de balles , était placée au-dessus. On tournait une

manivelle; et les six canons recevaient à la fois une balle et de

la vapeur. Les grandes vitesses initiales et les longues portées

s'obtenaient en tournant lentement cette manivelle, parce qu'a-

lors la vapeur plus long-tems échauffée devenait plus élastique ;

lorsqu'au contraire on tournait vivement la manivelle , les vi-

tesses initiales diminuaient; mais on lançait jusqu'à 180 pro-

jectiles par minute. Il y avait sur l'avant-train de l'affût deux

caissons, l'un pour la provision du charbon déterre, et l'autre

pour la provision des balles.—Un certain nombre de ces armes

avait été destiné à la défense de Paris. Elles furent détruites,

par ordre supérieur, le jour où les étrangers attaquèrent les

ouvrages construits à la hâte autour de cette capitale.

On trouve ces détails dans les Annales des sciences mili-

taires (3) , dans les Annales de Vindustrie (4), et dans plusieurs

journaux de celte année (1824)- On trouve aussi des renseigne-

(r) Essai sur quelques parties de l 'artillerie et des fortifications
,

p. 5a et 53.

(a) Observations faites par des capitaines d'artillerie sur un ouvrace

intitulé : Essai sur, etc., p. 18. Paris, i8n.

(3) Quinzième cahier, p. 280, mai 18 1 g.

(4) N° 5a, p. 68, avril 1824.
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mens sur les mêmes armes, dans deux ouvrages intitulés :

Nouvelle force maritime
,
publiés en 1821 et en 1822 (1). Le

titre de ces deux ouvrages a dû fixer l'attention des Anglais,

et peut-être aussi celle de M. Perkins, qui s'occupe d'inven-

tions relatives à la marine (2). Cet habile mécanicien peut

aspirer à perfectionner les armes à vapeur; elles sont encore

fort imparfaites; mais il n'est plus tems de prétendre à en être

l'inventeur.

Parmi les armes de cette espèce déjà connues, on doit peut-

être ranger aussi une invention , dont presque tous les jour-

naux ont fait mention, en décrivant les frégates à vapeur. Il

existe à bord, disent-ils, une machine qui jette des torrens

d'eau bouillante. Le fait est qu'il y a seulement une pompe qui

lance de l'eau froide (3).

Au surplus, tout le monde concevra qu'il suffirait, pour

lancer de l'eau bouillante, d'adapter un tuyau à robinet au

bas de la chaudière des machines à vapeur. Le gaz aqueux, en

pressant sur l'eau, la forcerait de jaillir, dès qu'on ouvrirait le

robinet. Mais il faudrait des chaudières énormes pour obtenir

(1) Nouvelle force maritime, etc., par M. Paixhans, p. 73 et y4-

Paris, 2821. — Nouvelle force maritime, etc., par le même, p. 4^

et 46. Paris, 1822.

(2) Olivier Evans , ingénieur civil à Philadelphie, prétendait devoir

aux pétards de Noël l'invention de sa machine à haute pression. ( The

abortion ofyoung steam engineers Guide
, p. 5 et 95). Compatriote et

contemporain de ce célèbre artiste, M. Perkins connaît certaine-

ment ce fait, qui a pu lui suggérer l'idée d'armes à vapeur, s'il n'a

pas été informé de ce qui a été inventé chez nous en ce genre.

(3) Je m'en suis convaincu sur les lieux mêmes. Voy. Rapport ms.

sur la marine et Vartillerie des Etats-Unis d'Amérique en 1821. Archives

de l'Institut. — Notice sur Fulton : Annales de l'industrie , déc. 1822.

— Notice sur les bâtimens de guerre à vapeur : Bulletin universel de*

. cienecs , 8 e
sect.; avril 1824.
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sans cesse de nouvelle eau bouillante; et c'est ce qui empêche

d'employer ce procédé.

Maintenant, cherchons à nous assurer si la vapeur peut

remplacer la poudre à canon, dans un grand nombre de cas.

Jusqu'à présent la pression dans les machines à vapeur a été

poussée au plus à 35 ou 4o atmosphères. La force élastique de la

poudre enflammée est beaucoup plus grande. Mais , comme la

violence même de ses effets en rend la mesure très- difficile, on

trouve une extrême divergence dans les résultats des expé-

riences et des calculs faits à ce sujet.

Jean Bernouilli avançait que l'élasticité des vapeurs produites

par la poudre enflammée, égale au moins ioo fois la pression

de l'atmosphère; Daniel Bernouilli, 10,000 fois cette pression;

Bracchus, 45o; Robins, 1,000; Amontons, 5,000; Dulacq, 4,000;

d'Antoni, 1,400 à 1,900; Ingen Houss, 2,279; Duhamel, 24,400;

Lombard, 9,2i5; Hutton, 2,000; Gay de Vernon, 3o,ooo à

80,000; Lamartillière, 43,600; enfin, Boyle, Hauksbée, de la

Hire, Halles, Papin, Belidor, Euler, Sthaal, Crell, Rumford,

Col'^n, Cruickshanck , Harmstadt, Proust, etc., se sont aussi

occupés de la poudre et ont émis des opinions diverses sur la

nature et la quantité du fluide engendré par sa déflagration.

Comment se fait-il, dira-t-on, que des hommes aussi distin-

gués soient parvenus à des résultats si différens et si étranges ?

Voici la cause principale de ces différences. Ils ont prétendu

indiquer la force absolue de la poudre, au lieu de chercher à

déterminer le plus ou moins d'élasticité des gaz qu'elle produit,

suivant sa qualité et sa quantité; suivant la nature de l'arme,

ou de l'espace qui la contient; suivant l'état de l'atmosphère et

une infinité d'autres circonstances auxquelles on ne saurait trop

avoir égard. Par exemple , on peut, avec le même mortier

d'épreuve, les mêmes quantités de la même poudre, le même

projectile et le même angle de tir, doubler , tripler, quadrupler

les portées, ou les diminuer d'une manière aussi étonnante; il
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suffit, pour cela, de laisser un espace plus petit ou plus grand

entre la poudre et le projectile (i).

Malgré l'incertitude où l'on est encore aujourd'hui sur la

force de la poudre, on voit qu'elle doit exercer sur une sur-

face, ou sur un corps donné, des effets bien plus considé-

rables que la pression obtenue dans aucune machine à vapeur.

Il est vrai (en admettant que la chaudière fût d'une certaine

grandeur) que le gaz aqueux ne perdrait pas sensiblement de

son élasticité, pour avoir rempli plusieurs petits tubes renfer-

mant une balle de fusil; le gaz déplacerait d'abord assez lente-

ment chaque balle, mais il conserverait à peu près la même

force impulsive jusqu'à l'extrémité des tubes. Une charge de

poudre agit d'une autremanière : elle pousse d'abord le projec-

tile avec une extrême violence; mais son action diminue, à

mesure que le fluide élastique s'étend dans l'Ame des pièces.

Or, il résulte de la nature particulière de ces deux moteurs,

que l'âme des armes à vapeur doit être beaucoup plus longue

que celle des armes à feu, pour lancer les mêmes balles avec

une force à peu près égale.

Cette circonstance, jointe à la difficulté de construire de

grandes chaudières qui supportent une forte pression, semble

devoir retarder la fabrication, ou du moins le perfectionnement

d'armes à vapeur d'un grand calibre.— M. Perkins, dont les

expériences excitent un si vif intérêt, n'est parvenu jusqu'ici à

lancer que des balles de fusil, comme l'avait fait M. Girard. Il

(i) Tractado de artilheria, por /. Mullkr ; traducido por A.

Texktra Rebiîli.o, t. I, p. 22 et 142 ; t. II
, p. 3fî. Lisboa, 1792.

—

Handbuchfùr officiere : ErsterTheil artillerie, von G. von Sch.vrnhorst,

t. I, p. 53. Hanover, 1806.— Journal de physique, de chimie et d'hisr.

natur. , mai 18 12, p. 384-— Aide-mémoire des officiers d'artillerie,

p. 687 à 722, 5e édition. — Un grand nombre de procès-verbaux

manuscrits relatifs à des épreuves de poudre.
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semble possible, au reste, de tirer de plus gros projectiles par

le moyeu de la vapeur: il y a eu des armes à vent du calibre

de 4 livres (1) ; mais l'effet de ces armes n'égalait pas celui

d'un canon ordinaire du même calibre.

La propriété la plus remarquable, et pourtant la moins re-

marquée des armes à vapeur, c'est de pouvoir servir en cam-

pagne, sans être traînées par des hommes ou par des chevaux.

Déjà on a construit plusieurs voitures à vapeur, et elles

commencent à se perfectionner. Cugnot, qui paraît en avoir

fait construire le premier, voulait les employer à la guerre pour

le transport des bagages (2). Des voitures semblables pourraient

être transformées en artillerie de campagne; car la vapeur est

disponible pour le jet des projectiles , aussitôt que ces voitures

s'arrêtent, et l'on sait qu'aucune pièce d'artillerie ne tire, tan-

dis qu'elle roule encore.

En 1804, Olivier Evans a fait marcher dans les rues de Phi-

ladelphie un bateau à vapeur qui pesait environ 40,000 livres.

Le diamètre du piston de la machine était seulement de 5

pouces , sa course de T9, et la pression du gaz aqueux de i5o

livres par pouce carré, ou de 10 atmosphères. Profitant de

ces diverses données et de beaucoup d'autres qu'il serait trop

long de rapporter ici, j'ai songé, depuis quelques années, à

construire une sorte de casemates mobiles, impénétrables aux

boulets. Elles serviraient dans la défense, ainsi que dans l'at-

taque des places fortes; elles serviraient aussi en campagne,

pourvu que les routes fussent solides.

Je donnerai ailleurs des détails sur l'histoire, la fabrication

(1) Cours de physique , de Musschf.nbroeck , t. III, p. i45.

(2) Biographie universelle , au nom de Cugnot.—Pièces manuscrites

déposées au Comité central d'artillerie.— Machine encore existante

dans le Conservatoire des arts et métiers, rue Saint-Martin, salle

(Tentrée.

I



538 DES ARMES

et la tactique des casemates mobiles. Elles peuvent avoir un

autre moteur et des moyens de destruction plus puissans que

le gaz aqueux : elles n'ont en conséquence que des rapports

peu directs avec les armes à vapeur. Revenons à celles-ci.

Employées à la défense des places fortes, ainsi que l'a pro-

posé le général Chasseloup, elles auraient la propriété de faire

l'office d'un ventilateur dans les batteries casematées, au lieu

d'y répandre une fumée très -incommode , comme le font les

canons, les obusiers, les mortiers et les pierriers. Du sein de

ces souterrains, elles lanceraient verticalement sur le glacis des

balles de fusil. Mais les pierres, les bombes, les obus, les

grenades et les pots à feu qu'elles ne peuvent lancer (du moins

jusqu'à ce jour) produisent bien plus d'effet que les balles de

fusil, qui ont le défaut, outré leur peu de masse, d'être d'un

métal fort cher, ce qui empêche de les employer avec abon-

dance. Ainsi on doit peut-être n'employer les armes à vapeur

dans les batteries casematées', que pour défendre le fossé et la

brèche par un tir horizontal. Les lances à feu et les orgues,

jadis employés à cet usage (i) étaient fort difficiles à charger,

et ne tiraient de suite qu'un nombre de coups déterminé; tan-

dis qu'avec les armes à vapeur, il suffit d'alimenter leur foyer

et leur chaudière, et de tourner la manivelle, pour faire pleu-

voir une grêle de balles, pendant un espace de tems quel-

conque.

Cette même grêle de balles servirait parfaitement sur des

navires à vapeur qui recevraient ou donneraient un abordage.

(i) Petit Traicté contenant plusieurs artifices de feu , recueillv d'un

vieil livre escrit à la main, ch. 45 et 46- Paris, l56l. — Platica

Manual de artilleria , etc.
,
por L. Coli.ado, p. 8 {. Milan, 159a. —

Dell' Arte militare, etc., por G. Cataneo, p. 36 bis. Brescia, 1571.

— Casimirus Siemieno\yic7. , Aïs magna artilleria:
,
pars 1, lib. 5,

ci p. 10 , etc.
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Il n'est pas nécessaire alors de marcher, et le moteur restant

disponible, ce serait l'appliquer d'une manière utile. Mais,

dans la plupart des autres circonstances d'un combat, il est es-

sentiel que les navires aient beaucoup de vitesse, afin d'être à

même de prendre une bonne position contre l'ennemi.

Cependant, un officier d'artillerie de terre a proposé d'ap-

pliquer les machines des navires à vapeur, à la manœuvre des

canons et des obusiers, et à mouvoir certains instrumens de

guerre (1) qui n'ont jamais existé que dans les journaux, où

cet auteur a puisé en partie ses connaissances nautiques. De

pareils projets offrent de grands inconvéniens , dans l'état ac-

tuel de l'art.

Enfin, voici une invention qui ne me semble pas non plus

j
posséder les avantages que lui attribue son auteur. M. Perkins

propose de lancer, par le moyen de la vapeur, des fusées d'un

volume quelconque, même du poids de plusieurs quintaux. Ces

(fusées seraient des tubes d'une tôle très-forle, remplis d'eau ;

on les boucherait avec un métal fusible, par exemple, à 1,200

idegrés de Fahrenheit. Placées ensuite dans un foyer, de ma-

inière à pouvoir en sortir la tête la première , elles s'élance-

raient dans l'air, aussitôt que le métal entrerait en fusion.

(L'auteur calcule que la force de la vapeur serait alors de 5o,ooo

jl ivres par pouce carré; et il semble croire que le plus grand ef-

fort de la poudre est seulement de 600 livres par pouce carré
;

s m sorte qu'il donne tout l'avantage à la force de projection

lu gaz aqueux.

En prenant un terme moyen entre tous les effets dynamiques

ittribués à la poudre et rapportés ci-dessus, on trouve 1 4,356

itmosphères. Or, la pression d'une atmosphère étant de i5

(1) Nouvelle force maritime, par M. Paixh aKS, p. 3i3 , 3l4 , 3i5 ,

I29 et 33o. Paris, 1822.
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livres par pouce carré, la poudre exercerait sur une surface de

cette étendue un effetde 2i5,34i livres. L'évaluation de M. Per-

kins est donc beaucoup trop faible à l'égard de la poudre. Il

est vrai que, dans une fusée, la poudre est affaiblie et ne dé-

tonne pas ; mais, si son action est moins prompte que dans une

autre arme à feu, elle se prolonge tout le tems que la pâte

n'est pas entièrement consumée.

L'eau contenue dans les fusées et fortement échauffée

,

comme le veut M. Perkins , s'échapperait subitement dans l'air,

surtout si l'on parvenait à rendre le gaz aqueux aussi élasti-

tique que les gaz produits par la poudre enflammée. Pour le

prouver, il suffit de rapporter les expériences suivantes.

Un canon du calibre de 8, qu'on voulait faire crever, fut

placé dans une fosse, après avoir été chargé de 5 livres de

poudre, et rempli jusqu'à la bouche de glaise bien battue. On

y mit le feu avec les précautions nécessaires. Le coup parut

plus sourd que de coutume; semblable à peu près au bruil

d'un fourneau de mine, et accompagné d'un sifflement qui fil

croire que plusieurs morceaux du canon étaient sautés en l'air

Mais on fut très-étonné de retrouver cette arme intacte. L'explo-

sion s'était faite par la lumière (i).

M. Duhamel ayant été informé de ce fait, fit beaucoup

d'expériences de la même nature. Il se convainquit qu'un*

grande quantité de poudre enflammée s'échappe dans un tenu

indivisible et presque instantanément, au travers d'un très-

petit orifice (2).

On ne saurait d'ailleurs assimiler la réaction du gaz aqueu:

à la réaction des fluides formés par la déflagration de la poudnj

(1) Histoire de YAcadémie ro\. des sciences de Paris
t p. 28 et ig

«innée 1748.

(1) Mémoires de V Académie des sciences de Paris, p. y el suir. W

Année 17J0.
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à canon : le premier se condense dès qu'il entre dans l'atmos-

phère; ceux-ci sont des gaz permanens qui ont encore un vo-

lume considérable, même après qu'ils sont entièrement refroi-

dis, et par conséquent ils ne peuvent s'échapper dans l'air

sans y produire un déplacement et une réaction considérables.

En résumé, l'effet des projectiles de M. Pcrkins ne ressem-

blerait nullement à celui des fusées ordinaires. Il y aurait une

explosion, à l'instant où le métal se fondrait, et les prétendues

fusées partiraient à la manière d'un boulet, mais avec une

moindre vitesse initiale. Leur choc aurait moins d'intensité, en

raison de cette circonstance et en raison de leur fabrication

même; car un projectile creux en tôle a bien moins de pesan-

teur spécifique qu'un boulet en fer coulé.

Cette invention offre encore d'autres inconvéniens. Des tubes

en tôle
,
propres a supporter une tres-iorte pression, seraient

plus coûteux à fabriquer qu'aucun projectile en usage; et il

i faudrait plus de tems pour placer ces tubes dans un espèce de

jfour et pour les faire chauffer fortement, que pour tirer des

(canons , des obusiers, des mortiers, ou des fusées à la Congrève.

» Néanmoins , la proposision de M. Perkins renferme des aperçus

nouveaux qui produiront peut-être un jour d'importantes ap-

plications. De Montcéry.

Réflexions sur les fondemens de la philosophie, à

l'occasion de l'ouvrage intitulé : Rapport de la nature h

Vhomine et de Vhomme a la nature ; par M. Massias (i).

;

Depuis quatre mille ans que les hommes s'occupent de phi-

(1) Paris, i8a3 ; Firmin Didot. 4 vol. in-8".
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losophie(i), comment se fait-il, dans un objet qui les touche

de si près, qu'on n'ait point encore trouvé ou adopté un sys-

tème propre à fixer les opinions, et dans lequel se réunissent

tous les esprits ? La nature de la vérité n'est-elle pas d'être ap-

prouvée, lorsqu'elle est démontrée ? Est-elle effectivement

cachée au fond d'un puits inaccessible ? L'esprit de l'homme

n'est-il point fait pour elle ? N'y a-t-il point de certitude

pour lui?

Ces graves questions ne se présentent que trop naturellement,

à la vue de tous les systèmes dont la nomenclature seule est

comme une science, et qui, effacés les uns par les autres, ne

peuvent, dans leur inépuisable succession , se présenter même

avec un caractère d'originalité, et ne ditlfèrent entre eux que

par des nuances d'incertitude et d'erreur.

La vérité existe pourtant : par conséquent, la philosophie
,

dont elle est la fin
,
peut exister. Chercher quels sont les obs-

tacles placés entre celle-ci et ce noble but, est déjà un pas de

fait pour en approcher. La connaissance des difficultés d'une

roule est le premier moyen de les applanir.

Ainsi que toutes les choses humaines, notre esprit ne se dé-

veloppe pas tout d'un coup et tout à la fois. Il renferme cer-

taines notions que des circonstances extraordinaires ou It

progrès lent et successif de la science peuvent seuls mettre ai

grand jour. L'esprit est fini ; la doctrine est sans bornes. Pai

quel côté attaquera-t-il ce monde de découvertes, ou qui fuienf

devant lui, ou qui laissent apercevoir derrière elles, lorsqu'un*

fois elles sont saisies, de nouvelles régions à découvrir ?

Dans nos recherches quelconques, nous ne procédons et n<

pouvons procéder que par synthèse ou par analyse ; et ce:

(i) Les Vedes
,
qui remontent à cette époque, sont pleins (]< 1;

plus subtile métaphysique. V. YAbrège, de V' Oupnck-hat
,
par M. Lah

juinais.
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moyens, quoique réels, sont néanmoins peu sûrs, puisque les

deux mots qui les expriment n'emportent pas une signification

exactement déterminée , et sont employés très-souvent dans des

acceptions différentes , et même l'un à la place de l'autre.

La difficulté n'est point seulement dans les mots; elle est en-

core dans la chose. Toute analyse suppose une synthèse
,
qui

devrait être connue pour qu'on pût connaître complètement

l'objet analysé ; toute synthèse n'est qu'une analyse faite dans

une synthèse plus grande encore ; car tout ce qui existe ne peut

être embrassé à la fois par nos facultés. C'est dans cet immense

océan que doit voguer et errer le génie philosophique, jusqu'à

ce qu'il ait trouvé des rives, et sur ces rives des points fixes

comparables, auxquels il puisse ramener toutes les notions

acquises et à acquérir.

Et, comme si ce n'était assez de tantd'écueils , un autre non

moins redoutable s'offre dans l'instrument le plus indispensable

du savoir, le langage humain, qui sert également d'organe à la

i vérité et au mensonge, et qui, ne pouvant être ramené à sa

juste valeur que par l'analyse et la synthèse, nous replonge

dans les perplexités que nous avons précédemment signalées.

D'une part, ce que tous les peuples sentent et pensent, par

la nécessité de leur nature, ils sont forcés de le déposer dans

les mots de leurs idiomes. Partout , chez les sauvages même les

moins développés, on dit, au moyen de quelques sonsrye, être,

cause (i) , unité (2) ; et ces mots renferment le sujet complet et

réel de toute philosophie. D'une autre part , le langage se gé-

néralisant de plus en plus, suivant les progrès de la civilisa-

tion (3), et ces généralisations n'ayant, hors, de notre esprit r

(1) Le sauvage dit nécessairement : je 'veux.

(2) Les misérables Pécherais , découverts par La Condamine, comp-

taient jusqu'à trois.

(3) Du tems de Racine et de Boileau , les mots génie et goût n'a-
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aucune existence véritable, ceux qui ont commencé et continué

à philosopher, ont donné tantôt des abstractions pour des

réalités, tantôt des réalités pour des abstractions; ceci, parla

constitution même de notre esprit auquel la vérité ne s'offre

d'abord que d'une manière vague et confuse
,
pour être arra-

chée à son obscurité native, et devenir ensuite, dans sa pureté

et dans tout son éclat, le prix de l'étude et de la réflexion.

Ainsi a flotté pendant des siècles l'inquiétude philosophique,

produit des illusions des sens et de l'imagination, qui nous

appellent incessamment hors de nous , comme pour nous écar-

ter du sanctuaire où réside le vrai. Enfin, Descartes parut :

résolu à douter de tout, excepté de ce qui doutait en lui, il

déblaya le sol des opinions qui l'encombraient; il trouva un

point de repos pour l'esprit humain et établit le pivot iné-

branlable sur lequel roule et roulera éternellement toute phi-

losophie, nous dirions véritable, s'il pouvait en exister hors de

la vérité. Quant à ceux qui n'admettent point le moi-réalité du

philosophe français, je ne vois pas pourquoi ils perdent leur

tems à philosopher ; car la philosophie qui n'est pas dans le

moi
,
pour le moi , et par le moi t n'est nulle part, n'est rien

et n'est bonne à rien.

Mais, le moi n'est donné à la réflexion que par l'action du

non-moi : ainsi se manifestent deux ordres d'existence, en ap-

parence opposés et inconciliables, que nous appelons, l'un es-

prit, l'autre matière
(
quelle que soit la nature de celle-ci); l'un

qui connaît , l'autre qui ne connaît pas. De leurs rapports ré-

gularisés par de savantes lois, résultent la série entière des

phénomènes de l'univers, et celle des causes et des effets nais-

sant les uns des autres
,
qui obligent la raison à remonter à une

vaient pas été totalement généralisés. On disait bien : un génie étroit,

le bon et le mauvais goût; mais on ne disait point encore le génie , |

le goût.
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cause première, sans laquelle il ne peut y avoir de principe

d'action , sans laquelle il ne peut y avoir que des effets sans

cause (i).

L'intelligence et la substance étendue, formant l'unique do-

maine possible de nos connaissances , ont fait alternativement

fléchir vers chacune d'elles les investigations philosophiques,

et ont donné la base et les élémens des systèmes offerts aux

croyances, qui tous peuvent être ramenés à Xidéalisme et au

matérialisme.

Dans la difficulté d'établir irrévocablement leurs opinions,

des philosophes plus audacieux que sages, trouvant trop étroit,

pour y placer leur levier , le point analytique de Descartes, lui

donnèrent une base trop large et trop illimitée pour qu'elle

trouvât où reposer; ils crurent que pour atteindre à la science,

il fallait d'abord l'embrasser, et, pour cela, ils recoururent à

la méthode synthétique absolue, comme s'il était donné à un

esprit fini de contenir l'univers; comme si les vastes notions

qu'ils prenaient pour point d'appui ne devaient pas d'abord

être vérifiées dans les élémens qui les constituent, et comme si,

enfin, ces notions n'avaient point, pour les recevoir ou les

produire ou les juger, une raison qui n'opère qu'en vertu des

lois qui la constituent, et qui, étant hors d'elle, rendent tou-

jours insuffisante toute synthèse qui a la prétention d'être com-

plète. Leurs vastes échafaudages mal assis croulent sous le poids

qu'on veut leur faire supporter, tandis que Descartes porte le

monde sur son pivot de diamant. Ce qui ne vient pas du moi
,

ou n'y aboutit point, s'il existe ailleurs et hors de nous, est

poUr nous nul et non avenu.

Ainsi, Spinosa, partant de la notion de substance , notion la

plus universelle de toutes après celle à*existence
,
procède ana-

lytiquement, malgré qu'il en ait, en laissant hors de lui ce qui

(i) Sans cause première ; les causes secondes ne sont que des effets

.

t. xxm.— Septembre 1824. 36
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n'est point substance ( telle qu'il l'entend
)

, c'est-à-dire, la pen-

sée. Son système n'est qu'un mot qui suppose, pour connais-

sance préliminaire, celle d'autant d'objets qu'il en existe dans

l'univers et qui renferme tout, hors l'esprit et l'action de l'esprit

qui a combiné et joint les parties de cette monstrueuse hypo-

thèse, d'où sort le panthéisme, qui, de chaque partie du grand

tout , fait une portion de la Divinité.

Plus audacieux encore, quelques philosophes d'outre-Rhin ,

doués d'une rare force de conception , ont renouvelé le théo-

panisme (i) des Brahmes, et vu, dans chaque individualité

,

l'identité divine, cette essence ineffable ne pouvant se repro-

duire qu'identiquement. Schelling est parti de la notion qu'il

s'est faite du mot existence ; son système de Yabsolu , de l'unité,

de l'identité repose sur un mot abstrait , au delà duquel on ne

peut pousser la généralisation. Si ce mot veut dire quelque chose

,

s'il est plein , vous trouvez , en l'ouvrant, substance , être , et

la science reste à faire; s'il est vide, Dieu, moi, l'univers sont

vaporisés et ne sont plus même un son et un rêve.

Peu content de s'exercer sur ce qui existe, l'orgueil philoso-

phique a voulu créer; un insecte a prétendu refaire l'univers (a).

Ces constructions, toutes logiques, mettent quelquefois en évi-

dence de profondes et nombreuses connaissances et une grande

vigueur de raisonnement de la part de l'architecte; mais tout

raisonnement suppose, en définitive, une majeure inaccessible à

l'argumentation. Les idées universelles et l'évidence servent de

(i) Suivant Spinosa , tout est Dieu; suivant Schelling, Dieu est

tout.

(a) Les penseurs d'outre-Rhin ne sont point effrayés de construire

le monde à priori, indépendamment de ce qui est; mais il y a autre

chose que de l'audace à entreprendre l'impossible : cette entreprise

n'est raisonnable qu'autant qu'on accepte pour matériaux de l'ou-

vrage, ceux qui ont été donnés à notre conscience et à notre raison.
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base aux preuves, et ne peuvent être prouvées. Essaierez-vous

de me démontrer que le eercle est rond, que la ligne droite est

la plus courte entre deux points ? Il n'y a donc de philosophie

que celle qui part de faits donnés à la conscience et à la raison

,

qui s'aident et se contrôlent mutuellement. Où trouver la légi-

timation de la science, si ce n'est dans les facultés qui la

perçoivent ?

L'auteur du Rapport de la nature à Vhomme et de l'homme

à la. nature est parti de ce principe; il a commencé par recon-

naître Dieu y Vhomme f Yunivers, comme donnés au sens intime;

se réservant de rendre à la raison ce qu'il avait reçu de la

conscience, et de prouver l'existence de ces trois grandes réa-

lités à chaque page , et, pour ainsi dire, à chaque ligne de son

livre. Il ne croit pas, il est vrai, que le bon sens soit la philo-

sophie ; mais il pense aussi qu'il n'y a point de philosophie

sans bon sens.

Il résulte un avantage inappréciable de l'admission prélimi-

naire, ne fût-ce que comme hypothèse, de ces données primi-

tives qui, par la suite, seront soumises à la réflexion pour

être sanctionnées par elle. De quelle utilité, dira-t-on, peut-il

être de reconnaître provisoirement, comme existant, ce dont

l'existence n'est point encore prouvée ? Le voici : il en résulte

la possibilité de s'entendre; ce qui ne peut avoir lieu dans un

système opposé.

Toutes les langues, en effet, par une invincible nécessité

,

reproduisent de mille manières différentes ces trois existences

fondamentales, sans le nom desquelles toute langue est impos-

sible. Que direz-vous, si vous ne pouvez dire ,j'e, toi, et agir

par conséquent ? (1) Telle est sans doute la raison qui rend si

(1) Toute action force à remonter à une action primitive.
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difficiles à comprendre ( si pourtant ils sont intelligibles ) les

systèmes qui ne partent point de ces vérités (i).

Kant, par exemple , tout en laissant dans l'incertitude l'exis-

tence du non-moi, a continué à se servir du mot sensibilité.

Pour le forcer à refaire tout son travail, il aurait suffi de cette

question : Est-il, ou n'est-il pas besoin de sens, pour exercer la

sensibilité P S'il en est besoin, une nature réelle existe hors de

nous; si, au contraire, on peut s'en passer
,
pourquoi em-

ployez-vous le mot sensibilité au lieu du mot connaissance P

Nous ne craignons pas de nous tromper, en avançant qu'en

ramenant, comme l'a fait M. Massias, dans son ouvrage, toutes

les facultés de l'âme à l'intelligence, et en adoptant en consé-

quence le second de ses tableaux synoptiques, on ne mette en

évidence , par ce fait seul, l'inanité d'une foule de systèmes

qui reposent sur la supposition que Xintuition , la conception ,

le jugement , Xentendement , la raison, sont des facultés déter-

minées et spéciales, existant en elles-mêmes, ayant certaines

fonctions propres , et ne sont point des modifications et

des modes d'agir d'une seule et même intelligence. C'est dans

celle-ci que sont Xintuition, la conception, lejugement , Xen-

tendement , la raison, et ils ne font qu'un avec elle. Toutes ces

facultés dérivent de Xinfini ,
que certains philosophes appellent

Xabsolu , et que les hommes religieux appellent Dieu , et vont y

aboutir. S'il est plus particulièrement l'objet de la raison, c'est

que, pour communiquer avec ce qui est infini par l'étude et

par la réflexion, il ne faut rien moins que la perfection de l'in-

telligence mûrie et développée , définition de la raison.

Si Kant n'eût pris toutes les fonctions et toutes les capacités

de l'âme que pour des points de vue divers, sous lesquels est

(i) Reinhold dit qu'il ne put comprendre Kant qu'après la dixième

lecture.
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considérée l'intelligence, il aurait été forcé d'intituler son

livre: Critique (1) de l'intelligence (2); et alors, il n'aurait

plus eu à faire la critique de la sensibilité pure , ni celle dt

Ventendement pur ; il n'aurait pu faire son livre.

L'auteur du Rapport de la nature, etc.. a donc admis des faits,

des idées et des mots invinciblement donnés au geiïre humain.

Il n'est point parti d'une notion renfermée dans un terme abs-

trait, lequel suppose déjà la connaissance de plus d'objets que

nous ne pourrons jamais en connaître ; il n'a pas cru que la

philosophie fût la science absolue de ce qui existe, mais seule-

ment de ce à quoi nous pouvons atteindre. Il l'a regardée

comme ayant pour fin la connaissance de l'homme et de ses

rapports.

Mais, voulant prendre son sujet de très-haut, et qu'il fût

impossible, sous la majeure de laquelle il partirait, déplacer

une autre majeure qui lui fût antérieure, il a cherché l'homme

dans les lois qui lefont homme , c'est-à-dire , dans celles de son

organisation , de son intelligence , de sa sociabilité et de sa

moralité.

Lepremier volume montre comment à son organisation cor-

respondent des besoins analogues , et à ces besoins des senti-

mens relatifs. Il conclut que, les espèces n'étant que des groupes

d'individus semblables, il y a, parmi les hommes de tous les

tems et de tous les lieux, des sentimens communs dont l'énu-

mération fait le sujet d'un tableau synoptique. Mais, comme on

ne peut sentir sans percevoir , ni percevoir sans connaître , il

en résulte que la sensibilité suppose Vintelligence : de sorte

que, si jusqu'à présent on n'a point eu une philosophie univer-

(1) Ce mot répond en allemand à nos deux mots examen etjuge-

ment.

(2) Il n'aurait pas eu besoin d'ajouter pure, rien d'étranger ne

pouvant entrer dans l'essence de l'intelligence.
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sellement adoptée, au moins dans ses bases, c'est peut-être parce

qu'on n'a pas commencé à s'entendre sur ce mot sentir , mot

qui, supposant notre double nature, exprime l'homme tout

entier.

L'intelligence, à laquelle sont rapportées toutes les facultés

et toutes les opérations de l'âme , fait le sujet du second volume.

On y voit en quoi la nôtre diffère de celle des animaux; ce

que sont le jugement, les divers procédés de l'esprit, et com-

ment la grammaire générale n'en est, pour ainsi-dire
,
que la

forme sensible et l'organisation. On y voit que la pensée existe

d'une manière indivise avec la parole, et que celle-ci, matière

de tous les idiomes, est une suite naturelle et nécessaire de la

construction de l'instrument vocal , destiné à manifester tout ce

qui se passe dans le monde physique et moral , et qui est ainsi

le premier moyen des beaux-arts.

On voit déjà que, si l'on veut donner ( et on le peut avec

justice ) le nom de métaphysique à des observations faites sur

notre moi intellectuel, cette métaphysique n'est point creuse et

vide, et qu'elle nous fait assister à la production delà pensée
,

des langues et des beaux-arts.

Le troisième volume offre des résultats bien plus palpables

encore et bien plus étendus. Les principes et le système de

l'ordre social et de l'économie politique y sont déduits, ce

qu'on n'avait point encore fait aussi heureusement, de nos seuls

besoins et de nos seules facultés, choses en dernier ressort sin-

gulièrement métaphysiques, bien que ce soit ce qu'il y a de

plus réel en nous.

Enfin, l'auteur, dans le quatrième volume, prouve que, si

l'homme n'avait pas été fait un être moral, il ne pourrait exis-

ter en tant qu'être organique, intelligent et social. Il démontre

qu'un instinct particulier l'avertit impérieusement de ses be-

soins intellectuels et moraux, de mène qu'un autre instinct lit

vertit de ses besoins organiques ou physiques. Hufchcson re-
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connaît aussi un sens moral, idée bien peu philosophique , à

moins que ce sens ne soit immatériel. A quelle partie du corps

s'adresserait cette notion : il est beau de mourirpour sa patrie?

De nos doubles besoins naît une double tendance, Tune-

vers \ebien être , l'autre vers le bien. A l'objet de ce double

penchant, il a fallu donner un double moyen de connaissance,

l'un relatif au physique, et l'autre au moral; au premier a

suffi la liberté ; pour le second, il a fallu le libre arbitre : d'où

le devoir, le droit, l'ordre, la justice, la morale, l'utilité, ob-

jets qu'il faut méditer et non lire dans une esquisse aussi ra-

pide que l'exigent les bornes de cet article.

Nous terminerons, en disant que, suivant notre opinion, la

langue française a , dans le Rapport de la nature ci Vhomme et

de l'homme à la nature , une philosophie religieuse, poétique

et sociale, appuyée sur des bases inébranlables, puisqu'elles

ne sont autres que les lois de notre constitution organique et

intellectuelle. Nous ajouterons qu'autant qu'il est permis à un

étranger d'en juger, l'exécution de l'ouvrage nous paraît digne

du sujet.

G***, de Stuttgart.

NOTICE

SUR L'EXPOSITION DES TABLEA.TJX, KM \$>l/\.

PREMIER ARTICLE.

Lessing a publié un traité dans lequel il s'est proposé d'éta-

blir les limites respectives de la poésie et de la peinture; consé-

quemment, de déterminer les divers points où ces arts se

touchent, et ceux où ils s'éloignent, sinon dans le but, du

moins dans les moyens.

Ce traité prouve que Lessing avait beaucoup réfléchi sur

les principes constitutifs de la poésie et de la peinture; mais,
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si on le médite avec attention , on déduit de l'examen compa-

ratif auquel il s'est livré avec autant de goût que de rectitude

de jugement, cette conséquence qui me paraît incontestable,

savoir : que les arts et les lettres, placés dans leurs sphères res-

pectives, ont cependant une relation tellement intime, que les

uns ne sauraient se développer ou se pervertir, sans entraîner

les autres dans leur développement ou dans leur marche rétro-

grade. C'est qu'en effet les arts et les lettres tendent vers un

but commun, quoique par des moyens différens : celui de

rendre sensibles, de revêtir d'une forme accessible à nos sens,

la pensée et les créations de l'imagination.

Ce serait, au reste, une grande erreur de croire que tous

les tems sont également favorables au développement de l'ima-

gination, de la pensée. Semblables à la glace fidèle, les arts et

les lettres réfléchissent ce qui existe ; ils sont le tableau exact, ils

sont même
,
pour ainsi dire, une émanation de la Société , et

leur destination est de reproduire les émotions qu'ils y ont

puisées. Ainsi, chez une grande nation , dans des tems de

liberté et de gloire, ils célébreront de hauts faits et des senti -

mens généreux. Il faut de la vie, de la grandeur, de l'enthou-

siasme aux arts et aux lettres; car ils sont véritablement un

langage, et, si la pensée n'est pas élevée, la parole restera

froide. Dans les questions qui agitent la Société tout entière,

on est sûr de les voir apparaître sur la scène : le Dante et

Milton, en sont la preuve, et je pourrais en puiser d'autres

exemples dans des temps plus récens.

Partant de cette hypothèse, que les lettres et les arts sont un

tableau fidèle de l'état de la Société; qu'ils font l'ornement de

la patrie, dont ils immortalisent les triomphes, ou dont ils

adoucissent les malheurs; et considérant uniquement les arts du

dessin qui sont l'objet particulier de cet article, je vais , avant

de parler de l'exposition actuelle, examiner quelle est leur

situation dans les différens pays de 1 Europe Cet aperçu rapide
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ne sera pas, je crois, sans intérêt; et peut-être nous fera-t-il

mieux apprécier notre propre position.

Si je porte mes regards sur YEspagne
,
j'y vois briller les

travaux et conserver le souvenir des Velasquez, des Morales,

des Murillo, etc.; mais je n'y vois plus même un indice de la

culture actuelle des arts. Je me rappelle que ce fut un artiste

français, mademoiselle Thibaud, qui , en 1 816, fût chargée de

faire les portraits du roi et de la reine ; et ,
pour les publier par

la gravure, d'une manière qui répondit à son talent, elle fut

obligée de les apporter à Paris.

Pourquoi cette apathie? pourquoi cet abandon? L'Espagne

ressemble à un individu qu'une santé délabrée rend insensible

à tout, même aux nobles plaisirs de l'esprit.

UItalie y sous les Médicis, animée du souvenir de la Grèce,

dont elle avait recueilli les débris
,
prit un essor auquel nulle

autre nation n'est parvenue. Le génie des arts semble s'être éteint

avec le génie des hommes qui savaient si bien protéger , récom-

penser, honorer les artistes. Il se réveilla un moment, lorsque

des cris de liberté se firent entendre; lorsque l'Italie crut qu'elle

allait de nouveau prendre rang parmi les nations; mais cet

espoir s'est évanoui. Cependant, quelques hommes d'un grand

talent s'étaient élevés : Canova et Appiani avaient remis en

honneur la sculpture et la peinture; ils ne sont plus, et l'Italie

compte bien peu de bons artistes nationaux, tandis que des

étrangers, en grand nombre , vont y étudier les arts , et souvent

faire de cette terre classique leur patrie d'adoption. C'est

ainsi que Fabre s'est fixé à Florence, Ingres, et Alvarès, sculp-

teur espagnol , à Rome, et que Thorwaldsen paraît avoir dé-

laissé tout-à-fait le ciel brumeux et froid du nord pour la belle

et inspirante Ausonie.

\JAllemagne compte dans son sein beaucoup d'hommes

éclairés et d'artistes habiles : Berlin , Munich , vStuttgart

,

Dresde , offrent une réunion imposante de talons de plusieurs
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natures, et, quoiqu'en général les arts du dessin y aient pris

une autre direction qu'en France, je crois pouvoir affirmer

qu'après notre patrie, l'Allemagne est le pays où ils sont culti-

vés avec le plus de succès. Je citerai volontiers, parmi les

peintres, MM. Overbeck, à qui l'on doit une partie des

fresques de la villa Massimi; Cornélius, qui a exécuté des tra-

vaux très-importans à Munich ; Begasse, qui a fait ses études

en France; Rotsch, qui a publié des compositions puisées dans

Faust; parmi les sculpteurs, MM. Danneker , dont le Christ

jouit en Allemagne d'une grande réputation ; Rauch , dont le

talent a été employé à faire un grand nombre de statues en

l'honneur des généraux prussiens, et surtout le monument

consacré à la reine de Prusse, et qui a été transporté de Rome

à Berlin ; Waguener, qui a représenté dans une suite de bas-re-

liefs , les faits héroïques de l'ancienne Allemagne
;
parmi les

graveurs, MM. Amsler, dont j'aurai l'occasion de parler en

rendant compte de l'exposition actuelle; Frommel qui s'est con-

sacré au paysage pour lequel il a un talent très-distingué, etc. ;

mais surtout je n'omettrai pas de rappeler qu'un particulier,

connaisseur très-distingué, M. S. Boisserée, a entrepris, seul,

la publication de deux ouvrages extrêmement importans : la

Description de l'église cathédrale de Cologne , à laquelle il a

rattaché l'histoire de l'architecture gothique, et une Collection

lithographiée de maîtres anciens , où M. Strixner a déplové

une habileté très-remarquable.

Les arts et les lettres ne sont point encore endémiques en

Russie, parce que la civilisation et les lumières n'occupent que

la sommité de la nation; or, les artistes sortent en général des

classes intermédiaires : la richesse et la pauvreté sont des obsta-

cles bien différens , sans doute; mais qui produisent des résul-

tats analogues. Dans le premier cas, l'élan naturel est énervé

par tout ce qui l'entoure; et dans le second, il est comprimé.

Toutefois, il est juste défaire remarquer que la Russie en-



EN 1824. 555

tretient à Rome un assez grand nombre d'élèves qui se livrent

particulièrement, et avec beaucoup de succès, à l'étude de

l'architecture et de la sculpture. Dans l'ordre des besoins

réels, ces deux arts doivent, en effet, passer les premiers.

La Suède et le Danemarck envoient aussi des élèves à Rome;

car l'exemple donné par la France a été suivi à peu près par

le reste de l'Europe; et, l'un des plus célèbres statuaires de

notre époque, Thorwaldsen est Danois.

La Hollande et la Flandre ont de nombreux musées, des

écoles publiques dans toutes les villes; l'Europe est, pour

ainsi dire, peuplée des chefs d'œuvres que ces deux pays ont

produits. La Flandre, en particulier, où la peinture a brillé

d'un si vif éclat, conserve encore le goût des arts, cette pas-

sion des esprits éclairés qui s'y est maintenue dans toute sa force.

Si je passe en Angleterre , où l'on semble perdre le souvenir

de Reynolds, fondateur de l'école anglaise; de West, jus-

tement célèbre par ses belles compositions historiques; d'Ha-

milton, etc.; j'y trouve des collections précieuses dans tous les

châteaux, beaucoup d'artistes habiles en peinture et en gra-

vure; mais, de nos jours, le goût national sembleavoir circons-

crit les limites de l'art. On y admire les tableaux des écoles

d'Italie, on les recherche avidement; mais on n'y fait guère

que des tableaux de genre , des paysages et surtout des por-

traits. Ce dernier genre est aujourd'hui pour les Anglais, le

côté sérieux, important de la peinture , comme sont chez nous

les tableaux d'histoire. Ils ont des graveurs dont le talent fait

l'admiration des autres nations ; mais ces graveurs n'emploient

leur talent qu'à faire des vignettes, des scènes de genre ou des

paysages : jamais ils ne reproduisent les tableaux anciens qu'ils

ont sous les yeux. Là, comme en Allemagne, l'art a pris,

selon moi, une direction différente de celle qu'il a suivie en

France.
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Ramenons maintenant nos regards sur notre patrie : quel

autre pays peut être comparé à la France pour l'importance

et le nombre des productions des arts? car ce n'est pas seule-

ment à Paris que le goût se développe ; dans la plupart des

villes un peu considérables de nos départemens , on a ouvert

des musées, recueilli des antiquités, établi des écoles; Rouen,

Lille, Lyon, Marseille, Nantes, Grenoble, qu'il faut nommer

avant tout, rivalisent entre elles, sous ce rapport; et les arts

industriels s'enrichissent du progrès et du développement des

études dans les arts du dessin.

Au reste, c'est à Paris, surtout, que le culte des arts est

porté au plus haut degré. Si, à cet égard, on compare le pré-

sent avec le passé, on demeure stupéfait. Diderot disait, à

l'occasion du salon de 1765. : « Je me trompe fort, ou l'école

française, la seule qui subsiste , est encore loin de son déclin.

Rassemblez, si vous pouvez, tous les ouvrages des peintres

et des statuaires de l'Europe, et vous n'en formerez pas notre

salon. Paris est la seule ville du monde où l'on puisse, tous les

deux ans, jouir d'un spectacle pareil. »

Or, de quoi se composait le salon de 1765, l'un des plus

beaux de cette époque? de 233 morceaux de tous genres,

peintures, gravures, sculptures, etc. Dans ce nombre, il y
avait huit à dix grands tableaux; le reste n'était que des ta-

bleaux de chevalet, ou des portraits; enfin, le grand salon

n'était pas toujours plein. Certes, il y a loin de cet état des

choses à celui qui existe maintenant, et l'école actuelle, qui a

exposé 2,180 morceaux en tous genres, pourrait se mon-

trer dédaigneuse envers l'ancienne école, non pas seulement

à raison du nombre , mais surtout à raison de la différence des

talens.

Doit-on craindre que l'école actuelle ne laisse évanouir la.

supériorité réelle qu'elle a acquise? c'est ce que je vais examiner.
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La révolution que David opéra dans les arts du dessin fut

entière et complète; toute l'école marcha long-tems sur ses

traces; on vit même le goût de l'antiquité s'épuiser en recher-

ches sur la forme des vêtemens et des ameublemens ; et si

l'ardeur qui nous entraîne vers tout ce qui est nouveau nous

fit dépasser le but , le goût nous ramena promptement à ce qui

était, sans contredit, élégant et raisonnable.

Malheureusement l'impulsion donnée par David fut arrêtée,

dans sa marche, par les événemens. La nécessité

nous valut des batailles sans

nombre, et les artistes qui, dans la vue d'un gain assuré, aban-

donnaient les compositions héroïques ou historiques pour faire

des charges de cavalerie et des marches d'infanterie , ne

pouvaient plus rentrer dans la ligne qu'ils avaient quittée.

Le public est désireux de nouveautés : plusieurs peintres

s'ouvrirent des voies nouvelles où ils obtinrent des succès

mérités. M. Richard, de Lyon, reproduisit, dans une petite

dimension, des scènes empruntées au moyen âge, et à cette

époque que l'on pourrait appeler les tems chevaleresques de

notre histoire; on leur donna le nom de tableaux anecdo-

tiques ; ils eurent de la vogue, et M. Richard eut des imita-

teurs. Plus tard, MM. Bergeret , Coupin, Revoil donnèrent

à ce genre une sorte d'importance historique, et M. Coupin

y porta le caractère de sévérité et de grandeur qu'il avait puisé

dans l'école de M. Girodet.

Bientôt , M. de Forbin exposa des tableaux où l'intérêt des

lieux ajoutait au charme de l'exécution; de là, les tableaux

d'intérieur dont le principal mérite consiste dans les effets

de lumière plus ou moins piquans. On trouve a la tête de ce

genre, MM. Granet, Bouton, Daguerre, etc.

Mais, pendant que la foule des artistes, désespérant de se

[placer sur la ligne occupée par les maîtres , cherchait des

moyens nouveaux d'attirer l'attention publique, David lui-
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même changeait de direction. Nous l'avons vu abandonner le

beau idéal pour se rapprocher d'une nature plus positive , et

ceux qui le suivaient immédiatement se sont également efforcés

de reproduire le modèle dans toute sa vérité.

Cette direction devait conduire et a conduit réellement

quelques jeunes gens, jaloux de se faire remarquer, à quel-

que prix que ce fût, à abandonner toute espèce d'idéalité, de

beauté même, et à rechercher une vivacité de couleur, une

énergie d'expression, un caractère dramatique sans éléva-

tion comme sans noblesse. Nous trouverons des tableaux de ce!

genre à l'exposition.

D'un autre côté, les jeunes peintres qui sont à Rome, je m
parle pas des élèves, mais de ceux qui ont fini leur tems d'é-

tude et qui continuent à y séjourner, ont puisé dans les mceur:j

de ces hommes qui sont le fléau et la terreur de leur pays

des sujets de tableaux qui forment un genre à part. Jaloux d<

paraître à côté de nous, des Anglais et des Allemands ont en
j

voyé des productions très -remarquables et qui me paraissen

offrir un intérêt d'autant plus grand qu'elles ont un caractèr

différent des nôtres et qu'il me semble utile de les examiner c

de les méditer.

Voilà sous quels auspices le salon s'est ouvert. Dire, commj,ViJ

l'ont fait quelques critiques, que l'école est en décadence, c'e:

une erreur. L'école se divise; une partie change de direction; ^

telle est la vérité; mais partout je trouve du talent et de l'habl rpci

leté, et si la justice exige que je les signale là où ils existent %

l'intérêt de l'art veut aussi que j'en combatte l'abus. I

Avant d'examiner aucun ouvrage, en particulier, je va ^
commencer , selon l'usage que j'ai suivi jusqu'ici et qui a é

imité cette année par le Journal des Débats, par entier da
;

quelques détails propres à faire connaître le nombre de prfi ^u

ductions de chacun des arts qui composent l'exposition, aiii Na

que celles qui sont le résultat des encouragemens accordés.
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Ainsi, d'abord les 2,180 (1) numéros du livret désignent :

1,761 ouvrages de peinture;

i65 ouvrages de sculpture;

140 gravures;

97 lithographies;

17 dessins ou planches gravées d'architecture.

Parmi ces ouvrages , il en est un grand nombre, sans doute

,

qui sont le produit de la volonté libre des artistes qui les ont

créés; mais celui des objets commandés, et ce sonLles plus im-

portans, est également considérable et peut donner une idée

juste de la protection accordée aux arts en France.

Les tableaux, statues, bas-reliefs, bustes historiques, exé-

cutés sur la demande des diverses autorités, s'élève à 128,

savoir :

43 pour le ministère de la maison du Roi;

3o pour le ministère de l'intérieur;

34 pour la ville de Paris
;

g pour monseigneur le duc d'Orléans;

12 pour la Société des amis des arts.

Je puis ajouter que, d'après les seules indications du livret,

182 tableaux exposés appartiennent à divers particuliers qui

. les avaient commandés ou qui les ont achetés dans les ateliers,

I et si l'on y ajoute les portraits qui sont toujours des produits

utiles pour les artistes, on aura une idée de la grande quantité

de peintures exécutées et classées dans le cours de deux -an-

nées , tant par suite de l'amour que les particuliers riches ont

pour les arts, que par les soins des diverses autorités qui pen-

1

(1) Ce nombre s'éleva, en i8i4> à i44 2 î en 1817, il fut réduit

àio64. Les événemens de 181 5, arrivés dans l'intervalle, expliquent

suffisamment les causes de cette différence. En 18 19 , il était de 1702 ;

.
et en 1822 , de 1715. — Jamais exposition n'a été aussi considérable

que celle de cette année : elle durera jusqu'à la fin de novembre.

\i

)l
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sent, avec raison, que l'éclat répandu par les arts et les lettres

sur une nation vive, éclairée, spirituelle, et les études, l'ému-

lation , l'activité qu'ils excitent, sont un des élémens de son

bonheur intellectuel et de sa véritable prospérité.

Dans les articles suivans je m'attacherai à faire connaître

tout ce que l'exposition actuelle offre de plus intéressant. J'au-

rais pu, sans doute, exprimer dans ce premier article mon

opinion sur les principaux ouvrages déjà exposés; mais pro-

bablement j'aurais été obligé de revenir sur mes pas, et j'y

aurais perdu un grand avantage. L'exposition
,
quoique très-

nombreuse, n'est pas encore complète. MM. Gérard et Girodet,

entre autres, n'y ont point encore envoyé : le premier, un

tableau dont le sujet est emprunté à la charmante pastorale de

Longus; le second, deux portraits en pied, exécutés pour le

ministère de la maison du Roi. Le Daphnis et Cliloé^ de M. Gé-

rard, a été conçu et ébauché il y a quatre ans. On sentira fa-

cilement de quelle importance il est pour moi, dans l'intention

où je suis d'attaquer vivement les nouvelles doctrines que l'on

préconise et que l'on veut substituer à celles qui ont produit

tant de chefs-d'œuvre, de pouvoir m'appuyer sur des hommes

tels que MM. Gérard et Girodet, et d'opposer leurs produc-

tions à celles des novateurs. P. A.
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IL ANALYSES D'OUVRAGES.

SCIENCES PHYSIQUES.

Annales agricoles de Roville, ou Mélanges d'agricul-

ture, d'économie rurale et de législation agricole; par

M. Mathieu de Dombasle , directeur de la Ferme

exemplaire de Roville (i).

Lorsqu'il ne s'agissait que de fournir à des nations pauvres, peu

civilisées, peu nombreuses, les objets les plus indispensables

de consommation , l'ancien système de culture , fondé sur la

division du sol en prairies permanentes et en terres arables

cultivées exclusivement en céréales et soumises à la jachère

périodique, ce système dont l'origine se perd dans la nuit du

moyen âge, fut sans doute le mieux approprié aux circons-

tances de cette époque : son institution qui n'exigeait
,
pour

ainsi dire, ni capitaux, ni lumières, fut un immense bienfait

pour les hommes dénués et ignorans, à la subsistance desquels

l'économie pastorale ne pouvait plus suffire. Mais la situation

politique et économique des peuples a changé, et l'agriculture,

qui doit pourvoir à leurs besoins , doit subir aussi des change-

mens, pour rester en rapport avec ces besoins nouveaux.

Depuis quarante ans, une nation voisine a vu s'accomplir chez

elle cette heureuse révolution. Le système de culture alterne

est maintenant adopté dans la partie la plus considérable de la

(i) Paris, 1824. i
rc

livr. 1 vol. in-8° avec 4 planches; M B1P Hu-

zard
;
prix 6 francs.

t. xxi 11.— Septembre 1824. 37
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Grande-Bretagne : il s'est répandu aussi dans plusieurs pays

de l'Allemagne, et partout son établissement a été suivi de

l'accroissement de la population et de la richesse publique.

Ce nouveau système de culture , qui exige des capitaux et

de l'instruction de la part de celui qui le met en pratique

,

mais qui lui offre aussi des bénéfices plus grands , a pour

bases essentielles la suppression des prairies permanentes, de

la jachère et du pâturage en commun, la division des terres

arables en un nombre très- variable de soles où s'introduit al-

ternativement la culture d'un grand nombre de plantes , im-

possibles à cultiver dans le système ancien de l'assolement

triennal, les unes destinées à la nourriture de l'homme, d'autres

à celle d'un bétail plus nombreux, d'autres enfin à des usages

divers dans les arts.

Ce système de culture alterne, où la variété des produits

préserve également de l'excessive abondance des récoltes,

toujours onéreuse pour les cultivateurs, et des disettes désas-

treuses pour les indigens, fléaux périodiques dans le système

ancien, a en outre ce caractère particulier, de porter en lui-

même le principe d'un perfectionnement indéfini , tandis que

celui-ci, inflexible sous le rapport delà quantité, comme de

l'espèce de ses produits, n'est susceptible d'aucune améliora-

tion, si ce n'est par des moyens pris en dehors de lui-même,

et condamne à l'état stationnaire la population et l'industrie

des peuples qui ont fondé sur lui leur subsistance, à moins

qu'ils ne s'en procurent les élémens par le commerce exté-

rieur.

Au lieu de l'aliment unique, du pain, dont la culture an-

cienne produisait chaque année des quantités variables, mais

invariablement limitées après le défrichement de toutes les

teries d'un pays , la culture nouvelle produit avec égalité des

alimens variés, plus agréables, plus substantiels, et elle les

produit avec une extrême abondance. 11 est à la vérité des
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hommes fort éclairés qui s'effraient de cet accroissement de

production agricole, parce qu'ils ne pensent pas que la con-

sommation puisse augmenter aussi rapidement; et dans la por-

tion moins éclairée du public , ces craintes sont fortifiées par le

bas prix actuel des denrées rurales, que l'on commence enfin à

rapporter à sa véritable cause, aux améliorations déjà éprou-

vées par notre agriculture. Mais, lorsque les perfectionnemens

introduits dans tous les arts opèrent une baisse générale dans

le prix de leurs produits , doit-il en être autrement de ceux

de l'agriculture ? Quant aux économistes auxquels des considé-

rations théoriques feraient regarder comme nuisible à la pros-

périté publique le grand accroissement de produits qu'amènera

le nouveau système de culture, ils abandonneront cette opinion,

s'ils observent que ce système, pour être mis en pratique, pro-

voque directement un accroissement de population agricole ;

et que
,
par les matières premières qu'il fournit à diverses

branches d'industrie, il offre des moyens de travail à une po-

pulation industrieuse nouvelle, et lui permet ainsi d'acquérir

et de consommer les produits qu'il crée lui-même avec une plus

grande abondance.

Les faits et l'expérience sont d'ailleurs ici trop bien d'accord

avec le raisonnement, pour que les hommes éclairés puissent

encore concevoir la crainte d'une prétendue surabondance de

produits : la richesse des cultivateurs et l'aisance de leurs agens

dans les pays voisins qui ont adopté le système de la culture

alterne, l'amélioration du régime alimentaire dé tous les con-

sommateurs dans ces pays et en Angleterre particulièrement,

prouvent évidemment ses avantages. Pourquoi donc sommes-

nous les derniers à en profiter ? Il y a d'autant plus lieu de s'en

étonner, que c'est une de nos provinces qui en a offert les pre-

miers exemples ; le système des assolemens alternes a pris

naissance en Flandre; c'est là que les Anglais, il y a quarante

ans, en ont étudié le premier modèle ; et tandis qu'il se propa-
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geaitchez eux d'une manière rapide, il restait presque oublie

parmi nous, et ne se répandait qu'avec une extrême lenteur

autour de son berceau. Cette différence dans la rapidité de la

propagation des bonnes méthodes , en France et en Angleterre,

a une cause évidente. Le fermier flamand est, pour la pratique,

le plus habile de l'Europe ; mais il lit peu et n'écrit pas. Toute

son habileté, il la doit à la tradition des excellens procédés que

ses pères lui ont transmis. Placé hors de chez lui, sur un sol

différent, cet homme ne sait pas y transporter ces procédés,

parce qu'il manque de règles de conduite applicables à d'autres

localités que celles où il s'est toujours trouvé. Les cultivateurs

anglais, plus instruits, ne se sont pas astreints à une imitation

servile; des faits que leur présentait la culture flamande, ils ont

déduit le système qui les coordonnait; ils ont enfin créé la théo-

rie de l'art; et en même tems qu'ils la mettaient en pratique ,

ils l'écrivaient pour la faire mieux connaître. Dès lors, l'art a été

mis , chez eux, à la portée de tout homme qui savait lire , et

ses applications se sont répandues avec une grande rapidité.

Je viens d'exposer, avec M. de Dombasle, les avantages du

nouveau système de culture, et j'ai indiqué la cause principale

qui a retardé son adoption générale parmi nous. Cette cause

existe encore : l'instruction a fait peu de progrès dans la classe

des cultivateurs. A beaucoup d'autres égards, cependant, les

circonstances sont devenues très-favorables à l'introduction

des améliorations agricoles, et jamais l'état des choses n'a per-

mis d'espérer autant de succès de tentatives dirigées habile-

ment en leur faveur.

Les efforts éclairés de quelques particuliers n'ont eu jus-

qu'ici qu'une faible influence. Le grand nombre des mauvais

livres d'agriculture a fait envelopper parles cultivateurs, dans

une proscription générale, le petit nombre des bons ; et les

meilleurs exemples de culture, offerts dans quelques exploita-

tions privées, n'ont eu que peu d'imitateurs, parce qu'ils man-
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quaient de témoins. Quant aux encouragemens du gouverne-

ment, ils ont été le plus souvent inutiles; et c'est le cas des

fermes expérimentales : quelquefois même , leur mauvaise di-

rection les a rendus nuisibles; ce qui s'applique à des primes

par lesquelles on a provoqué des croisemens peu judicieux

,

et l'introduction de races mal appropriées à notre pays. Ces

encouragemens ont été généralement accordés 'à une beauté

arbitraire de formes et de taille, dont la considération aurait

dû être nulle, dans une question toute économique. C'est ainsi

que des expériences ultérieures nous apprendront peut-être

que la célèbre bergerie de Rambouillet, où depuis trente ans

on n'a visé qu'à élever la taille et à augmenter la finesse des

mérinos, n'aura servi qu'à détériorer la race de ces animaux,

si ces expériences prouvent qu'une égale quantité de laine

également fine est produite, avec une moindre dépense de four-

rage, par un plus grand nombre d'animaux de petite taille.

Toutefois, en montrant le peu d'avantages qu'a retirés jus-

qu'ici l'agriculture des encouragemens du gouvernement, M. de

Dombasle ne partage pas l'opinion des écrivains qui regardent

comme toujours nuisibles les encouragemens publics à l'indus-

trie , et qui ne réclament pour elle d'autre protection qu'une-

entière liberté; il désire , au contraire, que ces encouragemens

soient augmentés; mais il demande surtout qu'ils soient mieux

entendus. Il y a trente ans, dit-il, quand les principes de l'a -

griculture étaient encore incertains, on formait des fermes

expérimentales destinées à essayer les méthodes nouvelles et à

éclairer les points obscurs de l'art. Cet objet, qu'elles n'ont

pas rempli, l'a été presque entièrement par l'expérience parti-

culière ; il n'existe plus : la théorie de l'art est faite maintenant :

il s'agit de l'appliquer. Il serait peu raisonnaible d'entreprendre

de grands efforts pour enrichir la science de nouvelles décou-

vertes, tandis que les principes positifs qu'elle nous offre déjà
,

resteront sans application parmi nous, dans la pratique de



5G6 SCIENCES PHYSIQUES.

l'art. Transporter, dans l'exploitation d'un domaine les connais-

sances acquises jusqu'à ce jour, les améliorations dont l'expé-

rience a constaté l'utilité, tel est certainement le plan sur lequel

on devrait fonder maintenant les établissemens destinés à hâ-

ter les progrès de l'agriculture en France. Il faut enfin renoncer

aux fermes expérimentales devenues sans objet, et créer des

fermes exemplaires.

M. de Dombasle développe rapidement l'organisation qu'on

devrait donner à ces nouveaux établissemens, pour en obtenir

de grands succès ; car, on ne saurait s'en promettre , si on leur

appliquait l'organisation si vicieuse qui régit les fermes expé-

rimentales. Les fermes exemplaires, pour être dignes de ce

nom et répondre au but de leur institution , doivent offrir le

modèle d'une culture lucrative ; elles doivent être exploitées

avec profit. Qu'on achète, ou au moins qu'on afferme pour un

long bail un domaine un peu considérable
,
qu'on place un

homme capable à la tête de son exploitation, en lui confiant

un capital déterminé, nécessaire pour y introduire une bonne

culture; qu'on lui laisse une entière liberté d'action, en lui

imposant une comptabilité sévère et la publicité de toutes ses

opérations ; qu'on lui abandonne pour son traitement le revenu

de cette ferme, afin d'identifier son intérêt personnel avec l'in-

térêt public, et l'on aura fondé un établissement dont la dé-

pense, facile à calculer, se borne à la première mise, et dont

le succès sera assuré aussi solidement qu'il est possible.

Une jerme exemplaire ainsi organisée rentrerait presque

dans la classe des exploitations privées , et l'on serait peut-être

disposé à croire qu'il faut, laisser aux particuliers le soin den

établir de semblables. Cependant, si ceux-ci ne le font pas,

soit par ignorance, soit par timidité, n'est- il pas utile de les

encourager par l'exemple et de les aider par des moyens d'ins-

truction pratique? D'ailleurs, une ferme de eette espèce se dis

tinguerait des exploitations privées, par un point très-essentiel.
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Lorsqu'un procédé utile est mis en usage dans celle-ci , il y

reste long-tems confiné, parce qu'il est ignoré au-dehors; et le

public , si on lui en donne connaissance, ne l'accueille qu'avec

une défiance bien fondée; car, dans ces sortes de publications,

l'amour-propre et la prévention ont coutume d'exagérer les

succès et de dissimuler les revers. Au contraire , dans uneferme

exemplaire formée aux frais de l'état, chaque opération avec

ses détails doit être connue; les résultats bons ou mauvais doi-

vent être publiés avec fidélité; on doit enfin y travailler ton-

jours en face du public. En agriculture , comme dans toute in-

dustrie, les succès et les revers, tout se résout en écus: ainsi,

la comptabilité de l'établissement, tenue d'une manière régu-

lière et publiée avec candeur, sera toujours le miroir fidèle

des opérations auxquelles on s'y est livré. De là , une immense

différence, sous le rapport de l'exemple et de la propagation

des bonnes méthodes, entre un établissement formé spéciale-

ment pour atteindre ce but, et une exploitation privée.

Il faut espérer que le gouvernement entendra ces vœux d'un

Français dévoué à la prospérité de son pays, et qu'il accueillera

ces conseils d'un homme qu'une haute capacité
,
que l'alliance

rare de l'expérience avec toutes les connaissances qui se rat-

tachent à l'art agricole envisagé sous tous ses rapports, que de

grands et d'utiles travaux , enfin
,
placent à la tête de cet art.

Des particuliers généreux viennent de lui donner l'exemple

du bien qu'il peut faire. Pénétrés des avantages publics d'une

ferme exemplaire, et jaloux de faire servir à la prospérité de

notre agriculture les rares talens de leur compatriote M. de

Dombasle, des citoyens du département de la Meurthe se sont

réunis
,
pour former un établissement de ce genre et lui en con-

fier la direction. L'un d'eux, dont le nom doit être indiqué à

la reconnaissance nationale , M. Bertier , possesseur d'une for-

tune modique et d'un domaine qui, par son étendue et sa dis-

position , convenait sous tous les rapports à cet établissement

,
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a consenti à se dessaisir de sa possession pour un bail très-Iong r

moyennant un loyer modéré, et en abandonnant généreuse-

ment toutes les garanties qu'on a coutume de rechercher dans

une circonstance semblable. Un capital de 45,ooo francs, réa-

lisé par la vente de 90 actions de 5oo francs que les souscrip-

teurs se sont partagées, est mis à la disposition de M. de Dom-

basle, qui doit, mais sans garanties, en payer l'intérêt à 5 pour

ïoo. Le loyer de la ferme, dont l'étendue est d'environ 180

hectares , est fixé à une somme variable suivant le prix des

grains, et ne peut jamais excéder 6,000 fr.

La position de M. de Dombasle est donc celle d'un fermier

qui emprunte le capital destiné à son exploitation, et qui doit

en payer annuellement l'intérêt. Elle ne doit pas sans doute

lui faire porter envie par les personnes qui seraient disposées

à voir une spéculation intéressée dans une entreprise de ce

genre; mais elle me paraît la plus propre à résoudre la ques-

tion, encore indécise pour beaucoup de personnes, de savoir

si, avec un système bien combiné dans son ensemble et ses

détails , l'agriculture peut payer les intérêts des capitaux qu'on

lui consacre , et les peines de celui qui s'y livre. C'est donc à

une grande et magnifique expérience bien digne de ses talens,

à une entreprise digne de sa philanthropie, que M. de Dom-

basle consacre le reste de son existence.

Pour étendre les effets utiles d'un pareil établissement agri-

cole, qui resteraient bien circonscrits si les résultats qu'on y

obtient , le détail des procédés dont on y fait usage, et les ob-

servations que la pratique y fournit , n'étaient pas rendus pu-

blics, M. de Dombasle s'est déterminé à publier annuellement,

sous le titre à*Annales agricoles de Rovillc (1), une brochure

(1) Roville est le nom de la commune où est située son exploita-

tion , entre Épinal et Nancy , dans le département de la Meurthe.
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destinée à tenir les agriculteurs au courant des faits qui paraî-

tront devoir les intéresser, parmi ceux que lui offrira l'expé-

rience. Entre les mains d'un homme porté à l'observation, la

pratique d'un art fournit bien des occasions de recherches et

des sujets d'étude ; il est donc facile de calculer la haute im-

portance de cette publication; au reste, la première livraison

que cet article est destiné à faire connaître en donne la me-

sure : son objet principal est de fournir au public les connais-

sances préliminaires relatives à la fondation de l'établissement

de Roville, et de lui indiquer d'une manière précise l'état des

choses au moment de son entrée en jouissance, l'étendue et les

limites de ses ressources, afin qu'on puisse juger équitable-

ment du résultat de ses opérations futures, et apprécier les

circonstances qui pourront les modifier. M. de Dombasle fait

donc connaître la situation et la nature de ses terres et de ses

bâtimens d'exploitation; le mode rigoureux de sa comptabilité,

l'espèce et le nombre de ses bestiaux , celui des agens qu'il em-

ploie , le prix de leur salaire; il indique déjà les instrumens

d'agriculture qu'il préfère, les assolemens qu'il se propose de

suivre , les engrais et les amendemens dont il pourra dispeser

,

la culture des plantes diverses à laquelle il compte se livrer; et

il ne craint pas d'établir sur ces données une évaluation approxi-

mative des dépenses et des produits de sa ferme.

A côté de cette exploitation , et sur le capital modique qu'il

|
a fixé lui-même pour l'améliorer, M. de Dombasle élève deux

établissemens d'une haute importance pour la propagation

de toutes les choses utiles dont l'expérience lui aura fait

constater les avantages. Des éloges inconsidérés et des ten-

tatives sans succès ont jeté, aux yeux de beaucoup de per-

sonnes éclairées, tant de défaveur sur les instrumens d'agri-

culture perfectionnés et sur les instituts agricoles, qu'il est

utile d'indiquer les causes de cette prévention, afin de montrer

combien il serait injuste de les étendre à la fabrique d'instru-
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mens déjà établie à Roville et à l'institut que M. de Dombasle

doit y former.

On a reproché surtout aux instrumens aratoires perfec-

tionnés leur cherté et leur peu de solidité : ces reproches

étaient généralement fondés; en effet, la plupart de ces fabri-

ques ont été élevées dans les villes par des spéculations inté-

ressées, et le prix des instrumens y est demeuré fort consi-

dérable. Les fabricans, d'ailleurs, presque tous étrangers à la

pratique de l'agriculture et à l'emploi habituel de ces instru-

mens, ne pouvaient saisir les défauts de construction, très-

légers en apparence, qui nuisaient à leur solidité et à la

perfection de leur travail. Mais, ces défauts sont bientôt corrigés

dans une fabrique placée près d'un établissement rural , où

l'expérience les fait reconnaître à chaque instant. Là, aussi,

chacun peut juger de chaque instrument par l'usage qu'il en

voit faire, et apprendre à les manier sous la direction d'hommes

exercés. Ces avantages commencent à se réaliser dans l'atelier

de Roville, et les demandes nombreuses que depuis un an le

public a déjà faites à M. de Dombasle, prouvent qu'ils ont été

bien appréciés.

Les exemples pratiqnes étant le moyen d'instruction agri-

cole le plus puissant, les fondateurs de la ferme exemplaire

de Roville, ont imposé au directeur l'obligation d'y joindre

un institut destiné à recevoir les jeunes gens qui désireraient

se familiariser avec les méthodes qu'on y pratique. Aucune

école de ce genre n'existe en France, où jusqu'ici quelques

établissemens du gouvernement ont seuls offert au public des

exemples de culture, mais des exemples si pitoyables que per-

sonne assurément n'oserait les proposer pour modèles. L'institut

agricole SHofwyl, placé auprès d'une grande exploitation et

dirigé par un homme de talent, semblait réunir tous les

élémens du succès; cependant, quelques vices dans son orga-

nisation et plusieurs obstacles, indépendans de la volonté de
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son fondateur, ont empêché de recueillir les avantages qu'il

était permis d'en attendre; et l'insuccès de M. de Fellenberg,

a fourni à des hommes prévenus un argument assez général

contre les essais du même genre qu'on pourrait entreprendre.

M. de Dombasle, qui connaît ces écueils, saura les éviter.

Une sage réserve et des motifs impérieux de nécessité, lui ont

fait ajourner la fondation de son Institut agricole. Il veut at-

tendre que son exploitation ait quelques années cTcxistence,

et que l'expérience ait constaté le succès de ses méthodes, pour

les offrir avec confiance à l'imitation publique. D'ailleurs, ses

occupations trop multipliées et ses dépenses trop considéra-

bles dans les premiers instans de l'organisation de sa ferme

,

ne lui permettent pas de consacrer encore à un institut le tems

et les capitaux qu'il réclamerait.

Cependant, pour répondre aux désirs qui lui sont générale-

ment exprimés, il consent à admettre dès à présent auprès de

son exploitation un petit nombre de jeunes gens qui pour-

ront ensuivre les travaux, auxquels la comptabilité en sera

toujours ouverte, et qui recevront même de lui des leçons

orales, soit dans la ferme, soit dans la campagne, au milieu

des opérations qui s'y exécutent; il prendra aussi quelques

Talets qu'on désirerait faire exercer au maniement des instru-

mens aratoires perfectionnés.

Enfin, M. de Dombasle publie déjà, dans cette première li-

vraison , des observations curieuses qu'une seule année lui a

permis de rassembler. Je dois renoncer à le suivre dans ces

détails techniques et en quelque sorte domestiques
,
qui n'in-

téresseraient qu'une classe des lecteurs de la Revue. Mais,

c'est à tous les hommes éclairés, amis de la prospérité pu-

blique, et surtout à ceux qui sont appelés par leur mandat à

défendre et à protéger ces intérêts, qu'il faudrait faire con-

naître deux morceaux très-remarquables de législation agricole

qu'il a joints à cette première livraison de ses Annales. L'un
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traite de l'impôt sur les eaux-de-vie , dans ses rapports avec

l'agriculture , et l'auteur l'avait envoyé aux membres de la

Chambre des pairs pour éclairer leur opinion sur les projets

de loi relatifs à cet objet, que le ministère a présentés dans la

dernière session; l'autre, plus étendu et d'une importance bien

plus grande, est un discours lu à la Société d'agriculture de

Nancy, sur les réunions territoriales forcées , en faveur des-

quelles il se prononce hautement, lorsqu'elles sont réclamées

par la majorité des propriétaires d'une commune. Je renonce

à l'analyser, parce qu'il me faudrait trop d'espace pour rap-

porter les faits et les raisonnemens sur lesquels s'appuie M. d<

Dombasle pour décider une question si grave, et parce qu<

je craindrais de diminuer l'autorité de ces faits et la force d<

ces raisonnemens. C'est dans son livre qu'il faut les chercher

et je ne doute pas qu'après cette lecture, tous les homme

éclairés ne reconnaissent les immenses avantages qui résulte

raient de cette grande opération, et qu'ils ne l'appellent de leur

vœux. Victor Jacquemont.

Voyage de découvertes aux terres australes, fait

par ordre du gouvernement, sur les corvettes /

Géographe et le Naturaliste, et sur la goélette l

Casuarina, pendant les années i8oo-i8o4; rédigé pa

Péron, et continué par L. de Freycinet. Second

édition, revue, corrigée et augmentée par M. L. d

Freycinet, capitaine de vaisseau, correspondant d

l'Académie des sciences (i).

i

Les éditions augmentées ne sont pas toujours les meilleures

(i) Paris, 1824 ; Aithus-Bertrand , rue Haute feuille, n° a3. 4 vol

in-8° ornés du portrait de Pérou . et accompagnés d'un atlas grau

sn-4° de H8 planches, dont 27 coloriées. Prix de souscription .
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il en est même qui gagneraient beaucoup à être moins com-

plètes; on pensera tout autrement de celle que nous devons aux

soins de M. de Freycinet. Cet habile navigateur acquiert de

nouveaux droits à notre reconnaissance, en rassemblant dans

un seul ouvrage les principaux mémoires de son ancien compa-

gnon de voyage , et ses propres travaux. On se rappelle que

des événemens très-compliqués entraînèrent une singulière con-

fusion dans les noms imposés à la fois à plusieurs points des

côtes de la Nouvelle-Hollande, par le capitaine Baudin, chef

de l'expédition dont M. de Freycinet et Péron firent partie, et

par les capitaines anglais Flinders et Grant. Il fallait donc rec-

tifier ces dénominations, ce que l'on n'avait pu faire , lors de la

première publication de cet ouvrage, et ce qui est exécuté dans

cette édition. Pour faire connaître les nombreuses améliorations

dues à M. de Freycinet , nous n'avons rien de mieux à faire que

de le citer lui-même. Voici ce que nous lisons dans sa préface.

« Après avoir parlé des modifications que j'ai dû apporter à

la nomenclature géographique de ce voyage , il me reste à in-

diquer les changemens d'un autre genre qui ont été faits au

texte et à l'atlas.

« Vingt-cinq planches inédites, gravées pour faire partie d'un

ouvrage sur les peuples sauvages visités pendant l'expédition
,

mais que la mort prématurée de Péron n'a pas permis de com-

poser, se rattachaient naturellement à l'atlas déjà publié, et

îlles y ont été réunies : quelques autres, d'un très-médiocre in-

:érêt, qui se trouvaient dans la première édition , ont été snp-

d Drimées, pour ne pas rendre l'ouvrage d'un prix trop élevé. La

arte générale de la Nouvelle-Hollande a été gravée de nou-

veau sur un format plus commode : et à l'égard de la carte de

a côte sud-ouest de ce continent, on l'a supprimée, parce que,

Tune part, nous ne pouvions pas disposer de la planche qui

ippartient à la marine, et que, d'ailleurs, nous avons trouvé

Ci

fi
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que la carte générale de la Nouvelle-Hollande pouvait suffire

pour suivre la relation dans cette partie.

« J'ai revu le texte avec soin : j'y ai corrigé quelques inexac-

titudes provenant, pour la plupart, de ce que Péron , ayant

écrit avant que les cartes eussent été finies, a dû se méprendre

quelquefois sur ce qui est relatif à la géographie. Plusieurs in-

corrections échappées à la rapidité de la plume de l'auteur, et

dont il avait reconnu lui-même la plus grande partie, ont éga-

lement été rectifiées. J'ai dû supprimer aussi des renvois à des

ouvrages projetés, mais qui, ne devant malheureusement pas

voir le jour , ne pouvaient plus être cités dans cette relation.

« Plusieurs notes et des morceaux inédits de Péron sur les

peuples de Timor m'ont permis de faire un chapitre intéressant

et nouveau sur les mœurs et les usages des habitans de cette

contrée : la forme et la rédaction de ce chapitre sont les seules

choses qui m'appartiennent. Cette innovation m'a obligé à quel-

ques permutations d'articles qui , disséminés précédemment

dans l'ouvrage , devaient être réunis dans le chapitre dont il

s'agit.

« Le chapitre de notre second séjour à Timor a été augmenté

d'une notice due également à Péron , sur l'histoire naturelle et

les productions de l'île. Enfin, j'ai classé dans un ordre qui m'a

paru plus convenable quelques-uns des mémoires répandus

dans le texte.

« Tels sont les améliorations et les changemens qui ont été

faits à cette seconde édition. J'ai cru, par mes soins à publier

tout ce que Péron avait laissé de relatif à l'histoire de ce

voyage, rendre un dernier et public hommage à la mémoire

d'un ami dont le souvenir me sera toujours douloureux et cher.

Que ne dépend-il également de moi d'élever à son génie un

monument plus digne de lui, et plus remarquable ! Mais, ici

,

je dois me borner à faire des vœux pour l'exécution d'un ira-
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4
; ail que les savans désirent, et qui ferait connaître à l'Europe

la brûlante activité du naturaliste infortuné dont les sciences

déplorent si justement la perte ! »

Cet ouvrage est publié par livraisons, dont chacune est com-

posée d'un volume de texte et de 17 planches. Nous n'avons

encore que la première; mais, sans attendre les trois autres

Volumes et le texte de l'atlas, nous avons pensé que nos lec-

teurs verraient avec intérêt une analyse du premier volume

qui expose le plan et l'ensemble de tout l'ouvrage.

Deux pièces importantes précèdent la relation du voyage;

Tune est le rapport fait h tInstitut sur le résultat de l'expédi-

tion aux terres australes , et l'autre une notice biographique sur

Péron. Nous n'emprunterons à celle-ci que deux traits caracté-

ristiques : l'un de la jeunesse et l'autre des dernières années de

ce naturaliste. L'intervalle entre ces deux époques est presque

entièrement rempli par son voyage et les travaux qui en furent

la suite , et son livre même est la partie la plus remarquable de

sa biographie.

Péron naquit, en 1 775, à Cerilly, dans le département de l'Al-

lier, et mourut à Paris, en 1 8 1 o. Après avoir acquis dans le collège

de sa ville natale toutes les connaissances que les établissemens

de ce genre pouvaient répandre à cette époque, il se laissait des-

tiner à l'état ecclésiastique. Mais, bientôt, les départemens for-

mèrent des bataillons; le jeune Péron s'enrôla, devint promp-

tement officier, combattit dans la Belgique et sur les bords du

Rhin. Au milieu de ses occupations militaires, le tems qu'elles

n'absorbaient pas était consacré à l'étude. Jusque-là , rien n'a-

vait dirigé son esprit vers l'histoire naturelle, qu'il devait bientôt

enrichir d'un si grand nombre de découvertes. Blessé et fait

prisonnier au combat de Kayserslautern, ses malheurs tournè-

rent au profit de la science. Conduit en Prusse et renfermé suc-

cessivement dans plusieurs forteresses , le jeune Français se

;
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concilia partout l'estime et l'affection des ennemis. On favorisa

sa passion pour l'étude : des livres d'histoire naturelle tombè-

rent entre ses mains, et sa carrière fut décidée. Des échanges

eurent enfin lieu; Péron revint dans sa patrie, mais ses bles-

sures lui interdisaient le service militaire. Il s'était fait remar-

quer par une valeur brillante; chéri de ses compagnons d'armes,

de tous ceux avec lesquels il avait été en relation dans le cours

de ses campagnes , ayant reçu souvent les marques les plus

touchantes de l'affection de ses hôtes pour lesquels il était

une sauvegarde, il avait acquitté sa dette envers la patrie et

envers l'humanité , et il n'avait pas plus de vingt ans.

Au retour du voyage aux terres australes , entreprise si mal

conduite par le chef, et si bien exécutée par quelques subal-

ternes, les travaux de Péron ne furent pas terminés; les oc-

cupations qui l'attendaient à Paris étaient peut-être plus pé-

nibles que ne l'avaient été ses courses sur les plages de la Nou-

velle-Hollande , dans les îles désertes, où il courut le danger de

se voir délaissé avec quelques-uns de ses compagnons. Il fallut

solliciter, vaincre des préventions, surmonter des obstacles

auxquels il ne s'attendait point, faire pour les sciences et

pour ceux qui avaient partagé ses travaux ce qu'il n'aurait

jamais fait pour lui-même. Mais cette brûlante activité devait

bientôt s'éteindre avec sa vie. La maladie de poitrine dont il

était attaqué devint incurable : il le sentit , et se mit à travail-

ler avec plus d'ardeur. Il consentit cependant, d'après l'avis

de ses médecins , à passer un hiver à Nice. L'heureux climat

de cette contrée parut lui rendre un peu de forces dont il

abusa : il fallut observer, décrire, faire des collections, en-

tretenir une correspondance très-active; enfui , il revint à Paris,

plus malade qu'à son départ , et quelques mois après , les

sciences l'avaient perdu. La notice de M. Delcuze sur cet|

homme si cligne d'une plus longue vie, est remplie de détails
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pleins d'intérêt, mais que nous avons dû omettre, alin d'ar-

river plus promptement à rémunération des présens qu'il a

faits à nos musées , aux sciences et à tous ceux qui les cul-

tivent. Le mot présens doit être pris ici dans son acception or-

dinaire; car Péron acquit à ses frais, aux dépens de ses appoin-

temens et de sa fortune privée, plusieurs objets qui lui parais-

saient dignes d'être placés dans les collections publiques, et

dont le chef de l'expédition n'aurait pas autorisé l'achat. Il fut

secondé dans tous ses travaux, imité dans son généreux dévoue-

ment par son digne ami, M. Lesueur, peintre d'histoire natu-

relle. Ces deux infatigables voyageurs rapportèrent en Europe,

pour la zoologie seulement, plus d'espèces nouvelles que les

compagnons de Cook et plusieurs .de leurs devanciers réunis

n'en avaient fait connaître. Plus de cent mille échantillons d'ani-

maux, d'espèces grandes ou petites, où l'on a déjà trouvé plu-

sieurs genres importans; plus de deux mille cinq cents espèces

nouvelles! et ces immenses collections sont accompagnées de

descriptions détaillées, où les caractères spécifiques sont énon-

cés d'après un plan général, embrassant toute l'organisation

extérieure des animaux, et survivront, dit M. Cuvier, à toutes

les révolutions des méthodes et des systèmes.

Notre naturaliste ne se borne pas à ces descriptions : il forme

des familles d'animaux, des groupes de ceux qui habitent les

mêmes contrées, vivent dans les mêmes eaux, etc., et prépare

ainsi les zoographies générales et particulières. Grâces à M. Le-

sueur, des dessins souvent plus précieux que les objets mêmes,

quelque soin que l'on ait pu donner à leur conservation , sup-

pléent à ce qu'on n'aurait pu ni décrire ni placer dans les col-

lections pour être envoyé dans un autre hémisphère. Mais, de

toutes les études auxquelles Péron se livra dans le cours de ce

voyage , la plus digne d'attention et la plus nouvelle pour nous

est celle de l'homme : à cet égard, aucun de ses devanciers ne

t. xxiii. — Septembre 1824. 38

i
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peut lui être comparé, comme on en sera convaincu, lorsque

l'ordre des matières nous aura conduit à faire l'analyse de ses

observations sur les peuples divers qu'il a visités.

« Tels sont, tlit M. Cuvier, les travaux aussi nombreux qu'in-

téressans dont l'Institut nous a chargés de lui rendre compte.

Ils reçoivent un nouveau prix des circonstances malheureuses

au milieu desquelles ils ont été faits. Malgré les ordres du gou-

vernement et sa prévoyance, les privations de tout genre ont

pesé sur tous les individus attachés à cette grande entreprise.

Les maladies ont ravagé les deux équipages : de vingt-trois

personnes présentées par l'Institut pour s'occuper des diverses

recherches scientifiques , trois seulement ont revu leur patrie

après avoir fait tout le voyage. Les uns , découragés de bonne

heure, ont débarqué; les autres sont restés malades en différens

lieux, et le reste est mort. Lu milieu de tant de désastres,

M. Péron et son ami ne se sont point laissé abattre : à toutes les

époques du voyage , ils ont montré le dévouement le plus hono-

rable. »

Cette nouvelle édition est enrichie de plusieurs mémoires

inédits , ou insérés dans des recueils qui les isolaient les uns

des autres , au désavantage de la science, qui tend sans cesse

à rapprocher les faits en raison de leurs analogies, afin d'en bien

saisir les lois ou les rapports généraux. On y remarquera par-

ticulièrement un mémoire sur le genre pjrrosoma, zoophvte

éminemment phosphorique
,
qui présente pendant la nuit, dans

les mers équatoriales , le spectacle le plus extraordinaire et

le plus magnifique ; une dissertation sur la température de la

mer à différentes profondeurs, où les observations de Saussure

sur le même sujet sont confirmées et généralisées; une descrip-

tion du tablier naturel des femmes hottentotes, ou boschis-

mânes; des chapitres sur l'hygiène navale; sur la dyssenterie

des pays chauds , et sur les bons effets de l'usage du bétel pour

prévenir cette maladie; sur l'habitation des phoques , etc. Le
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premier volume conduit les voyageurs à l'Ile- de-France, puis

à Timor, et rend compte des découvertes autour de la Nou-

velle Hollande. Parmi les dix-sept planches de l'atlas qui com-

posent cette première livraison, il y en a sept qui manquaient

à la première édition»

Nous n'accompagnerons pas nos voyageurs dans toute l'éten-

due d'une aussi longue traversée ; nous nous bornerons à quel-

ques stations où les récoltes en histoire naturelle furent les

plus abondantes et les plus remarquables.

Durant une relâche à Ténériffc , les naturalistes, accueillis

avec une obligeante hospitalité par plusieurs Espagnols très-

instruits, reçurent des documens précieux sur le sol, le climat

et les productions des Canaries et des autres îles qui bordent

l'Afrique. M. Bailly, minéralogiste de l'expédition, repousse

l'hypothèse des anciens sur l'existence de l'Atlantide, grande

terre qui aurait occupé l'espace envahi par l'Océan entre

l'Afrique et le Nouveau Continent , et qui aurait disparu sous

les flots, à l'exception de quelques fragmens, qui sont les ar-

chipels de Madère, des Canaries, du Cap -Vert, etc. Les

observations par lesquelles il combat cette opinion ne sont

ni nouvelles, ni concluantes; mais l'ancienne Atlantide n'en

' devient pas plus probable : les esprits peu curieux d'hypo-

thèses chercheront des faits , et ils en trouveront qui ne s'ac-

cordent point avec les descriptions séduisantes que beaucoup

de voyageurs se sont plus à tracer des lies Fortunées , séjour

de délices et d'enchantement, seion les poètes.

Durant la traversée de Ténériffe à l'Ile-de-France, Pérou

se disposait à faire des expériences sur le degré de salure de la

mer à différentes profondeurs et à,diverses latitudes : le chef

s'y opposa. Il fallut que le naturaliste se bornât à observer

les habilans de l'air et des eaux ; il ne manqua pas d'occu-

pation. Ce fut alors qu'il étudia ce brillant phénomène de la

phosphorescence de certains mollusques, répandus avec pro-
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fusion daus les mers équatoriales. Les descriptions qu'il en

donne provoqueraient l'incrédulité , si les mêmes faits n'étaient

point certifiés par le témoignage unanime des voyageurs.

Si Péron vivait encore, et s'il n'avait point écrit la relation

du séjour de l'expédition à l'Ile-de-France , la description de

cette île, de ses productions, de ses établissemens, etc., il

laisserait cette lacune dans l'histoire de son voyage : nous imi-

terons ce qu'il eût fait, afin de ne point rappeler de trop

pénibles souvenirs.

Ayant quitté l'Ile-de-France sous de tristes auspices, les

voyageurs atteignirent enfin la Nouvelle Hollande , et com-

mencèrent l'exploration d'une partie de ses côtes encore in-

connues. Dans une première excursion à l'intérieur, on chercha

vainement à établir des communications avec les indigènes :

la vue des étrangers les fit fuir avec une extrême vitesse.

«Le bon Riedlé (jardinier en chef de l'expédition), dans

cette course , fit une assez riche collection de plantes nou-

velles ; et ce tribut , imposé sur ces rivages , il le paya par

divers semis de blé , de maïs , d'orge , d'avoine , de poiriers
,

de pommiers, d'abricotiers, de pêchers, d'olives, et d'un

grand nombre d'espèces de légumes d'Europe : échange tou-

chant, qui toujours aurait dû servir de base aux relations

entre les peuples, et que nous répétâmes souvent aux lieux

divers où nous pûmes aborder. » Dans une expédition toute

guerrière, l'amiral Anson avait donné le même exemple à l'île

de Juan Fernandès
,
près des côtes du Chili. Au bout de quel-

ques années , cette île, totalement négligée jusqu'alors par les

Espagnols, reçut quelques établissemens, et les premiers colons

la trouvèrent pourvue d'arbres fruitiers, semés par les soins

de l'amiral anglais.

Autour de la terre cYEndrac/it, l'abondance des productions

marines forme un contraste singulier avec la stérilité du sol.

Les serpens de mer paraissent s'y plaire, attirés sans doute
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1

par les bandes de poissons et de mollusques qui leur présentent

#
. une proie facile à saisir autour des anses et des îlots dont cette

côte est environnée. Mais ces reptiles s'éloignent quelquefois

de la terre, à plusieurs centaines de milles, et Péron ne les a

jamais observés sur la terre. Cependant, il n'affirme point qu'ils

ne puissent quitter le séjour des eaux. Selon notre naturaliste,

les serpens de mer appartiennent exclusivement aux contrées

les plus chaudes. Diverses relations nous apprennent qu'on en

voit de tems en tems sur les côtes des États-Unis : seraient-ce

des individus égarés et entraînés par quelques circonstances

loin des régions natales? Quoi qu'il en soit, les différences

d'habitudes et d'organisation entre les serpens de mer et ceux

de terre autorisent à les séparer dans les méthodes d'histoire

naturelle.

Le séjour de nos savans à Timor ne fut pas un tems de

repos, mais de calamités. Ce fut là qu'ils ressentirent les fu-

nestes effets du régime auquel le chef de l'expédition les avait

condamnés, immédiatement au départ de l'Ile-de-France. La

distribution de pain frais était réduite à une demi-livre par

semaine; la viande fraîche était supprimée , et le vin remplacé

par de mauvais tafia , acheté à vil prix dans la colonie. Les

forces diminuèrent , dans le tems même où elles étaient le plus

nécessaires : les tempéramens les plus robustes furent altérés,

et les maladies commencèrent à exercer leurs ravages. L'esti-

mable RieJlé et un garçon jardinier furent les premières vic-

times. Après avoir quitté cette relâche funeste , les maladies

ne cessèrent point , et ces équipages firent des pertes bien

douloureuses.

Nous reviendrons sur cet ouvrage , lorsque les livraisons

suivantes auront paru. La multitude d'objets nouveaux dont

cette édition va répandre la connaissance, sera mise sous les

yeux de nos lecteurs. Nous regrettons de ne pouvoir détacher

du premier volume les descriptions animées de quelques espèces
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tje Kanguroos qui habitent les îles désertes autour de la Nou-

velle-Hollande : rien de plus intéressant que les mœurs de ces^

animaux inoffensifs , dont les Européens seuls ont trouble?

la solitude et le bonheur. Péron fait des vœux pour que ces

espèces soient transportées eu Europe, et viennent embellir

nos forets et nos campagnes par l'élégance de leurs fonnes,

la vivacité de leurs mouvemens et leurs aimables habitudes*

Espérons que ces vues d'utilité publique seront enfin réa-

lisées (i). X.

(i) Pendant que M. de Freyginet donne des soins à la publi-

cation de la nouvelle édition du voyage de son ancien et savant ami

PÉrow, il publie lui-même la relation du Voyage autour du monde

qu'il a fait, par ordre du Ptoi , sur les corvettes de S. M. YUranie et la

Physicienne
,
pendant les années T817 , 1818, 1819 et 1820. Cet im-

portant ouvrage , imprimé par Pillet aîné , rue Christine , n° 5 , chez

lequel on souscrit, forme à lui seul une sorte d'Encyclopédie, qui

comprend les sept divisions suivantes : i° Histoire du voyage , 2 vol.

in-4°, et Atlas de 110 planches in-folio; — 2 Recherches sur les

langues des Sauvages , 1 vol. in- 4° î
— 3° Zoologie , 1 vol. in- 4° , e

Atlas de 96 planches in-folio; — 4° Botanique , 1 vol- in-4° et Alla:

d'au moins 110 planches in-folio ; — 5° Observations du pendule et di

magnétisme, 1 vol. in-4° en deux parties ;
— 6° Météorologie , r vol

in-4°; — 7° Hydrographie, 1 vol. in-4 , et Allas de 22 planche;

grand in-folio. — Prix de chaque livraison, i3 fr. ( Fojrex
t
pour le

conditions de la souscription , notre Bulletin supplémentaire de juille

1824» n° 45. ) Les trois premières livraisons consacrées à la zoolo

gie, et rédigées par MM. Quoy et P. Ga-imard, médecins attaché

à l'expédition, viennent de paraître. Nous en rendrons ince>sam

ment un compte détaillé. w . cL r.
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Essai sur l'histoire générale de l'art militaire, de

son origine, de ses progres et de ses revolutions,

depuis la première formation des sociétés européennes

jusqu'à nos jours; par le colonel Carion-Nisas (i).

Les destinées de cet ouvrage semblent encore enveloppées

de quelque obscurité. Avant de le faire imprimer, l'auteur sou-

mit son manuscrit au ministre de la guerre; et M. le lieutenant

général Guilleminot, chargé de l'examiner, en fit un rapport

très-favorable. Malgré des recommandations aussi imposantes,

la publication du livre fut un signal pour quelques critiques
;

Après plusieurs articles' d'éloges dans les journaux quotidiens,

une attaque sérieuse fut dirigée contre l'ouvrage dans le Bulle-

tin des sciences militaires. Peu de jours après , un examen cri-

tique circula dans Paris; il était, suivant le titre, extrait d'une

Revue, qui devait paraître un ou deux mois plus tard. Dans cette

circonstance, l'ordre des publications parut d'autant plus inter-

verti que les rédacteurs de la nouvelle Revue s'engagent
,

dans leur prospectus, à consacrer toutes leurs lignes à du nou-

veau, et prennent soin de faire remarquer ce dernier mot. Ce-

pendant, traiter un sujet dont presque tous les écrits périodi-

ques ont parlé, et laisser connaître d'avance des articles sépa-

i- rés, avant qu'on puisse les lire dans le recueil auquel ils sont

destinés, c'est se montrer peu jaloux de conserver à ce recueil

(t) Paris, i8a4- 2 vol. in-8° de plus de 600 pages. Delaunay, au

Palais-Royal, n° ifî. Prix 16 fr.
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la fleur de la nouveauté. La Revue Encyclopédique promet

beaucoup moins à ses lecteurs , afin de ne pas demeurer au des-

sous de ses promesses; mais, puisqu'elle est la dernière à rendre

compte de YEssai sur l'histoire générale de Vart militaire , il

faut qu'elle s'impose l'obligation d'ajouter à l'examen de cet ou-

vrage celui des critiques qu'on en a faites, La dernière de ces

critiques présente quelquefois le caractère d'une partialité sans

excuse, car l'amour de la patrie n'en est pas la source; tout en

parlant des sujets traités dans l'ouvrage, elle ne perd pas de vue

la personne de l'auteur. Nous ne la suivrons pas dans ces sortes

de discussions , tout- à-fait étrangères aux progrès de l'art.

Nous ne devons cependant point omettre une réflexion qui se

présente naturellement, après la lecture des deux analyses de

l'ouvrage de M. Carrion-Nisas : comment les deux critiques ont-

ils pu s'accorder aussi parfaitement sur tous les points , citer les

mêmes faits, et juger de la même manière? une conformité

aussi remarquable est-elle purement fortuite, ou faut-il l'attri-

buer à des relations personnelles entre les deux juges de l'ou-

vrage? Au lieu de deux critiques, n'y aurait-il réellement que

deux rédactions différentes d'une seule opinion ?

M. Carion-Nisas commence par un avant propos, ou chapitre

préliminaire dans lequel il expose le but et le plan de son ouvrage.

Quoique cette introduction soit assez étendue, elle laisse quel-

que chose à désirer. On aurait voulu que l'auteur fixât le sens

de ces mots art militaire
,
qu'il en donnât une définition rigou-

reuse, d'après laquelle on pût distinguer avec certitude les

connaissances qui constituent cet art, sans y rien mêler qui lui

soit étranger. Dans l'acception ordinaire, un art se compose de

procédés et de préceptes, an moyen desquels on obtient un ré-

sultat constant et connu. Si l'effet à produire exige le concours

du génie, ce sera vainement que l'on comptera sur le secours

de l'expérience, et que l'on invoquera les lumières de l'histoire.

Eu lait de guerre, comme dans la poésie, l'éloquence, la pein-
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ture et peut-être même l'architecture, les grandes conceptions

sont des inspirations subites, hors des voies ordinaires de la

pensée. Le talent d'un grand général est essentiellement créa-

teur, et personne ne pense qu'il y ait un art de créer : la victoire

abandonne rarement celui qui sait le mieux improviser, et

l'improvisation ne peut être réduite en art. L'étude des grandes

pensées du génie militaire est pleine d'attraits, et trouve dans

les histoires militaires bien écrites tous les alimens qui lui con-

viennent. Ce n'est donc pas cette étude qu'il s'agit de diriger

vers un but; il vaut mieux qu'elle le choisisse, que chaque es-

prit suive la route qu'il entrevoit, et laisse courir sa pensée,

comme le maréchal de Saxe laissait aller sa plume. Mais il est

une partie de l'art dont la forme est plus déterminée, dont plu-

sieurs subdivisions sont entièrement techniques, et quelques

autres déjà très- riches en connaissances positives : c'est cette

partie qui peut être rédigée, dont on peut faire de bons traités

et écrire l'histoire. Si notre auteur en avait reconnu et tracé les

limites, et s'il les avait indiquées dans les premières pages de

son livre, son plan eût été plus régulier, plus facile à suivre,

et il eût répondu d'avance à quelques-unes des critiques qu'on

ne lui a point épargnées.

M. Carion-Nisas a partagé son travail en deux grandes divisions,

dont la première est l'histoire ancienne de l'art militaire : elle

comprend tous les siècles écoulés depuis la naissance de l'art

jusqu'à la révolution opérée par la poudre à canon. L'histoire

moderne, ou selon notre auteur, Yart moderne , commence au

tcms où l'usage des armes à feu fit changer l'organisation mili-

taire, et introduisit une tactique nouvelle. Ces deux parties de

l'histoire, très-inégales en étendue, le sont encore plus, et en

sens inverse, quant à leur importance: l'histoire de l'art mo-

derne fournit beaucoup plus de documens instructifs que tous

les âges précédens n'en ont accumulés. Par une sorte de com-

pensation, l'imprimerie vint éclairer l'Europe, à peu près dans
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le tems où le canon commençait à la ravager. A mesure que l'art

de la guerre augmentait ses moyens de destruction , adoptait de

nouvelles armes et les mettait à l'épreuve sur les champs de ba-

taille , la curiosité ou l'amour du savoir s'emparait de toutes les

découvertes, recueillait tous les résultats, et la presse multi-

pliait les écrits où toutes ces connaissances étaient déposées. La

bibliothèque de l'homme de guerre est assez mal pourvue d'ou-

vrages anciens et de bons commentaires sur ces ouvrages, au

lieu que .le plus infatigable érudit trouve à peine le tems de

classer et de connaître sommairement les écrits sur l'art mili-

taire moderne. D'ailleurs, ces immenses richesses littéraires ne

sont pas encore assez exploitées; l'instruction qu'elles recèlent

coûte beaucoup de tems et de fatigues à ceux dont le zèle ne se

rallentit point, et pourrait être rendue beaucoup plus acces-

sible. Au milieu de cette multitude de volumes, l'officier stu-

dieux éprouve des besoins qui ne peuvent être satisfaits que

par d'autres livres qui lui apprennent à faire un bon usage de
;

ceux qu'il possède. L'histoire de l'art militaire, et surtout la

partie la plus moderne de cette histoire est l'un de ces ouvrages

qui manquaient aux études militaires : elle sera donc reçue

avec gratitude, quand même elle ne serait pas encore telle

qu'on eût pu la faire avec des matériaux recueillis soigneuse- l

ment, complets, peu déformés par l'ignorance ou les passions,
,

et qu'une saine critique peut remettre dans leur état primitif.

Notre auteur a senti lui-même et a déclaré modestement que

son ouvrage n'est qu'un essai ; ses critiques auraient dû s'en
I

souvenir. La première partie de cette histoire était la plus fa-

cile à rédiger; l'autre imposait à l'historien une tâche plus pé-

nible, et demandait beaucoup plus de tems. En les comparant
!

l'une à l'autre, telles qu'on les trouve ici, la première semble I

s'être étendue aux dépens de l'autre, quoiqu'elle occupe moins I

de place. Cependant, elle n'est pas complète, et les critiques n'ont

pas manqué de le noter : ils ont pensé que l'auteur d'une histoire
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générale ne pouvait se dispenser de parcourir tont le globe. En

effet, quoique M. Cation- Nisas, ait eu l'intention de se borner

à l'Europe, il ne l'a pas exprimée dans le titre, ni dans les pre-

miers chapitres. Cette partie du titre, depuis laformation des

sociétés européennes, ne désigne point une contrée, mais une

époque si reculée qu'elle remonte même au delà des tems his-

toriques. Il fait donc, en quelque sorte, la promesse de ne rien

omettre, et les lecteurs s'attendent à trouver dans l'ouvrage

tout ce qui peut être l'objet de leurs recherches.

L'histoire ancienne de l'art militaire est divisée en quatre

livres, dont le premier est consacré à la phalange grecque , et

les deux suivans à la légion romaine : le quatrième prépare le

passage à l'art moderne, et traversant le moyen âge, atteint la

iin du xvie siècle. Les trois premiers livres sont un précis

méthodique et fort bien fait de ce que les anciens écrivains et

leurs commentateurs nous ont appris sur l'art de la guerre.

L'histoire de la phalange est terminée par une analyse de la re-

traite des dix mille, où l'on se plaît à retrouver Xénophon, ses

pensées, son style même, qui passe facilement dans toutes les

langues, parce qu'il consiste plutôt dans une heureuse disposi-

tion des idées que dans le choix et l'arrangement des mots.

Le second livre conduit la légion romaine jusqu'au plus haut

point de sa gloire, et le troisième assigne les causes, marque

l'époque et suit les progrès de la décadence de cette belle insti-

tution. C'est dans le second livre que l'auteur a placé quelques

définitions qui auraient pu venir plus tôt. Les mots tactique, stra-

tégie, occupent une place si importante dans la technologie mi-

litaire
,
que l'on s'exposerait à de fréquentes méprises , si l'on

entamait une discussion, sans être d'accord sur celte partie

essentielle du langage. Le mot stratégie , long-tems hors d'usage

et rétabli depuis peu, n'a pas encore un sens fixe et générale-

ment convenu. Nous en avons sous les yeux trois définitions

,

.celle de notre auteur et celles de ses criiiques. De ces deux
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dernières, Tune est d'une rédaction bizarre : qu'est-ce que l'art

d'esquisser un plan de campagne (1)? On dirait que cet art

forme une partie distincte des études de l'homme de guerre,

qu'il a ses principes et ses préceptes à part, et qu'un général

qui posséderait toute la science de la guerre, serait hors d'état

de faire un bon emploi de ses connaissances, s'il n'avait point

étudié la stratégie. L'autre définition est moins laconique, mais

non moins obscure ; la voici : « L'art de diriger sesforces sur les

points importons ; l'art de découvrir cespoints par leur analo-

gie avec lesprincipesfondamentaux de la guerre (2). L'auteur

de cet article n'est pas français, et peut ignorer le sens précis

des termes de notre langue. Ce qu'il définit serait un talent, et ne

peut être un art. Enfin, selon M. Carion-ÎXisas, la stratégie est

la direction imprimée aux mouvemens militaires dans un cercle

plus étendu que celui que l'œil peut embrasser. Ainsi, les lu-

nettes auraient l'étrange pouvoir d'étendre le domaine de la

tactique et de lui soumettre des combinaisons militaires qui

eussent été dans les attributions de la stratégie. Les méthodes

des sciences ne doivent pas être aussi précaires : il est toujours

possible, et même facile de les fonder sur des principes , c'est-

à-dire sur la nature des choses. La définition de notre auteur

ne sera pas adoptée, et les deux premières sont loin de satisfaire

les espritsjustes. On parlera peut-être encore long-tems de stra-

tégie, sans bien savoir ce que c'est; nous avons le mot, en at-

tendant la chose. Malgré ces observations, les deux livres sur la

légion romaine seront lus avec un vif intérêt, surtout le second,

où l'auteur s'attache à montrer comment, dans la République ro-

maine, les altérations du corps social entraînèrent celles de l'or-

ganisation militaire, et préparèrent la ruine d'un empire porté

par des siècles de victoires au plus haut degré de puissance et

(1) Bulletin universel des sciences
,
juin 1824-

(2) Revue européenne ,
1" cahier, juin et juillet 1834»
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d'éclat que l'on eût vu jusqu'alors, et qu'aucune des nations mo-

dernes n'atteindra peut-être jamais.

Les écrits de Végèce sont ceux auxquels M. Carion-Nisas a fait

le plus d'emprunts. En effet, c'est à cet auteur que l'on doit 1rs

notions les plus étendues et les plus exactes sur l'art militaire

des Romains. Plusieurs de ses préceptes appartiennent à l'ait

en général, indépendamment du tems et des lieux : on les a sou-

vent opposés, même avec humeur, aux innovations intempes-

tives, ou trop légèrement adoptées. Depuis le tems ou Végèce

écrivit ses institutions ( sous Valcntinicn second
) ,

jusqu'à la

chute de l'empire romain, les légions déclinèrent de plus en

plus, et finirent par ne rien avoir de romain, pasmême sur leurs

enseignes. Après la mort de Julien, les initiales S. P. Q. R. dis-

parurent tout-à-fait , et c'est mal à propos qu'on les retrouve

dans quelques tableaux de batailles postérieures à cette époque.

Notre auteur discute les opinions de Machiavel, de Montes-

quieu et de J.-J. Rousseau sur la cause de la décadence si ra-

pide des institutions militaires d'un peuple qui devait tout à ses

armées , et qui ne pouvait se conserver que par leur force. Les

trois illustres écrivains qu'il cite pensent que ce grand change-

ment fut l'un des effets , et par conséquent l'un des bienfaits de

la religion chrétienne : sans contester la puissante influence des

nouvel les opinions religieuses, M. Carion-Nisas rappel le que l'es-

prit militaire des anciensRomains avait cessé d'animer les légions,

lorsque le christianisme commençait à s'y répandre, et que
,

par conséquent, la révolution dont il s'agit fut préparée et se-

condée par des causes d'une toute autre nature. A ce sujet, et

après avoir fait remarquer que ces légions , autrefois si redou-

tables, ne furent pas en état de s'opposer aux irruptions des

Barbares presque dépourvus d'instruction militaire , il se

livre à des recherches sur les lieux d'où sortirent ces hordes

guerrières qui envahirent et subjuguèrent l'Europe civilisée.

Cette digression tient trop de place dans son ouvrage.
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Le quatrième livre conduit les lecteurs à travers les ténèbres

du moyen âge, sillonnées de tems en tems par quelques éclairs,

mais qij'aucune lumière durable ne dissipe avant l'époque où

commencent la nouvelle ère, l'art nouveau. Il v a moins

d'ordre dans ce livre que dans les précédées, sans doute à

cause de l'extrême diversité des objets qu'il renferme. Cepen-

dant, l'auteur aurait pu, selon nous, éviter quelques transi-

tions dont on est surpris : après des considérations sur la forme

que l'organisation militaire et la manière de combattre durent

prendre sous le régime féodal , l'auteur n'a peut-être pas fait

ressortir avec assez d'évidence la liaison d'idées d'après la-

quelle, à une époque où il ne restait plus de force militaire que la.

cavalerie , il a cru devoir placer une récapitulation de l'histoire

entière de cette arme chez les anciens, puis un paragraphe sur

les croisades. Au milieu de ces objets incohérens, la lecture

cesse d offrir le même attrait, et l'attention peut se fatiguer ;mais

la fin de ce même livre dédommage de ce que l'on peut reprocher

au commencement. M. Carion-Nisas termine un de ses chapitres

par une dissertation sur les écrits de Machiavel, de même qu'il

a mis, à la fin de son premier livre, une notice sur les ouvrages

de Xénophon. L'un de ses critiques n'accorde pas autant d'es-

time aux dialogues militaires du politique florentin ; il voudrait

que notre auteur eût choisi un autre guide, ou qu'il n'en eût

suivi aucun ; mais, puisque cette partie des oeuvres de Machia-

vel est parvenue jusqu'à nous, elle n'est pas dépourvue de mé-

rite, et l'historien de l'art militaire devait en faire l'analyse,

quelque jugement qu'il en portât. Le titre d'historien impose

des obligations sévères : il interdit ce qui nuirait à l'exposition

fidèle des faits et de leurs circonstances, et rappelle sans cesse

qu'il s'agit de raconter, et non déjuger. Nous aurons l'occasion

d'appliquer cette maxime et d'en examiner les conséquences.
J

Le critique dont nous parlons n'a pas assez distingué l'histoire 1^

iVun art ou d'une science des mémoires sur cet art ou sur cetteWi
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science : on demande qu'un auteur de mémoires pense d'après

lui-même, au lieu de reproduire les opinions d'autrui ; dans

une histoire bien écrite , l'historien doit se faire oublier, et ne

laisser paraître que les faits. On ne peut donc reprocher à notre

auteur d'avoir exposé sans discussion les opinions militaires

de Machiavel , ainsi que celles de Végèce et de Xénophon. Il

a dû considérer les publications d'ouvrages remarquables
,

comme des faits qu'il fallait faire connaître dans toute leur

étendue , et recommander aux méditations des esprits capables

che contribuer à l'accroissement de nos connaissances.

Cependant M. Carion-Nisas n'adopte pas toutes les doctrines

militaires de Machiavel ; il y en a même qu'il attaque avec plus

ou moins de vigueur et de succès. Peut-être n'est-il pas fondé à

mettre les difficultés de la guerre de terre au-dessus de celles

de la guerre de mer, contre l'avis de l'auteur florentin. La mer,

dit-il , est une plaine unie où rien ne peut dérober à l'œil les

mouvemens des flottes les plus nombreuses, au lieu que, sur

terre , une foule d'obstacles naturels ou artificiels multiplient

à l'infini les formes et les propriétés des champs de bataille
,

masquent des mouvemens, préparent des embuscades, eîc.

Mais l'irrégularité des vents, la lenteur des évolutions, le grand

espace qu'elles exigent, etc., sont aussi des obstacles que le

marin doit surmonter : et comment les comparer à ceux que

I

rencontrent les armées de terre ? Ces parallèles entre des objets

hétérogènes sont toujours sans résultat et sans utilité. Ni Ma-

chiavel, ni l'auteur de l'histoire de l'art militaire ne pouvaient

trouver une solution satisfaisante de la question qui leur a paru

si facile, mais qu'ils n'auraient pas abordée s'ils en avaient

mieux connu la nature.

Le dernier chapitre du quatrième livre trace la route sinueuse

que l'art suivit durant le seizième siècle. Ce fut dans ces tems

Drageux qu'il subit les transformations successives qui mar-

quèrent le passage de l'art ancien à cehii des modernes. Il ne
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fallait peut-être rien moins que l'agitation universelle des esprits

et de longues guerres pour faire adopter un changement total

dans les armes et dans l'organisation militaire. Les révolutions

des arts ne peuvent être aussi rapides que celles de la politique:

elles sont le résultat d'une suite d'essais, des fruits de l'expé-

rience; et, en fait de guerre, les expériences décisives ne sont

faites que sur les champs de bataille. Notre auteur continue à

faire l'analyse du petit nombre d'écrits militaires qui parurent

à cette époque : on était alors trop occupé
,
pour que l'on pût

consacrer beaucoup de tems aux travaux du cabinet; on

agissait beaucoup , et l'on écrivait peu.

L'auteur a placé à la fin du premier volume, sous le titre

&éclaircissemens et notes supplémentaires
,
quelques morceaux

qu'il avait détachés, dans la crainte que ce volume ne fût trop

gros. On regrette que ces matériaux n'aient pas repris la place

qu'ils occupaient dans l'édifice; ils auraient sans doute mieux

lié toutes les parties, fait disparaître ou rendu moins sensible

le défaut d'ordre dont le Jecteur se plaint quelquefois.

Le second volume est celui qui a donné le plus d'occupation

à la critique. L'auteur arrive sur un terrain qui n'est pas encore

consolidé, ni aplani dans toute son étendue, et que d'autres

constructeurs veulent disposer selon d'autres vues; le choc des

opinions était inévitable, si l'on ne pouvait se dispenser de les

mettre en présence. M. Carrion-Nisas aurait pu se borner aux

fonctions d'historien; et, comme les faits ne sont point une

opinion ni un système, son ouvrage n'aurait peut-être éprouvé

aucune contradiction. Mais il fait plus que raconter, il juge

les faits, recherche et assigne des causes, apprécie les hommes,

les talens, les ouvrages. Soit qu'il ait raison, soit qu'il tombe

dans l'erreur, son avis ne sera pas celui de tout le monde.

Un chapitre préliminaire
,
que l'auteur a mis en forme dV/i-

tfoduction à la seconde partie de son ouvrage, peut être com-

paré, sous quelques rapports, aux discours que Buffon a



ET POLITIQUES. 5o3

intercalés dans son Histoire naturelle; ces chefs-d'œuvre d'élo-

quence ne font point partie de l'ouvrage, de même que le

second volume de M. Carrion-Nisas peut se passer du cha-

pitre préliminaire.

La seconde partie (Histoire de l'art moderne) est divisée

en quatre livres, comme l'histoire de l'art dans les tems anciens.

L'auteur commence par exposer Yétat de l'art , après les pre-

miers développemens des effets de la poudre à canon , et réca-

pitule une partie de ce qu'il a dit dans le volume précédent. Le

titre du second livre est remarquable; le voici : Première

décadence de l'art , après la découverte de la poudre à canon.

Suivant l'auteur, c'est après la mort de Turenne que cette

décadence a commencé : ses critiques n'en conviennent point.

Le troisième livre présente Yétat de l'art vers le milieu du

dix-huitième siècle ; et le quatrième, les effets qu'ontproduits

sur l'état de l'art les événemens militaires amenés par la révo-

lution de 1789, continuésjusqu'à i8i5.0n s'étonneque M. Car-

rion-Nisas ait conçu la pensée de renfermer tant d'objets, et de

si grands objets, dans un seul volume. Les seuls articles sur

les écrivains militaires des tems dont il parle exigeraient au

moins cette étendue, en raison du nombre des auteurs et de

l'importance des ouvrages. On s'attend donc à des notices trop

courtes et superficielles, à des omissions, à quelques défauts

de proportion entre les espaces que les diverses subdivisions

de l'art occupent dans ce livre , et par conséquent à l'imper-

fection de l'ensemble. En effet , on ne trouve que peu de

chose sur l'artillerie et sur les fortifications, moins encore sur

les modifications essentielles que la guerre de siège a subies

,

presque rien sur les ponts et les routes militaires, etc. On

n'oublie point que cet ouvrage est un essai ; mais on sent que

l'auteur aurait dû soumettre plus d'objets à ses essais , et s'at-

tacher à justifier son titre à' Histoire générale. Plus on met de

prix à ce qu'il a fait , moins on est disposé à perdre de vue ce

t. xxin.— Septembre 1824. 3o,
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qu'il aurait pu faire et ce que le titre de son livre annonçait.

Il faut l'avouer, la seconde partie de ce livre est inférieure à la

première, parce qu'elle est moins complète. M. Carrion-Nisas

l'a travaillée avec beaucoup de soin ; il n'a mis en œuvre que

des matériaux bien choisis; mais on regrette qu'il n'ait pas ras-

semblé tous ceux dont il avait besoin , avant de fixer le plan

et la distribution du monument qu'il voulait élever. Cette

inarche prudente et mesurée aurait fait prendre à ses pensées

une autre direction que celle qu'il a suivie : à la vue de l'im-.

mense carrière qu'il aurait à parcourir comme historien , il

aurait senti la nécessité d'aller droit à son but, de ne point'

disserter sur des plans de campagne qu'il imaginerait , de ne

point mêler à son histoire ce qui serait placé plus convena-

blement dans des mémoires ou dans un ouvrage systématique

sur l'art de la guerre. Ses essais de haute stratégie , comme il

dit , ne peuvent être que des opinions plus ou moins probables,

soumises à la discussion , et que l'on n'admettra point d'emblée

comme des vérités d'expérience, des maximes de l'art. L'un

de ses critiques a désapprouvé l'expression de haute stratégie :

« Ne semblerait-il pas , dit-il
,
qu'il y a de la haute et de la basse

stratégie ? » mais cette expression n'est pas plus déplacée que

celle de hautes mathématiques. En général , les objections

que l'on a faites à notre auteur et les erreurs qu'on lui re-

proche , n'attaquent que la partie systématique de son ouvrage;

la partie historique demeure intacte. Aux yeux de ses critiques,

l'accessoire a paru plus important que le fond. Ils s'accordent

pour louer le style spirituel et léger de M. Carrion - Nisas. Si

l'éloge était mérité , nous serions dans la nécessité d'ajouter

une observation critique à celles que nous n'avons que trop

prodiguées dans cet article : Nous dirions que l'historien de

l'art militaire se serait écarté des convenances du style. C'est

avec une raison forte, une intelligence capable de sonder lesj

plus grandes profondeurs qu'il faut écrire l'histoire ; et , làoùj
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ces hautes facultés dominent, l'esprit n'est point aperçu.

L'homme du plus grand mérite n'est pas dispensé d'être homme

d'esprit, et de se faire reconnaître pour tel dans le monde,

dans la conversation, dans le cours ordinaire de la vie et des

affaires; mais lorsqu'il s'agit de graves résolutions, ou d'ou-

vrages sérieux , méthodiques et de longue haleine , il faut plus

et mieux que de Yesprit; et ce n'est pas de Yesprit seulement

qu'il y a dans cet: ouvrage.

Quel rang faut-il donc assigner, dans la bibliothèque de

l'homme de guerre , à l'ouvrage de M. Carrion-Nisas? En écri-

vant l'histoire de l'astronomie, Delambre s'est attaché à mettre

sous les yeux de ses lecteurs des extraits étendus des ouvrages

de tous les anciens astronomes , afin que l'on fût dispensé à

l'avenir de consulter les originaux. Il serait peut-être imprati-

cable d'exécuter un semblable travail en faveur des études

militaires ; mais l'officier instruit et dévoué
,
que les difficultés

de cette entreprise ne rebuteront pas , dût-il s'arrêter avant le

terme, méritera certainement une place distinguée parmi les

bienfaiteurs de l'art. M. Carrion-Nisas a commencé ; il aura

sans doute le courage de poursuivre : son travail se complétera,

se perfectionnera de plus en plus. Il ne serait pas équitable de

le juger dès à présent, et de ne tenir aucun compte de ce qu'il

peut devenir. On y trouve déjà un bon nombre de chapitres

très-instructifs ; et
,
quoi qu'en dise l'auteur de VExamen cri-

tique y M. le général Guilleminot a pu parler de cet ouvrage
,

comme il le fait dans son rapport. Il l'a jugé par ce qu'il y a

trouvé de bon et d'utile , et c'est ainsi qu'il devait exprimer

son opinion, puisqu'il était consulté sur l'usage que l'on pour-

rait faire du livre de M. Carrion-Nisas pour les études militaires.

Lorsque le même livre a comparu devant d'autres juges, il a

été considéré sous d'autres rapports; on a recherché s'il était

\\\x niveau des connaissances acquises , et s'il contribuerait à les

,]

* iccroître : on est devenu plus sévère, et les critiques ont com-
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mencé. Dans les premières, on a poussé la sévérité jusqu'à la

rigueur, et l'on doit même reprocher à l'auteur de XExamen

critique de s'être livré à une sorte d'animosité contre l'ouvrage

et contre l'auteur. Nous espérons que nos lecteurs, et M. Car-

rion-Nisas lui-même , seront convaincus de notre impartialité,

et reconnaîtront, dans tout ce que nous avons écrit, l'expres-

sion d'une conviction intime et d'un amour sincère de la vérité.

Ferry.
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LITTERATURE.

Transactions of the historical and literary Commutée

of the American philosophical Society, held at Phila-

delphia
,for promoting usefid knowledge.

Transactions du Comité historique et littéraire de la

Sociétéphilosophique américaine, fondée à Philadelphie

pour l'encouragement des connaissances utiles (i).

Il paraît que le vrai nom de la nation Delaware, (nom du

lord DeLawarr, donné à cette nation et au fleuve près duquel elle

habitait) est Lenni-Lênapes (2) ;
que dans leurs conversations

particulières , ces Indiens ne se servent que du mot Lénape, et

que ceux qu'ils désignent sous le nom de Mingoué ou Mingoués,

ne sont autres que les Iroquois (3) ou Indiens des Cinq ou Six-

Nations.

(1) Philadelphie, 18 19. 1 vol. in-8° de 4^4 pages.

On a publié une traduction, françafse d'une partie de cet ou-

vrage, sous le titre d'Histoire , mœurs et coutumes des nations indiennes

qui habitaient autrefois la Pensjlvanie et les états 'voisins; par le Révé-

rend Jean Heckewelder , missionnaire morave; traduite de l'anglais

par le chevalier Du Ponceau. Paris , 182a. 1 v. in-8° de 35 feuilles
f.

Imprimerie de Hacquart.

(2) Ce mot signifie peuple indigène. Toutes les nations du nord et

de l'ouest les appellent ainsi ; mais quelques-unes de celles du sud

leur donnent le nom de Wapanachis , ou peuple du lever du soleil.

Ce mot a été changé par les Européens en ceux d''Apenakis , dCOpena-

gis , d
1
'Abenaquis et d'Abenakis.

(3) Les Iroquois formaient d'abord une confédération de cinq na-

tions , à laquelle se réunit celle des Tuscaroras. Les Mohingas ap-

pellent les Iroquois Maquas.
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Suivant les traditions historiques desLénapes, leurs ancêtres

vinrent d'un pays très-éloigné, situé dans la partie occidentale

du continent américain. Après un long voyage, et plusieurs

campemens de nuit, ou haltes au même endroit, ils arrivèrent

sur les bords du Namœsi-Sipu (i), où ils rencontrèrent les

Mingoués qui s'y étaient également rendus d'une contrée très-

éloignée; s'étant joints à ces derniers, ils partirent ensemble

pour chercher un pays qui leur convînt.

Les Talligewi, ou Alligewl (2), nation puissante, occupaient

la région située à l'est du Mississipi, où ils avaient bâti des villes

et élevé des fortifications régulières pour leur sûreté. Les Léna-

pes leur envoyèrent des messagers pour leur demander la

permission de s'établir dans leur voisinage. Cette autorisation

leur fut refusée; mais les Alligewi leur permirent de traverser

leur territoire pour aller former un établissement plus à l'est.

En conséquence, ils se mirent à passer le fleuve; mais les

autres, considérant le grand nombre de ces nouveaux venus,

( ils étaient plusieurs milles) attaquèrent ceux qui avaient atteint

l'autre rive, et en tuèrent un grand nombre; car ils les trouvè-

rent sans armes. Les Mingoués, indignés de cette perfidie, se

joignirent aux Lénapes pour conquérir et partager le pays. Il se

livra entre ces peuplades plusieurs combats opiniâtres ; les

retranchemens furent successivement enlevés ; on poursuivit

l'ennemi sur le bord des lacs et des rivières ; enfin, il se

donna une grande bataille où les Alligewis furent taillés en

pièces. Ne se sentant plus en ét^t d'opposer aucune résistance

aux vainqueurs, ils abandonnèrent le pays, et descendirent le

Mississipi.

(1) Le Mississipi, ou rivière aux poissons ; de morues t poisson, et

de sipu , rivière.

(2) D'où est dérivé le mot Alleghany ( affluent de TOhio ), et que

les Delavvares appellent encore Alligewi-sipu. Ohiù est un mot iroquois

qui signifie belle rivière.
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Les conquérans prirent alors possession du territoire. Les

Lénapes s'établirent dans la partie méridionale, et les Mingoués

sur les bords des grands lacs et des rivières qui s'y déchargent.

Ces deux nations vécurent long-tems en paix ; on dit même

pendant plusieurs siècles. Quelques-uns de leurs chasseurs
,

ayant franchi la grande chaîne de montagnes , et voyant des

rivières qui coulaient vers l'est, suivirent le cours de l'une

jusqu'à la grande rivière de la Baie, (affluent occidental de la

Susquehannah) et de là jusqu'à la baie de Ghesapeak; côtoyant,

ensuite le grand lac d'eau salée (la mer), ils découvrirent le

fleuve, connu depuis sous le nom de Delaware , traversèrent le

pays de Scheyachbi (le New-Jersey ), et arrivèrent au fleuve

d'Hudson , ou rivière du Nord. Ces chasseurs, à leur retour,

firent part à leur nation de leur importante découverte; ils

firent une peinture séduisante de la nouvelle contrée. La plu-

part des Lénapes, croyant que c'était le pays qui leur était

destiné par le grand Esprit, s'y rendirent, et s'établirent sur les

quatre grands fleuves de la Delaware , de l'Hudson , de la Sus-

quehannah et du Potomac. Ils choisirent le premier pour le

centre de leurs nouvelles possessions, et lui donnèrent le nom

de Lcnapéwihittuck (i),ou rivière des Lénapes. Une autre partie

de la nation resta derrière pour secourir ceux qui, n'ayant

point passé le Namaesi-Sipu , lors de l'attaque contre leurs com-

patriotes, s'étaient retirés dans l'intérieur.

A. la fin, la nation des Lénapes se trouva partagée en trois

tribus distinctes. La moitié environ s'établit sur les bords de

l'Atlantique ; la plus grande partie de l'autre resta au delà du

Mississipi, et le reste en deçà du fleuve, où ils habitaient à

l'époque de l'émigration.

Ceux qui s'étaient fixés sur les bords de la mer, se divisèrent

(1) Le mot hittuck, joint à un autre mot, signifie courant rapide
, et

arbre quand il est seul.
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en trois tribus. L'une, connue sous le nom de Tortue, prit celui

d' Unamis , et l'autre appelée Dindon , celui d'Unalacktgo. Ces

deux peuplades choisirent le pays situé entre la mer et les

hautes montagnes , et par la suite des tems , elles se répandirent

depuisîe Mohicanhittuck , ou rivière AesMohingansi^ l'Hudson
)

jusqu'au delà du Potomac. La troisième tribu , celle des Loups ,

ou Monseys, plus belliqueuse que les deux autres , se dirigea

vers l'orient, et occupa le territoire situé entre le Minisinh ,

ou la partie nord-est de la Pensylvanie, les sources de l'Hudson

,

de la Delaware et de la Susquehannah.

Ces trois tribus se subdivisèrent en plusieurs peuplades, qui,

pour vivre plus à l'aise, s'établirent dans des endroits écartés.

Elles se donnèrent de nouveaux noms, tirés, selon leur usage,

des objets les plus communs; mais elles conservèrent toujours

beaucoup d'affection pour la tribu mère. Les Mahicannis , ou

Mohingans , qui avaient traversé le fleuve auquel ils donnèrent

leur nom , se répandirent dans le pays qui forme aujourd'hui

les états de l'est , et les Nanticokes se retirèrent vers le sud
,

dans le Maryland et la Virginie.

Les Mingoués gagnèrent insensiblement les lacs, le fleuve

Saint-Laurent et les établissemens septentrionaux des Lénapes.

Devenus jaloux de ces derniers, ils soulevèrent contre eux les

Cherohees , en laissant, près du cadavre d'un homme de cette

nation qu'ils avaient tué à dessein , une massue portant la

marque des Lénapes. Dans leur indignation , les tribus at-

taquées formèrent le projet d'exterminer les Iroquois ou Min-

goués. Ces derniers étaient anthropophages : ils disaient, dans

leur langue, que la chair humaine a le goût de celle de l'ours,

mais que les mains sont amcres. Trop faibles pour résister

isolément, ils formèrent une confédération générale de toutes

leurs tribus.

Ceci arriva vers la fin du xv e siècle, avant l'arrivée des

Hollandais. La guerre se poursuivait avec vigueur, lorsque
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les Français débarquèrent dans le Canada. Les Iroquois com-

mencèrent par s'opposera leur établissement; mais, se voyant

placés entre deux ennemis , ils eurent recours à la ruse. Us

prièrent les Lénapes de suspendre les hostilités et de se porter

comme médiateurs entre eux et leurs redoutables voisins. Les

Lénapes, croyant les Mingoués de bonne foi, et voulant sauver,

disaient-ils , la race indienne d'une entière destruction , se

résignèrent à remplir le rôle de femmes, c'est-à-dire à de-

mander la paix. On prépara aussitôt une fête à laquelle les

Hollandais, au dire des Lénapes, assistèrent. On plaça la

ceinture de paix sur les épaules des malheureux Delawares

,

et un bout fut tenu par les Cinq-Nations, et l'autre par les

Européens. i

Les Iroquois qui avaient formé ces machinations, alléguè-

rent ensuite qu'elles n'avaient pas eu lieu, disant qu'ils avaient

conquis les Delawares les armes à la main.

Suivant les traditions des Lénapes, près de quarante tribus

indiennes les regardaient comme leurs aïeux. Leur territoire
,

ou, pour employer une de leurs expressions figurées, la

grande maison de leur conseil national s'étendait autrefois

depuis l'embouchure du fleuve d'Hudson jusqu'à celle du Po-

tomac. Leurs ennemis résidaient en grande partie sur le bord

des lacs de l'intérieur. Les Delawares poursuivirent leurs

succès contre les Iroquois, jusqu'à l'apparition sur leurs côtes

d'immenses canots remplis d'êtres qu'ils considérèrent comme

des messagers de paix venant du séjour du grand Esprit. Frappés

de ce spectacle mystérieux, ils offrirent des sacrifices à ce

grand Être , et accueillirent les premiers ces nouveaux hôtes

dans l'île de New-York.

Loskiel , dans son Histoire de la mission desfrères moraves

,

a fait voir : i° que les Delawares ont été subjugués par les

Iroquois, non par la force des armes, mais par des moyens

perfides; 2° que, lorsque cet événement arriva, les blancs
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( les Hollandais ) étaient déjà dans le pays, puisqu'ils étaient

compris dans le traité , ou, suivant l'expression indienne , de-

vaient tenir un bout de la grande ceinture de paix. Le bruit

des canons et des armes à feu des Hollandais épouvanta tel-

lement les Delawares , les Mohingans et leurs alliés
,

qu'ils

demandèrent la paix, et enterrèrent le casse-tète, en déclarant

qu'ils tomberaient sur ceux qui oseraient le déterrer. Suivant

le récit de vieux Indiens Lénapes, ce traité fut conclu peu de

tems après l'arrivée des Hollandais, c'est-à-dire au commen-

cement du xvn e
siècle, dans l'île de New -York, en un

lieu nommé depuis Normand's KM, à quatre milles de ce-

lui où fut ensuite bâtie la ville d'Albany. Cette traditionest

confirmée par les Mohawks. Les Anglais, après avoir con-

quis le pays sur les Hollandais , formèrent une alliance avec

les Six -Nations contre les Delawares, en 1664(1). A une époque

plus récente, le gouvernement colonial de la Pensylvanie

montra une excessive condescendance envers les Six-Nations,

en leur permettant d'insulter les Delawares à un conseil tenu

en juillet 1742, et à un autre qui fut assemblé, en juillet et

en novembre 1756 , à Easton. La plus grande partie des De-

lawares et des Schawaneses quittèrent alors les bords de l'At-

lantique, et se retirèrent sur l'Ohio , où ils se mirent sous la

protection des Français. Ils y furent bientôt rejoints par dix

autres tribus, qui, comme eux, avaient à se plaindre des

Iroquois. En 1756 (2), lorsque la guerre éclata entre la France

et l'Angleterre, ils firent des incursions sur les frontières de

la Pensylvanie et massacrèrent un grand nombre d'habitans;

mais ils ne purent exécuter le projet qu'ils avaient formé de

(i) Colden's Historj of the Six-Nations
, p. 3 4 et 36.

(2) Recherches sur les causes qui ont fait abandonner aux Indiens

Dclawates et Shawaneses l'alliance des Anglais; par Charles Thomp-

son. Londres, 1759.
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surprendre les Six-Nations. En 1781, presque toutes les tribus

indiennes se déclarèrent pour les Anglais, et il ne resta aux

Américains qu'une partie des Delawares , au nombre desquels

se trouvaient deux à trois cents Indiens convertis au chris-

tianisme. A l'instigation de l'agent que les Anglais maintenaient

à Détroit, le grand conseil des Six-Nations, siégeant à Niagara,

prit la résolution de chasser ces derniers du pays. En consé-

quence, il envoya aux Chippeways et aux Ottawas (Uttawas
)

un message ainsi conçu : « Nous vous faisons présent, par ce

message, des Indiens chrétiens pour que vous en fassiez de la

soupe. » Les Chippeways leur répondirent qu'ils n'avaient au-

cune raison pour en agir ainsi ; les pfjandots ( Hurons , sui-

vant les Français ), auxquels un pareil message fut aussi

adressé , firent à peu près la même réponse.

Les Iroquois réclamèrent les terres de leurs ennemis, dans

l'intention de les vendre aux Anglais. Le gouvernement des

Etats-Unis, devenu indépendant, reconnut le droit qu'ils

avaient de disposer de leurs terres; mais ils stipulèrent que,

dans le cas où ils jugeraient à propos de les vendre, ils accor-

deraient aux citoyens des États-Unis la préférence sur tous les

autres étrangers.

Les Six-Nations ayant perdu leur influence, une partie se re-

tira dans le Canada. Le gouvernement américain signa la paix

avec les Indiens de l'ouest, en 1795. Cet événement fit craindre

aux Iroquois que les Delawares ne se vengeassent des ou-

trages qu'ils en avaient reçus; et, voulant leur faire quelque

réparation, ils déclarèrent formellement que ces Indiens n'é-

taient plus des femmes, mais bien des hommes.

Après le massacre des Indiens Conestogos, les Lénapes se

retirèrent à Wyalusing, à i5o milles au nord de Philadelphie.

Ils commençaient à y jouir des douceurs de la paix , lorsque

les Six-Nations vendirent aux Anglais le pays où se trouvaient

leurs établissemens. Cet événement les détermina à émigrer
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vers l'Ohio, où les appelait le grand conseil de leur nation,

Deux cent quarante d'entre eux s'arrêtèrent sur les bords du

Muskingum. Ils y furent suivis bientôt après par ceux qui

habitaient près de la Susquehannah ; et les Monseys rejoi-

gnirent leur tribu qui s'était établie dans le voisinage des sources

de l'Allaghany. Ces émigrations eurent lieu en 1772, de sorte

qu'il ne restait plus un seul Indien dans tout le pays situé à l'est

des monts Alleghany.

Entraînés par les Anglais dans la guerre de la révolution , ils

furent attaqués à plusieurs reprises par les milices améri-

caines. Le massacre des Indiens chrétiens, qui eut lieu en

1782, sur les bords du Muskingum, réduisit les autres au

désespoir , et ils se dispersèrent. Un grand nombre apparte-

nant à la tribu des Monseys, s'établirent dans le Haut-Canada;

d'autres se retirèrent dans le territoire arrosé par l'Ohio , et

d'autres enfin s'arrêtèrent sur les bords de la "VVabash ou traver-

sèrent le Mississipi.

Les Lénapes se plaignirent que , dans les traités où les An-

glais étaient partie, et notamment dans celui qui fut conclu

à Easton, en juillet et en novembre 1756, les Six-Nations

avaient été ouvertement chargées de forcer les Delawares à

faire l'abandon des terres qu'on leur avait enlevées. Ce furent

les perfides Iroquois qui les décidèrent à prendre, dans cette

lutte mémorable, le parti des Français contre les Anglais, en

leur apportant la ceinture de guerre et un rouleau de tabac.

Ensuite, à l'instigation du chevalier Guillaume Johnson , ils

tombèrent à l'improviste sur les Lénapes, tuèrent leurs bes-

tiaux, et détruisirent la ville qu'ils avaient sur la Susquehan-

nah. Leurs principaux établissemens se trouvaient alors sur

les frontières de la Pensylvanie. Le massacre des Indiens Co-

nestogos eut lieu, vers la fin de cette guerre, en 1763. Cette

même tribu, à l'arrivée de Guillaume Penn et des premiers

colons, leur fit l'accueil le plus flatteur , les combla de pré
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sens, et iit un traité d'amitié avec eux, qui devait durer aussi

long-tems que luirait le soleil , ou que l'eau coulerait dans les

rivières.

Le fils de Penn , suivant le noble exemple de son père
,

donna aux Indiens le prix des terres qu'ils réclamaient. Il

assoupit ainsi leurs dispositions hostiles, bien qu'ils murmu-

rassent quelquefois , se plaignant d'avoir reçu des biens pé-

rissables en échange de terres solides et qui devaient toujours

exister.

Après la guerre de l'indépendance, les Iroquois , bien que

soutenus par les Anglais , avaient perdu leur pouvoir. A une

conférence qui se tinta Pittsbourg, en 1776, et où l'on dé-

libérait sur le parti que les Indiens devaient prendre en consé-

quence de la révolution américaine, le capitaine Blancs-Yeux

,

orateur des Deîawares , déclara, au nom de sa tribu, qu'etëe

ne se joindraitjamais à aucune nation pour détruire un peuple

né sur le même sol qu'elle; que les Américains étaient leurs amis

et leurs frères , et qu'ils étaient libres et indépendans des Iro-

quois. Aussi, en 1778 et 1779, leurs guerriers suivirent-ils

les troupes américaines commandées par le colonel Broad-

head, dans une expédition contre lesSénécas.

En 1819, il n'y avait que quatre-vingts Deîawares dans

l'état de l'Ohio : ils demeuraient à Upper-Sandusky, sur la ri-

vière du même nom. Le plus grand nombre des Indiens de

cette nation qui habitaient sur la rivière Blanche, dans l'état

d'Indiana, redoutant le voisinage des blancs, vendirent leurs

terres, en 1818, aux États-Unis, à condition d'être transportés

dans un pays situé à l'ouest du Mississipi , dont la possession

leur est garantie. Ils se sont établis, au nombre d'environ

mille individus, sur les bords de l'Arkansaw (1).

Langues indiennes. — L'auteur dit que la langue des Le-

(i) Archœologia americana ; t. 1 , p. 270.
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napes est la plus répandue de toutes celles que l'on parle à

l'est du Mississipi; cju'elle domine dans les vastes régions du

Canada, et depuis la côte du Labrador jusqu'à l'embouchure

de l'Albany, dans la baie d'Hudson et au lac des Bois; que

c'est la langue de tous les Indiens de ces vastes contrées, à

l'exception de ceux qui sont d'origine iroquoise, et dont le

nombre est beaucoup moins considérable. Les Indiens d'ori-

gine lénape sont : i° les Miarnis ou Twightwees ; i° les Polo-

watomies ; 3° les Mississangees ; 4° les Kichapoos , qui ha-

bitaient autrefois l'intérieur du pays compris entre le Mississipi

et les grands lacs, et dont il existe encore quelques indivi-

dus ;
5° les Shawaneses , anciennement établis sur la rivière de

Savannah, et aujourd'hui confondus avec les Creeks; 6° les

Nanlicokes et les Canais , Kanowas ou Kanhaways , qui

habitaient le Maryland , la Virginie et les Carolines.

La Hontan a donné une liste des nations indiennes de l'an-

cienne Acadie, qui parlaient des dialectes de l'Algonquin ( de

l'Abenaki); ce sont les Abenakis, les Micmacs, les Canibas,

les Mohingans, les Openangos, les Soccokis et les Etchemins.

(Il aurait pu y comprendre les Souriquois.jPuis, il ajoute que

cette langue était aussi estimée parmi les sauvages que le grec

et le latin le sont en Europe.

Le missionnaire morave remarque que le père Charlevoix

parle aussi de l'universalité de cette langue , et qu'il est tombé

dans la même erreur, lorsqu'il attribue son origine aux Al-

gonquins
;
que c'est aussi à tort que Carver l'a appelée le c/u'p-

peway. Le professeur Vater appelle tous les idiomes dérivés

de cette source des branches du chippewayo - delaivarien
, ou

algonquino-mohingan. Notre auteur préfère la dénomination

générique adoptée parmi eux, qui est celle de wappanachki ou

abenaki, ou plutôt lénapé, par respect pour une ancienne et

puissante nation.

Aux observations de M. Heckewelder sur les nations in-
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diennes, on a joint sa correspondance, en 26 lettres, avec

M. Duponceau , traducteur de cet ouvrage ; cet homme de

lettres, avocat et littérateur distingué, est né en France, dans

le département de la Charente. Au commencement de la guerre

de l'indépendance, il vint en Amérique, comme aide-de-camp

du général Sleuben : ensuite , il occupa la place de secrétaire

d'état au département des affaires étrangères. En 1810, il publia

à Philadelphie une traduction très -estimée des Quœstiones

jmis publiez de Cornélius van Bynhershoek , avec des notes,

en 1 vol. grand in-8°.

Un vocabulaire des langues indiennes sert aussi de complé-

ment à l'ouvrage du missionnaire morave. Avec ces documens,

M. Duponceau fait voir : i° que les langues des Indiens de

l'Amérique sont très-compliquées , mais régulières et philoso-

phiques; qu'un mot y exprime beaucoup d'idées à la fois, au

moyen d'inflexions et de terminaisons différentes; i° que ce

modèle de langue, qu'il nomme potysynihétique ou syntactique,

domine depuis le Groenland jusqu'au cap Horn; 3° qu'on ne

trouve pas de langues semblables dans l'ancien monde (1).

Warden.

(1) M. Heckewelder cite, à l'appui de cette assertion, le verbe

delaware ahoalan , aimer, dont nous donnons ici le présent de l'indi-

catif dans toutes ses formes personnelles.

Indicatif présent.

N'dahoala
,
j'aime. JS'dahoalaneen , nous aimons.

K'dahoala , tu aimes. K'dahoalohhimo , vous aimez.

Wdahoala i ., . Ahoalewak , ils aiment,

ou Ahoalen
\

Première forme personnelle.

iCdahoateïl
,
je t'aime. K'dalioalohhumo

,
je vous aime.

N'dahoala, je l'aime. N'dahoalawak , je les aime.
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Grammaire de la langue des Indiens Massachussetts
;

par John Eliot. Nouvelle édition, avec des notes et

des observations, par P.- S. Duponceau, docteur en

droit, auxquelles sont jointes une Introduction et des

Réflexions supplémentaires
,
par John Pickering (i).

Dans cette vaste et intéressante portion du nouvel hémis

phère (l'Amérique du Nord), la conquête primitive du terri-

toire n'a, comme on le sait, coûté aucune larme à l'humanité.

La lutte qui depuis l'a séparée de la mère-patrie, a présenté

peu de chances à l'introduction des systèmes d'irréligion et

d'égoïsme qui menacent aujourd'hui la vieille Europe. Les

Deuxième forme personnelle.

K'dahoali , tu m'aimes. K'dahoalineen , tu nous aimes.

K'dahoala, tu l'aimes. K'dahoalawak , tu les aimes.

Troisièmeforme personnelle.

JS'dahoaluk , il ou elle m'aime. Wdahoalguna , il nous aime.

K'dahoaluk , il t'aime Wdahoalguwa , il vous aime.

Wdahoalawall , il l'aime. W'dahoalawak , il les aime.

Quatrième forme personnelle.

À'dahoalenneen , nous t'aimons. K'dahoalohummena^n. v. aimons.

N'dahoalawuna, nous l'aimons. N'dahoalowawuna , n. les aimons.

Cinquième forme personnelle.

K'dahoalihhimo , vous m'aimez. K'dahoalihhena , vous nous aimez

K'dahoalanewo , vous l'aimez. K'dahoalawawak , vous les aimez.

|

!

Sixième forme personnelle.

JS'dahoalgenewo , ils m'aiment. i\
7 '

'dahoalgehhena , ils nous aiment
K'dahoalgenewo , ils t'aiment. K'dahoalgchhimo, ils vous aiment.

Wdahoalanewo y
ils l'aiment. Wdahoalawawak , ils les aiment.

(i) Boston, 1822; Phelps et Farnham.

kl
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mœurs des Anglo-Américains étaient pures encore, quand ils

secouèrent le joug de leur métropole.

Ces mœurs ont obtenu le respect des peuplades sauvages qui

les entourent ; mais un phénomène très-remarquable , c'est

l'éloignement invincible que les tribus éparses sur l'immense

continent qui s'étend de l'Atlantique à la mer de Californie

ont montré jusqu'ici pour l'industrie européenne ; celle-ci

envahit progressivement le terrain , sans atteindre l'espèce in-

digène.

On voit, dans l'Inde orientale , les soins d'un gouvernement

purement colonial obtenir sur des mœurs et des croyances

que l'on croyait immuables, des avantages qui tournent au

profit de l'humanité , en même tems qu'ils contribuent à conso-

lider la puissance britannique.

Des rapports récens nous peignent les anciens Africains

importés à Saint-Domingue , et la population noire née depuis

la ruine de cette colonie . comme se façonnant de jour en jour

à un gouvernement régulier. Les peuplades qui errent sur

toute la limite de l'ouest des États-Unis d'Amérique , insensi-

bles au contraire au spectacle de tous les perfectionnemens

pacifiques dont elles sont témoins , résistent aux efforts du zèle

ardent et soutenu de leurs nouveaux voisins pour les faire

entrer dans la grande famille des nations policées.

Ce zèle philan tropique et les rapports d'intérêts qui existent

entre les États-Unis et ces tribus, malgré la différence prodi-

gieuse de leur existence sociale , ont fait étudier et cultiver les

langues des Indiens. Dès l'année 1666, l'Amérique anglaise

possédait une grammaire de la langue mère du continent sep-

tentrional , et les peuples de ces contrées pouvaient , éclairés

par les saintes écritures traduites dans leur idiome, trouver

les moyens d'abandonner leurs grossières superstitions pour le

culte du vrai Dieu.

Ce bienfait fut l'œuvre de Jean Eliot , missionnaire Augustin

,

t. xxiii.—Septembre 1824. 4o
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qui passa chez les sauvages Massachussetts une partie de sa

vie , entièrement consacrée d'ailleurs à la conversion de cette

portion de l'espèce humaine.

La. grammaire d'Eliot a été réimprimée à Boston en 1822
;

et comme elle avait été laissée par son auteur dans un état

d'imperfection inséparable des premiers essais de ce genre
,

la nouvelle édition a été enrichie des observations et des re-

marques de deux savans philologues , MM. Duponceau et

Pickering.

M. Duponceau est depuis long-tems connu , dans le monde

littéraire , comme un des jurisconsultes , des publicistes et des

philosophes les plus distingués de l'Union américaine; et l'on

sait qu'il n'honore pas moins son pays natal que sa patrie

adoptive par les qualités qui font chérir l'homme, et par des

écrits qui l'ont mis en rapport avec les savans, les juriscon-

sultes et les hommes de lettres du nouveau et de l'ancien

Monde.

On ne peut prendre une plus juste idée des travaux du véné-

rable Eliot et des secours qu'en peuvent tirer la Grammaire

générale et la véritable philosophie, que celle qu'en donne

M. Duponceau, dont nous allons reproduire ici les expressions.

« Le célèbre et excellent homme, dit-il, qui publia la

Grammaire indienne, ne prévoyait pas, lorsqu'il la composait,

qu'elle serait un jour recherchée et étudiée par les savans de

toutes les nations, comme un puissant moyen de perfectionne-

ment pour une science qui n'était pas encore née à cette épo-

que
,
je veux dire , la science comparative des langues. Dans ces

derniers tems, cette science a fait de grands progrès, chez

nous ainsi qu'en Europe, où les idiomes aborigènes sont deve-

nus le sujet d'une investigation laborieuse.

Le révérend Père Augustin de la Nouvelle Angleterre (Eliot'

n'avait d'autre objet en vue que celui qu'il exprime dans le

titre de son livre, savoir: d'aider à la connaissance du lan-
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1

gage indien
,
pour la propagation de l'Évangile chez les natu-

rels. Mais cette célébrité mondaine qu'il ne recherchait pas
,

l'attendait au bout de deux siècles ; et ses écrits
, quoique

consacrés à la religion seule, sont devenus de nos jours des

sources précieuses de connaissances humaines.

« La religion et la science , bien comprises , sont sœurs.

Cette vérité ne peut être mieux sentie que dans le genre de

connaissances dont nous nous occupons ici. C'est en effet aux in-

fatigables travaux des missionnaires apostoliques et aux sociétés

instituées pour faire participer les nations les plus reculées du

globe aux bienfaits de l'Évangile, que nous sommes redevables

des immenses matériaux que nous possédons déjà sur les

divers langages qui sont employés dans les différentes con-

trées de la terre. La congrégation romaine de propagande

Fide (1) donna la première impulsion; et le zèle des autres

Églises chrétiennes l'a , dans ces derniers tems, non-seulement

suivie, mais de beaucoup accélérée. D'innombrables traduc-

tions des livres sacrés ont été exécutées par les soins et avec

l'aide des sociétés bibliques, en Angleterre, en Russie et en

Amérique. Ces traductions ont été faites dans des langues

dont un grand nombre étaient auparavant inconnues, et ont

fourni d'immenses moyens de comparaison pour ces différens

idiomes ; avantage qui n'est pas encore aussi apprécié qu'il le

sera un jour.

«Lebutde la science est la connaissance de l'homme, à l'aide

(1) Une foule de grammaires, de dictionnaires, de vocabulaires

dans les langues de l'Asie, de l'Afrique et du nouveau Continent , ont

été publiées par les soins de cette Société. La collection complète ne

s'en trouve peut-être que dans la Bibliothèque du Vatican. A mesure

que la science fera des progrès, on sentira la nécessité de les rcumpri-

mer , comme on l'a fait pour cette Grammaire.

( Note de M. Dupojvciuu ).

i
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de cette noble faculté qui le distingue du reste de la création.

Cette admirable communication des âmes est un gage , ou ,

si l'on peut s'exprimer ainsi, un avant-goût de la vie céleste.

Elle forme une branche, et l'une des plus importantes, de l'his-

toire de l'esprit humain; un sujet d'étude enfin auquel les

Mallebranche, les Reid , les Stewart , les Wolf, les Leibnitz

et d'autres esprits supérieurs ont consacré leur vie entière.—
L'ignorance, la prévention, et quelquefois la science elle-

même, égarée par l'orgueil, ont dit, il est vrai : La métaphy-

sique n'est que vanité;— mais nul ne peut arracher du sein de

l'homme ce sentiment inné :

1 This pleasing hope , this fond désire
,

Tins longing after something unpossess'd (i).

« C'est là l'invincible attrait qui nous entraîne à la recherche

de tout ce qui peut jeter quelque jour sur notre existence phy-

sique et morale :

T'is Divinity that stirs with us (2).

« C'est là ce qui nous fait sentir que notre âme est immaté-

rielle; c'est, en un mot, l'agitation intérieure produite par ce

sentiment, qui nous fait saisir avec ardeur et embrasser avec

complaisance les preuves de notre glorieuse immortalité. Telle

est la source du plaisir que nous éprouvons à nous étudier

nous-mêmes, ainsi que tout ce qui a rapport à nous, et le

mobile de nos efforts pour étendre cette connaissance aussi

loin que le Créateur nous a permis de la porter. Celui qui

a mis en nous ce désir impérieux sait comment en arrêter

l'essor. Mais
,
quelque étroit que soit le cercle de notre sa-

voir possible, il est encore assez vaste pour occuper nos re-

(1) Cette douce espérance, ce désir avide,

Cette attente inquiète d'un bien inconnu.

(a) C'est un Dieu qui se meut en nous.
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cherches ; et nous sommes sans cloute loin d'avoir atteint les

bornes que la Providence elle-même a voulu lui fixer.

« Dieu s'est révélé à nous de deux manières
;
par les Écri-

tures et par les ouvrages de sa main, perpétuellement ou-

verts à nos regards. C'est une prérogative et un devoir en

même tems pour l'homme, d'étudier les unes et les autres dans

l'intérêt de sa gloire. Ainsi, tandis que le théologien médite

sur les vérités que couvre, sans les cacher entièrement, le

mystérieux langage dans lequel elles nous sont transmises par

les livres saints, le philosophe, irrésistiblement poussé par

un désir semblable , interrogera la nature ; et , sans sortir des

limites prescrites à la faiblesse de l'esprit humain , il embrassera

tout ce qui tombe dans le domaine de son entendement et de

ses sens. »

Poursuivant ce premier objet, quant à l'existence et à la

formation des différentes langues, M. Duponceau remarque,

d'après l'illustre Adelung, qui a passé en revue tous les idiomes

connus, que leur nombre s'élève à 3,o64 , savoir, pour l'A-

frique, 276; pour l'Europe, 587; pour l'Asie, 987; et pour

l'Amérique, 1,214. L'Afrique, il est vrai, est encore peu

connue, même dans une grande étendue de ses côtes; et,

quant a>»x langues attribuées à l'Amérique, on s'est aperçu

que les mêmes tribus figuraient sous différens noms; mais,

ajoute l'annotateur, il est aussi, dans l'intérieur de l'Amérique
,

une foule de nations encore inconnues.

« Jusqu'ici, dit-il , tout semble annoncer que les langues

d'Amérique sont très-riches en mots et en formes de cons-

truction; qu'elles ne se refusent point à l'expression des idées

abstraites, et qu'elles possèdent un mode tout à-fait différent

des nôtres pour combiner ensemble des sons radicaux el en

former des mots nouveaux lorsqu'on en sent le besoin. Ce

qui n'est pas moins digne d'attention , c'est que le modèle
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primitif de ces langues se trouve être le même du nord au

sud, et que les différences qui se remarquent entre elles ne

portent que sur les détails , sans exclure une parfaite ana-

logie et une sorte d'identité dans le système général. Le con-

tinent oriental présente, au contraire, des langues qui, dans

leur organisation grammaticale, n'ont aucune espèce de rela-

tions entre elles. Cependant, c'est un autre fait que les idiomes

d'Amérique, si l'on en excepte ceux qui dérivent d'une souche

commune, diffèrent, quant à l'étymologie, au point qu'on n'a

pu jusqu'ici découvrir aucune espèce d'affinité entre elles.

« Le philosophe, en considérant cette richesse étonnante

de formes dans les langues des Indiens, est porté à croire

que c'est là le premier état du langage pour l'homme : que

toutes les langues ont été ainsi complexes à leur berceau, et

n'ont acquis une plus grande simplicité que dans le progrès

de la civilisation. Mais un coup d'œil jeté sur le langage oral

des Chinois suffira pour faire repousser cette hypothèse. Ce

n'est évidemment pas , en effet , la civilisation qui a amené

cet idiome à l'état d'imperfection on il est; et il n'existe pas

de vestiges d'où l'on puisse induire qu'il ait jamais été une

langue complexe ou polysyllabique. Il y a lieu de présumer

au contraire que, si les Chinois adoptaient le mode alpha-

bétique, au lieu de leurs hiéroglyphes, leur idiome oral serait

insuffisant , du moins pour des communications par écrit
;

et la nation se trouverait forcée d'adopter de nouveaux mots

et d'autres formes grammaticales. Leur caractère d'écriture,

comme on sait, ne représente point des sons, mais des idées.

La beauté de leur poésie , aussi bien que de leur prose, con-

siste dans l'élégance des associations d'idées présentées à

l'esprit par l'intermédiaire du sens de la vue; et leur commu-

nication par le moyen de l'ouïe sert seulement aux besoins

communs et ordinaires de la vie. Quel rapport peut-il donc
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exister entre cette dernière langue et celle des Indiens de l'A-

mérique, et comment peut-on dire qu'elles soient dérivées l'une

de l'autre ?

Après une comparaison de la langue des Massachussetts avec

celle d'une foule d'autres peuplades, depuis la Nouvelle-Ecosse

jusqu'au Chili et au Paraguai, et qui prouve les connaissances

extrêmement étendues qu'il a des idiomes même de tout le con-

tinent d'Amérique, l'annotateur entre dans l'examen particu-

lier de la Grammaire d'Eliot. Il paraît frappé de l'insuffisance

de l'alphabet des langues d'Europe pour représenter les sons

des langues américaines; et il ne verrait guère d'exception que

pour l'alphabet allemand, malgré la confusion qu'il présente

du b avec \ep et le g : et du X avec le d et le t (i).

« Le genre des noms substantifs dans les langues américaines

ne se divise point en masculin et féminin, mais en choses ani-

(i) En jetant les yeux sur la grammaire massachussette , on s'aper-

çoit que nos signes ne peuvent rendre que bien imparfaitemennt le

langage américain. Ces mots, ou plutôt ces figures, souvent d'une lon-

gueur extraordinaire, où tant de voyelles homonymes, de consonnes ou

de diphtongues de même valeur se suivent, peuvent faire douter qu'ils

portent à nos oreilles les sons qui s'articulent dans les forêts du Nou-

veau-Monde. — J'en prends un exemple dans un des mots dont l'é-

tendue paraît avoir mis hors d'haleine le bon Eliot lui-même : c'est le

signe du mode optatif passé, i
re personne du pluriel du verbe garder :

Noowadchanmnununnoniiz-toh ( Nous voudrions avoir gardé ). — Le

respectable grammairien indique lui-même la fatigue que ïui font

éprouver des signes aussi complexes
,
par ces deux rimes :

It seems their desires are slow but stroug

Becausc they be uttered double breatk's and long.

« Il semble que leurs désirs sont lents , mais énergiques , à les voit

ainsi exprimés par une double respiration traînée en longueur. »

( 2V. d. T.
)
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mées et inanimées; distinction qui, pour les cas, entraîne une

désinence au pluriel. Plusieurs de ces langues, parmi lesquelles

on trouve celle des Cherokees, ont un duel, comme la langue

grecque.

« Le mécanisme du verbe est une chose extrêmement remar-

quable dans l'universalité de ces idiomes. Tous les modes pos-

sibles d'existence, en effet, y deviennent la matière d'un verbe.

Tout substantif se verbalise, et le même mot exprime en même

tems le genre ( animé ou inanimé
)
qui en est le sujet et l'objet.

Il n'est pas non plus d'autre partie du discours qui ne soit sus-

ceptible, dans ces langues, d'être incorporée au verbe par le

moyen de ses formes et de ses inflexions diverses. » « Que di-

rons-nous, ajoute l'annotateur, des verbes réfléchis, compul-

sifs, méditatifs, communicatifs , révérentiels, fréquentatifs et

autres circonstanciels qui se trouvent dans les idiomes de la

Nouvelle Espagne et d'autres du même continent ? — L'esprit

se perd dans la contemplation de cette multitude d'idées, ainsi

exprimées par un seul mot, et diversifiées suivant le mode, le

tems, les personnes, le sens affirmatif ou négatif, les transi-

tions, etc. et par des formes et des désinences régulières, dans

lesquelles la plus stricte analogie se trouve conservée avec la

plus étonnante fidélité. Les philosophes peuvent trouver ici

des preuves de ce qu'ils appellent barbarie : quant à moi, je

déclare que je ne suis pas si aisément disposé à traiter avec

mépris ce que je me trouve irrésistiblement obligé d'admirer. »

Les notes de M. Duponceau sont terminées par quelques

observations sur le verbe substantif être et l'auxiliaire avoir,

qu'il croit ne pas exister dans les langues des naturels d'Amé-

rique. Il suppose qu'ils sont suppléés par autant de mots dif-

férens que le nécessite l'action ou le mode d'être que dési-

gnent chez nous ces verbes, dans leur jonction avec d'autres

verbes substantifs ou adjectifs, destinés au complément de la

pensée.
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M. Pickering s'est livré à l'examen de cette question
(
que les

savans philologues, MM. Heckewelder et Denke ont diserte-

ment discutée ) et paraît se ranger à l'avis de M. Duponceau ,

mais après une suite de raisonnemens, d'épreuves et d'exemples

dont les bornes -de cet article ne nous permettent pas de pré-

senter même l'analyse.

La Grammaire d'Eliot a suggéré pareillement à M. Pickering

des remarques d'un grand intérêt. Elles réfutent de la manière

la plus satisfaisante et la plus complète cette assertion à laquelle

le nom du célèbre Robertson avait donné un si grand poids »

que les langues des naturels d'Amérique étaient absolument

impropres à exprimer des idées métaphysiqnes, et n'avaient

point de signes pour les quantités numériques au delà de trois.

M. Pickering rappelle ce que dit à ce sujet Clavigero , dans son

excellente histoire du Mexique. « Il serait difficile ( ce sont les

propres expressions de l'historien ) de trouver un langage plus

propre aux sujets métaphysiques
,
que celui des Mexicains. Il

abonde tellement en termes abstraits, que l'hébreu, le grec,

l'italien, le français , l'anglais, l'espagnol et le portugais n'ont

souvent point de mots qui y correspondent; et ces termes sont

compris par les moins spirituels de ces peuples. » Il ajoute

qu'au moyen de cette richesse de signes de cette espèce, les

plus profonds mystères de la religion ont été expliqués dans

cet idiome, et que plusieurs livres de l'Écriture sainte, les œuvres

de Thomas à Kempis et d'autres y ont été traduits ; ce qui

n'eût pu se faire, comme il l'observe, si la langue eût été pri-

vée de mots de cette nature.

Ce qui regarde ici la langue des Mexicains, l'un des peuples

les plus avancés dans la civilisation, quand ils subirent le joug

de l'Espagne, s'applique, suivant M. Pickering, aux idiomes

des tribus les plus sauvages du Chili et du nord du continent

occidental. Cette vérité est d'ailleurs établie d'une manière

incontestable par la traduction entière de l'ancien et du non-
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veau Testament par Eliot, dans la langue des Massachussetts,

Ces langues ainsi étudiées et connues (i), nous montrent

combien le monde est encore peu avancé dans la science à

laquelle nous avons donné jusqu'ici le titre fastueux de gram-

maire générale; on y trouve un nouveau moyen de composer

les mots de diverses racines , et de manière à frapper instanta-

nément l'esprit d'une masse compacte d'idées ; un nouveau

pouvoir d'exprimer les cas des substantifs, en modifiant les

verbes qui les gouvernent; un nouveau nombre (le pluriel

particulier ) appliqué à la déclinaison des noms et à la conju-

gaison des verbes; une nouvelle concordance, quant au tems,

de la conjonction avec le verbe. Nous voyons non-seulement

des pronoms , comme dans la langue hébraïque et dans quel-

ques autres, mais des adjectifs, des conjonctions, des adverbes,

combinés avec la partie principale du langage, et produisant

une immense variété de formes verbales.

L'intérêt qu'inspire une découverte aussi importante , doit

faire regretter que la nouvelle édition de la Grammaire d'Eliot

ait été reproduite, pour le texte, telle qu'elle fut publiée par

le respectable missionnaire, vers le milieu de l'avant-dernier

siècle. Les progrès faits depuis dans les langues du nouveau

monde, si bien attestés d'ailleurs par les observations dont se

trouve enrichie la nouvelle publication , offraient des moyens

faciles de la rendre plus complète. Les paradigmes des conju-

gaisons surtout, qui , d'après le génie même de ces langues, en

forment le mécanisme le plus ingénieux, auraient pu être plus

nombreux et fournir par-là à la science les matériaux les plus

utiles qu'elle puisse mettre en œuvre , suivant le désir même

des savans éditeurs aux soins desquels elle en est redevable.

Daligny.

(i) Idées émises, en 1821
,
par la Société philosophique américaine

de Philadelphie.
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La Divina Commedia di Dante Alighieri, giusta la le-

zione del codice Bartoliniano. — La Divine Comédie

du Dante, suivant le manuscrit Bartolinien (1).

Nous avons trop souvent parlé des derniers commentateurs

de la Divine Comédie du Dante, pour qu'il paraisse néces-

saire de revenir sur ce sujet. M. Biagioli nous avait assuré qu'au

moyen de ses trois volumes de commentaires, chacun pourrait

comprendre ce grand poète, qui, s'il faut l'en croire, n'avait

encore été compris par aucun de ses devanciers ; mais bientôt

la foule des nouveaux commentateurs a jugé ses commentaires

comme il avait jugé les autres. Nous voici donc, à les entendre,

dans la nécessité de les étudier et de les comparer tous pour

saisir la leçon ou l'explication qui paraîtra préférable. Il fau-

drait maintenant renoncer à toute autre lecture pour consa-

crer le tems nécessaire à l'interprétation du Dante et de ses

commentateurs; ce qui serait condamner tous ses partisans à

un travail bien long et bien pénible.

M. Buttura est venu à leur secours. Il a fait croire qu'on pour-

rait abréger infiniment ce travail. Il a choisi , dans les commen-

taires de ses prédécesseurs, ce qui avait été le mieux observé;

souvent il ajoute ce qui lui paraît meilleur encore; et, ce dont

le public lui doit savoir plus de gré , il remplit cette tâche avec

une grande concision qui ne nuit pas à la clarté du texte, et ne

fatigue point la patience de ses lecteurs.

Nous ne citerons pas d'autres écrivains plus ou mains esti-

mables, qui, suivant la même carrière, et rivalisant de mérite

avec les deux commentateurs dont nous venons de parler , ont

imité tantôt la précision de l'un , et tantôt l'abondance de

l'autre. Ce qu'il est plus utile de remarquer ici, c'est que ce

(i)Udine, i8a3. 2 vol. in-8°. Frères Mattiuzzi : Paris, ftenouard.

Prix, papier fin , 18 fr.
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nombre extraordinaire d'auteurs et de livres sur le Dante ne

doit pas être regardé comme une preuve de l'esprit pédantesque

des Italiens. La plupart y cherchent , au contraire , cette force

de pensée que, depuis Pétrarque, on avait de plus en plus

négligée; cet amour de la vérité et de la patrie, qui n'était pas

encore éteint à l'époque où vivait le Dante, et qu'il sait inspirer

à ceux qui sont capables de l'apprécier.

Ce qui nous oblige maintenant à nous entretenir de ce

poète
,

qu'il faut considérer comme le véritable restaurateur

de la littérature moderne, c'est la nature et le mérite de l'ou-

vrage que nous annonçons , et qu'il ne faut pas confondre avec

tant d'autres. Il n'a rien de commun avec tous ceux qui l'ont

précédé : c'est un nouveau texte de la Divine Comédie, que l'é-

diteur nous présente comme digne, sous plusieurs rapports,

de notre attention, et qui, d'après une analyse comparative

avec beaucoup d'autres textes estimés , semble préférable à

celui que les académiciens de la Crusca avaient donné en 1 5o,5

,

et que, malgré ses imperfections, les Italiens suivaient géné-

ralement jusqu'ici, comme le seul texte classique.

Nous devons cette nouvelle édition, ou plutôt cette décou-

verte littéraire , à M. Quirico Viviani. Dans une lettre qu'il

adresse à M. le marquis Trivulzio, de Milan, un des plus hono-

rables amis des lettres et de ceux qui les cultivent comme lui,

il nous met au courant de ses longues recherches, auxquelles

M. Trivulzio et d'autres littérateurs ont pris souvent quelque

part.

Ce manuscrit se conservait , à Udine , dans la bibliothèque

de M. le commandeur Bartolini, dont il a reçu le nom. Il avait

été trouvé à Çividale, où on le regardait comme une ancienne

propriété des patriarches d'Aquilée. Ne doutant pas qu'il n'eût

été copié dans le Frioul , et peut-être pendant que le Dante

y demeurait, M. Viviani cherche à prouver, par des témoi-

gnages irrécusables, que ce poète avait passé quelque teins
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dans cette province, où il composa une partie de son poème.

Il avait d'abord obtenu un asile chez un des Scaligers, célèbre

sous le nom de Can grande. Mais, ayant dédaigné ou perdu

sa faveur , il se rendit à Udine , appelé et accueilli par le pa-

triarche Pagano del Torre ou Torriano ; et ce fut dans cette

ville qu'il passa l'avant- dernière année de sa vie. La tradition

populaire dit que le Dante allait souvent à la grotte de Tolmino,

dans laquelle , assis sur une pierre qu'on montre encore , il se

plaisait à contempler l'aspect sauvage des Alpes qui s'abî-

maient sous ses yeux, et tâchait d'en tirer ces images sublimes

dont il a enrichi son poëme. Les montagnards mêmes res-

pectent ces lieux consacrés par la présence de ce grand poète,

et ses partisans se flattent souvent d'y puiser les mêmes inspi-

rations que lui.

Il est de même incontestable que le Dante
,
pendant son

séjour dans le Frioul, s'occupa de corriger ou de terminer son

poëme , et surtout de composer le Paradis ; et c'est pour cela

que M. Viviani croit rencontrer, dans cette troisième partie

de la Divine Comédie plusieurs idiotismes ou locutions que le

Dante, ne se bornant pas au dialecte de Florence , empruntait

à celui du Frioul , comme il le faisait aux autres dialectes de

l'Italie.

M. Viviani prétend aussi que les manuscrits du Dante

,

qui ont été dictés et copiés dans un pays où l'auteur séjourna

dans ses dernières années , devraient être préférés à tous les

autres qui furent copiés plus ou moins de tems après sa mort,

et dans un pays d'où il avait été banni, et où
,
pendant quelque

tems , son nom fui frappé d'anathème. Il voudrait même nous

faire soupçonner que les académiciens de la Crusca con-

damnèrent à une nouvelle espèce de proscription la mé-

moire du Dante, en détruisant quelques - uns de ses manus-

crits autographes, pour supprimer ainsi une preuve authen-

tique de son opinion contraire à la préférence qu'ils voulaient
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accorder au dialecte toscan ou florentin. Si l'on en croit Lco-

nardo Aretino , il avait vu de ses propres yeux , à Florence

,

ces manuscrits, dont les lettres étaient, dit-il, d'une figure

longue et maigre , et dont malheureusement on n'a plus jus-

qu'ici trouvé aucune trace.

Quoi qu'il en soit , ce qu'il importe de remarquer , c'est de

voir si le texte Bartoliniano , et la plupart de ceux avec les-

quels l'éditeur l'a confronté, méritent d'être préférés à ceux

que suivirent les académiciens de la Crusca. Nous n'osons pas

accorder cet avantage au texte Bartoliniano , à cause des idio-

tismes et de l'orthographe qu'y reconnaît M. Viviani, et qui,

dit-il, n'appartenaient dans ce tems qu'au Frioul : car, qui pour-

rait assurer que c'était la leçon du Dante même qu'on a reli-

gieusement conservée, plutôt qu'une variante plus ou moins al-

térée par les copistes, qui la modifièrent insensiblement, selon

la prononciation de leur dialecte ?

Faisant abstraction de ces légères variantes qui ne tiennent

qu'à une simple différence de prononciation qui distingue une

province d'une autre, on ne peut néanmoins se dispenser d'en

reconnaître dans le nouveau texte nombre d'autres ou plus

intelligibles, ou plus correctes, ou plus expressives; de sotte

qu'on ne doit pas hésiter, selon nous, à le préférer au texte

de l'édition commune. M- Viviani , non-seulement tâche d'ap-

puyer ces variantes de l'autorité de plusieurs anciens ma-

nuscrits
,
que les académiciens de la Crusca ne counurent pas,

ou déprécièrent sans motifs ; il s'étudie aussi à les justifier, d'a-

prèsles principes d'une critique saine et éclairée.

Les manuscrits qu'il a examinés ou consultés sont au nombre

de soixante-six. Il en désigne rapidement les qualités, ainsi que

les bibliothèques publiques ou privées qui les conservent. Plu-

sieurs se font remarquer par leur ancienneté et par leur exac-

titude. Parmi ces derniers , on en distingue quatre dans le

Frioul ; autant parmi les vingt-cinq que possède le marquis
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Trivulzio à Milan, et dont l'un porte la date de 1337. Des

dix-neuf qu'offre la bibliothèque de Saint-Marc à Venise , le

savant abbé Morelli en avait signalé deux comme très -précieux.

L'éditeur distingue de même les treize meilleures éditions qu'on

a faites jusqu'ici de la Divine Comédie; et il se montre à la fois

bibliographe et critique.

Un des plus célèbres manuscrits de ce poëme est sans doute

celui que possédait Monsignor Fou tanini, et qui appartient aujour-

d'hui à la bibliothèque communale de St. Daniel du Frioul. Il est

remarquable surtout par un fragment de ce poëme , rédigé en

vers latins. On sait que le Dante avait entrepris de l'écrire en

hexamètres ; et Boccace en avait même cité le commencement

dans sa Vie de ce poète. Mais l'amour que le Dante conçut

pour sa nouvelle langue, quoiqu'il la regardât comme servile,

tandis que la langue latine lui paraissait avoir un certain droit

de souveraineté, le fit changer d'avis. On, ignore jusqu'où il

avait conduit sa première rédaction. Quoi qu'il en soit, ce

fragment commence après les douze premiers vers du iv e chant

de l'Enfer y et s'étend jusqu'à près de la moitié du vu e
. Le

style en est ordinairement barbare ; mais souvent il décèle la

pensée originale du Dante. M.Viviania fait imprimer ce fragment

à la fin du i
er volume. Ce n'est pas un objet de pure curiosité;

il nous sert de guide et d'interprète pour mieux déterminer le

sens de plusieurs passages du poëme italien, comme le prouve

de tems en tems notre commentateur.

La méthode que M. Viviani a suivie dans ses variantes et

dans ses remarques , est fort simple. Il présente le texte Barto-

liniano , et note au bas de la page les différences , même les

plus légères, de l'édition de la Crusca. Lorsqu'il lui semble utile

ou. nécessaire de justifier sa variante, il le fait, soit en s'ap-

puyant de l'autorité des textes les plus accrédités, soit en

appliquant les principes d'une critique franche et raisonnée.

Il est souvent très-rapide dans ses remarques , dont il n'est
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point trop prodigue. Il ne nous fatigue pas en citant la foule de

ses commentateurs , dont il semble mépriser le plus grand

nombre, et il rend surtout justice au P. Lombardi. Il se montre

même scandalisé que M. Biagioli ait en vain cherché à décré-

diter ce savant commentateur
,
que M. Monti et tous les ama-

teurs du Dante n'ont pas cessé de respecter. Ce qui est en-

core plus honorable pour le P. Lombardi , c'est qu'un grand

nombre de variantes qu'il a proposées se trouvent ordinai-

rement d'accord avec celles que le texte Bartoliniano vient de

nous présenter.

On peut réduire , selon nous , toutes les variantes de ce

texte à trois classes principales. Les unes ne concernent que

l'ortographe , ou peut-être la prononciation, accidens sur les-

quels le tems et le hasard exercent le plus leur empire. Notre

commentateur se plaît souvent à relever ces légères modifica-

tions, surtout lorsqu'elles indiquent une plus grande affinité

avec l'idiome latin. Mais elles sont toujours de peu d'intérêt, si

les mots, qui ont éprouvé les plus grandes altérations, retiennent

encore assez de leur origine
,
pour qu'on reconnaisse les mots

latins dont ils sont dérivés. Elles pourraient cependant ins-

truire ou plutôt amuser ceux qui aiment à suivre l'histoire

des vicissitudes que la langue a subies. Ainsi, M. Yiviani se

félicite de trouver , dans le texte Bartoliniano , orn , como ,

ploja, unde, muglie , etc., dérivés, comme on le voit, des mots

latins homo
,
quomodo

,
pluvia , unde , mulier, etc.

,
plutôt que

uorno, corne
,
pioggia , onde, moglie , etc., qui prouvent la

même dérivation aussi évidemment que les premiers.

Les variantes de la seconde classe ont une importance plus

ou moins remarquable : elles tendent ordinairement à recti-

fier les mots ou les phrases du texte, surtout lorsque , dans l'é-

dition commune, ils n'ont point de sens , ou sont peu intelligi-

bles, ou même ne semblent pas assez corrects. INI. Yiviani pense

quelquefois, et cela est très-probable, que le Dante a pu cor-
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riger lui-même sa première composition , et réformer quelque

phrase ou quelque mot. Nous indiquerons quelques-unes

de ces variantes, prises au hasard, pour donner une idée de

la différence qui distingue cette édition de la Divine Comédie

de toutes les autres.

Dans le i
er chant de XEnfer, le Dante se trouve arrêté

sur sa route par trois bètes symboliques, dont la première

est appelée , dans l'édition commune, Lonza , et que les com-

mentateurs ont prise pour un léopard ou pour une panthère.

Dans le texto Bartoliniano , elle est nommée Linca , lynx ; et

ce qui rend plus probable cette variante , c'est que le Dante

lui donne les mêmes épithètes que Virgile, qu'il imite si sou-

vent dans ses détails, maculosœ tegmine Ijncis (i).

Dans le 22e chant de XEnfer , deux démons, voulant saisir

l'âme d'un pécheur
,
qui surnage dans une rivière de poix

bouillante, lâchent leur proie aussitôt qu'ils sentent la chaleur

de la poix qui s'attache à leurs ailes. Dans les anciennes édi-

tions, on avait donné au feu ardent qui fait délivrer le pé-

cheur, l'épithète de Schermidor, spadassin ; ce qui était faire

du feu, un maître d'armes, métaphore qui , certes, ne ferait

pas beaucoup d'honneur au Dante. Bùti , un de ses commen-

tateurs , avait corrigé ce mot ridicule , en substituant Sgher-

midor , mot qui exprime beaucoup mieux la force du feu, qui

fait détacher la proie des griffes des démons. Les académi-

ciens de la Crusca n'adoptèrent pas cette heureuse correction.

Le P. Lombardi l'a cependant reconnue; et ce qui prouve

la justesse de sa critique, c'est qu'elle est sanctionnée parla

leçon du texte Bartoliniano.

M. Viviani préfère de même à la leçon commune Giubetto, la

variante Gibctto, potence, qui est plus conforme au latin gibus
,

(1) Enéid., I , v. 324» etc.

t xxiii.

—

-Septembre 1824. 4i
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ainsi qu'au mot français gibet (i). Il trouve souvent plus de

rapport entre les variantes de son texte, et quelques mots

provençaux qui en déterminent l'origine et la signification. Quel-

quefois il remplace des mots insignifians par d'autres qu'on avait

probablement supprimés. Ainsi il lit Furitutti, etnon Furvivi (2),

expression qui avait mis à la torture l'esprit de tous les com-

mentateurs , et l'autre phrase encore plus importante Mentre

vocib , corne dicesse , au lieu de Almen tre voci t'ho messe (3) ,

construction évidemment forcée et désagréable. Il propose In-

nentro pour inventro (4\ Coreggièr pour corregger (5), Imprôbo

pour probo (6), etc. Nous ne pourrions justifier ces variantes,

sans entrer dans des détails trop minutieux qui n'intéresse-

raient que les vrais amateurs de la langue italienne : au

reste, pour peu qu'on la connaisse , on sent aisément combien

elles sont préférables aux leçons qu'elles remplacent.

Au lieu de nous arrêter davantage sur de telles observations

grammaticales , remarquons plutôt quelques-unes des leçons

de la troisième classe
,
qui sont relatives à des circonstances

historiques.

Le Dante, parlant, dans un lieu deVEnfer (7), des Romains

qui furent défaits dans la Pouille par Annibal, les académiciens

de la Crusca, attachés plutôt à la grammaire qu'à l'histoire,

se plurent, on ne sait pourquoi, à y substituer les Troyens,

mot qui est en contradiction manifeste avec toute la phrase. Le

(1) Enfer, ch. xin , v. i5r.

(2) Enfer, ch. xxvm , v. 3(ï.

(3) Purg., ch. xix , v. 34.

(4) Parad., ch. xxi , v. 84-

(5) Enfer, ch. xi, v. i38.

(6) Enfer, ch. xxn , v. i38.

(7) Ch. xxvm , v. 10.
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nouveau texte restitue le nom déplacé, qui d'ailleurs avait déjà

été corrigé dans plusieurs éditions.

Ce qu'il ne faut pas oublier ici, c'est la réforme qu'avait

proposée Ginguené de ce vers célèbre (1) :

Che diedi al re Giovanni i mal conforti.

Le Dante nous présente Bertrand de Born avouant les mau-

vais conseils qu'il avait donnés à l'un des fils de Henri II, roi

d'Angleterre. On sait que ce fils fut l'aîné, qui se nommait le

Roi Jeune , et qui fit la guerre , ainsi que ses deux frères

Richard et Geoffroi, contre son père. Il faut remarquer d'abord

que les Italiens Connaissaient déjà cette histoire dès le xive

siècle ; c'était même pour eux un sujet de contes popu-

laires, comme le prouvent deux de leurs anciennes Nouvelles

très-connues à cette époque (2). Mais des copistes ignorans

placèrent, au lieu du roi Jeune, le roi Jean
,
qui était le qua-

trième de ces malheureux frères, et qui n'eut aucune part dans

la rébellion dont parle Bertrand de Born , et à laquelle se rap-

porte le Dante. Les académiciens de la Crusca , malgré l'au-

torité du Livre des Nouvelles , qui était cependant un de leurs

textes classiques, consacrèrent la leçon erronée, qui fut géné-

ralement suivie par tous les éditeurs de la Divine Comédie

Le seul Crescimbeni
,

qui , vers la fin du xvue siècle
,
pu-

blia le premier, en Italie, une biographie des troubadours,

avait remarqué cette faute dans l'édition commune; mais la

plupart des Italiens n'y firent aucune attention, jusqu'à ce

que Ginguené l'eût relevée. Plusieurs d'entre eux prirent même

cette observation pour une insulte faite au Dante et à la lit-

térature italienne; et, par conséquent, ils se firent un point

d'honneur de chercher à justifier la leçon commune, ce qui

(i) Loc. cit., v. i35.

(2) Libro di JSovelle , ecc.
y
Novelle 18 et 19.
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était faire passer le Dante pour un ignorant en histoire, et

regarder ses copistes comme infaillibles. M. Biagioli
,
qui croit

devoir respecter comme divin tout ce qu'il trouve dans la

Divine Comédie , canonisée par la Crusca, a aussi réfuté la cor-

rection de Ginguené, ce qui en fit démontrer encore mieux la

convenance par M> Raynouard.

Nous avons rappelé cette longue discussion littéraire, pour

faire remarquer que, si quelque Italien n'avait pas manqué

d'apercevoir une faute aussi grossière, il en est aussi qui ont

adopté et soutenu l'observation des critiques français ; et sans

citer notre opinion, que nous avions manifestée dans ce Re-

cueilli), d'autres ont fait usage des mêmes remarques, et

surtout M. Buttura , dans les dernières éditions qu'il a données

à Paris, de la Divine Comédie du Dante. Il ne restait qu'à cor-

riger la coupe du vers en question
,
qui, en plaçant Giovane

au lieu de Giovanni, aurait été défectueuse, et à s'assurer en

même tems qu'il y avait une altération du texte , et non une

faute dans le texte même, ce que vient de faire M. Viviani. Il

nous a présenté ce vers tel qu'il doit être :

Che al re Giovane diedi i mal conforti.

« Qui donnai de mauvais conseils au jeune roi. »

Ainsi , il en a corrigé le sens et le rhythme à la fois.

Une autre variante corrige une faute géographique dans ce

vers,

Di Bari, di Gaeta, c di Crotona (a).

Ce n'est pas Crotona , mais Catona , île près de Messine
,
qu'il

faut lire , ainsi qu'on le trouve écrit dans le texte Bartoliniauo
;

ce qui est plus conforme à la démarcation du royaume de

Naples
,
que le Dante voulait tracer.

(i)Voy. Rev. Enc, t. ni, p. III.

(a) Parada ch. vin , v. 6a.
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L'Académie de la Crusca avait aussi accrédité une faute chro-

nologique, dans le 16 e chant du Paradis (1). Cacciaguida
,

l'un des aïeux du Dante , voulant l'instruire de l'époque de sa

naissance, et de l'état de ses contemporains, dit, dans l'édi-

tion commune, que, depuis l'ère vulgaire jusqu'à cette époque,

la planète mars avait fait 553 révolutions : mais elle en avait fait

58o, comme l'a démontré le P. Lombardi, et comme le texte

Bartoliniano vient de l'assurer. Il faut donc lire ainsi ces deux

vers :

Al sol leon cinquecento cinquanta
,

E trenta Jîate venne questo foco , etc.

Dans un autre lieu du Paradis (2) , Adam s'efforce d'ap-

prendre au Dante, quoique trop rapidement, l'origine et les

vicissitudes delà langue primitive, et comment elle dépend en

même tems de la nature et de l'art. Il rappelle ensuite sous

quel nom on invoquait l'Éternel avant la confusion des langues»

et c'est là qu'on lui a fait nommer Dieu, tantôt l'Un, ou l'U-

nique , et tantôt El. M. Biagioli a adopté l'opinion de M. Lam-

predi, l'un des plus savans appréciateurs du Dante, qui a lu

dans quelque ancien manuscrit , la lettre /, qu'il interprète

pour l'initiale de Jehova, ou de Jah
,
presque équivalens l'un

,

$Adonaï , Seigneur, et l'autre, <\
?Eloïm , Dieu. Le texte Bar-

tiliniano conserve El. (3) , ce qui semble plus historique :

El s appellava in terra il sommo Btne , ecc.

Eli si ckîambpoiy ecc.

« Le souverain Bien (ou Dieu) s'appelait ici-bas El; ensuite Eli. »

Mais , soit qu'on lise Un , ou El, ou Jah , le fond de la pensée

demeure toujours le même; et il serait peu convenable de trop

disserter sur de telles variantes.

(1) Vers 38.

(a) Ch. xxvi , v. 109 , etc.

(3) V. ï34 et i36.
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Ce que nous venons d'indiquer aussi rapidement que pos-

sible nous paraît prouver évidemment la supériorité que ce

nouveau texte et son commentaire ont , du moins jusqu'à pré-

sent , sur tous les autres, lors même que l'on y trouverait

quelques imperfections. L'éditeur nous permettra cependant

d'observer que plusieurs remarques ou corrections ne semblent

pas avoir assez d'intérêt
,
que plusieurs autres sont peut-être

un peu trop détaillées , et quelques-unes même semblent an-

noncer un peu d'esprit de parti. On dirait que le commenta-

teur s'arrête ou s'appesantit un peu trop sur des choses qui ne

méritaient pas de fixer son attention. Pourquoi nous rappeler,

par exemple, les systèmes de Ptolomée et de Copernic, pour

nous faire convenir que c'est le soleil et non le jour qui re-

vient (i)? On fera peut-être la même observation, lorsque le

commentateur s'étudie à nous convaincre que certains mots

,

ou certaines formes dérivent du latin, dérivation dont per-

sonne ne songe à lui contester l'évidence. N'aurait-il pas mieux

valu indiquer simplement certaines variantes, sans prendre la

peine de les justifier ?

Quelques critiques pourraient aussi désapprouver la manière

trop sévère et peut-être peu reconnaissante dont M. Viviani

traite parfois les académiciens de la Crusca. Il est vrai qu'ils

ne prirent pas tous les soins nécessaires pour donner au public

une édition du poème du Dante telle qu'elle devait être ; mais

,

loin de croire qu'ils l'eussent plutôt corrompu , nous pensons

qu'ils firent assez, dans leur siècle, pour mériter la reconnais-

sance de la postérité. Les peines qu'avant et après cette époque,

se sont donnés tant de commentateurs pour l'expliquer ou le

corriger, et le peu de succès qu'ils ont souvent obtenu , de-

vraient nous rendre plus justes ou plus indulgens envers ces

académiciens , à qui nous devons l'édition de 1595. M. Viviani,

(i) Purg.
, ch. xvn, v. (53.
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1

dans son édition même , nous offre des variantes qui , mal-

gré ses efforts pour les justifier , ne seront peut-être pas gé-

néralement accueillies et préférées aux leçons de la Crusca.

Pour en donner quelque exemple, nous rappellerons le chant

du com'.e Ugolin, que Ton ne peut entièrement oublier, lorsqu'il

s'agit du poëme du Dante.

Les leçons et les remarques du commentateur ajoutent beau-

coup à l'intérêt de ce chant. Souvent il améliore la diction

,

l'orthographe, le rhythme. Mais nous doutons que tous ses

lecteurs approuvent la variante qu'il propose de ce beau vers

qui termine la narration pathétique du comte Ugolin, et achève

le tableau de son infortune. Dans l'édition commune on lui

fait dire :

Poscia pià che il dolor, pote il digiuno.

« La faim se fit sentir plus que la douleur. »

Dans le texte Bartoliniano , l'éditeur lit :

Poichè il dolor potè pià che il digiuno.

« Parce que la douleur fut plus forte que la faim. »

Il nous semble que le premier vers a plus d'expression , de

vérité , d'intérêt que le second. Dans celui-ci, le comte Ugolin

ne chercherait qu'à exposer la raison qui l'a fait survivre de

quelques jours à ses enfans, en disant que la douleur eut

plus de force que sa faim ; ce qui, dans sa triste position , nous

paraît importun , froid , insignifiant. Dans la leçon commune

on apprend, au contraire, que le comte Ugolin, après avoir

appelé pendant trois jours ses enfans expirés à côté de lui

,

devenu aveugle par défaillance , et n'étant plus animé par la

douleur , succombe enfin victime de la faim. La mort de ce

malheureux paraît indispensable pour achever le tableau ter-

rible et sublime de sa destinée. L'interprétation que Benve-

nuto d'Imola, et quelques autres ont donnée de la dernière

phrase, est injuste, forcée et en contradiction avec tout ce
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qui la précède et ce qui la suit. Qui pourrait soupçonner que

le comte Ugolin , après sa narration, et ne respirant, jusqu'à

la fin, que tendresse paternelle, eût été forcé d'assouvir sa

faim sur ses propres fils , tandis qu'il est si naturel d'entendre

que sa douleur et sa vie finirent par l'excès de sa faim ?

L'une de ces images sublimes que l'on rencontre dans XEnfer

du Dante, est celle de Capanée, qui , frappé par une pluie con-

tinuelle de feu, seul parmi ses compagnons, reste debout et

immobile, et semble la mépriser. La Crusca avait adopté cette

locution (i) :

Si che la pioggia non par che 'l maturi.

« Tel que la pluie ne paraît point le dompter. »

Le texte Bartoliniano, au lieu de maturi , mûrisse , lit marturi,

tourmente, qui appartient à la famille des mots martire , mar-

tirizzare , marloriare > etc. , et dont le sens est plus propre et

plus clair à la fois. Nous avions d'abord adopté cette variante;

mais, bientôt après , l'image métaphorique que présente le mot

maturi) quoique un peu étrange, nous a paru préférable et

plus propre à exprimer l'orgueil et l'inflexibilité de Capanée.

On pourrait aussi rejeter le mot Mezzo , milieu, substitué

au mot aer , air (2) ,
par la même raison qu'on a préféré ailleurs

Mondo à moto (3). Pourquoi préférer mezzo
,
parce que ce mot

est plus philosophique , et rejeter moto
,
qui l'est aussi? Tous

les lecteurs ne conviendront pas non plus qu'on appelle les

rois du nom de Rei
,
qu'on ne donne aujourd'hui qu'aux cri-

minels ; et, pour éviter toute équivoque , ils se contenteront

de lire, d'après l'édition commune :

Ai régit che son moîti
y
e i buon son rari (4).

(1) Ch. xiv, v. 48.

(a) Pitrg., ch. 1, v. i5.

(3) Enfer, ch. 11 , v. 60.

(4) Parad., ch. xni , v. 108.
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Souvent les variantes ne regardent que le rhythtne ; mais

quelquefois il n'y gagne pas trop. Qui voudrait en effet préférer

ce vers (i),

Ma tre volte nel petto pria mi diedi
,

à l'un des plus beaux vers imitatifs du Dante
,

Ma pria nel petto trefiate mi diedi?

Lors même que l'on voudrait accueillir ou tolérer quelques-

unes de ces variantes qui ne nous semblent pas trop recom-

mandables , nous croyons très-difficile qu'on ait la même indul-

gence pour les mots Trine , Ame, Avolterare , Cocciare , etc.,

au lieu d'Erine , . Arme , Adulterare , Cozzare , etc.

Les observations que nous venons de faire , lors même qu'elles

seraient généralement approuvées par nos lecteurs, ne pour-

raient pas atténuer le mérite de la belle édition que M. Viviani

nous a donnée de la Divine Comédie du Dante. Elles prouvent

,

au contraire, l'estime particulière que nous en faisons, et l'in-

térêt que nous prenons à ce que les étrangers qui veulent

étudier ce poème, soient à même d'apprécier un texte et un

commentaire qui peuvent leur être d'une grande utilité.

F. Salfi.

(i) Parad.y ch. xvi. v. ni.
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234. — A new Treatise on Stcnography. — Nouveau Traité sur la

Sténographie; par M. D. Heyvett. Seconde édition. Baltimore, 1824.

1 vol. in-8°.

Le journal américain , intitulé Baltimore Telegrapk , rend ainsi

compte de cet ouvrage: « Le plan que M. Hewett s'est tracé, dans

son nouveau Traité sur la Sténographie, paraît très-ingénieux ; il

se distingue par les qualités que l'auteur s'est appliqué à donner

à sa méthode , c'est-à-dire la brièveté , la clarté et la simplicité.

Toutes les lettres ordinaires y sont représentées par quelques ca-

ractères d'une exécution très-facile. Le mode sténographique pour

orthographier des mots d'une ou plusieurs syllabes s'y trouve ex-

pliqué par des tableaux dont la conception est à la portée même
d'un enfant. L'auteur a joint à son ouvrage des exemples de la

manière de combiner les caractères , ainsi que des règles pour l'é-

crivain pratique , etc. Enfin , le Traité de M. Hewett ne peut man-

quer de conduire, par une sage progression, des principes les

plus simples à la connaissance pratique complète de la sténo-

graphie. »

235. — A Manudl of Statesman. — Manuel de l'homme d'état, ou

Recueil des documens publics, communiqués au Congrès , classés

d'après les divers départemens du Gouvernement, présentés dans

l'ordre le plus propre à faciliter la connaissance des renseignemens

officiels, relatifs à un objet quelconque, et suivis de l'analyse des

affaires politiques des diverses autres puissances et des événemens

(1) Nous indiquerons par un astérisque (*) placé à côté du titre de chaque

ouvrage, ceux des livres étrangers ou français qui paraîtront digues d'une atten-

tion particulière , et nous eu rendrons quelquefois compte dans la section des.

Analyses.
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importans survenus dans ces mêmes états. Washington, i8a4- i vo-

lume in-8°.

Avant la publication de cet ouvrage, les actes du congrès amé-

ricain et les papiers d'état se trouvaient disséminés dans 16 volumes

in-8°, terme moyen pour chaque année. L'étendue de cette collec-

tion, composée de papiers détachés, rassemblés» sans ordre, ni

renvoi , ne permettait que très-difficilement d'en faire usage , et

s'opposait à ce qu'on pût en prendre une connaissance parfaite.

Il est donc facile de concevoir l'utilité et l'importance de l'ouvrage

que nous annonçons
,
puisqu'il offre , dans un seul volume d'en-

viron 5oo pages, le même ensemble de documens, classés de ma-

nière à faciliter les recherches, et puisqu'il remédie ainsi aux

inconvéniens que la collection primitive, beaucoup trop volumi-

neuse, présentait par le vice de sa disposition. Enfin, le Manuel de

Thomme d'état semble atteindre le but des ouvrages de ce genre :

il donne l'histoire politique de tous les événemens qui concernent

directement ou indirectement le gouvernement des États-Unis ; il

fournit à tous ses citoyens les moyens d'acquérir des notions posi-

tives sur les affaires publiques et sur l'administration de leur gou-

vernement , et les met ainsi à même de juger sainement des causes et

des effets de ces diverses mesures. O**.

EUROPE.

GRANDE-BRETAGNE.

a36. — Observations regarding the salmon Jishery, etc. — Observa-

tions sur la pêche du saumon en Ecosse. Edimbourg, 1824; Bell

et Bradfute. In-8° de 69 pages.

Cette brochure mériterait de passer dans notre langue. La pêche

du saumon, si importante en Ecosse, n'est pas non plus sans in-

térêt pour quelques-unes de nos provinces. L'auteur écossais décrit

toutes les méthodes employées dans son pays , et discute les avan-

:ages et les inconvéniens de chacune, soit quant à l'abondance du

3roduit , soit pour la conservation du frai , et de l'espérance des

aêches à venir. Les habitudes naturelles du saumon sont décrites

ivec un soin dont les naturalistes seront satisfaits. Les lois et les

'èglemens relatifs à la pêche donnent lieu à des réflexions dont

'utilité ne se borne peut-être pas à l'Ecosse. Dans ce pays , l'in-

roduction d'une nouvelle méthode de pêcher le saumon le long

les côtes a donné lieu à des procès dont la décision paraît fort
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difficile , si le juge ne prononce que sur la question de droit, mais

qui ne l'embarrasseront point, s'il ne consulte que l'équité et

l'intérêt général. Quelques propriétaires d'anciennes pêcheries pré-

tendent repousser les nouvelles jusqu'à huit lieues de distance de

l'embouchure de leurs rivières. F.

237.— Scènes and impressions in Egypt and in Italy. — Descrip-

tion de quelques sites en Egypte et en Italie , et des impressions

qu'elles font éprouver aux voyageurs; par l'auteur des Esquisses de

TInde et des Souvenirs de la Péninsule. Londres, 1824 ; Limbirde.

I vol. in-8° de ùfrl pages.

Cette description des déserts de l'Egypte est très - pittoresque ,

et ne ressemble pas à tout ce qu'on a dit sur le même sujet. Le

voyageur y rencontra un antiquaire fort connu, nommé Caviglia,

qui vit dans une petite hutte élevée sur les ruines dont la décou-

verte fait l'occupation de sa vie. Sa bibliothèque se composait

d'un exemplaire du Voyage de. M. Denon, et des OElivres de Pascal.

II possédait aussi un petit Vocabulaire hiéroglyphique , manuscrit
,

avec des interprétations données par le docteur Young et M. Cham-
pollion. Il voulut montrer aux voyageurs l'intérieur de la pyra-

mide ouverte par les Français , et dont l'examen le conduit à

croire que les pyramides ne sont pas, comme on l'a cru , des lieux

de sépulture. « C'est un excellent homme , très - enthousiaste des

antiquités égyptiennes, qui a fait preuve de courage et de persé-

vérance : il est peu savant et sans prétention ; de tems en tems,

il donne lieu de soupçonner qu'il était marin , mais qu'un goût très-

prononcé pour les antiquités lui a fait abandonner son état pour

lire et s'adonner exclusivement à une étude qui a tant de charmes

pour lui. » Il fut très-contrarié et affligé de trouver l'entrée de la

pyramide qu'il voulait montrer au voyageur entièrement fermée

par d'énormes pierres. Le temple du grand Vulcain des Egyp-

tiens, si renommé jadis, est le but de toutes les recherches de M. Ca-

viglia, qui prend lui-même-part aux travaux des ouvriers employés

aux excavations. Souvent ses recherches sont infructueuses; mais

il ne perd pas courage , et recommence le lendemain avec une nou-

velle ardeur. Sa passion favorite lui a donné tant de patience ou

d'adresse , qu'il a trouvé moyen de se concilier la bienveillance des

Arabes. Arrivé au Caire, le voyageur anglais fut présenté avec se§

compagnons à Mohammed-Ali-Pacha , sur lequel il porte un juge-

ment tout différent de l'idée avantageuse qu'en ont donnée d'autres

Européens qui ont été admis auprès de lui. On ne trouve pas
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dans cet ouvrage une instruction solide, ni des notions précises et

exactes sur le pays et sur le peuple ; mais l'impression générale que

produisent la contrée et ses habitans y est rendue tout entière.

L. S\v. Belloc.

a38.— Traveis in Brazil. — Voyages dans le Brésil, pendant les

années ï8i5, 1816 et 1817; par le prince Maximilien de Nebwied.

1 vol. in-4° avec cartes et gravures. Londres, 1824; Longman et

compagnie.

Cet ouvrage, dont nous avons annoncé la première édition ori-

ginale (voy. Rev. Enc. , t. v, p. 554-556), et la traduction française,

par M. Eyriès ( voy. t. xn, p. 521-528) , est un des plus importans

qui aient encore paru sur ce pays si intéressant , mais si peu connu.

Le Prince a examiné les régions entièrement inconnues , situées

sur la côte orientale du Brésil, entre le i3 e et le 23 e degré de lati-

tude méridionale, régions qui, jusqu'alors , n'avaient été parcourues

par aucun voyageur dans une vue scientifique. L'auteur a joint à

ses nombreuses observations zoologiques des détails très-intéressans

sur la nature du pays et sur les mœurs de ses habitans.

239. — Travch in Brazil. — Voyages dans le Brésil
,
pendant les

années 1817, 1818,1819 et 1820, entrepris par ordre de S. M. le

roi de Bavière, et publiés sous sa protection spéciale; par les

docteurs John von Spix et Charles von Martins, membres de l'A-

cadémie royale des sciences de Bavière. Ouvrage traduit de l'Al-

lemand T. , I et II , in-8°, avec planches. Londres, 1824; Long-

man et compagnie.

S. M. le roi de Bavière ayant, il a quelques années , chargé

'Académie des sciences à Munich de lui présenter le plan d'un

iroyage dans l'intérieur de l'Amérique méridionale
, plusieurs sa-

pans , entre autres les deux académiciens qui en ont dirigé la pu-

blication , furent nommé pour cette expédition. Tout ce vaste

Days, qui s'étend depuis le 24
e degré de latitude méridionale jusqu'à

Para, sous l'équateur , et delà jusqu'aux frontières du Pérou , se

rouve décrit dans cet ouvrage, dont il n'a paru que deux volumes, et

pii sera complété par deux autres. O**.

240. — Imaginary conversations of literary men and statesmen. —
Conversations imaginaires entre des hommes de lettres et des hommes

l'état; par Walter Savage Landor. Londres, 1824 ; Taylor et He.«-

ey. 2 vol. in-8° de 75o pages.

Il y a beaucoup d'esprit dans ces conversations; mais, à force de

ouloir être original, l'auteur dépasse les bornes de la raison et

11
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tombe dans l'extravagance. Chaque page fourmille de sophismes.

M. Landor a voulu se faire mie réputation, en n'étant de l'avis de

personne. Il suffit qu'un principe, ou une chose soit généralement

reconnue, pour qu'il les combatte de toutes ses forces. Selon lui,

Néron était le plus humain et le plus populaire des princes; et il ne

donne point ce jugement comme une conjecture, mais comme un

fait positif et incontestable. Dans la même page, il assure que l'in-

cendie de Rome et celui de Londres étaient des mesures sages et

volontaires, provenant de la nécessité de purifier ces villes après des

épidémies , et de ne point laisser des rues étroites au centre de ces

capitales. A l'entendre, Boileau n'avait pas une étincelle d'esprit,

de bon sens , ou de goût. Il parle de Pitt , comme d'un pauvre

homme qui ne voyait plus à quelques pas devant lui , et de Fox

comme d'un charlatan. Pour mettre le sceau à cette belle décision
,

il dit modestement, en faisant allusion à quelque histoire qu'il écrit

,

« que la postérité ne le confondra pas avec les Coxes et les Foxes du

siècle. » Il hait presque également les Anglais et les Français. En-

fin, c'est un bizarre mélange de folie et de présomption. Comme
l'auteur ne reconnaît d'autre tribunal que le sien, il s'est fait aussi

une orthographe à lui : il épelle plusieurs mots à sa manière. Ses dia-

logues, au nombre de trente-six traitent des sujets intéressans et variés.

Un des plus amusans est celui d'Elisabeth et de Burleigh sur la pen-

sion que la reine voulait donner au poète Spenser; les plus pathé-

tiques et les plus curieux sont ceux de Roger Ascham et de lady

Jeanne Gray, et d'Henri VIII avec Anne de Bouleyn. Il y en a plu-

sieurs entre des personnages français, Kléber et divers officiers , Bo-

naparte et le président du sénat; mais ils blessent également les

bienséances et le goût. Du reste , le style des diverses époques est

souvent bien imité , sans affectation; et dans le caractère des person-

nages qu'il met en scène. L. Sw. Belloc.

241 •
—

* Eighteenth Report ofthe directors ofthe African Institution , etc.

—Dix-huitième Rapport des directeurs de YInstitution africaine , lu à

l'Assemblée annuelle et générale, le 11 mai 1824» Londres, 1824 ï

Hatchard père et fils, 187 Piccadilly. In-8° de 270 pages; prix,

4 shellings.

Avant de parler de ce que ce rapport contient, disons un mot de

ce que l'on y cherchera sans le trouver. L'Institution africaine a cer-

tainement pour but de contribuer efficacement à l'abolition do la

Traite et de l'esclavage dans les colonies européennes des deux

Continens ; elle ne se borne point à recueillir les faits relatifs à cette
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grande amélioration morale et politique , à préparer des maté-

riaux pour l'histoire. On demandera donc ce qu'elle a fait pour la

cause des Africains? On ne lui tiendra pas compte du bien opéré

par quelques-uns de ses membres , soit par leur influence person-

nelle, soit dans l'exercice des fonctions dont-ils sont chargés; on

la jugera d'après les actes qui lui appartiennent, comme institution.

Le dix-huitième rapport annuel ne contient rien que ce que le pu-

blic avait connu par d'autres voies : ce sont des faits très-dignes

de l'attention des hommes d'état et des publicistes ; mais on ne voit

pas comment l'Institution africaine y a pris part. Le compte rendu

de l'emploi de ses fonds ne présente que des frais d'administration,

de correspondance et d'impressions. On ne peut donc la comparer

qu'aux corps savans dont l'autorité est en raison du mérite indi-

viduel de leurs membres, quelle que soit l'organisation du corps,

dont les décisions sont reçues avec confiance, comme émanées d'un

jury intègre et le plus éclairé que l'on eût pu choisir. Sous ce point

de vue seulement , les associations, telles que celles-ci, ne seraient

pas sans utilité; mais, si le gouvernement ne les consulte point,

si l'opinion publique bien établie n'a pas besoin de leur direction,

si les écrivains de toutes les nations ont prêté le secours de leur

plume et de leur éloquence aux vérités qu'elles proclament, il ne

leur reste plus qu'un moyen d'acquérir des droits réels à la recon-

naissance des amis de l'humanité : qu'elles agissent, au lieu de par-

ler , ou même d'écrire. Il ne suffit pas de provoquer des lois sévères

contre la Traite , de l'assimiler à la piraterie : est-ce donc une pro-

Iession si infâme que celle de pirate? N'est-ce pas celle de ces Bar-

fresques avec lesquels les gouvernemens européens daignent traiter,

>rès desquels ils entretiennent des agens diplomatiques, auxquels

nême on paie quelquefois des tributs ? Et d'ailleurs
,
qui fera exé-

uter ces lois répressives ? Ne seront-elles pas éludées en Portugal

,

)ù les plus hautes classes spéculent sur la Traite ; en Espagne ,

lont les navires négriers s'opposent par un feu de mitraille et de

îousqueterie à ce qu'on fasse aucune visite à bord ? Ailleurs , des

îges punissent de mort des esclaves pour lent ative d'évasion

,

ondamnent une mère à être témoin du supplice de son fils, puis

envoient aux galères : est-ce à leur trib unal que l'on traduira les

larchands d'esclaves ? Puisque l'impuissance de la justice laisse

>ute sécurité au trafic des esclaves , quel parti prendre , et que

euvent espérer encore les hommes les plus dévoués à la cause

e l'humanité ? Ce rapport serait capable de lasser leur courage,
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s'ils n'étaient sontenus par une autre espérance , c'est que l'on ob-

tiendra quelque jour
,
par l'ascendant de la raison et par les conseils

d'un intérêt bien entendu , ce que l'on n'a pu obtenir au nom de la

justice et de la religion. En attendant cette époque dont nous

sommes encore bien éloignés , il paraît que les moyens répressifs

de la Traite ont fort peu de succès
,
que les guerres auxquelles

elle donne lieu en Afrique continuent avec la même fureur et les

mêmes atrocités
;
que , depuis que les esclaves sont une marchan-

dise de contrebande , les marchands imaginent chaque jour de nou-

veaux moyens de fraude, et ne craignent pas de laisser avarier

ou de jeter à la mer une partie de leur cargaison , dans l'espoir

de vendre le reste avec avantage. Et c'est à de tels hommes qu'on

ferait l'honneur de les traiter comme des pirates ! Quels voleurs

de grand chemin daigneraient les admettre dans leurs bandes ? Quels

forçats ne rougiraient point de les voir partager leurs fers, et ren-

fermés dans les mêmes bagnes?— Les appendices de ce rapport

seraient une lecture très-instructive , s'il était possible de s'y ar-

rêter assez long-temps pour la méditer ; mais les regards se détour-

nent bientôt de ces tableaux affligeans, de ces objets hideux et

monotones , où la dégradation de l'homme ne peut plus descendre,

et montre ce qu'elle a de plus rebutant. — Les lois contre le com-

merce des esclaves ne sont ni complètes, ni conséquentes. Puisque

le vendeur est déclaré coupable, l'acheteur peut-il être innocent?

et si l'achat d'un Africain est un délit , ne serait-il pas très-faciie

de le constater? Mais il n'est peut être pas encore tems d'indiquer

les seuls moyens d'abolir cet infâme commerce, et ses honteux ré-

sultats. Jusqu'au tems où ces moyens pourront être non-seulement

proposés, mais appliqués, les associations philanthropiques, telles

que l'Institution africaine, auront bien mérité de l'humanité, si

elles empêchent le mal d'augmenter , et si elles ne laissent pas perdre

de vue la nécessité de l'extirper.

242. — The Herald 0/ Pcace , etc. — Le Hérault de la paix, n°a 3

et 4 de i8a3 (les 6 derniers mois), et nos
1 et 2 de 1824 (les 6

premiers mois). Londres, 1824 ; Hatchard père et fils, 1S7 Picca-

dillv. Prix, un shelling chaque cahier.

Depuis que nous avons rendu compte des travaux de la Société

de la paix formée à Londres et de ses auxiliaires en Angletei

en Amérique (voy. Rcv. ,Enc, t. xvi, p. 116-177), ^es gueî
'r <

auraient alors n'ont point cessé , et l'Espagne a été parcourue par

une armée étrangère, en même tems qu'elle avait à supporter tou*

i
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les maux d'une guerre civile. En ce moment , la paix de l'Europe

n'est troublée que dans la Grèce ; mais toutes les dissensions de

l'ancien monde semblent transportées dans le nouveau, et jamais

guerre entreprise par un seul peuple et contre un seul ennemi ne

s'étendit sur un aussi grand espace. Les amis de la paix sont donc

encore en minorité ; ou s'ils composent le plus grand nombre, il

faut avouer qu'ils ne savent guère faire usage de leurs forces pour

la défense de leurs droits. Toutefois
,
que les sociétés de paix pour-

suivent leur honorable carrière; qu'elles se multiplient partout, et

qu'elles opposent le faisceau de leur union à la forte, ligue des par-

tisans de la guerre. Les quatre cahiers que nous avons sous les yeux

font voir que ces sociétés ne se bornent pas à la propagation des

maximes de paix
;
qu'elles s'occupent aussi de tout ce qui mérite

l
v
attention des philanthropes , de tout le bien que l'on peut faire aux

hommes , de tous les maux qu'on peut éviter ou réparer. Qu'elles

s'attachent donc principalement à l'instruction , comme condition

préalable et nécessaire de tout perfectionnement moral. Comme elles

repoussent avec une juste indignation la traite des nègres et l'in-

fluence désastreuse qu'elle exerce en Afrique , elles ne désapprou-

veront pas , sans doute, l'emploi de la force contre ce criminel tra-

fic, quand même il en résulterait une sorte de guerre.— Le second

cahier de 1824 contient la confession de Guillaume-le- Conquérant

sur son lit de mort, extraite des Annales , ou Chroniques générales de

l'Angleterre , commencées par John Stow, et continuée jusqu'en i63i

par Edmond Howes. Si le récit de l'historien est fidèle, Fexemple

\
de ce favori de la victoire n'est pas encourageant pour ceux qui se-

raient tentés de l'imiter, et la vie tout entière d'un conquérant ne

serait pas toujours une compensation des angoisses de sa fin. F.

RUSSIE.

243. — Histoire de Russie; par N. Karamsin. Tomes X et XI, de

166 et de i53 pages. St.-Pétersbourg, 1824 ; imprimerie de N. Gretch.

Le récit de l'avènement au trône de Boris Godounoff
,
qui passe

pour le Cromwell de la Russie , est fait dans Karamsin avec beau-

coup d'art. — L'assassinat du prince Dmitri , fils du Tzar Ivan, ou

Jean Vassilievitch, surnommé le Terrible, quoique contesté par plu-

sieurs écrivains de ce siècle, ne peut plus désormais être révoqué

.en doute; l'autorité de M. Karamsin est assez imposante pour l'em-

porter sur l'opinion de tout autre auteur. Il est cependant essentiel

de rappeler que M. Margeret , Français de nation, alors capitaine

t. xxi 11. — Septembre 182/». 4^
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au service de Russie dans les légions étrangères , prétend que le

faux Dmitri détrôné et massacré par une faction de Boyards, comme

aventurier et usurpateur, est le véritable héritier légitime du trône,

qui parvint à échapper miraculeusement aux assassins de Boris

Godounoff. Margeret en a parlé affirmativement à Henri IV et à

l'historien de Thou. Cette opinion est soutenue par plusieurs écri-

vains, Polonais et étrangers; mais M. Karamsin réfute victorieu-

sement toutes ces affirmations. Il se sert d'une dénomination assez

singulière pour désigner les personnes qui douteraient encore après

son témoignage à cet égard ; « ce sont, dit-il, les espritsforts (ou les li-

béraux ) de l'histoire. Ce qui fortifie encore son opinion , c'est que le

prince Dmitri a été canonisé par l'église grecque , comme martyr.

— Les pavsans jouissaient , de tems immémorial, de la prérogative

de quitter leurs seigneurs et d'offrir leurs services à d'autres , ce

qui mitigeait nécessairement la tyrannie de ces derniers ; mais le

Tzar Boris publia un édit en vertu duquel les laboureurs se trouvè-

rent dépouillés de cette prérogative, et par conséquent attachés à la

glèbe. Plus tard, le Tzar Basile Chouïsky leur rendit ce privilège

qu'ils perdirent en dernier lieu, sous les règnes suivans. M. Karam-

sin , en rendant compte de cette ordonnance, source primitive de

l'esclavage en Russie, paraît en faire l'éloge; il dit que Boris, par

ce sage règlement , voulait mettre un terme aux désordres occasio-

nés par les fréquens changemens de maîtres , et que les pavsans ne

s'en trouvèrent que mieux. Je ne tâcherai point de combattre l'o-

pinion de l'historien russe, sous ce rapport : elle est trop contraire

à l'esprit du siècle , et je me flatte que la plus grande partie de

ses lecteurs ne voudra point la partager.— On trouve dans le tome X.

une lettre de Henri IV a*i Tzar Fédor ou Théodore Ivanoviteh

par laquelle il priait ce monarque d'accorder un congé à un mé-

decin nommé Paul. Cette lettre, qui se conserve dans les archive.'

du Collège des affaires étrangères à Pétersbourg , est conçue en ce.«

termes:— « Très-illustre et très-excellent prince, notre cher et bor

amy. — Il y a un nommé Paul , citadin de la ville de Milan
, qu

vous sert en qualité de médecin , il y a long-temps , lequel , estan

fort âgé, désire passer en ce royaume pour y revoir ses parens e

amys, qui sont en notre cour, et nous ont supplié très-humblemen

d'intercéder pour luy vers vous. Au moyen de quoy, nous vou

prions aussi le luy vouloir permettre. Et si en son lieu vous désire

un autre de cette profession , nous tiendrons la main de vous ei

envoyer un, de la doctrine et fidélité duquel vous aurez toute sa
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tisfaction. Comme en toutes autres occasions nous serons très aises

d'user de revanche et faire chose qui vous soit agréable et tourné

à vostre contentement. Priant Dieu , très-illustre et très-excellent

prince , notre très-cher et bon amy, qu'il vous ait en sa très-sainte

et digne garde. •— Escript à Paris , le 7 jour d'avril i595. Votre bon

amy Henry. »

244- '— Le Jet d'eau de Baktchi- Saraï
,
poëme, par A. Pou-

CHKIW.

Ce jeune poète occupe déjà un des premiers rangs sur le pâmasse

russe; il s'est fait connaître antérieurement par deux poèmes, dont

l'un, en six chants, est intitulé Rouslan et Ludmila , et l'autre le Pri-

sonnier du Caucase. Son dernier poëme , dont nous annonçons ici l,a

publication
,
quoique inférieur aux deux premiers par la brièveté de

son sujet, étincelle cependant du beautés du premier ordre. Le début

est un tableau fidèle de la cour d'un despote tatare. L'auteur le dépeint

au milieu de son palais, agité d'une colère qu'il tâche de concentrer

dans son âme; ses courtisans, dans l'attitude la plus soumise en-

tourent son trône
,
jusqu'au moment où le khan leur fait un signe

d'impatience. Tout le monde se retire alors , en s'inclinant dans le

silence le plus profond. La description d'un eunuque, chargé de sur-

veiller les beautés du harem , est faite avec beaucoup d'art : l'indif-

férence de cet individu, mutilé par une prévoyance barbare, pour

les charmes des belles odalisques confiées à ses soins, la manière

sombre avec laquelle il épie leurs moindres mouvemens , son apa-

thie au moment où elles se baignent , forment un des meilleurs

morceaux du poème
,
qui d'ailleurs est écrit avec beaucoup de grâce

et d'harmonie.

a 45. — L'Etoile polaire, almanach littéraire pour l'année i8*4

;

rédigé par A. Bestoujef et C. Ryleief.

Ces deux jeunes littérateurs , dont les talens se sont fait connaître

par plusieurs productions d'un mérite distingué, ont donné un al-

manach semblable pour l'année 1823. L'accueil favorable que le

public a fait à leur travail les a encouragés à continuer cette entre-

prise. Les principaux poëtes et prosateurs ont participé à la com-

position de cet almanach. On y distingue, entre autres pièces inté-

ressantes : un épisode d'une tragédie de Schiller, Jeanne d? Arc , tra-

duite de l'allemand , parM. Joukovsky ; deux lettres de cet écrivain,

l'une sur la Saxe , et l'autre sur la fameuse madone de Raphaël, qui

fait partie de la galerie de Dresde. Unefable de Krylof, intitulée :
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le Bluet (i); quelques scènes àJ

Aristophane , comédie du prince

Chakhovskoy; un aperçu sur la littérature de la Russie , et quelques

nouvelles de Bf.stoujef; plusieurs poésies de Pouchkijv et du prince

Viasemsky : ces dernières sont remplies de saillies ingénieuses.

Mais, ce qui a causé le plus de plaisir aux amateurs des beaux

vers, c'est une pièce de M. Batuchkof. Cet excellent poète, qu'on

peut surnommer le Tibulle de la Russie, semblait avoir entière-

ment renoncé à la poésie; depuis la publication de ses essais poéti-

ques, il ne faisait plus retentir les doux accens de sa lyre ; ce n'est

donc pas sans plaisir que l'on trouve dans ce recueil une pièce de

vers où le talent de cet aimable poète se montre dans tout son

charme. Ces vers lui ont été inspirés par la lecture de YHistoire de

Russie, deKaramsin. Au reste, il faut convenir que YÉtoile polaire de

l'année dernière renferme des articles infiniment supérieurs à ceux

de l'année présente ; mais cette circonstance est entièrement indé-

pendante du zèle des rédacteurs , et ne doit pas leur être imputée.

SUÈDE.

246. — Bokstafveirngs methoden, etc. — Méthode pour assembler

et prononcer les lettres de l'alphabet, ou Méthode simplifiée de lec-

ture , fondée sur l'esprit de la langue et sur l'analogie
;
par Georges

Suel. Stockholm , 1823. I11-8 de 112 pag.

L'auteur, qui, pendant son long séjour en France, avait eu l'oc-

casion de se familiariser avec les principes et les règles de l'ensei-

gnement mutuel, dont il est un des zélés partisans, a été appelé,

par la direction des écoles bourgeoises de Copenhague, à faciliter

l'introduction de cette méthode dans une des écoles de charité de

cette ville. Il s'est acquitté de cette mission avec tout le zèle et tout

le talent qu'on pouvait attendre de lui. Déjà, depuis long-tems, il

avait observé que la méthode généralement suivie dans renoncia-

tion et l'assemblage des lettres, c'est-à-dire, dans la manière dé-

peler, n'était ni assez simple, ni assez exacte, et il s'était proposé

de l'améliorer. De nouvelles remarques faites à Stockholm , où il

dirige un école d'enseignement mutuel, l'ont conduit à publier l'ou-

(1) Cette fable, traduite par Mme Lagarde, doit faire partie du Recueil

que publie en ce moment, à Paris, M. le comte Orlof, et dont nous avons

déjà parlé, n. d. R.
«1
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vrage que nous annonçons , et qui nous paraît digne de fixer l'atten-

tion de tous ceux qui s'occupent de l'étude des langues. G

—

g.

DANEMARCK.

a 47- — Om den indbjrdcs undeniisnings fremgangi Danemark. —
Premier rapport officiel des progrès de l'enseignement mutuel en

Danemarck; rédigé le 3 1 décembre i8s3;par M.J. vojv Abrahamson.

Copenhague. In-4° de 104 pages, y compris 3 pages de préface.

{Voy. tom. xxii
,
pag. 483-487 , un extrait détaillé de ce même rap-

port. )

L'auteur loue beaucoup la sagesse des mesures qu'a prises le gou-

vernement, depuis 1819, pour les progrès de l'enseignement mu-
tuel en Danemarck. On sait, du reste, qu'il n'y est pas érigé en loi

,

mais toléré , et même encouragé. M. Abrahamson est le premier in-

troducteur de cette méthode dans sa patrie, et ses efforts éclairés

ont puissamment contribué à l'y faire prospérer. Il reconnaît la part

qu'ont eue à cette noble entreprise le savant évêque de Munter et

l'érudit Prévost Monster. Peut-être doit-on s'étonner de ne pas trou-

ver auprès de ces noms respectables celui d'un citoyen également

estimable, M. G. Suel, qui a servi la cause de tous ses moyens.

( Voy. l'art, ci-dessus.) On apprendra avec plaisir que déjà il existe

244 écoles d'enseignement mutuel en Danemarck, et que l'on y a

l'espérance de voir cette excellente méthode introduite dans 263

autres écoles. Les épargnes annuelles qu'elle a déjà produites mon-

tent à 10,000 rixd. de banque (environ 45,700 fr. ).

248. — Corinna eller Italien, etc. — Corinne ou l'Italie, par

Mme de Staël Holstein ; traduite en danois par M l,e A. S. Brandt.

Copenhague, 1824. In-8° de 267 pages.

Presque toutes les littératures de l'Europe se sont déjà enrichies

de cette production
,
qu'elles ont fait passer dans leur langue ; la lit-

térature danoise était en retard. Une femme, douée d'une âme assez

forte et assez sensible pour saisir toutes les pensées deM^ de Staël

,

et assez versée dans tous les écrits de sa langue maternelle pour ren-

dre ces mêmes pensées dans un style clair et précis , vient de rem-

plir cette lacune!. Si les volumes suivans ressemblent au premier,

cette traduction ne laissera rien à désirer. Ce sera quelque chose de

plus que la copie d'un beau tableau.

249. — JNina originalt Skuespil, etc., etc. — Nina (ou la Folle par

amour)
t
comédie en cinq actes; par M. le docteur /. L. Hbiberg.

Copenhague, 1822. In-8°.

1
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Cette pièce, remarquable par une versification pure et facile, et

par une vérité de sentimens exprimés avec tout le feu de la véritable

poésie , est fondée sur la même fable que la pièce française de ce

nom; mais la marche, les accessoires, les détails appartiennent

entièrement à M. Heiberg
,
qui a puisé dans son propre fonds

ces expressions , ces nuances , ces développemens de la tendre folie

de Nina , aussi naturels qu'attendrissans. L'unité de tems n'est

pas observée dans cette comédie, à laquelle on a voulu reprocher

également le défaut d'unité d'action; mais, c'est à tort, selon nous;

et ce que l'amour de Victor et de Collette peut avoir d'épisodique est

un repos nécessaire que l'auteur a ménagé aux spectateurs, vivement

émus de l'état déchirant de Nina et de son malheureux père. Cet

ouvrage ne peut manquer de faire époque dans la littérature dra-

matique du Danemarck par la vérité des peintures, la justesse et la

force des expressions , l'excellence de la versification , et cette su-

périorité de talent qui s'attache à peindre fidèlement la nature.

M . L. J. Heiberg a fait précéder sa pièce d'une dédicace à son père

,

que nous comptons , ainsi que le fils, au nombre de nos collabora-

teurs. G.—G.

ALLEMAGNE.

î5o. — Materialen zur PhjtoJogie , etc. — Matériaux pour servir

à l'étude de la Phytologie, i
re

et 2
e
livraisons, publiées par Ferdinand

Ronge, D. M. Berlin , 1820-1822. Reymer.

Soumettre aux méditations des savans des idées neuves et des

vues originales sur une science encore peu connue
;
publier d'utiles

expériences et les découvertes auxquelles elles ont conduit , tel est

le but que s'est proposé l'auteur de l'ouvrage que nous annonçons.

—

La première livraison parut en 1819, époque à laquelle on commen-

çait à s'occuper sérieusement de la recherche des bases salifiables

végétales. Dans le 1
e1 chapitre , l'auteur cherche à établir

,
par des

considérations philosophiques , la nécessité de l'existence de ces

alkalis dans chaque espèce de plante , et il développe
,
par des

exemples , le principe que celles-ci se composent d'élémens de po-

larité contraire, qui se neutralisent mutuellement. — Il indique le*

moyens d'analyse pour obtenir ces élémens réunis sous forme dt

combinaisons salines susceptibles d'être elles-mêmes décomposées

ainsi qu'il le fait voir un peu plus loin. Les chapitres suivans son

consacrés à l'exposé de différens faits fort curieux qui servent î

confirmer cette théorie ; tels sont, par exemple, les analyses qu'a
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faites M. Runge de l'atropa belladoua, celles du datura, de l'hyos-

ciamus niger, des grains de café, de l'écorce du quinquina. Si,

d'un côté , nous ne pouvons nous dispenser de remarquer que l'au-

teur a échoué contre une partie des difficultés qu'offre la chimie

organique, et qu'il s'élève des objections assez fortes contre plu-

* sieurs des conséquences qu'il déduit de ces expériences, il est juste

cependant de convenir qu'il est parvenu à différens résultats qui

,

si leur exactitude est constatée
,
peuvent être d'une grande impor-

tance. Nous citerons l'emploi qu'il fait de l'œil d'un chat comme
réactif pour découvrir et différencier les principes narcotiques de

la belladona, du datura, etc., et même pour reconnaître la présence

du principe vénéneux de ces plantes, dans un cas d'empoisonne-

ment. Nous ferons aussi observer que l'auteur annonçait déjà , en

1819, l'existence de la caféine et de la cinchonine, qu'il avait ob-

tenues à l'état d'acétates, et qu'il donnait les moyens d'en opérer

la précipitation par les alkalis.— Le reste de la livraison renferme

des considérations intéressantes sur les effets vénéneux de la bella-

dona , de l'hyosciamus niger, etc. — L'auteur a consacré plus par-

^ ticulièrement la seconde livraison à l'exposé de ses idées spécula-

tives sur la Phytologie , idées qui, souvent justes et précises, nous

paraissent néanmoins se ressentir quelquefois du caractère d'abs-

traction propre à la philosophie allemande. Les plantes s'offrent à

nos sens sous les trois rapports différens, de leur composition, de

leurs développemens et de leurs formes extérieures. La science qui

a pour but de les étudier sous ces points de vue divers , doit porter

le nom de Phytologie ( science des plantes ) , et se subdiviser en

chimie végétale, physiologie des plantes, et botanique, suivant

qu'elle s'occupe de l'une des trois branches précitées. Ces parties

distinctes de la Phytologie se prêtent un mutuel appui, et doivent

marcher de front. L'auteur s'élève fortement contre les personnes

qui prétendent les isoler. — Traitant des développemens des vé-

gétaux, M. Runge distingue deux époques dans la vie de la plante

auxquelles il donne le nom de positive et antipositive. Pendant la

première, la plante naît, s'élève et arrive à la perfection; pen-

dant la seconde, elle perd sa vigueur, se flétrit et finit par mou-

rir, après avoir suivi dans un ordre inverse les mêmes degrés

d'accroissement et de décroissement. Ce qui est assez singulier,

c'est que l'auteur assure que l'on peut comparer la vie de la plante

au cours d'une ellipse dont l'un des foyers serait placé dans la se-

mence entre la germination et la maturité , et l'autre dans la fleur
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entre la conception et la fructification. Il généralise même cette

idée, en l'appliquant à l'ensemble du règne végétal dont il regarde

la plante comme une image en miniature.— Dans le troisième cha-

pitre de la seconde livraison, l'auteur traite de la composition chi-

mique des végétaux : il regarde certains principes comme parti-

culiers à telle ou telle partie de la plante et essentiels à leur

existence, et il indique des moyens de reconnaître leur présence. Il

va même plus loin et cherche à prouver, par des considérations

philosophiques, que les groupes, les familles et les espèces se dis-

tinguent aussi bien par leur composition chimique que par leurs

formes extérieures. Ce nouveau système de classification est, il faut

en convenir, tout-à-fait hypothétique, et il ne saurait acquérir

de valeur qu'autant qu'il pourra s'appuyer sur un grand nombre

de faits. L'auteur travaille sans relâche à le fonder sur l'expé-

rience , et déjà il a obtenu et nous a fait connaître un grand nombre

de résultats que nous regrettons de ne pouvoir donner , mais qu'il

a consignés dans un mémoire qui sera lu incessamment à l'Aca-

démie des sciences. Les autres chapitres de la seconde livraison

traitent : i° des réactifs organiques, pour l'emploi desquels l'auteur

donne des directions fondées sur la théorie; 2° du principe extrac-

tif auquel il ne reconnaît pas l'existence comme aussi générale que

plusieurs chimistes le prétendent ;
3° de la préparation des bases sali-

fiables végétales.—On doit savoir gré à M. Runge des travaux qu'il

a entrepris pour jeter un nouveau jour sur une science peu connue

encore, quoique si digne de l'être , et on doit l'encourager à les ache-

ver. L'âge en mûrissant ses pensées , le tems en lui fournissant

l'occasion de les vérifier par l'expérience, le mettront sans doute à

même de corriger, de perfectionner et de compléter l'ouvrage de

sa jeunesse. Perdo>net.

î5i. — Der Handel aïs Quelle des National-Einkommens

.

—Le com-

merce considéré comme la source du revenu national
; par

Gr. W. Weber. Tubingue , i8a4 » Osiander. In-8°.

Cet ouvrage fut composé à l'occasion d'un concours ouvert
,

en 1818, parla Faculté des sciences économico-administratives de

Tubingue, sur la question suivante : « Jusqu'à quel point et com-

ment le commerce intérieur contribue-t-il à l'accroissement de la

richesse nationale? ou doit -on attribuer cet accroissement aux

seules relations commerciales avec bu pavs étrangers ? » Nous

n'examinerons pas ici quels peuvent être les avantages des con-

cours annuels en usage dans les universités allemandes, et qui ont



LIVRES ÉTRANGERS. 649

pour objet d'exciter l'émulation des élèves , et de leur offrir une

occasion d'appliquer les connaissances qu'ils ont acquises. Il nous

paraît toutefois que leur utilité peut être augmentée ou diminuée,

selon l'esprit dans lequel sont conçues les questions proposées.

Aussi, croyons-nous intéressant de rappeler ici quelques-uns des

sujets mis au concours, dans les dernières années, à l'Université

de Tubingue, l'une des plus célèbres de l'Allemagne. A la même
époque où l'Académie française offrait un prix à la meilleure pièce

de poésie sur l'institution du jury , on donnait aux étudians de

ïubingue la question suivante à traiter : « Jusqu'à quel point

l'institution du jury est-elle nationalisée en Allemagne, et comment

cette institution répond-elle aux besoins d'une bonne organisation

judiciaire ? » Mais le prix fut décerné à un mémoire dont l'auteur

se déclarait entièrement opposé à cette belle institution, dont les

heureux effets sont connus en Angleterre, aux Etat -Unis et en

France.—On ne doit pas être moins étonné d'apprendre que plus

tard on couronna l'auteur d'un écrit qui répondait à cette question :

« Doit -on désirer et comment peut-on obtenir l'abolition de la

dîme ? » par l'éloge de cet impôt dont* les inconvéniens sont au-

jourd'hui généralement reconnus. Quoique l'ouvrage de M. Weber
annonce un homme versé dans les sciences économiques, on pour-

rait y relever plusieurs erreurs, et certaines opinions du genre de

celles de ses condisciples précédemment couronnés. A- J.

252.— Ueber die Kompetenz des Kœnigïichen JVechsel-imd Merhantil-

gerichts zu Milnchen. — Sur la compétence du tribunal de commerce

de Munich
;
par B. Henle. Munich ; J.-A. Finsterlin. Brochure

grand in-8°
;
prix 54 kreutzers.

L'auteur s'occupe d'abord de l'état, sous le rapport du droit , de

tous les négocians et artisans dans l'ancienne Bavière, c'est-à-dire

dans les cercles de l'Iser , du Bas-Danube et de la Regen. A cette

occasion , il discute les questions suivantes : « Dans quelles affaires

les négocians et artisans sont-ils tenus de se diriger d'après les lois

civiles ? ou en quelles circonstances peut-on suppléer les lois po-

sitives par les usages commerciaux ? Quels sont les procès dont la

connaissance appartient au tribunal ordinaire du domicile, et quels

sont ceux sur lesquels il doit être prononcé par le tribunal de com-

merce de Munich ? » Pour parvenir à une solution, l'auteur examine

d'abord la nature et le but des tribunaux de commerce en général.

Partant du principe que tout juge de commerce doit , ou statuer

d'après les règles ordinaires du droit , ou avoir pour guide des
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lois particulières rédigées pour lui seul, en un mot, un code de

commerce ; il compare entre elles différentes institutions de juri-

diction commerciale existantes . Après les avoir examinées , tant

sous le rapport de leur organisation que sous celui des lois qu'elles

doivent appliquer, il emprunte aux unes et aux autres les dispo-

sitions qui lui semblent les meilleures
,
pour déterminer avec pré-

cision le cercle d'activité du juge; puis, il applique les observa-

tions que ces diverses intitulions lui ont suggérées aux lois parti-

culières sur la matière qui existent en Bavière. L'auteur traite oc-

casionellement , et fort en détail , d'un genre d'affaires qui , depuis

quelques années, a fixé, sous bien des rapports , l'attention du pu-

blic
; nous voulons parler des marchés de fonds publics, surtout

de ceux à terme. Il combat l'opinion , émise par plusieurs écrivains,

que ces marchés ne tendent pas à un accomplissement réel , et ne

sont qu'une espèce de pari ou de gageure sur le cours. Il s'attache

a établir la réalité et la légalité intrinsèque de ces sortes de mar-

chés, considérés comme des transactions commerciales, et comme
étant toujours assimilés par les contractans à toute autre affaire ,

dans laquelle il s'agit de lâchât d'une marchandise quelconque; il

en conclut que les procès relatifs à ces marchés doivent toujours

être jugés parles tribunaux de commerce, et non par les tribunaux

ordinaires. A cette occasion , l'auteur rapporte, avec leurs motifs ,

quelques jugemens intervenus sur cette matière ; il les développe

ensuite, en les étayant de divers usages et coutumes de commerce et

de dispositions du droit commercial. E.

2 53.— * Fred. Ch.Schlosser Weltgeschichte in zusammenhàngender

Erzàhlung. •— Histoire universelle
;
par Fred. Schlosser. 2 e partie

du 3e volume. Francfort , 1824. In-8°.

Nous avons annoncé quelques-uns des volumes précédens, et nous

avons fait remarquer avec quelle dignité de style , avec quel esprit

de critique le savant et impartial M. Schlosser marche au but qu'il

s'est proprosé. Il ne se traîne point sur les routes vulgaires : ses récits

appartiennent aux nations, et n'ont rien de ces petites idées qui ren-

ferment l'histoire dans le cabinet des princes, sans égard à la marche

de la civilisation et aux progrès des peuples. Toutefois, il a su

éviter également l'écueil contraire, et se garantir des déclamations

qui transforment l'histoire en plaidoyers, où le passé ne fournit que

des allusions aux passions du moment ; où l'on n'écrit ce qui s'est

fait , il y a cinq cents ans
,
qu'autaut que les faits d'alors peuvent

servir de critique ou d'éloges aux faits recens. Le talent de M. Schlos -
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1

ser semble, dans ce volume, avoir grandi avec les sujets qu'il

traite. D'abord, il rend compte des dernières querelles de Frédéric

avec le Saint-Siège. On voit ensuite monter sur le trône de Naples,

Mainfroy, qui gouvernait pour le jeune Conradin, quoique celui-

ci fût exclu de sa tutelle. Charles d'Anjou, sollicité par Urbain IV

et par Clément IV , enlève à Mainfroy le fruit de son usurpation
,

et bientôt combat Conradin lui-même , et le fait périr du dernier

supplice. L'horrible tableau des Vêpres Siciliennes succède à ceux

que nous venons de rappeler. Enfin , ce volume renferme l'histoire

de Rodolphe de Habsbourg, celle de Jean Sans-Terre, de Philippe-

Auguste. Les événemens s'y pressent en foule, et commandent l'in-

térêt au plus haut degré. M. Schlosser le termine par les querelles

de Philippe-le-Bel et de Boniface VIII. Les passages justificatifs de

ses récits se trouvent placés au bas des pages. Nous ne craignons

pas de dire qu'un ouvrage du genre de celui-ci manquait entière-

ment à notre littérature , et qu'il faut le lire dans la langue dans

laquelle il est écrit. Evitant la diffusion que l'on reproche souvent

à juste titre à ses compatriotes , M. Schlosser n'a point de ces

phrases parasites qui, traduites en français, ne signifient rien, et

ne laissent dans l'oreille qu'un vain bruit de mots. Il est concis

sans être sec ; il est complet sans nous accabler sous le poids des

matériaux. Aucun état n'est oublié dans cette histoire universelle
;

le Danemarck , la Hongrie , l'Ecosse , ont leur place particulière, et

les peuples les plus négligés des lecteurs , autres que les nationaux,

pourront être suffisamment connus. Cet ouvrage est, sans contredit,

l'un des monumens historiques du siècle qui auront fait le plus

d'honneur à l'Allemagne.

254. * Teutscldand und die Tentschen. — La Germanie et les Ger-

mains jusqu'à la mort de Charlemagne
;
par Alojse Schreibeb ,

historiographe du duché de Bade. Carlsruhe, 1824- In-4°-

Nous avons déjà fait connaître le premier cahier de cet ouvrage,

et dès lors nous avons, en pendant justice au mérite de son auteur,

signalé quelques défauts essentiels, fruit de la trop grande facilité

avec laquelle on y adopte des contes populaires peu dignes de foi.

Dans ce second cahier, M. Schreiber se trouve placé sur un terrain

plus ferme; l'histoire est là pour lui prêter ses récits; et comme ils

sont transmis par la plume d'écrivains grecs et romains, elle laisse

un champ moins vaste aux hypothèses. Cependant, on ne peut se

dissimuler que l'intérêt est moindre, en ce que l'on retrouve ici ce

qu'on a lu ailleurs, et même avec quelques détériorations dictées
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par l'esprit national, qui jamais ne devrait dégénérer en orgueil et

en vanité. Il nous semble que, dans plus d'un endroit, M. Schreiber

a dénigré fort mal à propos les Romains pour vanter des actions

souvent barbares et sans loyauté. Cependant, il ne peut s'empê-

cber de laisser échapper quelque blâme sur le massacre de Varus.

Ce cahier traite d'abord du commerce des anciens Germains, dont

je crois l'importance et l'étendue un peu exagérées dans les descrip-

tions de l'auteur. Il en est de même des expéditions militaires qui

viennent immédiatement après. On voit successivement Arioviste et

César, Germanicus , Drusus , Arminius, Maroboduus et Civilis. Mais

on sait tout ce qu'ils ont fait , et le morceau original sur la mytholo-

gie, qui terminait le premier cahier, a bien un autre intérêt. Cet in-

térêt ne peut manquer de renaître pour nous quand M. Schreiber en

reviendra à une époque moins connue
,
parce qu'elle n'offre plus

,
pour

guider le lecteur, l'appui de l'histoire de Rome. Nous attendrons donc

avec une sorte d'impatience le cahier qui traitera de la Germanie sous

Charlemagne, et dans les tems qui se sont écoulés depuis le v
e
siècle

jusqu'à lui. M. Schreiber est un écrivain distingué, connu par beau-

coup de bons ouvrages , et l'on ne saurait trop s'applaudir de ce qu'il

a mis ici l'histoire nationale à la portée de toutes les classes de lec-

teurs. Mais c'est précisément alors que ses pages ne sont pas char-

gées de notes érudites, qu'il doit le plus se garantir des assertions

hasardées; elles seraient trop facilement accueillies. Des gravures,

au nombre de six par cahier, accompagnent l'ouvrage, qui aura en

tout quatre cahiers. Celles du 2
e cahier représentent un port de

commerce, la bataille de Marius contre les Cimbres, l'entrevue de

César et d'Arioviste , la rencontre que fait Drusus d'une Germaine

d'une taille gigantesque, qui lui prédit sa fin; la défaite de Varus,

et l'illustre Veleda
,
qui vivait au tems de Vespasien. Dans une

espèce de récapitulation, M. Schreiber a réuni, à la fin du cahier
,

des notices sur plusieurs personnages qui y ont figuré. Il appelle

cette section celle des Germains illustres, et cependant il nous en-

lève notre Brennus par des motifs qui sont loin d'être concluans.

Les critiques que nous nous sommes fait un devoir de hasarder ne

sauraient blesser un écrivain d'un mérite reconnu. Nous parlerons

de ses deux autres cahiers quand ils seront publiés.

255. — * ISacJirichtcii ueber die altefi Trnrei\ — Notions sur les an-

ciens Trévirois; par IÎETZKODr, conseiller de la régence prussienne

à Trêves. Seconde édition. Trêves, 182 1 ; Gall. In-8°.

11 n'est jamais trop tard pour réparer une omission : il y a trois
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ans que ce petit «uvrage a vu le jour, et nous ne savons comment
il a pu échapper à notre attention. C'est une excellente dissertation

d'antiquité sur la population du pays de Trêves avant l'arrivée des

Romains, et sur plusieurs points de l'histoire de ces derniers dans

le même pays. M. Hetzrodt pense que la migration qui a placé sur

le sol gaulois une grande partie des Germains qui l'occupaient vers le

nord , a eu lieu avant Fan de Rome 53 r ; mais il fonde uniquement

cette opinion sur l'étymologie de leurs noms , et sur l'époque où ce

nom a été connu à Rome. Peut-être y avait-il des raisons plus solides

à donner; peut-être un passage de César, qui dit que les Relges sont

pour la plupart d'origine germaine, et qui se sert du mot antiquitus

pour indiquer le tems de leur établissement, aurait- il fourni à

M. Hetzrodt un argument d'autant plus solide qu'il paraît, d'après

la combinaison d'autres passages anciens, que ces premiers Germains

avaient adopté les mœurs et jusqu'à la langue de leur nouvelle

patrie, du moins dans quelques-unes des provinces conquises ; tandis

que ceux qui sont venus avec Arioviste ou peu avant, et ceux qui

n'avaient pas sur le territoire une possession immémoriale, sont en-

core comptés comme Germains envahisseurs, comme Germains que

les Belges combattaient avec le plus de succès, précisément parce

qu'avec le souvenir de leur origine ils avaient conservé toute la

vaillance de ces barbares. Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir

cette discussion
;
j'ai traité ce sujet dans un Mémoire sur l'ancienne

population de t Alsace. Il y aurait sur toute la ligne du Rhin des

recherches à faire, et je crois que, si elles sont dirigées sur le même
plan , conduites jusqu'aux frontières septentrionales de la langue

allemande, sur la rive gauche du Rhin, et surtout adaptées à la

direction des montagnes qui, à partir des Vosges, s'éloignent de

plus en plus du fleuve, élargissant toujours la sphère dans laquelle

domine la langue des Germains, je crois, dis-je, qu'elles ne pour-

raient manquer d'ajouter beaucoup à ce que nous savons de ces an-

ciennes migrations, et de celles des Francs et des Allemani. Mais

revenons à M. Hetzrodt. Son premier chapitre est tout historique
;

le second considère les Trévirois sous les Romains, puis sous les

TYancs; le troisième est tout entier consacré aux routes romaines,

et l'on peut dire qu'il a plus fait que M. Quednow , dont le cadre à la

vérité était plus resserré, puisqu'il ne parlait que des monumens de

la ville de Trêves. L'itinéraire et la table de Peutinger sont combinés

avec les vestiges des voies romaines ; cependant il eût été à désirer que

l'auteur reconnût lui-même tout ce qui reste de ces voies. Plusieurs
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points d'archéologie sont éclaircis par lui avec beaucoup de saga-

cité ; nos antiquaires français ne peuvent que gagner à joindre ses

recherches à celles qu'ils ont faites. M. Hetzrodt est armé d'une saine

critique; il est sage et réservé dans ses conclusions. Nous citerons

particulièrement le paragraphe dans lequel il détermine les endroits

où César a passé le Rhin, et celui où il traite de l'instruction pu-

blique sous les Romains. L'auteur n'a rien épargné en fait de cita-

tions utiles ; il a traité de beaucoup d'objets , et cependant il a con-

servé le mérite de la concision; car il serait difficile de renfermer

autant de choses utiles en moins de pages.

2 56.— * Ctesiœ Cnidii Operurn reliquiœ. — Fragmens des OEuvres

de Ctésias ; édition pourvue d'un commentaire, par J.-Ch.-F. Boehr.

Heureusement pour la philologie, la savante école de M. Creutzer

ne cesse de s'alimenter de bons ouvrages. M. Bœhr donne aujour-

d'hui le Ctésias qu'il avait promis , et qui est le résultat de plusieurs

années d'étude et de soin. Il y a peu de tems que M. Albert Lion

avait fait imprimer ces mêmes Fragmens à Gcettingen ; mais son prin-

cipal mérite fut d'être le premier à présenter séparément ce Ctésias
,

qui jusque-là privé des honneurs d'une édition , se traînait toujours à

la suite d'Hérodote. Aujourd'hui, non-seulement il jouit de son in-

dépendance , mais M. Bœhr l'a tout à la fois enrichi et vengé. Il l'a

enrichi, en ce que, profitant des travaux des Henri Etienne, des

Hœschel , des Schott, des Gronovez, il a fait plus encore que tous

ces savans pour l'interprétation du texte; il l'a vengé, en ce qu'il a

tiré Ctésias du mépris auquel on condamnait aveuglément ses récits.

L'éditeur montre que Ctésias a fort bien pu transcrire les fables allé-

goriques de l'Inde qui s'étaient répandues dans la Perse , sans que

pour cela on doive l'accuser de mensonge, à cause des choses ex-

traordinaires qu'il débite. Il prouve ensuite que nul autre que Ctésias

n'était plus à même de bien connaître l'histoire de la Perse; la faveur

dont il jouissait à la cour devant lui procurer l'accès de tous les dé-

pôts publics. En général , toute cette partie du volume intitulée Pro-

legomena est d'un grand intérêt , et l'attention qu'elle mérite nous

aurait presque fait oublier que M. Bœhr a aussi perfectionné le texte

avec soin, à l'aide des manuscrits de Werfer, dont il doit la com-

munication à M. Creutzer. Outre ses propres travaux, l'éditeur

donne encore la Vie de Ctésias telle qu'elle se trouve daus la Biblio-

thèque grecque de Fabricius
;
puis , la dissertation de Henri Etienne

intitulée : De Ctcsia historico antiquissitno; enfin, la notice tirée des

historiens grecs de Gerhard Voss. Rien ne manque à cette édition
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qui doit être d'autant plus recherchée qu'elle renferme des discus-

sions originales et tout-à-fait neuves. Un index termine le volume.

P. Goebery.

257. — * Baden und seine Umgebungen , etc. — Vues de Bade et de

ses environs , dessinées et gravées par M. Fkommel, accompagnées

d'une description historique et topographique
,
par M. le conseiller

de cour Schreiber ; ouvrage dédié à S. A. R. Mme la grande-du-

chesse Stéphanie de Bade, et qui se composera de trois livraisons.

i
re livraison. Carlsruhe, 1824; l'auteur : Paris , Osterwald j

e
. Prix de

chaque livraison , 12 francs.

Bade et ses environs jouissent d'une grande réputation sous le

rapport pittoresque ; l'ouvrage que publie M. Frommel justifie com-

plètement cette réputation. Les six gravures qui composent la pre-

mière livraison prouvent tout a la fois que les sites de ce pays sont

enchanteurs, et que le talent de l'artiste n'est pas resté au-dessous

du spectacle qu'il voulait reproduire. Les deux premières sont des

vues générales de Bade ; la troisième représente le cimetière et

l'église, près de laquelle est un ange colossal, à genoux, taillé en

ronde-bosse dans la partie supérieure d'un rocher ; c'est ce que l'on

pourrait appeler de la sculpture cyclopéenne. Les trois dernières

sont des vues de détail empruntées à l'ancienne et à la nouvelle

architecture, et il faut convenir que, dans cette lutte, la dernière

a le dessous. Il n'est rien de plus pittoresque que les monumens
gothiques , surtout lorsque , comme dans la dernière planche , ils

sont entourés d'une végétation libre et plantureuse. — M. Frommel

a étudié à Rome dans le même tems que MM. Picot, Drolling et

autres. Nourri de ces premières et fructueuses études , il a publié

deux beaux paysages empruntés à l'Italie : c'était un tribut que lui

imposait la reconnaissance
;
puis il est allé en Angleterre pour tâ-

cher de s'approprier les procédés particuliers qui donnent une si

grande supériorité dans la gravure de genre. Ces soins n'ont point

été inutiles; l'ouvrage que j'annonce le prouve, et je prédis une

belle carrière au jeune et courageux artiste qui ne redoute aucune

fatigue lorsqu'il s'agit d'accroître son talent. P. A.

2 58. — Catalogue de la précieuse collection de chefs-d'œuvre et

d'ouvrages chinois en porcelaine , ivoire , nacre , écaille , argent, stéatite
,

bronze , etc., en émaux et ternissures , ouvrages mécaniques et optiques

,

figures, groupes , tableaux , etc. , recueillie à Canton
,
par M. Hulle , an-

cien chef de la Compagnie hollandaise dans les grandes Indes , etc., dé-
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laissée parfeu M. le docteur Beckma^ît, secrétaire du chapitre , à Ham-

bourg. — Hambourg, 1824. Broch. in-8°.

Nous croyons rendre service aux amateurs de tous les pays, en

leur signalant comme étant à vendre une collection qui jouit depuis

iong-tems d'une réputation méritée, tant en Allemagne qu'à l'étran-

ger. La préface dont M. le chanoine Meyer a fait précéder le cata-

logue, rédigé par M. P.-F. Rœding , contient des détails très-curieux

sur la formation de ce beau cabinet et sur chacun des objets qui le

composent. Pour faire juger de sa richesse, nous donnerons la

récapitulation numérique des articles. Porcelaine, 3 10. Albâtre , 8.

Stéatite, 46. Emaux et ouvrages vernis, 82. Objets en bronze et

en cuivre du Japon, 4°- Chefs-d'œuvre de mécanique, 7. Ouvrages

en bois , 26; en ivoire
, 4^ ; en nacre de perles, 12 ; en écaille

, 9 ;

en argent, 7. Instrumens d'optique, 12. Feux d'artifice, 20. Bustes,

figures et groupes en terre cuite, 28. Broderies , 12. Objets de des-

sin, 11. Gouaches, 60. Tableaux à l'huile, 28. Peintures sur

verre , 42 - — Total , 806 objets d'arts et d'économie domestique de

la Chine et du Japon. — La vente aura lieu , en bloc, a des conditions

très-modérées. On peut s'adresser à Hambourg , à M. P.-F. Rœding

,

soit pour les renseignemens, soit pour les conditions de la vente.

E.

SUISSE.

2 5g.— Du principe actif contenu dans la digitale pourprée ; Mémoire

lu à la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève ; par M. A.

Le Boyer. Genève, 1824; Paschoud.

L'auteur, après avoir pris une livre de digitale pourprée, telle

que le commerce la fournit, la traita d'abord à froid par l'éther;

puis à chaud par ce même agent. Les liquides ainsi obtenus of-

frirent, après la fîltration, une couleur d'un jaune verdàtre et une

saveur amère; le résidu de leur évaporation avait une apparence ré-

sineuse , une amertume insupportable. Exposé à Pair, ce résidu at-

tirait fortement L'humidité. Lorsqu'on le reprit par l'eau distillée, il

se divisa en deux parties, dont l'une fut retenue en solution par le

véhicule; et l'autre se précipita et présenta tous les caractères de la

clorophylle. M. Le Boyer y ayant ajouté de l'hydrate de protoxide

de plomb , le sel de plomb qui en résulta était soluble , et ne put par-

conséquent être séparé du principe amer. Ayant ensuite évaporé à

siccité la partie traitée par le plomb, elle fut reprise avec l'éther

très-rectifié. Le résultat fut d'obtenir en solution , dans l'éther , le
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principe actif de la digitale pourprée dégagé de ceux avec lesquels il

était joint. — L'auteur chercha ensuite à s'assurer, par quelques

expériences ,
que c'était bien à ce principe que la digitale pourprée

devait ses propriétés. A cet effet, il en fit dissoudre un grain dans

trois gros d'eau distillée, l'injecta dans l'abdomen d'un lapin; au bout

de quelques minutes , la respiration de l'animal se ralentit , le pouls

tomba à soixante pulsations, devint irrégulier; peu à peu, toutes

les fonctions cessèrent graduellement , et l'animal mourut sans agi-

tation, sans angoisses, ainsi qu'on passerait de la veille au sommeil.

Un demi-grain de digitaline , dissous dans deux gros d'eau tiède
,

ayant été injecté dans les veines d'un chat, il mourut au bout de

quinze minutes et présenta les mêmes phénomènes que le lapin. Un
chien mourut , cinq minutes après l'injection d'un grain de digita-

line dans la veine jugulaire , et offrit les mêmes phénomènes que les

animaux soumis aux deux autres expériences. — La découverte de

M. Le Boyer est encore trop récente et les expériences qui Font sui-

vie ne sont point assez multipliées, pour qu'on puisse prévoir quelle

utilité l'art de guérir en pourra retirer. Seulement, on peut dire qu'il a

enrichi l'analyse chimique d'un fait nouveau et curieux. D'un autre

côté , nous pensons qu'on ne saurait trop précautionner les prati-

ciens contre l'emploi d'un moyen aussi actif, puisque les animaux

soumis aux expériences sont morts au bout de quelques minutes,

sans agitation etcomme s'ils passaient de la veille au sommeil. D'ailleurs,

ne perdons pas de vue, que, depuis que par de savantes analyses

on a isolé les principes actifs des végétaux , il n'en est pas un, à

l'exception de la quinine, qui ait été pour l'art de guérir d'une uti-

lité réelle. L. Simon. D.-M.-P.

260. — * Psaumes de David et Cantiques, corrigés dans les paroles

et dans les quatre parties; par Charles Bourrit, pasteur, bibliothé-

caire , et secrétaire de la vénérable Compagnie des pasteurs et des

professeurs de l'Eglise et de l'Académie de Genève. — Genève

,

1824 > J.-J. Paschoud : Paris, même maison de commerce. 1 vol.

in- 12 de 623 pages.

Le but de cet ouvrage est de satisfaire à un besoin généralement

senti dans le culte des églises réformées. Un grand nombre d'hommes

religieux et éclairés regrettaient, en admirant les hymnes du roi-pro-

phète, que les traductions en vers fussent restées à une si prodigieuse

distance de l'original. Celles de Clément Marot et de Théodore de

Bèze , adoptées dès le tems de la Réformation , revues et corrigées
,

à la fin du xvu e siècle, par Conrart, secrétaire perpétuel de l'Aca-

t. xxiii.— Septembre 182/1- 43
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demie française , et de la Bastide , Ancien de l'Église de Charenton
,

ne rendent,» ni la grandeur des pensées, ni la richesse des images,

ni l'onction des sentimens du Psalmiste. Elles offrent même , sous

le rapport de la versification, des licences que le goût ne tolère plus.

Par exemple , entre quatre-vingtiseize psaumes , dont la poésie est

plus ou moins irrégulière, il s'en trouve dix dont les rimes sont

toutes masculines ou toutes féminines. La musique de ces Psaumes,

d'ailleurs, est devenue elle-même d'autant plus vicieuse, que depuis

long-tems on ne les chante point en parties, qu'on en néglige la mesure,

et que ,
parconséquent , on ne peut en sentir ni l'harmonie ni la mé-

lodie. Ces défauts , universellement reconnus, ont engagé la plupart

des églises réformées à corriger leur Psautier, ou à le remplacer par

de nouvelles poésies , sur des chants modernes. A Berlin , Dresde
,

Leipzig, Francfort , Hambourg et dans d'autres villes de l'Allemagne ;

en Suède, en Angleterre, en Hollande, plusieurs essais en ce genre

ont été couronnés d'un plein succès. En 1804, une nombreuse réu-

nion des pasteurs des églises de France , siégeant à Paris , et délibé-

rant sur les besoins du culte, arrêta que l'Eglise de Paris et celle de

Genève s'occuperaient de concert de l'amélioration de la musique et

de la poésie sacrées. Celle de Genève fut ensuite chargée seule de

cette tâche difficile : une dernière commission , formée à ce sujet
,

en i8i5, reconnaissant l'impossibilité de composer un ouvrage de

cette nature par le concours de plusieurs personnes, en confia l'en-

tière exécution au zèle et aux talens du respectable M. Bourrit.

Certes, cet important travail ne pouvait être remis en déplus dignes

mains, et le volume, que je viens de parcourir, prouve d'une ma-

nière éclatante l'excellence d'un pareil choix. Le style , clair et pur ,

est partout d'une simplicité qui n'exclut ni la noblesse, ni la poésie.

Les nouveaux airs s'adaptent merveilleusement aux paroles, et les

anciens ont été revus avec une scrupuleuse exactitude. Ce Psautier
,

qui a paru l'année dernière, est déjà introduit dans l'Eglise de Stock-

holm ; il doit l'être bientôt dans celle de Genève, et les églises de

France ne tarderont pas sans doute à faire cette précieuse acqui-

sition. B.

26 r. — Veriheidigung des JFilh. Tell.—Défense de Guillaume Tell.

Fluelen (Canton d'Uri ) , 18*4.

L'apparition de cet ouvrage est une sorte de phénomène dans un

canton où la classe des lecteurs ne peut qu'être très-restreinte , et où

par conséquent les presses doivent avoir peu d'activité. Mais la mé-

moire de Tell est chère à ses compatriotes, et ils ont cru devoir
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répondre aux écrivains qui, depuis quelque tems, ont émis des doutes

sur la vérité des traditions relatives au héros de la liberté suisse, ou
qui ont paru, tout en reconnaissant l'existence de Tell , lui refuser

leur tribut d'éloges. Du reste, les deux écrits dont se compose la

défense de Guillaume Tell sont anciens , et avaient déjà été publiés

dans une occasion semblable, en 1760 et 1772. A. J.

262. — Verhandlungen der Schweizerischen gemeinnùtzigen Gesell-

schaft. — Transactions de la Société suisse d'utilité publique, xin 1*

Rapport. Année 1823. Saint-Gall , 1824^; Huber et comp. r vol. gr.

in-8° de 23 feuilles.

Nous avons déjà donné à nos lecteurs, ( voy. t. xxi, p. 470-472

et p. 719 ) l'historique de l'établissement de cette Société, et nous

nous sommes attachés à faire connaître le but de ses travaux. L'ex-

posé succinct qui va suivre des matières contenues dans le rapport que

nous avons sous les yeux, servira à faire mieux apprécier encore l'uti-

lité d'une association qui obtient tous les jours plus de faveur. 1. Pro-

tocole de la session de Trogen. 11, Discours d'ouverture par M. J.-G.

Zeliweger, président annuel, ni. Nécrologie des membres que la

Société a perdus récemment, savoir : Léonard Hirzel , J.-M. Jauch
,

C.J. Kustcr ; Rumpf, pasteur ; J.-H. Sulzer. iv. Salutation fraternelle

adressée aux membres de la Société ,
par le pasteuriser, v. Rap-

port annuel, vi. Extraits des réponses faites aux questions proposées

par la Société : i° sur l'état des pauvres; 2 sur l'éducation ;
3° sur le

commerce et l'industrie, vu. Extraits de lettres et de mémoires ser-

vant de pièces justificatives aux sections précédentes, envoyés au

secrétariat de la Société , savoir : de Berne , sur M. de Fellenberg et

sur ses instituts, par le professeur Scheitlin ; d'Uri, article nécrolo-

gique sur J.-M. Jauch, par M. le landammann Millier; de Fribourg,

sur les établissemens d'éducation de ce canton et sur le père Girard
;

d'Jppenzell, sur l'exposition des produits de l'industrie
,
qui a eu

lieu à Trogen; de Saint-Gall , sur le commerce avec l'Amérique ; des

Grisons , sur un mode de construction propre à préserver les édifices

des dangers du feu ; de Vaud , sur les étabiissemens d'instruction de

ce canton; de Neuchâtel , lettre de M. le conseiller d'Etat de Rouge-

mont ; de Genève, notices diverses, par M. le pasteur 1Savilie ex

M. Salverte ; d'Ânspack, sur l'augmentation du nombre des en fan s

illégitimes, etc ; de Zurich, comptes de la Société pour l'année 1822

à 1823. vin. Collection de toutes les questions proposées et de

toutes les réponses reçues, ix. Liste des membres présens à Trogen

,

et de ceux qui y ont été admis à faire partie de la Société. E.
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ITALIE.

a63. — Supplément au catalogue des plantes du Jardin de Saint-

Sébastien ; par le marquis de Spin. Turin , 1823 ; V e Pomba.

L'auteur , un des hommes qui ont le plus contribué à étendre en

Piémont la culture des plantes exotiques , fait connaître celles qu'il

a ajoutées à sa riche collection , depuis le catalogue qu'il en a pu-

blié en 1818. On remarque, dans ce supplément, plusieurs espèces

nouvelles obtenues de graines qui furent récoltées aux Antilles et

dans l'Amérique méridionale, par M. Bertero, un des élèves les

plus distingués du professeur Balbis. Une planche lithographiée

représente la Bonapartea Juncea w, plante de l'Amérique méridionale

que M. de Spin restitue au genre Agave , dont on l'avait détachée.

B.

264. — Délia particolare affezione che la specie dei cani verso Tuomo

conserva , etc. — De l'affection particulière de l'espèce canine envers

les hommes; par Gio.-Bettin Roselli; Venise, 1823.

L'auteur de cet ouvrage se montre , selon nous , un peu trop pré-

venu en faveur de l'espèce canine. Il soutient sa cause avec la même
chaleur que s'il s'agissait de celle des Noirs. En rappelant l'attache-

ment qu'eurent pour ces fidèles compagnons de l'homme, Ulysse,

Démocrate, Charles I
er

, etc., il reproche à ses contemporains leur

coupable insensibilité pour ces animaux bienfaisans. Il regarde

comme un acte de la plus étrange barbarie la destruction d'un chien,

même sur le soupçon d'hydrophobie. On dirait que l'auteur est de

la religion des pythagoriciens. Sans doute il a poussé trop loin ses

maximes ; mais elles tiennent à un principe très-important, et dont

la nature n'a pas été assez approfondie jusqu'ici, nous voulons dire

le sentiment de la pitié.

a65. — Osservazioni bibliograjiche litterarie , etc.— Observations bi-

bliographiques littéraires sur un opuscule , attribué sans raison à

Pétrarque; parle professeur Costanzo Gazzera , etc. Tarin, i8a3
;

imprimerie royale. In-4°.

L'opuscule dont il est question a pour titre : Liber Domini Fran-

cisci Pctrarche Panormitani oratoris celeberrimide Vitâ sohtarià. Le même
titre est ailleurs répété deux fois. Le professeur Gazzera s'étudie à

prouver , au moyeu d'une critique éclairée, que cet opuscule n'est

pas de Pétrarque, mais d'un de ses disciples et son ami le plus intime,

Lombardo dalla Seiâ , ou da Serigo. Celui-ci l'avait adressé à Pé-

trarque ; et comme on l'avait trouvé souvent parmi quelques ma-
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nuscrits de ce poëte, on le regarda et on l'imprima comme lui ap-

partenant. L'auteur prouve aussi que l'exemplaire qu'il a examiné,

et qui ne porte ni la date, ni le nom du lieu de l'impression, a

été probablement imprimé à Lyon, vers l'an i4°<5; il ajoute que

Barthélemi Buyer n'a pas été imprimeur , comme on l'a cru gé-

néralement, mais plutôt celui qui introduisit et favorisa l'imprimerie

dans la ville de Lyon. M. Gazzera aperçoit plusieurs marques de

ressemblance entre diverses éditions de cette ville et celle de l'o-

puscule en question. Il confirme aussi son opinion par l'épithète

même de Panormitani , donnée à Pétrarque, et qui lui paraît une

altération du nom de Patavini abrégé. Jamais Italien, sans doute,

n'aurait dit que Pétrarque était de Palerme. L'auteur enfin ayant

examiné, dans cette occasion
,
plusieurs exemplaires précieux sor-

tis des presses de Lyon , au xve siècle, invite les bibliographes

français plus spécialement à s'occuper de l'histoire bibliographique

de cette ville- F. Sai.fi.

266. — Discorso , etc. — Discours sur les principales règles de la cri-

tique, relativement à deux dissertations sur la patrie de Christophe

Colomb , publiées dans les Mémoires de l'Académie de Turin , lu le

12 février 1824 dans cette Académie
,
par M. le comte Nabione de

Coccowato , Directeur des archives du royaume de Piémont , ancien

ministre d'Etat, etc. Turin, i824.In-8° de 60 pages.

Pour faire bien entendre l'objet de ce discours , il est indispen-

sable de rappeler quelques faits littéraires et bibliographiques.—La
fameuse question de la patrie et de la famille de Colomb est com-

plexe; il faut la diviser pour en juger sainement. i° Ce grand homme
est-il appelé Génois pour avoir été navigateur du port de Gênes , ou

pour être né à Gênes, ou dans quelque ville ou bourgade voisine,

comme Cuccaro dans le Montferrat , ancienne portion de la Ligurie,

ou Cogoleto, plus près de Gênes, ou Plaisance, ou dans quelques

autres lieux voisins pour lesquels on a réclamé l'honneur de lui

avoir donné le jour ? 2 Est-il fils d'un Dominique Columbo, pauvre

gentilhomme, ou d'un Dominique Colombo, pauvre plébéien et

cardeur de laine? On écrivait diversement par conjecture et d'après

différentes traditions sur ces deux questions, depuis deux siècles et

demi , lorsque M. de Napione , natif de Pignerol , hors du territoire

de Gênes et du Montferrat, savant connu, en Italie surtout, par plu-

sieurs ouvrages estimés , recouvra diverses pièces imprimées du pro-

cès touchant le majorât de Colomb, jugé au conseil royal des

Indes , à Madrid, entre ceux qui prétendaient y avoir droit, comme
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parens du majoratisé, décédé sans enfans mâles. Il y trouva cons-

taté que Balthasar Colombo, noble et seigneur de Cuccaro , avait

comparu dans ce procès, comme agnat ascendant collatéral le plus

proche, que son lignage avait été contestépar quelqu'une des parties,

reconnu en justice par d'autres, enfin confirmé par l'arrêt définitif,

en 1608, après vingt-cinq années de débats judiciaires. Dès lors, la

question sur la famille de Colomb ne doit plus être une controverse

de critique littéraire, et la noblesse de cet illustre navigateur, sa

descendance de pauvres gentilshommes de Cuccaro, étaient des

questions résolues par l'autorité irréfragable de la chosejugée contra-

dictoirement en cour souveraine et compétente. — La question sur

le lieu précis de la naissance ne fut pas jugée ; mais les dépositions

nombreuses d'après lesquelles Christophe Colomb fut reconnu comme
issu des Colombo de Cuccaro, apprennent qu'il était né à Cuccaro,

dans la maison commune de sa famille, et qu'il en était parti fort

jeune pour chercher fortune. Il est donc très-probable que cet illustre

navigateur était né hors de la ville de Gênes et dans le Montferrat.

— M. Napione développa ces deux points, en 1804, dans une pre-

mière dissertation insérée au tome xv des Mémoires de l'Académie

de Turin, et réimprimée en 1808 à Florence, avec des recherches

corrélatives de MM. Priocca et Vernazza , amis de l'auteur. On peut

voir là-dessus de plus longs détails dans ma Notice sur Christophe Co-

lomb , imprimée en 1809 dans le Moniteur, réimprimée ensuite chez

Maradan , et que j'ai ajoutée aux Etudes biographiques
,
publiées en

1823, in-8°, chez les frères Baudouin (Voy. Rev. Eric, t. xvnr.

p. 65 r. )— lies Génois ne parurent pas très-impatiens de répondre
;

mais, dix ans après, en 1814, on vit paraître, dans le troisième

volume des Mémoires de l'Académie de Gênes, une dissertation de

trois académiciens de cette ville, pour établir que Christophe Colomb

est né à Gênes. Au même tems fut publié à Rome un livre anonyme

dans le même sens, avec ce titre : La vera patria di Christopho Co-

iumbo; ensuite parut à Milan , en 1818 , toujours dans le même >\ s-

tème , la Vie de Colomb
,
par Bossi; et en 1819, à Gênes, le livre du

P. Spotorno Barnabite, sur l'origine génoise de Christophe Colomb;

enfin, le même sujet fut traité de la même manière par Bianchi

,

dans ses Observations sur la Liguric. Gênes, 18 17 et 18 18.—Dès rSi4*

les municipaux de Gênes, qui venaient de recouvrer les copies in-

formés et incomplètes des privilèges obtenus en Espagne par Chris-

tophe Colomb, et de quelques autres papiers le concernant, et oui

venaient de lès recevoir des archives de Turin, où M. Napione les
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avait fait mettre après les avoir acquis du hasard, et les avoir exa-

minés sérieusement, firent placer, en 1821, dans la salle de leurs

assemblées, un monument en marbre, orné de bas-reliefs et de

bronze , où ces copies furent déposées et annoncées par une inscrip-

tion que voici :

Quœ hic sunt membranos

Epistolasque expendito.

His patriam nempe suant

Colombus aperit.

En quid mihi creditum thesauri siet.

Dec. Decurionum Genuensium.

Cependant M. Napione atteste que ces papiers n'apprennent absolu-

ment rien sur la patrie de Christophe Colomb. — Provoqué par cette

inscription et par tant de livres nouveaux , M. Napione répondit à

toutes les objections nouvelles, en 1822, par une seconde disserta-

tion de plus de cent pages in-4° > où l'on peut voir les principales

dépositions d'une enquête de 1 585 , en faveur de Balthasar , faite à

Casai , en vertu de réquisitoire ou commission rogatoire du roi d'Es-

pagne au duc de Mantoue. Ces dépositions sont tirées du cahier ori-

ginal de cette enquête, déposé aux archives de Turin. Cette disser-

tation fait partie du tome xxvn des Mémoires de tAcadémie des

sciences de Turin
,
page 73 et suivantes. — Bientôt le père Spotorno ,

qui avait écrit en 181 4, avec le plus grand appareil d'érudition, pour

montrer, contre la chose jugée, que Christophe Colomb naquit à

Gênes et plébéien, et qu'il y fut cardeur de laine, recommença le

combat dans une longue préface d'une édition des privilèges , et

d'autres papiers concernant Colomb. Cette nouvelle production est

intitulée : Codice diplomatico Colombo americano. Genova , 1823
;

Ponthenier. In-4° de 33y pages et 8 pages de préface.—C'est à cette

préface qu'a répondu M. le comte Napione dans le discours qui fait

l'objet de cet article , et qui nous paraît écrit avec autant de politesse

que de modération et de solidité. L.vnjui:na.ïs , de TInstitut.

267.— Osservazioni intorno ai mode/ni sistemi sulle antichità Etrusche,

etc. — Observations concernant les systèmes modernes sur les anti-

quités Etrusques, avec quelques idées sur l'origine, l'usage, l'an-

tiquité des vases peints , vulgairement appelés Etrusques
;
par 6e-

bastien Ciampi. Poligrajia Fiesolana ; 1824- lu-8° , x et 104 pages,

avec une planche.

Ce mémoire est divisé en deux parties distinctes. La première

traite de l'origine , du langage, des mœurs, de l'histoire et des arts

chez les Étrusques, habitans de l'Italie avant les Romains ; la se-
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conde s'occupe spécialement des vases étrusques , monumens de la

plus haute antiquité , qu'il n'est pas rare de rencontrer dans les en-

trailles du vieux sol italique , et qui servent à éclaircir le peu que

nous savons de l'histoire des premiers hahitans du Latium. — Sui-

vant un système assez accrédité, les Etrusques auraient reçu leurs

arts , et jusqu'aux caractères de leurs lettres , du Grec Démarate.

M. Ciampi réclame pour leur civilisation une antiquité plus recu-

lée ; selon lui , ils la reçurent de ces étrangers connus sous le nom
dePélasges, et ces Pélasges ne sont autres que des Phéniciens et

des Égyptiens. L'étude et l'observation des vieux monumens et du

langage de ces peuples est le fil qui sert à guider le critique à

travers cet obscur labyrinthe. Notre auteur s'engage, à cette oc-

casion , dans une comparaison très-savante , des langues slave et

de la langue illyrique antique , avec les langues grecque , latine

et italienne. Nous n'avons pas la prétention, dans cette courte an-

nonce , d'émettre une opinion sur une question aussi difficile , et

qui même ,
pour être bien saisie , requiert une étude profonde et

une attention forte; nous observerons seulement, que le système de

M. Ciampi , à l'égard de la civilisation étrusque , concorderait par-

faitement avec le mouvement général de ces grandes périodes de

la civilisation antique , aujourd'hui bien constaté , et qui nous la

montrent, naissant dans l'Orient; de là , transmise par les prêtres

à l'Egypte et à la Phénicie, et enfin , arrivant de la dernière main,

en Occident ,
par la Grèce et l'Italie. Tel serait le résultat défi-

nitif, l'aperçu philosophique de la thèse développée avec beaucoup

d'érudition, par le chevalier Ciampi, et dont il n'appartient qu'aux

savans d'apprécier les détails. — La seconde partie de l'ouvrage est

d'un intérêt moins général : toutefois , elle offre un corps de doc-

trine abrégé , mais exact et complet , de tout ce qui concerne la

science des vases étrusques ; et l'on vient de voir par les résultats

indiqués plus haut , de quelle importance cette science peut devenir

pour la connaissance des origines de l'histoire. X.

ILES IONIENNES.

268. — Rime improvisate , etc.—Vers improvisés par le comte Dio~

nisio Salomon , de Jacinthe. Corfou , i8a3. In-8Q
.

Le comte Salomon, jeune encore , s'était rendu en Italie, pour

mieux connaître cette littérature classique que les Italiens possè-

dent comme un héritage transmis par leurs ancêtres. Il y fréquenta

les hommes de lettres les plus distingues , et se fit estimer par ses
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connaissances et par ses talens. Ceux qui avaient le plus admiré son

goût et son jugement , surtout en fait de poésie , se sont montrés

les moins satisfaits de ce qu'il a improvisé, et même publié les

vers que nous annonçons. Il les a composés, dit-on, en les écri-

vant rapidement devant son auditoire; mais cette aptitude suf-

fît-elle pour lui mériter les éloges durables des lecteurs sévères ?

Nous avons émis notre opinion sur les improvisateurs en général

(voy. ci-dessus
, p. 477*47°

,

)> mais nous ne condamnons pas tous

ceux qui, ayant reçu ce talent de la nature, le font tourner à l'a-

musement de leurs amis. Le Tasse lui-même prenait beaucoup de

plaisir à cette sorte de divertissemens poétiques. Mais nous con-

damnons, comme une entreprise téméraire , et même en quelque sorte

ridicule, l'idée de confier sa gloire littéraire à ces productions du

moment , en les livrant à l'épreuve dangereuse de l'impression. On
ne pardonnera pas non plus à M. Salomon , de ne s'être attaché

qu'à des sujets communs. Les poètes grecs, dans un moment où

leurs compatriotes font de nobles efforts pour imiter leurs ancêtres

et pour bien mériter de leurs contemporains , ne devraient faire

retentir que les chants de Tyrtée ! F. Saxfi.

PAYS - BAS.

269. — Beginselen der differentiaal-integraal , etc. — Principes du

calcul différentiel et intégral, et du calcul des variations. La Haye,

i823; les frères Vanclef. In-8Q , 5i6 pages.

M. db Gelder , déjà très-avantageusement connu par un grand

nombre d'ouvrages hollandais surles mathématiques , s'occupe en ce

moment de la publication d'un traité complet de calcul différentiel et

intégral. Le premier volume
,
qui vient de paraître , contient l'ex-

position du calcul différentiel. L'auteur a suivi une méthode qui

lui est particulière : c'est en partant du calcul des différences, dont

il pose d'abord les principes, qu'il s'élève ensuite aux résultats con-

nus. Le chemin que j'ai suivi, dit-il, me paraît naturel, parce que,

sans l'embarras de mots étrangers et de considérations nouvelles,

d'après la forme nécessaire du développement des différences des

fonctions
,

j'ai démontré à priori
, par des raisonnemens forts sim-

ples et habituellement usités , le passage de l'état des différences à

celui des différentielles. Je démontre encore , ajoute-t-il , sans le

secours des fluxions, des infiniment petits, des limites ou d'autres

considérations étrangères au sujet, que la théorie des tangentes,

des rayons de courbure , des quadratures, des rectifications, des
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centres de gravité , etc., peut être déduite de la considération seule

du passage des différences de leur état positif à leur état négatif.

L'auteur a éclairci sa méthode par la solution d'un grand nombre

de problèmes dont le choix nous a paru fort heureux. — Le besoin

d'un bon traité de calcul différentiel et intégral, écrit en hollan-

dais, se faisait sentir depuis long-tems aux personnes, qui, peu

familiarisées avec les langues étrangères , aimaient à se mettre au

courant des découvertes modernes. Nous pensons que l'ouvrage de

M. de Gelder ne devra leur laisser rien à désirer. Il est écrit avec

une grande clarté et contient, en plusieurs endroits, des aperçus nou-

veaux et des développemens heureux. M. de Gelder montre surtout

de la sagacité dans la manière dont il lève certaines difficultés de

construction. Il avait déjà donné des preuves de cette sagacité dans

un Essai sur la nature des quantités positives et négatives en algèbre , et

sur leur interprétation en géométrie (Proeve over den waren aard van

den positieven en negatieven toesland der grootheden , etc.). Mal-

heureusement, cet ouvrage, dont il n'existe aucune traduction, n'est

pas aussi connu qu'il mériterait de l'être. A. Q.

•i 70.— Petite géographie des en/ans , à l'usage des écoles belgiques.

Tournai, 1824; Casterman-Dieu , 1 petit vol. in-4° avec la des-

sins lithographies.

M. Char/es Lecocq était connu par un livre très-bien fait, sur les

divers modes d'instruction primaire , et par une excellente statistique

de l'arrondissement de Tournai, lorsqu'il vint représenter sa province

aux états-généraux, et défendre, avec autant de sagesse que d'élo-

quence, les intérêts de son pays. Sa santé, très-altérée depuis quel-

ques années , ne lui a point permis d'accepter sa réélection; mais

elle ne peut l'empêcher de se rendre utile à ses concitoyens. C'est

dans ce noble but qu'il vient de composer et de publier , sous le

titre de Petite Géographie des enfans , un ouvrage élémentaire qui,

pour le choix et la distribution des matériaux, ne laisse rien à dé-

sirer : c'est un livre qui ne tardera pas sans doute à devenir classique

,

non-seulement en Belgique , mais en France même : le style est un

modèle de précision, d'élégance et de clarté. Stassvkt.

27T. >— Nederlansche Beroerten. — Les troubles des Pavs-Bas , sous

Philippe IL Amsterdam; Sepp , i8î3. T. I. 4 2 4l>- in-8°.

C'est le premier volume d'une traduction de l'ouvrage de Vali-

der Wynckt , dont il existe déjà deux éditions françaises (voyez

t. xx, p. 372 ), et une traduction allemande. M. Olivier Schtj.pe»

hooht , est l'auteur (anonyme) de celle-ci. Ii y a joint ses propres notes
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à celles des autres éditeurs. On doit louer en général la netteté de

son style ; nous remarquerons seulement qu'il rend mal quelques

expressions qui tiennent au culte de l'église romaine. Par exemple ,

Parchiprêtre Hoynck van Papendrecht, quia publié des analectes his-

toriques, devient sous sa plume un archevêque de Malines {Aartsbi-

schop van Mechelen
, p. 179). De R— G.

272. — Annotations critiques sur la doctrine de M. Toujllier, dans

son Traité du Droit civil français , suivant l'ordre du Code; par

M. Spijvnaex., avocat près la Cour supérieure de justice à Bruxelles.

Bruxelles, 1824. 1 vol. in-8° de 200 pages.

En faisant, du bel ouvrage de M. Toullier, considéré comme
une des lumières du barreau moderne , l'objet d'une critique ju-

dicieuse , M. Spinnael vient de rendre un véritable service à la

science du droit ; car c'est contre les erreurs renfermées dans les

livres classiques qu'il importe surtout de prémunir les jeunes gens :

il ne faut pas qu'ils puissent confondre l'alliage avec l'or pur.

M. Spinnael montre d'ailleurs un très-rare talent pour la discus-

sion ; ses principes sont, en général, bien posés, et les conséquences

qu'il en tire paraissent toujours justes, toujours concluantes; on

peut lui prédire un plein succès; on pourrait néanmoins lui re-

procher de se créer parfois des fantômes pour les combattre.

Stassakt.

273.

—

Grammaire de la langue malaise; par M.-W. Marsden; tra-

duite de l'anglais en Hollandais et en français, par M. C.-P.-J. Élout.

Harlem, 1824; T. Enchedé. In-4°, papier vélin; prix 10 f. 5o c.

—

Se vend à Paris, à la librairie orientale de Dondey-Dupré père et

iils , rue Richelieu, n° 67.

M. Elout est un ofiicier d'un grand mérite, qui a résidé long-

tems à Java, et qui en a étudié à fond la littérature; car les indi-

gènes en ont une. Sa traduction de la Grammaire de M. Marsden
,

que nous annonçons, a été tirée à un petit nombre d'exemplaires.

Il se propose d'y joindre un dictionnaire malais.

274. — Cours préparatoire à l'étude de la langue hollandaise; par

J.-Fr.-X. Wùkth. Liège, i82j;P.-J. Collardin. In-8° de 460 pag.

La position littéraire des Belges méridionaux a quelque chose de

bizarre. Privés durant des siècles d'un gouvernement national , di-

visés en petits peuples qui, malgré des traits généraux de caractère,

différaient de coutumes, de législation et d'idiome , ils manquaient

de ce centre de lumière et d'activité où s'établissent la critique et
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le goût. Aujourd'hui même, nos diverses langues cherchant mutuel-

lement à s'effacer, et obligées, pour obtenir des prosélytes, de se

faire des concessions réciproques, tendent sans cesse à se cor-

rompre. A la tribune, dans les affaires privées , le plus pressé est de

se comprendre : les ornemens de la diction sont un superflu auquel

on ne pense point, quand on manque du nécessaire. Le gouver-

nement a senti que les Belges n'auraient une littérature propre que

du moment où ils reviendraient à la langue de leurs pères, langue

pleine de ressources, mais trop négligée , et dont l'usage peut in-

fluer d'une manière heureuse sur l'esprit public. Mais on sait qu'il

n'y a pas d'écoliers plus paresseux que les peuples, et que, là où

tout le monde veut paraître capable d'enseigner, les progrès sont

difficiles. La plupart des écrivains qui, par un zèle très-louable,

voulaient ranimer le culte des muses nationales, s'y sont mal pris,

lise sont appliqués à louer leur langue en elle-même plutôt que

par ses résultats, et se sont perdus dans de profondes recherches

étymologiques pour démontrer son antiquité. Il était plus naturel

de montrer ce qu'on en pourrait faire par ce qu'on en avait déjà

fait : une page de Tollens, de Kinker ou de Yander Palm, valait

mieux que toutes les dissertations. C'est ce qu'a bien compris

M. Wùrth ,
qui a formé un recueil analogue à ceux de MM. Noël

et de La Place, en y ajoutant quelques traductions indispensables

pour déterminer l'opinion
f
et un discours préliminaire sur les pro-

grès des lettres hollandaises. M. Cohen avait déjà traité ce sujet

pour la collection des Théâtres étrangers , dont M. Raynouard a

donné des extraits si intéressans dans le Journal des Savons. Les

auteurs vivans n'ont pas été exclus de ce recueil. A leur tête paraît

l'illustre Bilderdyk, que les Hollandais placent sans difficulté à

côté de Goethe et de lord Byron. Inégal
,
peu riche d'invention

,

malgré son extrême fécondité, cet écrivain est le plus original des

imitateurs; mais, par une injustice que l'on peut expliquer, il

semble mépriser ce qu'il imite. L'indignation l'inspire mieux que

la grâce; son enjouement est souvent forcé, et le fonds de ses idées

déclamatoire. C'est dans les tableaux qu'il excelle, ainsi que dans

l'expression des sentimens personnels. Les couleurs de la Bible lui

semblent surtout familières ; il les a employées avec succès dans une

épopée où il peint l'état des hommes avant le déluge ( De ondergang

der eerste wereld ). La citation suivante laissera juger du génie des

deux langues française et hollandaise ; c'est le commencement du

conte de Voltaire intitulé : Ce qui plaît aux dames.
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Or, maintenant que le beau dieu du jour

Des Africains va brûlant la contrée,

Qu'un cercle étroit chez nous borne son tour

Et que l'hiver alouge la soirée,

Après souper, pour vous désennuyer,

Mes chers amis, écoutez une histoire

Touchant un pauvre et noble chevalier

Dont l'aveuture est digne de mémoire.

Voici maintenant l'imitation :

Terwyl de blonde god der dagen

Het land der Afrikanen zengt,

Ons daaglyks hier te land eeu simpel Kaartje brengt, etc.

Ce qui veut dire mot à mot : « Tandis que le blond dieu du jour

roussit légèrement les bords africains , n'apporte plus chez nous

qu'une simple carte de visite, et allonge les soirées du rigoureux

décembre, faisons un cercle autour du foyer. Prenez place; allons,

allons ! Voici bientôt le souper; maman commence déjà à couvrir

la table, etc.» M.Wûrth consacre des notices particulières à chacun

des écrivains dont il présente les extraits. On regrette que l'éloge

y soit trop prodigué , et tienne trop souvent la place de la cri-

tique. De Reiffeivberg.

275. — La Fiancée a*' Abydos
,
poème en deux chants, avec des

notes, imité de lord Byron. Gand , i8a3; Houdin. 1 vol. in-8°.

M. Clavareau jouissait déjà , dans la Belgique, de la réputation

de poète agréable, élégant et facile; son imitation de la Fiancée

à"Abydos ne peut que la confirmer encore. Entre autres tirades bien

faites, nous citerons celle-ci :

Triste, les yeux baissés et cachant ses alarmes,

Zulika dévorait de douloureuses larmes.

Le secret sentiment qui causa sa rougeur,

Tout-à-coup sur son front répandit la pâleur.

Tels que le sifflement de la flèche homicide,

Ces mots avaient frappé son oreille timide.

Quel inflexible cœur, quel mortel indompté

Peut voir sans être ému les pleurs de la beauté?

Le bon goût de l'auteur l'avertira , mieux que nous ne pourrions le

faire, de corriger, pour une seconde édition, quelques mots impropres

et quelques tournures prosaïques. Stassart.

176. — Magazyn i>oor IVetenschappen , kunsten en letteren.— Ma-
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gasin pour les sciences , arts et lettres, recueilli par M. Van Kam-

pen. Amsterdam ; imprimerie de Meyer Warnars.

La bonté de cet important recueil est reconnue en Hollande, depuis

nombre d'années. Sa publication , commencée en 1785 , fut conti-

nuée jusqu'en 18 12, époque à laquelle les circonstances politiques

l'ont interrompue. Cet ouvrage était principalement consacré à

l'histoire des pays et des nations , aux sciences naturelles , aux belles-

lettres , etc. Des savans du premier ordre ont toujours concouru à

sa rédaction. — M. Van Kampen , littérateur du plus haut mérite

et auteur d'un grand nombre d'écrits estimés, a repris , depuis 1822,

la publication de cet ouvrage, avec le talent et le zèle qu'on avait

droit d'attendre de lui. Il en paraît, tous les trois ou quatre mois,

un cahier d'au moins i5o pages in-8°. De Kirckhoff (r).

LIVRES FRANÇAIS.

Paris, 3o septembre 1824.

La Censure, qui avait été rétablie par une ordonnance du 16 août
,

étant abolie par une autre ordonnance en date de ce jour, nous allons

reproduire , dans notre Bulletin des Livres français, avec l'indication

suivante X, les articles qui avaient été rejetés, et que nous sommes à

tems d'insérer. Nous donnerons , dans notre prochain cahier (Octobre) .

ceux des articles des trois premières sections : Mémoires , Analyses e

Bulletin bibliographique étranger
,

qui avaient également étt

rejetés par la Censure.

Sciences physiques et naturelles.

277. — * Essai d'un Cours élémentaire et général des sciences phy-

siques ; par F. -S. Beudant, professeur de minéralogie à la Faeult(

des sciences de Paris, etc., etc. Ouvrage adopté par l'Universit»

pour l'enseignement dans les collèges royaux. Partie physiqi e

Troisième édition. Paris, 1824 ; Verdière. 1 vol. in-8° de rigo pages

avec 14 planches; prix 10 fr. et i3 fr.

Lorsque j'annonçai, en 1822, (Rev. Enc, t. xm ,p. 173 ),la a^ écli

(1) L'article sur le poème latin tle M. de Camberlyn, en l'honneur d

Jenner (•»». ci-dessus cahier à!Août , p. 4°?)» p t signé des initiales L. K. , tï

doit pas rtro attribué à M. DI Kirckhoft.
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tion de l'utile ouvrage de M. Beudant
,
j'exprimai le regret que son

plan l'eût forcé à séparer les unes des autres les différentes parties

de Yacoustique; mais une étude plus approfondie m'a démontré que

ce plan présente des avantages qui l'emportent de beaucoup sur les

inconvéniens que j'avais cru devoir signaler. Il est tel, en effet, que

non-seulement il ne permet pas d'omettre quelques parties de la phy-

sique, mais encore qu'il oblige à remarquer les lacunes qui existent

dans cette science. L'auteur n'a négligé aucun moyen pour rendre

agréable et surtout utile aux jeunes gens l'étude dont son ouvrage doit

répandre le goût : il fixe leur attention sur les phénomènes qui se

passent journellement sous leurs yeux ; il leur donne les moyens
de construire facilement et à peu de frais la plupart des appareils

et des instrumens nécessaires pour se livrer aux expériences ; enfin
,

il leur indique un grand nombre d'applications des sciences aux

arts et aux usages de la vie. A. M— t.

278. — Instruction sur les paratonnerres, adoptée par l'Académie

des sciences, le 23 juin 1823, et publiée par ordre du ministre de

l'intérieur. Paris , 1824 ; Levrault. In-8° de 5i pages, avec 2 planches

gravées
;
prix 2 fr.

Dans le cours de l'année 1822, la foudre avait frappé plusieurs

églises , et causé des accidens assez graves pour que l'administra-

tion publique s'occupât d'en prévenir le retour. Le ministre de l'in-

térieur invita l'Académie des sciences à rédiger une instruction

pour diriger les ouvriers dans la construction et la pose des pa-

ratonnerres. La section de physique fut chargée de ce travail, et

choisit M. Gay-Lussac pour son rapporteur. Les autres membres de

la commission étaient MM. Poisson, Lefèvre-Gineau , Girard, Du-

long et Fresnel. Il est inutile de dire que l'attente du public, de

l'Académie et du ministère a été complètement remplie. Cet excel-

lent mémoire est divisé en deux parties, l'une théorique, l'autre

pratique; et de courtes observations sur l'efficacité des paraton-

nerres
,
qu'on lit à la fin , écartent la crainte des prétendus dan-

gers auxquels ils exposent, disait-on, les édifices qui en sont

munis. La première partie devrait être lue par tout le monde : l'ins-

j. truction qu'elle renferme est d'une grande importance, et par les

vérités dont elle est composée, et parce qu'elle dissipe de vieilles

erreurs et préserve de terreurs mal fondées. On y trouve en outre

une lecture agréable; la science y est dépouillée de ses épines , acces-

sible à tous; et, quoiqu'on l'ait acquise sans peine, on n'a pas à

craindre d'oublier aussi promptement que l'on avait appris. Il serait
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bien à désirer que les sciences les plus usuelles pussent être trai-

tées avec autant d'habileté et de succès. F.

2~g. — Considérations sur l'utilité de l'expérience en hydraulique , ou

Mémoire d'un haut intérêt social sur la science des eaux courantes
,
par

F. Lahiteau, de Bordeaux, ancien architecte, pensionnaire du

Roi, ingénieur retraité. Paris , 1824» Dondey-Dupré. 1 vol. in-8° de

y3 pages; prix 1 fr. 5o. c.

Que l'expérience doive être le fondement de toutes les théories

phvsiques
,
que les sciences la prennent pour base de leurs doctrines

,

qu'elle soit le seul moyen d'épreuve pour tous les systèmes naturels
,

c'est ce qu'on a toujours reconnu , et M. Lahiteau , en nous recom-

mandant de tirer de l'expérience les données de nos problèmes dhv-

draulique , répète seulement une vérité universellement avouée. Il

était fort inutile, à ce sujet, de citer une phrase d'un célèbre pro-

fesseur d'architecture , pour la rendre ridicule en l'isolant de ce qui

la justifie : et il sera permis à ses élèves et à ses amis de croire à la

vérité de sa proposition, jusqu'à ce que M. Lahiteau ait publié son

Traité sur le vrai beau en architecture. — Revenant à son sujet, l'au-

teur met en avant cette étrange assertion
,
que le flambeau de l'ex-

périence pouvait guider sûrement les savans dans l'étude de l'hydrau-

lique ; mais qu'ils se sont comme obstinés à le rejeter loin d'eux

,

et que la science des eaux courantes n'a encore acquis aucune

méthode. J'ai lu avidement cet opuscule, pour connaître ces nouvelles

lois , fruits de l'expérience de M. Lahiteau, et je n'ai trouvé que des

observations faites long-tems avant lui , et qui même servent de base

aux travaux hydrauliques des hommes de l'art. — Je suis loin de

méconnaître le talent de l'auteur comme ingénieur; ses vues sur

les travaux maritimes de Venise , sur les moyens de purger les rives

du Rhône , dans les hasses eaux, des immondices qui s'v écoulent

,

sur les procédés pour aider la force des courans ou pour en affaiblii

l'action, selon les circonstances, annoncent un homme exercé, ei

méritent de fixer l'attention des hommes qui se livrent à des tra-

vaux de cette nature. Mais pourquoi, dans un traité sur l'hvdrau-

lique, insérer une violente réclamation contre la mesure que l'auto-

rité a cru devoir prendre en admettant M. Lahiteau à la retraite '.

Sa diatribe contre le savant, très-ignorant selon l'auteur, qui s

causé sa disgrâce, est-elle un moyen bien légal d'en appeler au ju-

gement du public, qui après tout ne pourrait juger sans entendrt

aussi le savant , et connaître toutes les pièces du procès ? Le seuil

>eutiment qui naisse daus l'esprit du lecteur de cet ouvrage es
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qu'il ne semble avoir été écrit que pour y placer des plaintes , et

raconter quelques faits tendant à prouver, ce que je ne prétends au

reste nullement contester, que les talens de M. Lahiteau , ses hono-

rables services, ses sentimens politiques, méritaient plus d'égards

et un traitement moins rigoureux. Francoeur.

280. — Table synoptique des poisons et des asphyxies , dressée d'après

les travaux les plus récens d'histoire naturelle , de thérapeutique

et de médecine légale, et dans laquelle sont réunis sous un même
coup d'oeil les noms de toutes les susbtances vénéneuses des trois

règnes de la nature , les accidens qu'elles déterminent , les remèdes

qu'on doit leur opposer, et les réactifs qui les font reconnaître
;
par

Eusèbe Des allé, D. M. Seconde édition , revue, corrigée et augmen-

tée. Paris, 1824 ; Crevot. 2 feuilles en tableaux
;
prix 2 fr. 5o c.

Dans cette table, l'auteur examine successivement les substances

minérales, végétales et animales qui agissent comme poisons. Il fait

connaître succinctement les symptômes qui se manifestent dans les

différens empoisonnemens et le traitement reconnu le plus conve-

nable dans l'état actuel de nos connaissances. Il indique ensuite les

moyens à l'aide desquels on peut reconnaître l'existence des poisons,

soit dans les cadavres, soit dans les matières rendues par les indi-

vidus empoisonnés. Cette table est terminée par un tableau des as-

phyxies que l'auteur considère sous deux points de vue , savoir ,

l'asphyxie par privation d'air respirable ou oxygène, et l'asphyxie

par l'introduction de gaz délétères dans les poumons. Ce travail fait

avec soin sera consulté avec fruit par tous les médecins. D.

X 281.

—

*Avantages sociaux d'un enseignement public appliqué à Vin-

dustrie, en réponse aux observations de la commission du Budget de

1826 , faites dans son rapport à la Chambre des députés
;
par Charles

Dupin, membre de l'Institut, etc. Paris, 1824; Bachelier. In-8° de

3o pages; prix 1 fr. et x fr. 25 c.

A la séance du 27 juin dernier, M. le rapporteur de la commis-

sion du Budget a manifesté, au nom de cette commission , le désir

que les écoles d'arts et métiers fussent supprimées. Les commissaires

ont été sérieusementfrappés des dangers de ces écoles , et moins 'vivement

de leurs avantages. Jusqu'à ce moment, le public n'avait point vu de

dangers , et il était frappé des avantages attachés à ces institutions :

c'est l'opinion publique que M. Dupin développe et défend dans

cette brochure. Sa tâche était facile : il s'agissait de recueillir des

faits et d'opposer l'expérience à des déclamations. M. Dupin était

muni des connaissances nécessaires pour discuter ces sortes deques-

t. xxiii.— Septembre 1824. 44
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tions : ancien élève de l'Ecole polytechnique , officier supérieur au

corps du génie maritime et membre de l'Institut, chaque pas qu'il

a fait dans sou honorable carrière fut préparé par le savoir acquis,

et lui a fourni de nouveaux moyens d'apprendre, en dirigeant ses

recherches vers des objets nouveaux ou considérés sous un aspect

plus général. M. Dupin combat les assertions et les raisonnemens

du rapporteur avec une logique victorieuse; il redresse beaucoup

d'erreurs, et révèle beaucoup de faits dignes d'être plus connus :

mais il faut avouer que les attaques contre les écoles des arts et mé-

tiers n'ont pas été aussi vigoureuses qu'elles pouvaient l'être. On n'a

point dit que la prospérité de l'industrie manufacturière est intime-

ment liée à la sagesse, à la nationalité de l'administration; voyez

l'Europe : on n'en a point déduit cette conséquence, que, pour rendre

utiles les divers établissemens en faveur de cette industrie , il fallait

être animé par l'esprit qui les créa. On a dit avec raison que l'Ecole

des beaux-arts est due à Louis XIV , et qu'elle habita le Louvre;

il fallait ajouter que les écoles d'arts mécaniques occupent d'anciens

monastères. On pouvait ajouter , en faveur des beaux -arts, qu'ils

sont étrangers à la nature du gouvernement, aux vices et aux vertus

de ceux qui gouvernent : voyez encore l'Europe. — L'institution

défendue par M. Dupin subsiste encore, et sa durée précaire s'éten-

dra peut-être à quelques années de plus : le bien qu'elle aura fait

ira beaucoup plus loin. Il ne sera pas inutile de rapporter, à ce

sujet, un fait dont il reste encore beaucoup de témoins. Près de

l'ancienne Ecole du génie, à Mézières , on avait établi une école

pour former des chefs d'ateliers, dont on sentait le besoin dans les

travaux des fortifications. L'instruction qu'elle répandit ne fut pas

limitée aux arts de la construction ; elle exerça sur toutes les sortes

d'industrie une influence qui dure encore
,
quoique cette école soit

supprimée depuis plus de trente ans. Y*.

282. — Description des machines et procédés spécifiés dans les bre-

vets d'invention , de perfectionnement et d'importation, dont la

durée est expirée
;
publiée d'après les ordres de S. Exe. le ministre

de l'intérieur
,
par M. Chutstian, directeur du Conservatoire des

arts et métiers. Tome VII. Paris, 1824; Me Huzard. 1 vol. in-4 de

3ç)6 pages , avec 3o planches au trait , dessinées et gravées par !

M. Leblanc; prix 25 fr. et 29 fr.

Trois mois se sont à peine écoulés depuis que nous avons annoncé ï,

la mise en vente du vi e volume de cette précieuse collection ( voiez \

t. xxii,p.fi8i^, et nous avons à annoncer aujourd'hui celle du tome % 11.
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Ce volume contient o/> brevets, depuis le n° /\gS
,
jusqu'au n° 593.

Dans ces deux derniers volumes, l'éditeur a donné en entier tous les

brevets qu'il a publiés , et l'on n'y trouve pas, comme nous l'avions

reproché aux volumes précédons , des brevets indiqués par le titre

seul , sans la description des machines inventées ou perfectionnées.

Nous sommes autorisés à annoncer qu'à l'avenir on ne se permettra

plus une semblable infraction à la loi. Il serait à désirer maintenant

que, pour compléter cet acte de justice , M. le ministre de l'intérieur,

auquel on est redevable de cette amélioration , chargeât l'éditeur de

donner , dans un des prochains volumes , en forme de supplément,

le texte des brevets qu'il a supprimés ; l'industrie aurait de nouveaux

remercîmens à lui voter. — Nous avions aussi fait observer ( voyez

t. xv, p. 4 1 ) que cet ouvrage est imprimé avec une prodigalité qui

ne convient pas à un recueil destiné aux progrès de l'industrie. Nous

avons proposé pourexemple le Bulletin de la Société d'encouragement ;

et certes, si l'on suivait ce même plan, chaque volume contiendrait le

double de matière , sans augmenter le nombre de feuilles. Ce serait

une diminution notable dans les frais, et l'on serait bien plutôt à

jour. — Nous apprenons que le tome vnr est sous presse
,
qu'il va

bientôt paraître, et que le tome ix le suivra de près. Ces deux vo-

lumes seront livrés au public , dans le courant de cette année, et les

tomes x, xi et xir seront en vente dans le courant de 1825. A cette

époque, nous serons au courant des brevets arriérés; et l'on n'aura

plus à publier, chaque année, que ceux qui seront expirés dans cette

même année. M. Armonville, secrétaire du Conservatoire des arts

et métiers, qui avait été chargé par le ministère de l'exécution de

cette sage mesure, s'en acquitte avec tout le zèle et toute l'exactitude

dont il est capable. Cet ouvrage n'est pas de nature à pouvoir être

analysé; il faudrait, pour le faire connaître, même d'une manière

imparfaite, transcrire d'un bout à l'autre la table qui le termine.

Nous ferons observer seulement que le tome vin contient des bre-

vets importans , en plus grande quantité que chacun des précédens,

et que la description en est généralement beaucoup mieux faite et

d'une manière plus exacte. C'est au Comité consultatif près du mi-

nistère de l'intérieur que l'industrie doit cette amélioration. Avant

de délivrer le certificat du brevet , le ministre envoie la demande

au Comité, qui examine si la description en est intelligible, claire

et précise. Dans le cas contraire , on demande de nouveaux détails
,

si jusqu'à ce que l'inventeur ait pleinement satisfait à toutes les ques-

tions. Ce n'est que sur l'affirmative des membres du Comité, que le
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certificat est délivré. Par cette sage précaution , le vœu de la loi est

parfaitement rempli , et les découvertes brevetées ne seront plus il-

lusoires, lorsqu'elles tomberont dans le domaine public. Puissent

ainsi toutes nos institutions s'améliorer et arriver au degré de per-

fection dont elles sont susceptibles ! L.-Séb. Le Normand.

283. — * Mémoire sur les moyen s de rendre Paris port de mer, par

M. de Montgéry, capitaine de frégate, etc. Paris, 1824 ; Bachelier.

Ce n'est pas une idée nouvelle que celle de faire de Paris un

.port où pourraient arriver les plus gros bâtimens. Un projet sem-

blable , conçu et mûri par un grand nombre d'hommes recomman-

dables , ingénieurs et négocians, a reçu l'approbation de l'Institut.

Parmi les plans qui furent proposés , l'on distingue ceux de MM.
£ganzin et Forfait; à cette époque , en vendémiaire an in , l'éta-

blissement de cette navigation venait d'être consacré par un arrêté.

Les difficultés que la Seine offre à la navigation, depuis le Havre

jusqu'à Paris, sont de grandes- sinuosités ; des bancs sur lesquels,

pendant l'été , il ne reste environ que trois pieds d'eau; des ponts

dont les arches sont trop resserrées ; le manque de chemin de hal-

lage vers l'embouchure, et l'imperfection de ces chemins en quel-

ques autres endroits. Les avantages sont le peu de vitesse du cou-

rant , la sûreté de la navigation , même lors des grandes eaux ,

une profondeur moyenne de 12 a i3 pieds, et un lit dont l'état

varie peu. MM. Sganzin et Forfait conseillaient d'ouvrir cinq ca-

naux pour abréger le trajet et pour éviter les passages les plus dif-

ficiles. Du reste, cette entreprise, qui pouvait, il y a quelques an-

nées, paraître d'une exécution , sinon impossible , du moins pénible

et coûteuse, a cessé d'offrir d'aussi grandes difficultés , depuis l'a-

doption de la navigation par la vapeur, et la substitution du fer

au bois dans les constructions maritimes. Le tirant d'eau des frégates

à vapeur ne dépassant pas ri pieds, il n'est plus nécessaire, observe

M. de Montgéry
,
pour parvenir au but que nous nous proposons,

que d'obtenir partout une profondeur de 1 2 pieds dans quelques ca-

naux de redressement ; ce qui laisserait encore aux vieux bâti-

mens à voile de 2 à 3oo tonneaux la faculté de venir décharger

jusque dans la capitale les marchandises que l'on jugerait devoir

leur confier. Or
,
quelles ressources ne trouverait-on pas dans l'u-

sage de la drague à vapeur et de quelques autres moyens puissans
,

inconnus dans les deux derniers siècles, pour nettoyer le lit des

fleuves et creuser des canaux? — La sanction que ce projet a reçue

de l'opinion d'un si grand nombre d'hommes du premier mérite

,
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la facilité de son exécution démontrée par des raisonnemens ma-
thématiques, ne paraissent-elles pas suffire ? M. de Montgéry nous

offre des exemples bien propres à exciter en nous la plus noble

émulation : le canal Calédonien, qui reçoit des navires de 12 à i5oo

tonneaux, et même des frégates; en Hollande, la communication

que l'on établit entre le Helder et Amsterdam , à travers un ter-

rain marécageux et mobile. Le projet de faire de Paris un port

pour les grands navires, ne peut éviter le sort de toutes les idées

utiles et philanthropiques; il trouvera aussi des détracteurs qui t

s'ils ne peuvent en contester les immenses avantages , ni même atta-

quer avec succès la possibilité de son exécution, feront ressortir

quelques-uns des inconvéniens inséparables de toute conception

humaine. M. de Montgéry prévoit ces objections et les combat.

« Craindra-t-on , dit-il
,
que Paris, en devenant port de mer, n'at-

tire à lui tout le commerce d'outre mer, et ne cause la ruine des-

autres cités maritimes ? Londres est à la fois la plus grande ville

et le plus grand port du monde ; néanmoins , c'est en Angleterre

que l'on voit le plus de ports florissans. Dira-t-on que Charlemagne,.

Charles-Quint, Richelieu , Louis XIV ont exercé quelques instans

la domination maritime, sans avoir été obligés défaire du centre de

leurs opérations un port de mer? de pareils succès s'éclipsent avec

les talens qui les ont créés. Ce n'est point d'ailleurs la souveraineté,.,

c'est la liberté des mers qu'il faut désirer. » Puisse un ministère

éclairé adopter et mettre à exécution ce grand et important projet (i)l

Perdonnst.

284. — Mémoire sur te canal de Soisson s , destiné à joindre le canal

de l'Ourcq aux canaux des Ardennes et de Saint- Quentin ; par M. P.-S. Gr-

rard, ingénieur en chef des ponts et chaussées, membre de l'Acadé-

mie des sciences. Paris, 1824; Bachelier. Iji-4° de 3o. pages, avec

une planche gravée; prix 5 fr. et 5 fr. 5o c.

Ce mémoire paraîtra bien court, si l'on compare le nombre de

ses pages à l'importance de son objet. Cependant, rien d'essentiel n'y

est omis. Les avantages du canal de Soissons ne peuvent être contestés:

le plan , les nivellemens, l'énumération des écluses et des ponts , les

(1) L'idée d'amener de grands vaisseaux à Paris ne pourrait-elle pas être

appliquée avec avantage à deux autres fleuves de France : à la Loire, en fixant

ses sables et en creusant sou lit; au Rhône, par le moyen d'un caual ? La

France aurait alors dans son intérieur trois grands ports, Paris, Lyon et

Orléans. (n. d. r.)
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dimensions des bateaux qui navigueront sur ce canal , les frais de
construction, l'estimation du revenu, et enfin les moyens d'exécution

;

voilà ce que M. Girard a su renfermer dans son mémoire. Tirons du
dernier paragraphe ( voies et moyens d'exécution

)
quelques observa-

tions qu'on ne saurait trop reproduire. « Confier à l'intérêt privé le

soin de diriger avec ordre et économie de grands travaux d'utilité pu-

blique, est incontestablement le moyen le plus efficace d'en assurer le

succès : aussi ce moyen a-t-il été indiqué comme le premier de tous

dans le Rapport fait au Roi, en 1820, sur notre système de navigation

intérieure. Des côtés les plus opposés de la Chambre élective de 1822,

on s'est rapproché pour en faire valoir les avantages ; et l'exemple de

l'Angleterre qui , depuis un demi-siècle, doit à l'emploi qu'elle en a

fait l'accroissement de ses richesses, n'a point été cité inutilement

pour éclairer l'opinion sur cette importante vérité. Le principe des

concessions, généralement admis, n'a plus besoin de défenseurs, il

ne réclame que des applications. » Au bas de la page qui nous a

fourni cet extrait , on lit une note qui mérite aussi d'être mise sous

les yeux de nos lecteurs : « De ce que le gouvernemeut ne fera aucuns

frais pour l'exécution du canal de Soissons , il est naturel de conclure

que la compagnie à laquelle ce canal départemental sera concédé,

aura la faculté de l'exécuter en employant, dans son intérêt, tels

procédés économiques qu'elle jugera convenable, et qu'il ne pourra

lui être prescrit aucun mode de construction de la nature de ceux

qui , rendant les ouvrages plus dispendieux sans les rendre plus

utiles , servent seulement à attester le pouvoir et la magnificence

des gouvernemens qui les paient. » F.

a85. — Dictionnaire abrégé de Géographie ancienne comparée , pour

servir à l'étude des auteurs classiques; par Perket, membre de

l'Université. Paris, 1824; Delalain. In-18 de 5i3 pages; prix 2 fr.

5o c. et 3 fr. 73 c.

La forme de ce petit dictionnaire est commode , et il contient à

peu près tous les renseignemens dont les jeunes gens ont besoin dans

leurs études classiques. M. Pernet a voulu faire un court abrégé pour

la géographie, à l'instar de celui de Chompré pour la mythologie :

c'est assez dire qu'il ne faut chercher dans ce manuel que l'explica-

tion pure et simple des termes , sans aucun autre détail. Peut-ctre

n'eût-on pas grossi beaucoup le volume en y intercalant quelques

renseignemens intéressons fournis parles anciens géographes. Il eût

été h ui aussi de éifël" les autorités lorsqu'il s'agit de la position dou-

teuse des lieux anciens. Par exemple, à L'article Gennubtnn ,
l'auteur
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se contente de dire que c'est Orléans ; mais sur quelle garantie ?

M. Pernet n'en cite point. D'Anville plaçait, il est vrai , Gennahum

à Orléans ; cependant, il y a d'autres savans qui retrouvent l'ancien

Gennabum dans le vieux Gien. L'auteur n'est pas moins bref sur

Agendicum , Uxellodunum et autres villes anciennes, sur lesquelles

les opinions sont partagées. M. Pernet n'a pas voulu négliger en-

tièrement la géographie du moyen âge; mais, à cet égard, son

livre me paraît contenir moins de noms que le petit dictionnaire qui

parut, en 1787, à Paris, sous le titre de Géographie des Légendes,

Cette géographie-là, j'en conviens, intéresse aujourd'hui peu de per-

sonnes. A l'article forêt hercinienne , il eût été bon de faire remar-

quer qu'un reste de ce nom est conservé dans celui du Hors , dont

les forêts sont vraisemblablement aussi des débris de l'ancienne forêt

de Germanie. On pourrait faire d'autres observations sur ce Diction-

naire abrégé; maisTauteur trouvera aisément lui-même à remplir

les lacunes et à corriger les passages défectueux, en petit nombre,

qui peuvent se trouver dans son livre. Il se félicite d'avoir eu, pour

cet ouvrage, l'approbation du chef de l'instruction publique, appro-

bation qu'il appelle une garantie précieuse : cependant, les chefs de

l'instruction publique ont approuvé beaucoup de livres qui depuis

sont tombés dans l'oubli. La meilleure garantie est la sanction de

l'expérience scolaire. Je souhaite que celle-là ne manque pas à l'au-

teur du Dictionnaire de géographie ancienne. D—G.

286. — * Bibliomappe ou Livres-cartes t etc. —- Grand ouvrage sur

la géographie , rédigé , d'après les plans de M. B. ( J.-Ch. ), par

une Société d'hommes de lettres et de savans géographes. I
er cahier

in-4° carré de xvi , et 92 pages. Paris, 1824 ; Renard. — Cet ouvrage

sera composé de 5 à 6 vol. in-4° carré, de 5oo pages chacun, et con-

tiendra 36o cartes environ. Il paraîtra trois cahiers, dans le cours de

deux mois. Le prix de la souscription est de 5 fr. par cent pages, et

6 fr. pour les non-souscripleurs.

Jusqu'à présent , les traités complets de géographie ont été com-

posés de grandes cartes réunies en atlas , et de petits volumes de

texte. La séparation de ces deux parties , nécessaires l'une à l'autre,

causait quelque embarras dans les recherches: il fallait feuilleter

l'atlas
,
pour trouver l'explication complète de ce qu'on avait lu

dans le texte, ou recourir au texte pour éclaircir ce qu'on avait re-

marqué sur la carte. Le seul moyen de remédier à cet inconvénient

était de réunir les cartes à leur explication , de les renfermer dans

un même volume, en les assujétissant au même format : en un mot

,
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il fallait composer des livres -cartes. Mais, comment choisir le format

le plus convenable ? Le texte ne devait point s'élever jusqu'à l'in-

commode in-folio , et les cartes ne pouvaient descendre à l'in-8° :

on s'est donc arrêté à l'in-4° carré, dont la grandeur permet de

conserver aux cartes leur netteté, qualité si précieuse et la plus re-

cherchée , après l'exactitude. Mais le graveur le plus habile ne peut

mettre à la portée des vues ordinaires qu'un nombre de signes ou

d'objets-proportionné àl'espace qui les renferme. Ainsi, en réduisantles

dimensions des cartes, on ne pouvait plus y comprendre autant d'objets;

on n'avait plus que des cartes particulières, et il fallait en augmen-

ter le nombre. Afin de mettre entre toutes ces cartes un ordre facile

à saisir, M. B. a profité des nombreuses applications de la géogra-

phie à d'autres sciences, a la politique, à quelques arts, etc. Une

division claire et méthodique a pu fournir jusqu'à 36o cartes ; et

,

l'explication de chacune n'exigeant pas plus de 5 à 6 pages, on voit

que l'on a pu les distribuer à peu près uniformément dans les 5 ou 6

volumes dont l'ouvrage sera composé.—Après avoir conçu avec sagesse

le plan de ce grand édifice, il fallait s'assurer que chacune de ses par-

ties serait bien exécutée : M. B. y a pourvu. M. Daunou se charge

delà géographie ancienne; M. Eyriès de la géographie moderne, et

les cartes sont l'ouvrage de M. Perrot. On peut juger déjà de l'exécu-

tion parle premier cahier que nous avons sous les yeux. Il esb divisé

en trois parties. Dans la première, intitulée : Chronologie géographique
,

M. Année a réuni sous sept titres différens, les changemens géogra-

phiques, c'est-à-dire ,les émigrations , naissances , extinctions de peuples
%

dont l'histoire a conservé le souvenir depuis les tems les plus reculés

jusqu'à la a e ligue Achéenne.—La seconde partie, due à M. Albert de

Montemont considère la géographie dans ses rapports avec l'astro-

nomie; elle donne le tableau curieux de la terre, telle qu'on la

concevait du tems d'Homère et d'Hésiode, indique ses mesures an-

ciennes et modernes, expose rapidement les systèmes de Ptolémée,

Copernic et Tycho-Brahé, et fait connaître la division du globe en

degrés, en zones, en climats ; et les points ou cercles astronomiques

nécessaires à l'étude de la géographie. — Enfin , la troisième partie

de 'ce cahier, qui est la première de là géographie proprement dite
,

sous le titre de grandes divisions, i° traite du globe terrestre et des

continens, définit les termes employés dans la géographie , et donne

une idée générale des pluies, des vents, des volcans, etc.; 2° elle

fait connaître les grandes parties du monde et leurs limites, l'ori-

gine de leur nom, leur histoire, leur découverte, etc. — A propos
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1

d'un excellent ouvrage de géographie, il ne sera pas déplacé de

soumettre à nos lecteurs quelques observations sur l'état actuel de

cette science et de son enseignement. La description du globe terrestre

est la géographie tout entière, la' seule qui doive porter le nom de

science. Elle exige beaucoup d'études antécédentes et préparatoires;

elle est encore très-incomplète. C'est une étude d'homme , et non

d'enfant. Dans ce que l'on enseigne maintenant à la jeunesse , sous

le nom de géographie 1

, la science disparaît au milieu des choses

étrangères qu'on lui associe. Qu'y a-t-il de géographique dans les

limites de convention des états et des provinces ? Ne peut-on con-

naître géographiquement la ville de Rouen, ou celle de Noie, sans

savoir que P. Corneille naquit dans l'une , et qu'Auguste mourut dans

l'autre? Ce mélange d'histoire, de descriptions de monumens, de

notions de commerce, etc., avec une teinture très-légère de géo-

graphie, est offert aux jeunes intelligences, à l'époque de la vie où la

tête est vide , et la mémoire dans toute sa vigueur. Cette instruction

trop précoce et dénaturée fait prendre une idée fausse de la géogra-

phie ; et ce qui constitue essentiellement la science est précisément

ce que l'on cultive le moins. On croit connaître suffisamment un

pays, lorsque l'on peut nommer et désigner sur une carte ses villes,

ses rivières, ses montagnes, citer quelques traits de son histoire,

quelques monumens, quelques curiosités naturelles. Mais, pour bien

connaître un domaine que l'on veut exploiter, s'informe-t-on des

propriétaires qui le possédèrent autrefois, des évcnemens dont il

fut le théâtre
,
plutôt que de la nature du sol , du climat , des pro-

ductions ? La géographie mérite bien qu'on la cultive pour elle-

même, et spécialement : alors, et seulement alors, elle avancera

rapidement vers sa perfection. Les mathématiques seraient encore

dans l'enfance, si on ne les avait point traitées comme une science

distincte, isolée, indépendante de ses applications. C'est entre les

sciences perfectionnées qu'il faut établir des rapports, rechercher

les points de contact, les pénétrations mutuelles : mais, pour l'inté-

rêt de chacune, loin d'étendre son domaine, il est bien plus utile

de le resserrer, afin que le génie s'attache à sonder les profondeurs,

au lieu de s'étendre en surface. F.

287. — Carte routière
,
physique et politique de T Italie , de la Suisse et

de parties des états voisins ; par P.-C. Pjcquilt fils, d'après les cartes

et les journaux les plus authentiques; gravée par Richard Wahi,,

ancien élève du Dépôt général de la guerre. Parisj 1824; Picquet,
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géographe du Roi et de S. A. R. Mgr le duc d'Orléans
,
quai de

Confi, u° 17. Prix 10 fr.

288.

—

Carta délie poste e stazioni militari per le provincie d'Italia.—

-

Carte des postes et des stations militaires pour les provinces d'Italie,

autrichiennes et autres, avec partie des pays limitrophes; dessinée

et gravée sous la direction de l'état-major général de l'Institut géo-

graphique militaire de Milan
;
publiée à Milan, en 1820. Se trouve à

Paris , même adresse que ci-dessus.

Les événemens politiques et les guerres ne sont pas toujours les

motifs de la publication des cartes. Il est des contrées qui éveillent

constamment la curiosité des générations par leurs fastes historiques,

par des ruines , par de magnifiques monumens , par des vues enchan-

teresses et un beau ciel , comme l'Italie , ou par d'autres beautés

d'Une nature âpre et sauvage
,
par des régions montagneuses et

inaccessibles, des sites agrestes et romantiques, comme la Suisse

et l'Ecosse. Ceux qui désirent voyager avec fruit et qui se propo-

sent de rapporter des souvenirs au sein de leurs foyers, sentent le

besoin de bonnes cartes , soit pour y puiser , même avant leurs

voyages, une connaissance générale et anticipée des contrées qu'ils

doivent visiter , soit pour y trouver un itinéraire et un guide , soit

enfin pour retrouver plus tard la description des lieux qu'ils au-

ront parcourus et le souvenir des principales circonstances qui les

auront frappés , et que la seule inspection de la carte peut repro-

duire à leur mémoire et à leur imagination. Ce que nous disons

ici des cartes en général s'applique également aux cartes topogra-

phiques ; mais avec moins d'extension, puisque celles-ci se rappro-

chent davantage de la nature. Il serait sans doute injuste de de-

mander davantage à la géographie, qui a reconnu elle-même l'impossi-

bilité de retracer la physionomie des lieux qu'elle décrit et qui s'est em-

pressée d'associer à ses rechcrcl.es l'art séduisant du dessinateur. Le

crayon seul en effet peut lui aider à représenter avec succès les nom-

breuses nuances de la nature , dont la variété infinie échappe si facile-

ment aux descriptions. Un simple trait, orné des plus légères teintes , rap-

pellera mieux que les pages les plus animées les mouvemens des terrains

,

l'aspect des roches , le luxe de la végétation , lesformes et les costumes,

en un mot tout ce qui distingue chaque pays et caractérise chaque climat.

— La carte routière, dont le titre détaillé est placé en tète de cet

article
|
présente une partie des frontières-est de la France, depuis

Strasbourg, Puntarlier, Grenoble, Briançon
,
jusqu'à l'embout lime
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du Var, et dans sa zone intérieure, Troyes ,Màcon , Lyon , Avignon

et Marseille. En partant du nord , elle donne partie du grand

duché de I3ade, des royaumes de Wurtemberg, de Bavière et de

l'archiduché d'Autriche; puis, la Suisse et l'Italie. Cette grande

presqu'île comprend , dans ses divisions politiques, les états du roi

de Sardaigne avec leurs divisions, le royaume lombard-vénitien avec

ses provinces , les duchés de Parme, de Modène, de Massa, Lucques,

les états de l'Eglise et ses délégations , dans lesquelles se trouve en-

clavée la petite république de Saint-Marin, le grand-duché de Tos-

cane et les îles qui en dépendent ; le royaume de Naples et de Si-

cile avec ses provinces, et les îles qui lui appartiennent; les enclaves

de Ponte-Corvo, de Benevente, l'île de Malte, etc. ; elle donne aussi

le royaume d'Illyrie avec ses gouvernemens ; celui de Dalmatie

,

ainsi que la Croatie autrichienne et les abords delà Turquie.—Cette

carte, qui est la seconde production que livre au public M. Picquet

fils, est le résultat d'un travail basé, ainsi que l'annonce le titre,

sur les cartes et les documens les plus authentiques. En la compa-

rant toutefois avec la Carte des postes et stations militaires, publiée par

l'Institut géographique de Milan en 1820, laquelle est généralement

estimée, nous avons reconnu qu'elle était absolument sur la même
échelle, qu'il y avait superposition pour le Continent, en ce que tous

les points principaux et secondaires se rapportaient aux mêmes
points de cette carte qui, comme celle de M. Picquet , n'a point de

graduation. Bien supérieure sans doute à la carte publiée à Milan f

celle que nous annonçons présente des différences notables , non-

seulement dans la facture , mais encore dans le tracé de diverses

parties du littoral : i° dans la facture, en ce qu'elle donne au sud

et en plus le canal de Malte , la Sicile et les cotes d'Afrique, qui ne

figuraient pas dans la première , laquelle ne donne que l'une des

trois pointes qui forment le phare ou détroit de Messine. Dressée en

Italie, cette carte donnant en longitude ouest partie de la France,

Paris et ses environs, et s'étendant en latitude de Francfort jusqu'à

Perpignan, paraît plutôt destinée à conduire les voyageurs d'Italie

en France et dans les royaumes du Nord, tandis que la carte de

M. Picquet, par une espèce de réciprocité, s'étendant beaucoup

plus au sud , est mieux appropriée à son objet , en ce qu'elle donne

complètement tous les états d'Italie, puis, en totalité ou en partie,

les états limitrophes, et que, partant de l'est de la France, elle

dirige effectivement le voyageur, quel que soit le point où il se

trouve, par les diverses communications qu'elle lui indique, dans
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les parties de cette belle contrée qu'il lui convient de visiter. L'auteur,

en se renfermant dans son plan , n'a point perdu de vue que c'était

une carte routière au'il dressait, et il donne la direction et les sinuo-

sites des communications , ce qui n'a pas lieu généralement dans

l'autre; ces communications sont distinguées en routes : de poste,

pour les voitures, pour les bêtes de somme (dans la carte de Milan

elles forment cinq séries). Pour les premières, la distance entre

deux relais est indiquée en postes
,
qui sont d'environ 8 kilomètres

ou 4,ooo toises pour la France (i); de 8 milles de 6o au degré pour

l'Italie, et de 2 milles de i5 au degré pour l'Allemagne; 2 dans le

tracé des côtes de la Méditerranée, relativement aux positions du

littoral de la Corse, d'autres différences notables de distances et de

configuration se font également remarquer aux cotes de la Sicile

qui forment au nord-est et au sud-ouest la pointe de Messine. .Nous

ne doutons pas que toutes les côtes de cette île n'aient été construites

d'après les reconnaissances hydrographiques les plus récentes. Les

côtes et dentelures qui dessinent le littoral sud-ouest de la mer Adria-

tique, entre les bouches du Cattaro et Scutari , ont également subi

des modifications. La Corse et la Sardaigne, qui sont nues sur la

première carte, ont une sorte de physionomie sur celle-ci et sont

détaillées autant que possible. La géographie de ces deux îles est

bien différente : autant la Corse est bien connue et a été l'objet de

travaux géodésiques qui ont donné lieu à la belle carte topogra-

phique qui est à la veille de paraître, laquelle est dirigée par le

savant colonel Jacotin et exécutée au dépôt général de la guerre,

autant la Sardaigne est restée en arrière, et malgré les cartes pu-

bliées en 1753, 1772, 1808, 1819 et 1831 , sa géographie positive

reste encore à faire. D'autres objets de détail , tels que les lacs de

Lésina, de Varano, n'ont sûrement pas été copiés sur la première

carte (2) , non plus que le figuré des marais pontins et du système

des bassins principaux et supérieurs qui s'élèvent en amphithéâtre

jusqu'au lac Fucino. L'auteur aura sans doute consulté , et il ne pou-

(r) La ligne des relais est conforme à l'état des postes en 1824- Aux relais,

les points sont crevés, ce qui est beaucoup plus apparent ; et afiu d'avoir un

signe de moins, l'auteur a supprimé les petits cors de chasse.

(2) Le lac qui existe, sur la carte de M. Picquet, entre Livourne et Pise, à

droite de la route qui conduit de l'une à l'autre de ces villes, n'est point

figuré sur la première carte. Il est sur la carte du général Bâcler d'Albe,

sans dénomination.
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Vait mieux faire, l'excellente carte des marais pontin s de M. Prohy
,

carte largement traitée et d'un grand effet, qui fait partie de l'atlas

de la description hydrographique et historique de ces marais, par

ce célèbre académicien. Les cours d'eau sont en général beaucoup

plus nombreux que sur la carte dont il s'agit. Quant aux limites des

différens états, de leurs divisions et subdivisions, c'est un travail

» absolument neuf, et il est facile de s'apercevoir qu'elles diffèrent

essentiellement, par l'étendue et les contours, de toutes celles des

cartes publiées jusqu'à présent; elles ne sont nullement en rapport

avec celles de la carte de Milan. Ces limites comparées paraissent

tellement bouleversées et différentes qu'il faut croire que l'auteur

a obtenu, près des agens diplomatiques des cours étrangères, des

données certaines et authentiques pour les avoir ainsi établies (i).

La nomenclature, très-complète, est évidemment supérieure à celle

de l'autre carte. La lettre est bien faite et se lit très-distinctement.

Cette nomenclature est telle que les villes capitales d'états, les gran-

des villes, les villes ordinaires, les places fortifiées et les petites villes

sont distinguées par des signes différens, ainsi que les bourgs , vil-

lages, hameaux, et les forts. Un signe particulier fait connaître pour

chaque état les chefs-lieux des subdivisions. Considérée sous Je rap-

port matériel, la gravure de cette carte l'emporte aussi sur l'autre
,

par le genre et par sa belle exécution ; les eaux en sont belles. Quant

aux chaînes Apennins et des Alpes, elles des sont exprimées de manière

que les principales sommités s'y font, sentir convenablement et y sont

nommées par groupes. Cette carte de 2 feuilles , chacune de 27 pou-

ces , sur 20 pouces et demi , et dont l'assemblage donne une surface

de 27 pouces sur 4 r > est dressée à l'échelle de 37 lignes et demie

pour 35 lieues communes de France, de 2$ au degré, répondant

environ à o, 078 pour i5 myriamètres , échelle qui se trouve éga-

lement exprimée en mille d'Italie, d'Allemagne et d'Angleterre.

Sueur Merlin.

289. — Dissertation sur les découvertes faites par les Navigateurs

Dieppois. Abbeville , 1824; Boulanger-Vion. Brochure in-8° de3i p.

Dans une ville maritime de France, dont les marins d'ailleurs

ont toujours été justement célèbres, à Dieppe, règne une tradition

qui attribue aux Dieppois les premières découvertes faites sur les

(1) Beaucoup de dénominations géographiques de provinces daus le

royaume de Naples sout négligées dans la carte.de Milan.
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côtes occidentales de l'Afrique, au delà du tropique du Cancer;

elle leur défère l'honneur d'avoir doublé avant les Portugais le cap

de Bonne-Espérance , d'avoir vogué les premiers sur les côtes des

Indes orientales. Selon la même tradition, les Dieppois, habitués aux

côtes d'Afrique, auraient traversé le canal de l'Atlantique et décou-

vert les rivages d'Amérique, à l'embouchure du Maragnon , avant

que Christophe Colomb eût tenté de chercher le Nouveau Monde.

Cette ancienne croyance des habitans de Dieppe n'est-elle qu'une pré-

tention mal fondée ? Elle se trouve dans de vieux manuscrits qui ont

été légués à leurs concitoyens par des auteurs dont la simplicité a

tous les caractères de la bonne foi. Mais quel est le degré de confiance

que l'on doit avoir dans ces écrivains , malgré leur apparente bon-

homie ? L'auteur de la Dissertation examine ces questions et aborde

avec prudence le chapitre des probabilités. — Après avoir conquis

le beau pays deNeustrie, les Normands augmentèrent la population

de Dieppe. Ces intrépides navigateurs connaissaient déjà toutes les

côtes de France , du Portugal et de l'Espagne. Dès 8-3 , ils avaient

fait de fréquentes incursions sur les côtes de l'Andalousie. Il ne serait

pas étonnant que ces Normands , civilisés et commmerçans , eussent

suivi le chemin que leurs pères , Barbares sortis de la Baltique

,

étaient venus leur ouvrir , les armes à la main, au delà des colonnes

d'Hercule. En raisonnant d'après cette hypothèse, on voit ces aven-

turiers spéculateurs s'avancer graduellement sur les côtes de la Gui-

née. « C'est en 1 354 » dit l'auteur de la Dissertation
, que les Annales

fixent l'époque de l'établissement du Petit-Dieppe sur la côte de Ma-

laguette. Le Père Labbat, sur la foi d'un manuscrit qu'il a vu chez

un habitant de Dieppe, place cet établissement en i364 , et il cite

un accommodement fait entre les marchands de Dieppe et ceux de

Rouen en i3o5 pour régler le commerce de Guinée. » Or, l'expédi-

tion ÏÏAloysio de Cadarnosto, qui passe pour avoir découvert les îles

du Cap-Vert , n'est que de i456, et ce fut encore après que Pietto de

Cintra atteignit la Guinée. — Si les Dieppois tiraient, comme on

n'en peut douter, un grand parti de ces expéditions, ils durent,

selon l'usage des corporations commerçantes
,
garder le secret sur

leurs découvertes. Il est possible cependant, que le fameux Bethen

courte gentilhomme normand, qui avait des propriétés près de Dieppe

,

en ait eu connaissance; car cène fut point par une inspiration toute

singulière qu'il forma le dessein d'aller conquérir les Canaries ; et

,

comme il est probable qu'il ne trouva pas dans les Dieppois alarmes

de sa conquête tout l'appui désirable, il s'adressa à Henri HT, roi
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de Castille, plus à portée qu'aucun autre prince de lui prêter ae-

cours. — Le désir croissant des richesses, la crainte de voir des

rivaux s'emparer des fruits de notre expérience, le besoin de les

devancer toujours, sont des mobiles puissans qui nous lancent dons

de nouvelles entreprises. Si l'on admet que les Dieppois ont pu con-

naître les côtes delà Guinée avant les Portugais, les causes que l'on

vient d'alléguer ne purent-elles pas les guider jusqu'au cap de Jîonne-

Espérance ? Ils virent donc, avant Gaina , le fantôme formidable ,

gardien de ces mers, que le Camoëns fait apparaître à son héros pour

lui reprocher son audace; mais , discrets sur leur victoire, ils ne la

livrèrent pas à l'épopée. — D'après les annalistes dieppois, ce serait

leur compatriote Cousin qui , instruit par les spéculations de Desca-

liers
,
qu'ils regardent comme le père de l'hydrographie, aurait dou-

blé le Cap des Anguilles , en i49°> et qui se serait rendu aux Grandes-

Indes , d'où il serait revenu à Dieppe, deux ans après. Ce qu'il y a

de certain, c'est qu'en i53i , les navigateurs dieppois connaissaient

en maîtres les mers de l'Inde; ils commerçaient avec la Chine; un

envoyé du roi de France vint s'embarquer «à Dieppe pour se rendre

à Canton. Ce serait encore Cousin qui aurait découvert l'Amérique.

Ici , l'auteur de la Dissertation fait un rapprochement aussi curieux

qu'ingénieux. Cousin, dans son expédition, était accompagné d'un

nommé Pinçon , lequel se conduisit envers lui avec beaucoup d'in-

subordination, il contraria ses projets et provoqua même une insur-

rection. De retour à Dieppe, Cousin porta ses plaintes devant les

officiers de l'hôtel de ville, qui avaient alors la juridiction maritime

et Pinçon fut renvoyé du service de la ville. Un commandant d'une

des caravelles de Colomb, se nommait Pinçon. Sa conduite envers Colomb

fut la même que celle de son homonyme envers Cousin. Le trentième

jour de la navigation, depuis le départ des Canaries, il partagea

l'esprit de révolte des équipages. De retour en Europe, il se hâta

d'aller trouver la reine de Castille, à Barcelone, afin de réclamer

les honneurs et les récompenses qu'il croyait lui être dus. « La raa-

aière dont il fut repoussé, ajoute l'auteur, la disgrâce où il tomba,

sont encore des inductions favorables à notre hypothèse. Si la cour

îût accueilli les réclamations de Pinçon, si elle eut dépouillé Colomb,

ju'elle avait créé amiral de l'Océan , de la gloire qui devait rejaillir

ur l'auteur des nouvelles découvertes , elle eût dès lors avoué que ce

l'était pas les Espagnols, mais bien les Dieppois qui avaient connu

es premiers le Nouveau-Monde.— Du reste, l'auteur ne se dissimule

>as qu'il n'a point éclairci la question. Son seul désir était d'appeler

'attention sur un sujet qui doit intéresser tous ceux qui joignent le
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patriotisme à l'étude. Dans l'état actuel des relations scientifiques ,

l'amour de la vérité a fait trop de progrès pour que les étrangers

même ne concourent pas à rendre à une ville de France les titres qui

lui appartiennent, si toutefois ses prétentions sont fondées. Faut-il re-

jeter comme une vaine fable cette tradition qui règne à Dieppe de-

puis si long-tems ? Faut-il, sans un mur examen, accuser de men-

songe les modestes annalistes qui affirment tous avoir puisé ce qu'ils

avancent dans les archives de l'Amirauté de Dieppe, avant que le

bombardement de i6q4> q u i m 't ^a ville en cendres , eût détruit ces

archives. Peut-être tous les renseignemens ne sont-ils pas perdus;

peut-être en existe-t-il encore qui sont restés négligés jusqu'à ce joui*

et qui n'attendent que les investigations d'hommes studieux ? L'au-

teur de la Dissertation, dont le nom est connu de plusieurs Sociétés

savantes, a fait un appel qui, nous n'en doutons pas, sera favorable-

ment accueilli. P. J. F.

290. — * Voyage autour du Monde, fait par ordre du Roi, sur les

corvettes de sa majesté YUranie et la Physicienne
,
pendant les années

1817, 1818, 1819 et 1820; par M. Louis de Fkeycv.net, capitaine de

vaisseau. — Zoologie, par MM. Quoy et Gaimard , i
re

, 2
e
et 3 e livrai-

sons. Paris, 1824; Pillet aîné. 3 cahiers in-folio et 128 pages de texte

in-4°. (Voy. l'annonce détaillée, insérée au Bulletin supplémentaire de

juillet , et ci-dessus la note de la page 582.
)

Sciences religieuses , morales, politiques et historiques.

291. — Jérémie , traduit sur le texte original , avec des notes his-

toriques et critiques; par Jean-Georges Dahlek , docteur en théo-

logie, professeur d'exégèse au séminaire protestant établi à Stras-

bourg. Strasbourg, 1824. In-8° de 3oo pages.

Ce volume ne contient encore que la traduction française , avec

un choix des notes les plus nécessaires à l'intelligence de ce livre

prophétique. L'auteur a réservé les autres notes pour un autre vo-

lume, dans le dessein de les compléter et de les perfectionner

davantage. — Nous devons rappeler ici qu'en 1822 , feu le prési-

dent Agier, membre de la communion catholique, a donné aussi

(Paris, Eberhard) une version française des prophéties de Jéré-

mie, faite sur le texte hébreu, avec des réflexions morales et throlo-

giques et des notes sur ce même texte. — Nous avons comparé cei

deux versions nouvelles, et nous reconnaissons avec plaisir qu'elles

ne nous'ont paru
,
pour le sens, différer en rien qui soit essentiel.

Elles font également honneur à la science, à l'érudition, à la foi, à

la piété des deux traducteurs. Lvnjuin.us.

;
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X 292.

—

Dieu est l'amour le plus pur; morceaux choisis cTEckarts-

hausen , traduits de l'allemand par M. le baron de Stassart, des

académies de Lyon, de Marseille, de Vaucluse , etc, avec cette

épigraphe extraite des pensées inédites du traducteur. « En élevant

ses pensées et ses regards vers le ciel, on se trouve tout à la fois

meilleur et plus heureux. » Nouvelle édition. Paris, 1824; F. Guitel.

1 vol. in-18 avec une jolie gravure
;
prix 1 fr. 80 c. ( voyez t. xix,

p. 685, l'annonce d'une édition publiée en 1823, chez le même li-

braire.
)

Si le titre de ce livre n'était consacré , depuis plusieurs années
,

dans la librairie, le traducteur aurait bien fait sans doute d'en choi-

sir un moins ascétique; car cet ouvrage n'a rien de commun avec

les pieuses extases de sainte Thérèse. Ce sont des méditations sur les

principaux devoirs de la vie; c'est un cours de morale à l'usage des

gens du monde. A chaque page, on respire ce charme d'une tolérance

d'autant plus précieuse que trop de docteurs se croient, de nos jours,

le droit, ou même l'obligation de s'en écarter. Le style est tel qu'on

devait l'attendre d'un des bons écrivain s de notre époque; il est re-

marquable par l'élégance, la chaleur, la grâce et la pureté. La prière

pour le souverain
,
que nous n'avons pas trouvée dans le texte alle-

mand, et que par ce motif il nous serait permis d'attribuer au tra-

ducteur, renferme en peu de mots, et sous la forme la plus pi-

quante, un traité complet des devoirs réciproques des peuples et

des rois. La prière du matin et quelques autres pourraient figurer

à côté des plus touchantes idylles de Gessner; elles rappellent les

jolies églogues qui ont marqué le début du traducteur dans la car-

rière des lettres, en 1800, et que M. CUaussard a reproduites dans

sa Bibliothèque pastorale , en 1804. Après avoir lu ce petit volume, on

n'est point étonné de la réputation dont il jouit en Allemagne, et de

la vogue qu'il obtient en France. Le traducteur, M. de Stassart,

a fait précéder cette édition d'une notice fort intéressante sur l'au-

teur , Charles d'Eckartshausen , mort à Munich en i8o3. de K.

X 2û3.— De la liberté de conscience et de culte à Haïti; par M. Gré-

goire, ancien évêque de Blois. Paris, 1824. In-18 de 43 pages.

Des Haïtiens ont été, dans quelques correspondances anglaises,

accusés d'intolérance civile par quelques ministres méthodistes qui

I sont venus s'établir dans cette île. Le vénérable auteur prend de là

'[occassion d'expliquer les vrais principes de la raison et de la reli-

gion chrétienne et catholique en faveur de la liberté naturelle et ci-

vile de conscience et de culte. On ne peut rien lire, sur cette im-

T. xxiii. —Septembre iBa/j. 4
r
»
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portante matière, fie plus judicieux , de plus convaincant, de plus

touchant et de plus aimable. « Haïr est si affreux , dit-il ; aimer est si

doux! Je supplie, je conjure mes frères catholiques d'opposer à la

haine toute l'effusion de honte dont J.-C. a donné le précepte et

l'exemple. » Il cite ce mot de M. de Fitz-James , évêque de Soissons :

Nous devons regarder les Turcs mêmes comme nos fi ères. M. Grégoire

ajoute en passant : « à plus forte raison devons-nous porter des re-

gards de tendresse sur la multitude des sectes détachées de l'Eglise

catholiques. Si la vérité avait le droit de persécuter l'erreur, à son

tour l'erreur voudrait persécuter la vérité. Nos frères errans,déjà si

malheureux d'avoir quitté le centre de l'unité, conservent sur nos

cœurs des droits ineffaçables. Peut-être leurs descendans reviendront

à l'Eglise , comme les juifs reviendront à ceiui que leurs aïeux ont

percé. Mais leur séparation fût-elle sans retour, rien n'autoriserait à

1 s troubler dans leur culte. Notre religion doit se conserver et s'é-

tendre par les mêmes moyens qui l'ont établie : l'instruction accom-

pagnée de discrétion et de prudence, la pratique de toutes les ver-

tus, surtout la douceur, la charité, la prière et le bon exemple. »

X 294.

—

Réflexions sur fengagement exigé des professeurs de théologie,

d'enseigner la doctrine contenue dans la déclaration du clergé de

1682. Paris, 1824 ; Baudouin. In-8° de 42 pages.

Encore un ouvrage de M. l'abbé Tabaraud, un nouveau service

rendu à la religion et à la société. C'est une réfutation victorieuse

des deux petites lettres publiées en juillet dernier, dans les jour-

naux, sous le nom de M. l'archevêque de Toulouse, contre les quatre

articles de 1682, qui ne présentent que dès principes clairement /on-

des sur l'Ecriture et la tradition , et qu'ilfaut conserver comme la prunelle

de l'oeil. Fleury , Discours sur les libertés de Téglise gallicane. Si l'on

abandonne ces principes, le pape devient le roi des rois; les rois ne

sont plus que les vicaires d'un évêque, et les royaumes catholiques se

changent de nouveau en provinces papales.Voilà l'esprit des ouvrages

«les La Mennais et des de Maistre, qui sont, dit M. Tabaraud, p. 44
y

en si grande vogue dans les séminaires des Sulpiciens et des Pères de

la foi. Il ajoute, p. 4j> qne, dans l'ordre épiscopal de France, on ne

distingue pour défenseur connu des liben'és gallicanes qu'un seul prélat
j

ancien élève de saint Magloi/e, confiné dans un village, à deux cents

lieues de la capitale. Sans doute il désigne par ces traits le respec-

table évêque d'Aire , M. de Trevern. Il ajoute avec assez de jusK

N'est-ce pas la lumière mise sous le boisseay ? Le premier pas vers le

retour à l'ordre sur l'enseignement de nos quatre articles, serait sans
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doute de laisser aux cours royales la connaissance de l'appel comme
d'abus, qui leur appartient selon l'esprit de la Charte.

Lanjuin aïs, de l'Institut.

X 295.— Précis de l'histoire générale de la compagnie de Jésus, suivi

des Monita sécréta; par Arnold Schf.ffer. Paris, 1824; Hesse, Pé-

licier. In- 18 ;
prix 2 fr.

L'auteur de ce précis n'est pas un ami des jésuites : le rétablisse-

ment de cette corporation redoutable lui cause des inquiétudes qui

sont partagées par tous les amis de la religion sincère et de la mo-
rale publique, de cette morale dont le but est le bonheur de tous , et

les moyens, la vérité et la justice. L'origine et les progrès des jé-

suites, l'abolition de leur ordre en ijj3 , la conduite que tinrent

depuis ce tems ces religieux rentrés dans le monde, et enfin leur état

actuel , voilà ce que M. Scheffer a rassemblé dans la moitié de son

petit volume. Il y a joint ce qu'il nomme des piècesjustificatives; mais

ce qui n'est en effet qu'un recueil de notes , excepté l'arrêt du parle-

ment de Paris qui bannit les jésuites. Le reste de l'ouvrage est une

traduction des Monita sécréta , code de morale et de politique inté-

rieure des jésuites. L'époque où cet imprudent recueil fut rédigé,

et prit la forme d'un ouvrage régulier , dut être celle de la plus

grande prospérité de l'ordre. Voici quelques extraits du dernier

chapitre, dont l'applicalionau tems actuel n'échappera pas aux ob-

servateurs. — « Il faut faire goûter aux rois et aux princes cette

doctrine
,
que la foi catholique ne peut subsister aujourd'hui sans

politique : en cela il faut user d'une grande discrétion. Par là les

nôtres seront agréables aux grands, et admis dans les conseils les

plus secrets. On pourra entretenir leur bienveillance en transcrivant

de toutes parts des nouvelles sûres et choisies. — Il ne sera pas mé-

diocrement avantageux d'entretenir quelques divisions parmi les

grands, même jusqu'au point qu'ils ruinent mutuellement leur puis-

sance. S'ils ont quelques dispositions à se réconcilier, la Société tâ-

chera que ce soit par son entremise. — Il faudra se saisir des cures

et des canonicats
,
pour réformer plus sûrement le clergé.—Aspirer

aux abbayes et aux prélatures, lorsqu'elles viendront à vaquer; et

il ne sera pas difficile de les obtenir, vu la fainéantise et la stupi-

dité des moines. Il serait avantageux à l'Eglise que tous les évêchés

fussent tenus par la Société, et même le siège apostolique, surtout

si le pape devenait prince temporel de tous les biens. C'est pourquoi

il faut peu à peu, mais prudemment et secrètement, étendre le tem-

porel de la Société... »
j

. F.
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X 296.— Apologie générale de Vinstitut et de la doctrine des jésuites $

par Joseph-Antoine-Joachim Cerutti
,
jésuite: précédée d'une intro-

duction par E. de P. Nouvelle édition. Paris, 1824; Trouvé. In-8° de

xxni et 460 pages
;
prix : 6 fr.

Voici la seconde édition d'un livre qui parut il y a plus de 60 ans;

on voit que la première n'a pas trouvé un prompt débit. Elle fit ce-

pendant assez de bruit , à l'époque de la publication
,
pour que Ce-

rutti fût appelé devant la justice , et forcé d'abjurer les principes

qu'il avait défendus dans son livre. 11 les désavoua solennellement

et en signa la rétractation ; circonstance qui n'est pas indifférente

pour apprécier le mérite de YApologie , et que l'auteur de l'intro-

duction nouvelle, mise en tête de cette édition, n'aurait peut-être

pas dû oublier. L'Apologie est le plaidoyer d'un prévenu qui défend

sa propre cause ; c'est l'ouvrage passionné d'un jeune moine , dont

toute la vie fut la proie des passions. Emporté par une imagination

ardente et un caractère entbousiaste, il défendit son ordre avec

toute la chaleur de la jeunesse et tout le zèle du martyre , sous l'ins-

piration de deux vieux jésuites , les pères Menoux et Griffet, qui

jui fournirent des matériaux, et dont on aurait bien dû faire quel-

que mention dans cette publication nouvelle. Cerutti parut ensuite

à la cour , et y devint éperdument amoureux d'une dame qui ne ré-

pondit point à sa passion. Il avaitplus de cinquante ans, lorsque la ré-

volution éclata ; il en embrassa les idées nouvelles avec cette énergie

qu'il portait dans tous ses sentimens : disciple de Mirabeau , il tra-

vailla «à propager ses doctrines avec une ardeur qui consuma les

restes d'une vie usée de bonne heure dans l'activité des passions.

Nous doutons que les jésuites tirent beaucoup de profit de l'ouvrage

d'un tel apologiste. Cet ouvrage lui-même, dans lequel on a pru-

demment passé sous silence les principales accusations portées contre

l'ordre de Jésus, et les pièces à sa charge les plus importantes , n'est

guère que le commentaire d'une portion de Yinstitut ; et l'on conçoit

que l'apologiste n'a pas choisi les articles qui pourraient être défa-

vorables à sa cause. Cet institut , d'ailleurs , serait sans reproche d'un

bout à l'autre, qu'il faudrait encore prouver que la conduite de la

Société y fut toujours parfaitement conforme ; et c'est un point au-

quel l'apologiste n'a pas songé. L'introduction , due à l'éditeur

anonyme , est loin de suppléera ce qui manque à l'ouvrage ; c'est un

morceau de polémique assez mal fait, où les dénégations tiennent

lieu de preuves ; où , après avoir loué la piété de JJourdaloue, on

s'écrie
,
par une conclusion tout -à-fait inattendue : Oserait-on alors
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nier la tolérance des jésuites ? où l'on se débarrasse des Lettres provin-

ciales, en déclarant que Pascal a menti, et des Monita sécréta , en

les présentant sèchement comme l'œuvre apocriplie d'un moine

chassé de la Société. Une pareille logique est peu concluante. Au
reste, nous conseillons aux champions des jésuites de ne pas se don-

ner la peine d'écrire ou de réimprimer de si grosses apologies; il

est un moyen bien plus sur de réhabiliter leur ordre , c'est de sup-

primer les livres de leurs casuistes, les pièces historiques auxquelles

ils ne peuvent répondre , et les actes judiciaires sous lesquels toute

l'Europe les a vus succomber. M. A.

X 297.

—

Des conflits de la juridiction de l'ordinaire, avec les préten-

tions des grands aumôniers de France : dissertation extraite d'un ou-

vrage encore manuscrit. Paris , 1824; Gautier et Pichard. In-8° de

108 pages; prix 2 fr.

On trouve ici un abrégé fort succinct et fort curieux de l'his-

toire de la chapelle et des chapelains, confesseurs et aumôniers

des rois de France, depuis Clovis jusqu'à nos jours. Nous ne sa-

vons pas si l'on pourrait dans cette annonce en rapporter quelques

traits forts piquans , et nous ne l'essaierons point ; mais nous croyons

permis de dire que jamais livre n'a mieux fait sentir, par des exem-

ples éclatans , la vérité de ces deux observations : l'histoire véritable

ne connaît que d'humbles origines , et les femmes les plus étrangères

à l'austérité des vertus chrétiennes ont souvent obtenu , à Paris

comme à Rome, une grande influence sur les affaires de discipline

ecclésiastique. Cet ouvrage est attribué à M. l'abbé Guilloin , de

Lyon, bibliothécaire à Paris. Il est digne en tout de l'érudition pro-

fonde qui distingue cet habile historien.

298.— De la philosophie de la Henriade ; par M. Tabahaud, ancien

prêtre de l'Oratoire. Paris, 1824; Gauthier frères. In-8° de t38

pages ;
prix 2 fr.

C'est une seconde édition augmentée; la première a paru en

i8o5. L'auteur s'attache à prouver que la philosophie de la

Henriade est dangereuse, que ce poème contient en abrégé ce que

Voltaire a écrit contre tous les cultes positifs , et particulière-

ment contre la religion chrétienne , surtout contre la religion ca-

tholique ; et qu'on y trouve d'autres paradoxes ou des erreurs, en

métaphysique, en morale et même en histoire. Sa critique savante,

élégante et modérée ne peut être qu'utile à la jeunesse française
,

surtout depuis que, par décision du conseil royal de l'instruction

publique, et par une circulaire du grand maître de l'Université,
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ce poè'me vraiment national est admis dans les bibliothèques des

collèges, et depuis que M. Fontanier, dans la belle édition qu'il

vient d'en publier , a loué ce poème comme un livre tel que peuvent

le désirer dans les collèges , les amis éclairés de la religion et des mœurs ,

en convenant néanmoins qu'on y trouve peut-éire bien quelques 'vers

qui peuvent n'être pas très-orthodoxes. Il y a lieu de croire que les

sages instituteurs et les pères de famille chrétiens , en mettant la

Henriade dans les mains de leurs élèves
, y joindront

,
pour l'ins-

truction religieuse et littéraire de ces enfans, et comme un utile

préservatif, le livre de M. Tabaraud, auteur, qui aie secret si rare

d'écrire beaucoup et bien , au profit de la vérité , de la raison et de

la religion. Laïtjuinais , de l'institut.

299. — Les Prisonniers , contenant six nouvelles et une notice his-

torique sur Tamélioration des prisons : ouvrage orné de deux gravures,

fait pour les prisonniers et pour les personnes qui les visitent
;
par

3Mme la comtesse de Genlis. Paris, 1824 ; Arthus Bertrand. 1 vol.

ïn-12, de 368 pages
;
prix 3 fr. , et in-8Q , 6 fr.

En lisant le titre de cet ouvrage, on est porté à croire que l'auteur

va parler uniquement des prisons et des prisonniers , des per-

fectionnemens à introduire dans l'organisation et l'administration

des maisons de détention, et des meilleures mesures à prendre pour

améliorer les mœurs et le sort des malheureux détenus. Un tel

sujet serait sans doute assez riche et assez intéressant pour oc-

cuper tout un volume. Mme de Genlis ne parait pas avoir pensé de

même ; du moins a-t-elle grossi son livre de beaucoup de choses

entièrement étrangères aux prisons. Dans sa préface, par exemple,

elle se contente d'indiquer une association bienfaisante en faveur des

prisonniers, fondée en 1810 par M. Davaux, et qui se compose pres-

que entièrement de jeunes gens. Nous aurions désiré avoir des rensei-

gnemens plus détaillés sur cette institution jusqu'à présent peu

connue; mais M""; de Genlis la laisse là pour entreprendre , on ne

sait à quel propos , l'apologie des prêtres; et, pour avancer qu'ils

ont seuls fondé tous les hôpitaux qui existent en Italie, en France,

en Espagne, en Autriche, en Sicile. Les six nouvelles sont écrites

toujours dans le même esprit. Thimothée , l'un des jeunes mem-
bres de l'association dont nous avons parlé plus haut , se pro-

pose de visiter plusieurs détenus, afin d'apporter quelques soula-

gemens à leurs maux. On croit qu'il va s'adresser à des hommes
que l'ignorance, le manque d'éducation et l'oisiveté ont conduits

au crime
;
qu'il s'efforcera de les ramener à la vertu, en leur l'ai-
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saut accorder les bienfaits de l'instruction, en leur inspirant l'a-

mour du travail; ou bien qu'il arrachera un enfant à la société

corrompue et corruptrice de criminels endurcis. Nullement; Mme de

Geniis ne cherche pas à attirer nos regards sur les imperfections

que l'on pourrait reprocher au système des prisons; son but n'est

pas non plus de faire un ouvrage qui puisse offrir une lecture utile

aux prisonniers , et contribuer à leur régénération morale , dans le

genre de celui qu'avait couronné la Société royale pour l'amélio-

ration des prisons , présidée par Ms r le duc d'Angouléme ( An-

toine et Maurice , par M. de Jussïeu, V. lîev. Enc. , t. x
, p. 417 )•

Les personnes auprès desquelles se rend Timothée sont toutes

d'un rang élevé, toutes ont reçu une éducation distinguée. Elles

ne rentrent donc pas dans la classe ordinaire des prisonniers. Et

quels sont leurs crimes? L'un est un jeune officier, accusé faussement

d'avoir assassiné son frère, et dont l'innocence est enfin reconnue;

l'autre est un étourdi qui s'est ruiné par de folles dépenses, et

que ses créanciers ont, fait enfermer à- Sainte-Pélagie. Mais ce der-

nier a formé le projet de lire les œuvres de Voltaire, et il est es-

sentiel que Mme de Geniis prévienne tous les prisonniers pour dettes

qui voudraient employer le tems de leur détention à s'instruire,

que « l'auteur des commentaires des tragédies de Corneille ne

passera jamais pour un bon critique
;
que, comme historien, Vol-

taire ne sera jamais mis au rang des grands hommes
,
que son

seul titre de gloire est son théâtre tragique
,
qui , néanmoins manque

d'originalité, est rempli de plagiats, de fautes de langage, etc., etc. »

Cette citation doit suffire pour faire apprécier le nouvel ouvrage

de Mine de Geniis , consacré comme beaucoup des précédens
,
quel-

que soit d'ailleurs leur titre , à faire connaître au public l'anime-

site
,
je dirai même la haine de cette dame contre Voltaire et

contre les philosophes.—La Notice historique sur l'amélioration des

prisons ,
quoique très-incomplète , vaut mieux que les nouvelles .*.

l'auteur s'occupe de son sujet , et l'on n'y trouve point de décla-

mations hors de propos. A. J.

X 3oo.— * Commentaire sur l'ouvrage de Fieangieki
;
par M. Benja-

min Constant. 11
e partie. Paris , 1824; Dufart. 1 vol. in-8° de 3o3 p. ;

prix ; 5 fr. 5o c.

3or.

—

*La Procédure des tribunaux de France démontrée parprincipes,

et mise en action par des formules; par M. Pigea, u
,
professeur à l'Ecole

de Droit de Paris. Tioisicmc édition. Paris, 18 19; Bayoux. 1 vol. in-4";.

prix 3o fr.
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Il règne dans le monde un préjugé contre la procédure, qui prend

sa source dans l'abus que l'on fait trop souvent au Palais des formes

qu'elle consacre. C'est une erreur grave de vouloir confondre l'abus

avec la chose. La procédure a une origine aussi respectable que le

droit; elle naquit, comme lui, des besoins des hommes réunis en

société ; elle est , si l'on peut s'exprimer ainsi , le droit mis en œuvre.

— L'étude de cette partie de la législation est naturellement aride,

et il est difficile d'acquérir, par la théorie seule, la connaissance

des règles établies par le Code, où elles se trouvent réunies. C'est

surtout dans la pratique que l'on parvient à se familiariser avec les

formalités dont l'exacte observation est indispensable dans l'instruc-

tion des procès. — Pénétré de cette vérité, M. Pigeau pensa que le

meilleur mode de l'enseigner était de mettre les règles en action ; et

c'est ce qu'il a exécuté avec un rare succès. Personne mieux que lui ne

réunissait les genres de connaissances nécessaires pour ce travail. Ju-

risconsulte instruit, il avait fait une étude particulière des formes

judiciaires ; il s'était acquis de la célébrité par sa Procédure du Châ-

telet de Paris, qui faisait autorité dans nos anciens tribunaux, et il a

vu plusieurs des principes de la doctrine qu'il y avait développée con-

vertis en dispositions législatives dans notre Code de Procédure civile

,

à la confection duquel il eut l'honneur de concourir. Imbu de

l'esprit qui présida à sa rédaction, il lui appartenait de nous en

expliquer les difficultés et de nous donner le fil qui devait nous

conduire dans les circonvolutions de la marche judiciaire. Son ou-

vrage est, à notre avis, le meilleur guide que l'on puisse suivre :

la théorie est exposée clairement; elle est rendue sensible par les

exemples que donne l'auteur, par les excellentes formules dont il

les accompagne.— Les trois éditions qu'a obtenues cet ouvrage", et

dont la dernière est près d'être épuisée
,
justifient l'opinion que nous

nous en sommes formée, et que nous partageons avec les hommes
instruits du barreau français. Ckivelli, avocat.

3o2. — * Jurisprudence et style du notaire, etc.
;
par MM. MacÉ,

notaire honoraire à Paris, et L'Hekbette , ancien magistrat; T. V.

Paris, 1824; Warée. In-S^de 688 pages. — Il paraîtra encore trois

volumes de cet ouvrage, qui se continue avec succès.

3o3. — Code de la grande et petite voirie , contenant
,
par ordre al-

phabétique des matières, les lois, édits, arrêtés, ordonnances, ins-

tructions ministérielles , etc , sur la voirie administrative et vici-

nale
, par M. Fleurigeon. Nouvelle édition. Paris, i8a4;Bavoux,

1 v. in-8°; prix : 4 f- » et 4 f. 5o c. parla poste. {Voyez t. xxir , p. i(3S>
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rannonce d'un ouvrage sur le même sujet
,
publié par M. Davenne. )

Les lois administratives forment une collection volumineuse et

dispendieuse. Nous avons peu de traités particuliers sur cette ma-

tière ; Rondonneau a publié les lois administratives et municipales

de la France; M. Lalouette, la classification de ces lois depuis

1789 jusqu'en 1814 ; M. Fleurigeon , en 1809, une nouvelle édi-

tion de son Code administratif, formant 6 volumes in-8° et 1 vol.

de supplément. Ce dernier auteur a senti que les lois administratives

embrassaient une multiplicité d'objets, que la connaissance des unes

n'était pas indispensable pour tout administrateur. Aussi, en a-t-il

composé un corps particulier qui , en 1818
,
parut sous le titre de

Code de la Voirie. La conception de cet ouvrage , sa forme didactique,

la clarté qui le distinguaient lui obtinrent un succès mérité. Le

besoin d'une nouvelle édition s'en faisait donc sentir depuis quelque

tems. Nous avons remarqué, dans celle que nous annonçons, les

deux titres qui traitent de la petite voirie municipale et de la voirie

'vicinale. Ils faciliteront, principalement aux maires des campagnes ,

l'explication d'une matière qui a ses difficultés, et à laquelle les con-

traventions que nous appellerons rurales ou -vicinales , donnent

souvent lieu. Cette division du droit administratif, cette classifi-

cation de chaque matière , devraient être suivies depuis long -tems.

Le savant M. Dupin en a fait voir l'utilité dans sa collection des

lois des communes , des lois forestières , etc.

J. DOUBLKT DE BoiSTHIBAULT , avocat.

3o4- — * Cours d'études sur Tadministration militaire; par P. A.

Odier; t. I, IV et VIL Paris, 1824 ; Anselin et Pochard. 2 vol. in-8°

de 419 et 356 pages
;
prix 7 fi*, le vol.

3o5. — Projet d'amélioration de la race des chevaux; par M. le

vicomte de Martigny. Paris, 1824 ; Anselin et Pochard. Broch. in-8*

de 38 pages; prix 1 fr.

M. de Martigny divise les moyens qu'il propose en naturels et ad-

ministratifs. Parmi les premiers , le plus important et le plus efficace

serait l'introduction de jumens de race pure, auxquelles on donne-

rait les soins réservés jusqu'à présent aux seuls étalons. Les races

qu'il indique sont celles du cheval arabe, et en second lieu, celle

du cheval anglais. Il prouve par le calcul que cette acquisition pré-

cieuse pourrait être faite sans dépenses réelles
;
que toutes les avances

rentreraient
,
que tous les frais seraient couverts par le produit. L'un

des moyens administratifs proposés par M. de Martigny consiste à

grever d'un droit très-élevé l'introduction des chevaux hongres
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étrangers, et de favoriser celle des étalons et des jumens. Il propose

aussi quelques améliorations aux courses de chevaux, et surtout

de les transporter ailleurs qu'au Champ-de-Mars, «le plus mau-
vais terrain , dit-il , où l'on puisse faire courir des chevaux. » Cette

brochure présente de bonnes vues , et rappelle des vérités auxquelles

on n'a guère l'habitude de faire attention : comme elle est courte et

va droit au but, elle obtiendra peut-être ce que l'on eût refusé à un

gros volume ; elle sera lue et méditée.

3o6. — Examen des conditions du mode d'adjudication des travaux

publics , suivi de considérations sur l'emploi de ce mode et de celui

de régie; par M. Favier , ingénieur en chef des ponts et chaussées..

Paris, 1824; Bachelier. In-8° de 90 pages
;
prix: 2 fr. 5o cent, et 3 fr.

La route suivie par M. Favier est la plus directe pour arriver à la

meilleure administration des travaux publics. Les questions sont

posées clairement et discutées avec sagesse , en prenant les hommes
tels qu'ils sont, sans exagérer ni leurs bonnes qualités , ni leurs vices.

Dans les adjudications comme dans toutes les transactions humaines,

la multiplicité des précautions n'est pas toujours la garantie la plus

sûre contre l'erreur ou la fraude. Selon M. Favier, c'est la publicité

qui satisfait le mieux à ce que conseille la prudence et à ce qu'exige

l'intérêt public. Lorsqu'il est possible de substituer le calcul analy-

tique à la forme ordinaire du raisonnement, l'auteur prend cette

voie plus courte; mais il a soin de mettre ces calculs en notes, afin

de pouvoir les développer sans interrompre la série des idées, ni

changer le mode de discussion. C'est ainsi qu'il a soumis à l'analyse

mathématique l'estimation du rabais que peut faire un entrepreneur,,

en se réservant un bénéfice déterminé. L'inspection des données de

ce calcul conduit à un résultat digne d'être observé : si, à l'exemple

de l'Angleterre , l'état payait aux entrepreneurs l'intérêt de leur

cautionnement, il y trouverait un bénéfice réel; car le rabais qu'il

pourrait obtenir excéderait l'intérêt qu'il aurait à payer. Une autre

note plus étendue présentait plus de difficultés pour l'expression

analytique de la question : il s'agissait de comparer entr'elles les

trois choses qui doivent être considérées dans toute construction

,

Yutilité, la durée, la dépense; et, après avoir établi ces rapports, il

fallait en déduire une méthode pour comparer entr'eux des projet.'

différeus,et reconnaître celui qui mériterait d'être préféré. Le calcttl

de BI. Favier est fondé sur une hypothèse qu'il eût fallu justifier,

quoiqu'il soit fort difficile de la contester : il suppose que les nié

thodcs, pour la détermination des Limites, sont applicables à se:
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'ormules, et que, par conséquent, elles sont soumises à la loi de

continuité. Les résultats de ces calculs que l'auteur applique aux

avantages respectifs des ponts de pierre et des ponts de bois; les

conséquences qu'il en déduit et celles que tout lecteur en tirera, s'il a

du suivre tous les raisonnemens et lire cette note avec profit; ces vé-

ités qui, sans être nouvelles, ne sont rien moins que répandues ; le

entiment de l'influence que ces vérités exerceraient sur l'ensemble

es travaux publics ; toutes ces considérations d'un grand intérêt

>nt inspire à M. Favier les pensées que nous allons transcrire, en

ormant le "vœu que rien ne s'oppose à ce qu'elles soient propagées

Dartout, qu'elles arrivent jusqu'aux hommes d'état , et qu'elles ob-

iennent leur attention. — « Peut-être trouvera-t-on que quelques-

ms de ces résultats se présentent sous une forme paradoxale ; mais

cela, nous ne voyons d'autre réponse à faire , si ce n'est que les

onsidérations où nous les avons puisés étant elles-mêmes d'une na-

are peu commune , il était difficile qu'ils ne se ressentissent pas de

ur origine. D'ailleurs, nous ferons remarquer que les relations dont

l s'agit sont exclusivement applicables aux ouvrages productifs d'uti-

té immédiate ou médiate. Quant à ceux que l'on désigne ordinaire-

îent sous le nom de monumens publics , les lois de leur-économie sont

>glées sur d'autres principes. Cependant
,
que l'on nous permette de

appeler ici des réflexions que la vue de ces derniers nous a quelque-

us inspirées. Quand on observe les monumens publics sous le rap-

ort architectonique , on peut être ébloui par la richesse des déco-

dions , l'élégance des formes ou la mnjesté des proportions : mais,

on les considère sous le rapport de l'utilité absolue, alors
,
presque

ujours une partie du charme disparaît , et trop souvent il se trouve

mplacé par ce senthuent amer que produit l'aspect des tristes

uits de la vanité. Enfin , lorsqu'on arrive à l'examen de leur utilité

lative , on est frappé quelquefois de la disproportion des avantages

î certaines constructions et des dépenses qu'elles ont occasionées.

la vérité, il y a peu de monumens qui soient entièrement dénués

utilité; cependant, il en existe, et ils sont là pour accuser l'orgueil

1 l'ignorance de ceux qui les ont fait élever, et le malheur des peu-

es qui en ont supporté les charges. » F.

X 3oy.

—

Etude du crédit public, et des dettes publiques; par Du-

esne S vint-Léon , conseiller d'état honoraire. Paris, 1824; Bos-

nge père. 1 vol. in-8° de a85 pages: prix 4 fr«

La proposition faite de réduire les intérêts delà dette publique,

dirigé l'attention de beaucoup de gens sur les questions qui tou-
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client à l'économie politique et aux finances de l'Etat. Nul n'éta

plus autorisé à prendre la parole dans ces discussions que M. Di

fresne Saint-Léon , l'un des collaborateurs de M. Necker dans se

premier ministère, c'est-à-dire, à l'époque où le gouvernement frai

çais commença à jouir d'un peu de crédit. Rappelé par le mên
ministre , et devenu successivement premier commis des finances

directeur général de la liquidation , à l'époque du second ministèi

de M. Necker , ayant toujours joui de la confiance de cet admini

trateur, à qui nul parti n'a refusé la droiture et le désintéress

ment, M. Dufresne de Saint-Léon est sorti de ses places en empo

tant l'estime du public, ce qui n'est pas commun. Aujourd'hui, â

de soixante-quinze ans, il nous met de moitié dans les études

toute sa vie, et il le fait avec la modestie que l'âge ne donne p
toujours. « L'emploi du crédit public, dit-il, est devenu un roua

universel, la grande affaire des gouvernemens. Il est tems qu

s'établisse à ce sujet une théorie épurée dont les peuples ont besoi

Je livre cette question politique à la controverse, sans prétend

l'avoir suffisamment éclaircie. » — L'auteur divise son travail

cinq cahiers, c'est-à-dire, en cinq chapitres. Dans le premier,

caractérise ce qui constitue le crédit, ses moyens, ses effets,

montre, par exemple, qu'il ne saurait y avoir un crédit public sa

ïa publicité du bilan de l'État.—Dans le second chapitre, il traite (

différentes formes que les gouvernemens ont données à leurs e

prunts, et il en fait sentir l'influence relativement à l'aisance r.

blique et à l'aisance du gouvernement lui-même. Cette partie

conduit à poser des principes qui, il faut l'avouer, ne sont pas d'.

cord avec ce que l'on sait maintenant en économie politique. Il

un âge où l'on n'apprend plus rien. En parcourant les vues de M.

Saint-Léon , il semble que l'on n'ait rien écrit sur les principes

cette science depuis 1789. Il n'est même pas certain que l'auteur

bien lu Adam Smith. Il confond presque toujours l'argent ou

monnaie, avec les capitaux d'un pays, dont la somme est peut-é

mille fois plus considérable que celle de la monnaie , et qui est

seule qui exerce quelque influence sur le taux de l'intérêt. On
inexcusable d'ignorer ces choses-là

,
quand on a le Traité dYcoi

mie politique de M. J.-B. Say, où elles sont si clairement expliqua

M. de Saint-Léon fait des distinctions, donne des explications t

l'on ne peut plus admettre. Que signifie, par exemple, la diffère]

qu'il trouve entre les richesses hypothétiques et les richesses supposé

Le fonds des rentes publiques n'est plus une richesse, puisque

;
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mds, consommé par l'État, n'existe plus. Les rentes que Ton achète,

ue l'on vend à la Bourse, ne sont que des revenus levés par l'Etat

îr des contribuables et payés à des rentiers. Ce chapitre , au sur-

ius , contient une foule de notions positives sur la forme et la quo-

té de cette foule d'emprunts qui ont été faits en différens tems et

1 différen spays.— Le troisième chapitre traite de l'intérêt des dettes

t

obliques et caractérise celles qui peuvent être considérées comme
.uraires ou légitimes. L'auteur ne fait nulle difficulté d'employer

s expressions hasardées , comme lorsqu'il dit : « que tout gouver-

ment qui oppose des intérêts dynastiques à l'intérêt national est en

rfaiture. »— Dans le quatrième cahier, M. de Saint-Léon aborde

le question intéressante , en examinant Yaction des constitutions so-

. îles sur le crédit public , et sa réaction sur les constitutions. Il trouve

l'il n'y a d'emprunt solide que celui qui a reçu la sanction des

™ mtribuables ou de leurs représenlans ; et lorsque la publicité des

faires de l'État met en évidence la nature des besoins et les

j
oyens d'y pourvoir. « Il n'y a pas un siècle , dit l'auteur avec élo-

lence, que la force de la dialectique en politique s'est présentée, et

jà elle a détruit, dans les deux tiers de l'Europe, et en Amérique,

puis Québec jusqu'au détroit de Magellan, le système defaitdupou-

sa
ir absolu etde l'obéissance passive. Du grand au petit, la pensée ou

jpinion n'est-elle pas le principe de toutes les actions de l'individu ?

est-ce pas elle seule qui, de son siège dans le cerveau, fait que la

lin saisit, que le pied s'avance ? Le pouvoir de l'opinion a paru. »

Enfin, le cinquième cahier traite du numéraire réel, du numéraire

if, de la circulation. C'est la partie la plus faible de l'ouvrage;

uteur ne se fait pas une idée suffisamment nette de toutes ces

oses. Cela n'empêche pas qu'au total son livre ne soit précieux

r le grand nombre de faits qu'il contient, par beaucoup de prin-

ies excellens et par les maximes d'un véritable patriotisme, qui en

iment toutes les parties. D. D. V.

X 3o8.— Résumé de thistoire de Pok jne; par Léon Thiessé. Paris ,

Ji4 j Lecointe et Durey. 1 vol. in-iS de 3oo pages; prix 2 fr.

lLes résumés historiques , comme l'a fort bien dit un de nos colla-

ateurs ( voy. t. xxn, p. 4^5 ), en appliquant cette observation à

ivrage de M. Félix Bodin , le premier qui ait ouvert cette mine

onde d'instruction, les résumés doivent avoir le double mérite de

senter à ceux qui ne peuvent se livrer à des études approfondies,

tableau complet, quoique très-abrégé, de l'histoire nationale

n peuple, et d'offrir en même tems aux hommes plus versés
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dans ces matières, un répertoire analytique et rapide dont ils pui

sent se servir pour retrouver et classer avec plus d'ensemb

et de méthode les connaissances qu'ils ont déjà acquises et les fai

qu'ils ont eu l'occasion d'observer. Ajoutons qu'ils doivent surto

offrir la morale des faits , et les envisager sous un point de vue pr

losophique plutôt que chronologique. Ce sont les traits principal

du tableau
,
plutôt que les détails, que l'on demande ici à l'éci

vain; ce ne sont point les figures plus ou moins intéressantes de !

ou tel personnage qu'il dessinera. C'est la physionomie entière <

peuple qu'il s'étudiera surtout à nous retracer, s'il veut que ses 1(

teurs retirent de son ouvrage tout le fruit qu'ils sont en droit d'

attendre. De tous ceux qui ont suivi M. F. Bodin dans cette carrièj

M. Léon Thiessé est peut-être celui qui a le mieux senti la nécess

d'envisager son travail sous ce point de vue, indiqué d'ailleurs si il

périeusement par les besoins de l'époque. Dans son épigraphe : M
perictilosam liberiatemquam intum servidum, est renfermée toute la pe

sée de son livre; elle est, pour ainsi dire, la devise du peuple de

il a entrepris d'esquisser à grands traits l'origine, l'accroissement

la décadence. Une seule citatian fera juger de sa manière. « Il n'

pas encore un siècle, dit-il,
(
page i

re de l'introduction ), une r

tion existait en Europe qui semblait avoir conservé quelques trac

tions des républiques de l'antiquité grecque et romaine; sa phys:

nomie rappelait celle de ces peuples dont l'existence entière fut

long combat pour la liberté. Mœurs antiques, habitudes sobrt

modération dans la prospérité , résignation dans l'infortune, alliai île

de la valeur guerrière et des goûts pacifiques : telles étaient les v< to

tus qu'elle déployait au milieu de l'Europe civilisée et corromp

Elle eût pu, comme le plus grand nombre des sociétés moderne

acheter par le despotisme le repos et la sécurité; mais elle ne c

pas la liberté trop chère au prix des orages politiques et des d

cordes civiles. Jalouse de ses droits, jalouse même de leurs ab:

elle aima mieux subir les périls d'une constitution imparfaite c

de courir les hasards d'une réforme dont le pouvoir eût pu se p

valoir. Un si périlleux courage, une si noble erreur, s'il lui I

donner un tel nom, peuvent n'être pas bons à imiter; mais il f

les honorer, sous peine d'être injuste. Sans doute ils ont coûté cl

à la Pologne; la politique de ses voisins redouta l'existence d'i

nation indépendante et fière, et la contagion de sa liberté tum

tueuse; la cupidité fut d'accord avec la politique. Victime des al

delà force, la Pologne a disparu du globe; mais ceux qui l'«

ils

La

at

ke.

*5i
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rayée de la liste des nations n'ont pu l'effacer du souvenir des

hommes. La nation n'est plus; sa gloire brille encore de tout son

éclat. Tant qu'il y aura des cœurs sensibles à l'héroïsme , on l'ad-

mirera, on la plaindra, on détestera ses oppresseurs. » Ce passage

suffira pour donner aux lecteurs une idée satisfaisante de l'esprit de

M. Léon Thiessé , comme historien , et de son style , comme écri-

vain ; ils ne craindront point de suivre un guide qui les introduit

avec tant d'habileté dans la route qu'il veut parcourir avec eux.

Pour donner quelque chose à la critique
,
qui ne perd jamais ses

droits, même dans le meilleur ouvrage, j'avais noté quelques pas-

sages à la lecture; mais, en les revoyant, j'ai moi-même été frappé

ride la futilité de mes remarques , et je les ai supprimées. Il faut pour-

si tant que j'en consigne une que M. Léon Thiessé pourra rendre à qui

in de droit. Je lis (p. 20 ) au sujet de la tradition qui explique l'éty-

famologie de la ville de Gnesne, que Lech, prince slave , fondateur,

>e en 55o, du duché de Pologne , ayant pénétré jusqu'aux bords de la

lo Vistule, trouva un nid d'aigles à l'endroit qu'il avait choisi pour sa

t demeure, et fonda la ville de Gnesne , du mot gniadzo
,
qui en polo-

\nais signifie aigle. Il y a évidemment erreur ici, et l'on a pris le con-

tenant pour le contenu; le mot gniadzo signifie nid. E. Héreau.

X 3oc).— Résumé de l'histoire de C Empire germanique ; par Arnold

Scheffek. Seconde édition. Paris, 1823 ; Lecointe et Durey. 1 vol.

n-ï8 de 36o pages
;
prix 2 fr. ( Voyez tome xxn, page 4 2 4- )

X 3 10.

—

Résumé de l'histoire de Portugal, depuis les premiers tems

le la monarchie, jusqu'en i8s3; par Alphonse Rabbe, avec unein-

roduction par R. T. Châtelain. Seconde édition. Paris, 1824; Le-

m :ointe et Durey. 1 vol. in-8° de xxx et 447 pages
;
prix 3 fr. ( Voyez

^lev. Enc. , tome xxn, page 4^5 .)

3n. — Voyage en Espagne, ou Lettres philosophiques contenant

histoire générale des dernières guerres de la Péninsule
; par

,!)« I. Amade, ancien commissaire des guerres adjoint. Auch , 1822;

q u bureau du Journal du Gers : Paris; Anselinet Pochard. 2 volumes

,,p a-8°
;
prix 7 fr. et 8 fr.

lu La forme épistolaire peut convenir à une relation de voyage;

{1 îais l'histoire veut un ordre soigné, une narration qui ne s'arrête

-cli u'au bout de chaque série de faits, une marche régulière et soute-

I ue. On écrit des lettres à bâton rompu , dans le cours d'un voyage
,

A\x milieu des affaires ou des distractions : pour écrire l'histoire , il

aluit le recueillement du cabinet. M. Amade adresse ses lettres à

II ne sœur digne de sa tendresse ,
que le mot de philosophie et les

cr
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récits de combats n'épouvantent point. Les dix premières lettres con-

duisent l'histoire d'Espagne, depuis les tems mythologiques jusqu'au

commencement de la révolution française; c'est une introduction à

la partie de l'ouvrage annoncée par le titre. Les cinq lettres sui-

vantes sont encore purement historiques ; mais l'invasion de l'Es-

pagne est commencée , et M. Amade croit devoir associer la descrip-

tion du théâtre de la guerre à celle des combats. « Les Français qui,

comme moi, ont parcouru la Péninsule , reverront avec satisfaction

les caractères de ses divers habitans, à quelque classe qu'ils appar-

tiennent : une recherche soignée les fera tous passer sous mes

pinceaux; chaque genre de curiosité sera satisfait. Ces sortes d'épi-

sodes n'interrompront point la série des événemens militaires.

Ainsi, les incidens du voyage sont des fictions qui forment le cane-

vas des tableaux que l'auteur a voulu peindre. Cette licence peut être

accordée, si les tableaux sont fidèles. Comme historien militaire
,

M. Amade paraît bien informé et véridique. Quelques notes dissé-

minées dans le second volume mériteut une attention particulière.

On remarquera surtout la relation détaillée de l'attaque des retran-

chemens portugais derrière laTamega, et la prise d'Amarante , fai:

d'armes qui fit le plus grand honneur aux troupes du génie, et au capi

taine Bouchard qui dirigea les opérations. L'affaire de Baylen eu

des suites trop importantes pour que l'auteur ne l'ait pas décrite ave<

un soin particulier. Son récit ne s'accorde point avec celui du gêné

ralVédel, et diffère aussi, à quelques égards, de la relation di

même fait par le général Dupont. D'où nous viendra donc la lumièr

pour éclaircir ce point obscur de l'histoire des guerres d'Espagne

Encore quelques années, et tous les témoins oculaires auront disparu

il ne nous restera plus que des récits contradictoires, entre lesquel

les historiens à venir ne pourront choisir qu'au hasard. Le livre d

M. Amade leur fournira de bons matériaux, si leur confiance n'es

pas ébranlée par la forme romanesque que l'auteur donne à ses re

lations. F.

3i2. — * Mémoires de Rivarol , avec des notes et des éclaircissc

mens historiques; précédés d'une Notice, par M. Bekville (et fa;

sant partie de la Collection des Mémoires relatifs à la révolution frai

ç.aise). Paris, 1824 ; Baudouin frères. 1 vol. in-8° de 386 pages

prix 6 fr.

« Peu d'hommes ont eu plus d'esprit que Rivarol , heureux s'il e

eût toujours fait un bon usage! » C'est ainsi que débute l'eloquei

écrivain de la notice sur l'auteur do ces Mémoires, et c'est ce qi
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leur lecture prouvera aux personnes qu'un style facile et animé,

des traits de- satire ou de persiflage pourront engager à vaincre la

lassitude que font éprouver les matières politiques. Ce volume ne

contient , à proprement parler, qu'un nouvel aperçu des événemens

de la Révolution aux époques de 1788 et 1790. L'auteur l'a enrichi

de dissertations à sa manière ( et l'on sait qu'elle est brillante), sur

les causes et les effets des événemens , sur les grandes questions re-

latives aux droits de l'humanité en matière de législation et de gou-

vernement; digressions spirituelles, inattendues , relevées quelque-

fois par des pensées fortes, par des jugemens sévères et justes sur

les hommes et sur les choses, mais entachées trop souvent de ce

qu'on appelait le bon ton. Elles prennent vers la fin un ton acerbe

et passionné, qui ne sera jamais celui des amis de l'humanité. Les

éditeurs ont cru devoir grossir le recueil d'autres causeries, tirées du

journal , le Courrier de Provence
,
par Mirabeau , et des Actes des apô-

tres , en les opposant ou en les joignant à celles de Rivarol. C'est

toujours de l'esprit, de l'ironie, de la malice sur les sujets les plus

graves ! On peuty.croire que plus d'un lecteur redira , en fermant le

livre , ce vers si connu :

De l'esprit si l'on veut, etc..

Or, le bon sens, a dit Bossuet , finit toujours par l'emporter. U.

X 3i3.— * Mémoires politiques et militaires, pour servir à l'Histoire de-

France sous l'Empire. i
re livraison, composée des tomes I et II des Mé-

moires sur la campagne de 1809; par M. ^e général Pelet. Paris, 1824,"

Roret. 2 vol. in-8°; prix 14 fr. , et par la poste, 17 fr. — La 2
e

li-

vraison contiendra les tomes III et IV delà campagnede 1809.—On
souscrit pour la collection entière , ou pour les parties séparées

,

sans rien payer d'avance.

La France voulait être indépendante et libre ; elle fut attaquée

par la coalition des rois et de l'aristocratie , et dut leur opposer

toutes ses forces : pendant vingt années consécutives, elle n'a point

cessé de combattre et de triompher. Il a fallu des trahisons impos-

sibles à prévoir, les élémens déchaînés, les armées réunies de toutes

les puissances de l'Europe, pour arracher enfin à nos soldats le

sceptre de la victoire. Parmi les campagnes qui les ont immortalisés,

les plus brillantes , sans doute, sont celles où ils étaient commandés

par l'un des plus grands capitaines du monde. Tous les monarques

de l'Europe ont vu sur leur territoire nos drapeaux triomphans; tous

ont reçu de nous la paix, après des aggressions souvent injustes;

t. xxiii.— Septembre 182/1. /»G
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tous l'ont refusée, à l'époque où nous combattions pour une légi-

time défense. — Un général de la vieille garde, M. Pelet, autre-

fois aide de camp de Masséna , se propose d'écrire l'histoire des

guerres de Napoléon en Europe, depuis 1796 jusqu'en 18 15. Lesdiver-

ses positions où il s'est trouvé et le service dont il était chargé l'ont

mis à portée de bien connaître le secret et le détail de toutes les opé-

rations militaires ; et les journaux de toutes ses campagnes, tenus

avec beaucoup de soin et de régularité, lui ont fourni les matériaux

précieux des mémoires véridiques qu'il nous offre aujourd'hui. Il en

commence la publication par l'histoire de la campagne de i8oy,

l'une des plus mémorables, sans aucun doute, et sur laquelle nous

n'avions encore que des renseignemens très-incomplets et peu satis-

faisais. Dans son ouvrage, le général Pelet n'avance rien qui ne soit

basé sur des ordres émanés de Napoléon lui-même, sur sa corres-

pondance, sur des rapports ou sur des documens authentiques. Ces

pièces, imprimées à la suite dès Mémoires , sont entièrement iné-

dites et présentent le plus grand intérêt. L'auteur a vu les événemens

qu'il raconte ; il y a pris part; il parle avec une pleine conviction
,

une austère véracité , avec la loyauté d'un soldat sans reproche, avec

la conscience d'un homme d'honneur. Il développe de vastes con-

naissances dans les hautes parties de l'art de la guerre. Un général

allemand distingué, qui a déjà traduit ces Mémoires , lui rend sur

tous ces points la plus complète justice, dans la préface de sa tra-

duction > qa i obtient beaucoup de succès en Allemagne. — Le gé-

néral Pelet s'est particulièrement attaché à peindre Napoléon , son

caractère, son système de guerre et de politique, sa conduite pu-

blique et particulière. Il présente sur tous ces objets des vues

nouvelles, des détails piquans et curieux. Il peint à grands traits

l'époque mémorable de l'Empire. Il saisit tous les aperçus impor-

tans , lie les faits éloignés , en tire des rapprochemens précieux ,

confirme ses opinions par des preuves. Il montre la coalition de

l'Europe en permanence contre la France républicaine et impé-

riale, ne posant les armes qu'après avoir cimenté son triomphe sur

la liberté par le traité de la Sainte Alliance. Ces Mémoires respirent

l'amour de la patrie, les grands principes de la liberté et de l'indé-

pendance nationale , un profond respect pour les droits des peuples

et de l'humanité, l'enthousiasme de la gloire, enfin tous les senti-

mens généreux du guerrier citoyen. — Le style de l'ouvrage est na-

turel , élégant , souvent même éloquent. C'est surtout dans les récits

militaires qu'on trouve le plus grand intérêt. Chaque combat est une

3

•in
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peinture : Eckmuhl montre dans un grand cadre, la vaste ordon-

nance d'une bataille; Landshut, Ratisbonne et Ebersberg, des

scènes vives et animées. On croiroit voir ces actions elles-mêmes,

ou des tableaux de notre peintre militaire et national, Vernet. On
reconnaît que l'auteur a tracé la plupart de ces récits sur les champs

de bataille mêmes. Au milieu des borreurs de la guerre, des traits

d'une touchante sensibilité décèlent les émotions de l'écrivain; il les

fait partager à ses lecteurs. — Un des mérites de l'historien est d'a-

voir cherché et d'avoir réussi à mettre à la portée de tout le

monde les parties purement militaires
,
que jusqu'ici on semblait

avoir voulu réserver exclusivement pour les hommes de l'art. Il

jette une grande clarté, non-seulement dans l'exposition des faits,

mais dans celle des principes, lorsque son sujet l'y appelle. A me-

sure qu'il se présente à lui une grande question , il l'embrasse sous

les points de vue politiques, militaires et philosophiques ; il la déve-

loppe et la résout. Ainsi , il peint les passions qui animent le soldat,

celles qui agitent les armées , les qualités et les vertus nécessaires à

l'homme qui doit commander. Il détermine les devoirs de l'historien,

et en particulier , ceux de l'historien militaire. Il traite les questions

de la défense nationale , de la fortification des capitales. Il donne

aux monarques des conseils sévères et utiles ; il présente aux na-

tions des vérités consolantes, en leur prouvant qu'elles pourront,

quand elles le voudront, résister aux armées d'invasion, en leur

montrant combien , depuis l'invention de la poudre, le perfection-

nement du fusil a mis d'égalité entre les diverses sortes de combat-

tans. Enfin il juge, à mesure qu'ils apparaissent sur la scène, les

personnages qui ont eu de l'influence; et ses jugemens ont un ca-

ractère de modération et d'impartialité. B.

3 14. — * Mémoires pour servir à l'histoire de France , sous Napoléon
,

1 jécrits à Sainte-Hélène par les généraux qui ont partagé sa captivité

,

s et publiés sur les manuscrits entièrement corrigés de la main de

Napoléon. Tome IV, écrit par le général comte de Mojvtholojv^

Paris, 1824; Firmin Didot ; Bossanges frères. 1 vol. in-8° de 532

pages , avec deux fac-similé de l'écriture de Napoléon ; prix 7 fr.

3i5. — * Histoire de Christophe- Colomb , suivie de sa correspon-

dance
,
^d'éclaircissemens et de pièces curieuses et inédites; tra-

duites de l'italien , de Bossi ; ornée du portrait de Colomb et de

plusieurs gravures dessinées par lui-même. Paris, 1824. In-8° de

'•83 pages. (ï'oy. ci-dessus, p. 66 r, l'annonce d'un autre ouvrage

talien sur le même sujet.
)
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3i6. — Notice historique sur le docteur Jenner , auteur de la dé-

couverte de la vaccine; par Louis Valentiiï, D.-M. Seconde édition.

Nanci, 1824. In-8° de 5a pages; prix 1 franc yS cent. , au profit des

pauvres de la ville de Nanci.

Il arrive souvent que la mémoire des hommes s'attache aux ac-

tions des grands criminels, et oublie les auteurs des découvertes les

plus utiles. Sous ce rapport , Edouard Jenner n'a pas eu à se plain-

dre de ses contemporains : la Chambre des communes a généreuse-

ment récompensé ses travaux; ses amis, après sa mort, lui élevèrent

un monument, et plusieurs écrivains se sont chargés de conserver

l'histoire de sa vie, consacrée au bien de l'humanité. — La Revue

Encyclopédique a publié, en janvier 1824 ( tomexxi, page 21-34 )>

une Notice sur Jenner. Celle que nous annonçons maintenant se re-

commande aux amis des pauvres , parce qu'elle se vend à leur profit;

et aux amis de la vérité
,
parce qu'elle est publiée par le docteur

Valentiii, qui avait connu personnellement Jenner , et qui pouvait,

mieux qu'un autre , le faire bien connaître. Cette notice est accom-

pagnée de notes fort intéressantes sur la découverte et le perfection-

nement de la vaccine. B. J.

X 317. — Notice nécrologique sur M.'A. Bruguière , baron de Sorsum
f

lue à l'Académie royale des sciences, arts et belles-lettres de la ville

de Caen, le 14 novembre 1823
;
par M. Spencer-Smith, associé cor-

respondant. Caen; imprimerie de Chalopin fils; 1824. In-8° de 10 p.

Un de nos collaborateurs, M. Avenel , a déjà donné dans ce re-

cueil plusieurs détails sur l'homme de lettres auquel cette notice

est consacrée. ( Voy. Rev. Enc, tome xx
,
page 468. ) Nous remar-

querons seulement qu'on trouve imprimée ici une lettre inédite

de feu M. Bruguière, dictée par la plus douce et la plus aimable

philosophie. M. Spencer-Smith nous apprend aussi que MM. Avene

et Abel Remusat s'occupent de publier les ouvrages inédits de Bru-

guière de Sorsum. X.

X 3 18.—* Histoire physique, civile et morale de Paris, depuis les pre

miers teins historiques jusqu'à nos jours
;
par J.-A. Dulaure. Second,

édition , considérablement augmentée en texte et en gravures. T. X
i
rc partie. Table (A-HER.) Paris , 1824 ; Guillaume. 1 vol. in-8° d

240 pages. 1

3r(). — Lettre sur quelques antiquités d'Allemagne peu connues e,

France; à M. Vauquelin , membre de l'Institut, par 11. Raymond
ancien professeur de l'Université. Paris, 182 j; Ma/e , rue Gît
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le-Cœur, n° 4 : Bonn , E. Weher. Broch. In-8° de 72 pages; prix

i fr. 75 cent.

Cet opuscule mérite de fixer l'attention des antiquaires par le

nom de son auteur et les sujets qu'il y a traités. On y trouve d'in-

téressantes dissertations sur la Pyramide d'Igel
,
près de Trêves, sur

les Entern-Steine
(
pierres étrangères ) , monument situé près de

Lippe-Detmold, entre Horn et Paderborn ; des détails sur les ca-

binets de Hesse-Darmstadt, de Hesse-Cassel, de Coblentz , etc.
;

sur les musées de Trêves , de Bonn , de Mayence , de Cologne, etc.;

sur quelques morceaux d'antiquités qu'il serait trop long d'énu-

mérer ici. L'auteur y combat , avec une grande force de raison et

beaucoup de savoir
,
quelques opinions des antiquaires allemands

;

il répand en même tems dans cette polémique , un peu grave et

sévère, de l'esprit et de la gaieté; ce qui ne gâte jamais rien. Il faut

faire la part des gens du monde ,
qui n'approchent de la science ,

que lorsqu'elle se produit sous une forme amusante. Cette bro-

chure est le commencement d'un ouvrage sur les antiquités de di-

vers pays; l'auteur, qui explore en ce moment celles de l'Angle-

terre, se propose de publier une seconde lettre au commencement de

l'année prochaine. Tous ceux qui auront lu la première, attendront

la seconde avec impatience. H. P.

Littérature et beaux - arts.

320. — * Bibliothèque du xix
e

siècle , en ioo volumes in- 12
;
prix

i5o francs pour les souscripteurs. Chaque volume séparé se vend 3 f.

On souscrit chez Raymond, libraire-éditeur, rue de la Bibliothèque

n°4-

Cette collection est destinée à présenter , d'une manière complète
,

l'état actuel des connaissances humaines. Nous reviendrons sur cette

importante entreprise. Deux volumes ont déjà paru , savoir : un pre-

mier tome d'une Histoire des peuples d'Italie, par M. Botta , et un

Traité d'économie politique , par M. Carriojn-Nisas fils.

3a 1. — apologie de l'école romantique. Paris , 1824; Dentu. In-8°

de 47 pages
;
prix 1 fr. 5o c.

La question entre le classique et le romantique n'est encore, comme

tant d'autres, qu'une querelle de mots. Quand donc les hommes se

défieront-ils de ces distinctions subtiles, qui, en morale comme en

politique et en littérature, tendent à les isoler, quelquefois même
à les armer les uns contre les autres, et dont le moindre inconvé-

nient est de les empêcher de s'entendre ? Pour ne parler que dei
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maux causés par des dissidences fatales dans la république des

lettres et des arts, a-t-on oublié la querelle des gluckistes et des

piccinistes ? A-t-on perdu le souvenir des folies et des fureurs par

lesquelles ces deux partis se distinguèrent à l'envi l'un de l'autre ,

et qu'un rien est prêt à renouveler de nos jours , où l'on veut

établir deux écoles distinctes et rivales en musique , comme en

peinture et en littérature ? Nous-mêmes , attachant trop d'im-

portance à quelques débats littéraires , à quelques prétentions

à peine avouées par leurs auteurs, entraînés peut-être par

l'exemple d'un grave personnage, d'un membre de ce corps respec-

table qui veille à la conservation des saines doctrines littéraires,

nous allions nous livrer à de vaines discussions; nous allions cher-

cher à définir de nouveau ce qui est bien défini , et ce que tant de

chefs-d'œuvre, dans tous les genres ont si bien établi. Mais nous

avons reconnu à tems que nous allions combattre une ombre; et,

persuadés de la non-existence d'une école dont nous avons cherché

inutilement les règles et les statuts, nous voulons désormais nous

borner à prouver qu'elle n'existe pas. — Nous venons de relire le

plaidoyer éloquent qu'un membre de l'Académie française , M. Au-

ger, n'a pas dédaigné de prononcer contre cette nouvelle école,

dont nous ignorons encore quels sont les fauteurs et les adeptes;

et, partageant son opinion sur les vains efforts qu'elle fait dans

l'ombre pour se constituer en société, nous eussions jugé inutile

de rien ajouter à des raisons qui devraient paraître convaincantes

aux romantiques eux-mêmes, si les romantiques ou ceux qui se

disent tels pouvaient reconnaître l'empire de la vérité. Mais l'au-

teur anonyme d'une Apologie de l'école romantique nous oblige à

rechercher si nous ne trouverons pas enfin dans sa brochure ce

que nous avons vainement demandé aux partisans de cette nouvelle

école , et ce que nous n'avons pas même entrevu dans deux ouvrages

consacrés entièrement aux productions de la nouvelle muse, (forez

t. xwn, p. ()28-()3r, l'annonce des Tablettes romantiques , et. t. w,
p. 668-670, celle de la Musefrançaise. Or, voici la déclaration que nous

lisons, p. 8 de ï
*Apologie : « Quant au mot romantique en lui-même, dès

l'instant qu'on ne réduit plus le classique a la littérature ancienne,

ou à l'imitation de cette littérature, j'avouerai qu'il est impossible de

le bien expliquer. » Je prends acte de cet aveu précieux, et je dis :

S'il est vrai qu'on ne puisse appliquer exclusivement au genre ro-

mantique la seule distinction raisonnable qu'on pût en faire ; s'il est

vrai qu'à toutes les époques de notre littérature, nous ayons eu de<=
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écrivains qui se sont attachés à peindre l'histoire et les mœurs na-

tionales ou celles des peuples contemporains , de préférence à l'his-

toire et aux mœurs des anciens, alors il ne s'agit que de déterminer

le plus ou le moins de dispositions de la part des auteurs modernes

à suivre l'exemple de ces écrivains nationaux ; il ne faut que cher-

cher à étendre davantage, à encourager une disposition qui fut

de tout tems dans les esprits, et qui est devenue de nos jours

un besoin plus impérieux , mais qui ne saurait constituer une école

nouvelle, exiger de nouvelles formes, de nouvelles dénominations.

Nous adoptons donc volontiers cette définition
,

qui du reste

n'est point nouvelle, que la littérature est l'expression de la société

( p. 38 de YApologie); reste à savoir où l'on prendra la société, et

si les nuages qui n'ont pas entièrement cessé d'obscurcir notre hori-

zon politique permettront aux auteurs de s'entendre sur ce point.

11 semble que l'apologiste de l'école romantique ait senti comme nous

cette difficulté ; car nous lisons
,
quelques lignes plus loin

,
que « la

muse romantique aime à quitter un monde réel pour s'abandonner

à des inspirations idéales; que tout ce qui semble du domaine de

l'imagination la ravit et l'entraîne
;
qu'elle hait tout ce qui existe pour

ne s'occuper que de ce qui pourrait exister. » Il est difficile, sans

doute, de concilier de pareilles doctrines avec la définition du mot

littérature , que nous venons d'adopter, d'après l'auteur même de

l'Apologie. Ce n'est pas à nous de l'essayer; nous laisserons ce soin

à celui qui n'a réuni tant d'autres contradictions dans cette brochure

de 48 pages, que parce qu'il est parti d'un point mal défini , et qui

,

par conséquent, ne pouvait le conduire à aucun résultat positif.

Quant à nous, satisfaits d'avoir prouvé qu'il ne nous a point fait faire

un pas de plus dans la discussion, puisqu'il en a laissé l'objet pre-

mier encore obscur, nous allons essayer de trouver, en le suivant

plus loin, les fauteurs et les partisans d'une école dont les préceptes

sont introuvables. — Nous voici arrivés à un point où nous sommes

tentés de croire que l'Apologie de l'école romantique n'est qu'une

sanglante ironie de la part de l'auteur anonyme. En effet, lorsqu'on

le voit rejeter de ses rangs et renier en quelque sorte MM. Hugo,

La Martine, Guiraud , Ancelot, etc., qu'il affecte de confondre

avec MM. Auguste Hus et Pixérécourt (p. 3 et 4), on ne peut s'em-

pêcher de le trouver bien dédaigneux. Certes, plusieurs produc-

tions des premiers ne seraient pas désavouées par ceux qu'on vou-

drait appeler exclusivement classiques, et qui ne sont nullement

exclusifs ; Nous devons souhaiter
,

pour la gloire de ces jeunes
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poètes et pour nos plaisirs, que cette injustice du critique envers eux,

les éclairant sur leur fausse position , les détourne enfin des sentiers

tortueux où ils sont près de s'égarer entièrement
,
pour les remettre

dans la route des succès durables. —Voyons donc, après les auxi-

liaires que le critique pouvait aisément rattacher à sa cause, et qu'il

a si maladroitement repoussés, ce qui lui restera pour assurer la

palme à ses vagues doctrines. Nous allons le laisser parler lui-

même : «En dépit des partisans de la littérature païenne, l'étude

des monumens romantiques a formé tous les écrivains de notre

siècle qui se sont acquis une gloire incontestée. Quels noms oppose-

ront nos adversaires à ceux de lord Byron, de Walter Scott, de

Moore, de Goethe, de Mme de Staël et de Chateaubriand?» Sans

partager l'opinion de M. Auger, que nous avons trouvé sévère et

même injuste envers nos voisins, nous récuserons ici les étrangers
,

parce qu'il ne s'agit point d'eux dans une question toute nationale;

et nous demanderons seulement, en passant, s'il est bien sage et bien

conséquent, lorsqu'on veut que nous quittions les anciens pour être

nous-mêmes, de nous présenter les ouvrages de nos voisins comme
devant être imités par nous ? Serait-ce bien la peine de changer de

modèles? Voici donc, de fait, les autorités du critique anonyme

réduites à deux écrivains; mais, sans contester le mérite transcen-

dant de l'un et de l'autre, il nous permettra de lui demander dans

quelle classe il faudra placer MM. Raynouard , Andrieux , Ségur,

Lemercier, Picard, Alexandre Duval, Etienne, Jouy, Casimir De-

lavigne, Lebrun, Béranger , Arnault, Tissot, Villemain, Vien-

net, et tant d'autres dont nous pourrions rappeler ici les noms
,

mais qui , certes , n'iront jamais recruter les rangs de ceux que

l'opinion publique qualifie de romantiques : car il existe aussi une

opinion publique sur ce point; et les romantiques ne pourront em-

pêcher que désormais cette qualification , atteinte de ridicule , ne

soit appliquée à ce qu'il y a de faux, de bizarre et d'exagéré en

littérature. Semble-t-il donc qu'il suffise d'omettre ces noms jus-

tement recommandables, pour les faire oublier! On peut, il est

vrai, supposer cette pensée à ceux qui procèdent, dans leurs raison-

nemens et dans leurs projets , comme si quelque catastrophe subite

nous avait privés de tous nos titres littéraires, et avait anéanti jus-

qu'au moindre souvenir des écrivains du grand siècle et de ceux

qui l'ont préparé. — Concluons : des besoins nouveaux peuvent se

faire sentir à un peuple régénéré, de nouvelles routes peuvent s'ou-

vrir sur le Parnasse pour notre gloire et pour nos plaisirs ; mais ne dé-
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truisons pas avant d'édifier; et rappelons-nous qu'au point où nous

sommes parvenus, il ne s'agit plus pour nous que de perfectionner,

et non de reconstruire en entier notre système littéraire. Laissons

aux peuples qui sont entres après nous dans la civilisation , et qui

n'ont pas encore d'existence politique bien réelle, le choix entre telle

ou telle littérature voisine : nous avons la nôtre, nous avons une

littérature nationale, quoi qu'en disent quelques détracteurs de mau-

vaise foi , ou qui se laissent entraîner à louer des productions étran-

gères, au détriment des chefs-d'œuvre que la France leur offre dans

tous les genres. Je le répète , ce n'est que sur les pas des écrivains

du grand siècle, ce n'est qu'armés du flambeau de leur génie, que

nous pouvons éclairer le nôtre et marcher à de nouveaux succès.

E. HÉREAU.

322. — Discours sur la ine et les ouvrages de Jacques de Thou , qui a

partagé le prix d'éloquence décerné par l'Académie française , dans

sa séance publique du 25 août 1824; par M. Patin , ancien maître

des conférences à l'École normale. Paris, 1824; Firmin Didot.

In-4° de 48 pages.

Je ne sais quel journal , en rendant compte de la séance acadé-

mique du 25 août, a dit que M. Patin avait subi deux fois le partage

du prix dans les deux concours où il a figuré avec tant d'éclat.

L'expression n'est pas aimable pour, ses jeunes rivaux ; mais , sans

vouloir ici refuser un mérite réel à son dernier concurrent, il nous

semble qu'en ne prononçant que d'après les fragmens des deux dis-

cours qui ont été lus à l'Académie, on peut s'étonner du jugement

qu'a porté ce corps respectable. Sa décision, ne craignons pas de

le dire, semblerait démentir la déclaration de principes qui a été

faite récemment avec tant de pompe dans le sein même de l'Aca-

démie française. En effet , lorsque nous venons à examiner, avec le

secours de la mémoire et de la réflexion, les fragmens brillans du

discours de M. Chasles que nous avons entendu couvrir d'applau-

dissemens et que nous avons applaudis nous-mêmes, nous ne pou-

vons nous empêcher de reconnaître que leur auteur est resté cons-

tamment à côté du sujet qu'il avait à traiter. Au lieu de nous

montrer le grand historien dont il devait analyser les travaux,

il a voulu faire lui-même de l'histoire. Reste à savoir s'il n'a pas

fait plutôt des tableaux poétiques , enrichis de toutes les cou-

leurs de l'imagination. La Bévue , dans son rapport sur la séance

du 25 août (voyez ci -dessus, p. 5o5-5o7 ), a déjà rendu à M. Patin

une justice pleine et entière : nous sommes persuadés que l'exa-

men de son discours, fait dans le silence du cabinet, doit rendre
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à ce jeune et savant littérateur tous les suffrages qu'a pu lui en'

lever, à une lecture publique, son habile concurrent , dont nous

examinerons avec soin la composition lorsqu'elle nous sera parve-

nue (i). E. H.

3a3. — * OEuvres rfe Boile\ïï. Nouvelle édition, accompagnée de

notes faites sur Boileau
,
par les commentateurs ou littérateurs les

plus distingués, tels que La harpe , Marmontel , Lebrun, Daunoti
,

etc; ainsi que de tous les passages que l'auteur français a imités des

auteurs grecs et latins; par M. Planche, professeur de rhétorique

au collège royal de Bourbon ; et par M. Noël , inspecteur général

de l'Université. Paris, 1824 ; Roret. 1 vol. in-12 de 384 pages;

prix 3 fr. et 4 fr.

Le titre que nous venons de transcrire nous dispense d'une plus

ample analyse. Les jeunes gens qui se livrent à l'étude de notre

littérature trouveront, sous une forme concise, dans ce comme. >-

taire •variorum, tout ce qui peut rendre plus claire et plus facile l'in-

telligence des œuvres de notre grand satirique. Ces sortes d'écrits
,

qui, par le mérite de la peinture, survivent aux ridicules originaux

qu'ils représentaient et qu'ils ont fait disparaître , ne peuvent se

passer de notes explicatives. Il faut aujourd'hui que les érudits nous

apprennent ce que c'était que l'inconnu Caloandre , ce que c'étaient

que Lasserre, que Coras, et tant d'autres ouvrages, tant d'autres

auteurs qui n'ont plus d'existence que dans les vers de leur cri-

tique et de leur juge :

Et qui saurait saus moi que Cotiu a prêché ?

Si l'on pouvait reprocher quelque chose au travail de MM. Plan-

che et Noël , ce serait peut-être un trop grand luxe de citations

latines et grecques. Tous les passages qu'ils commentent ont bien

quelque rapport avec les passages de Boileau au sujet desquels ils

sont cités; mais il est assez souvent douteux que les seconds soient

les imitations des premiers. Au reste, c'est là un bien léger défaut:

si ces rapprochemens paraissent parfois arbitraires , ils n'en sont

pas moins propres à exercer l'esprit des jeunes gens auxquels le livre

est destiné. Les auteurs nous promettent des éditions semblables de

J.-B. Rousseau , des tragédies de R.acine , des oraisons funèbres de

Bossuet et de Fléchier, et de quelques ouvrages de Massillon. Elles

grossiront la liste déjà nombreuse de tous les ouvrages utiles que

(1) Nous venous tic recevoir le discours de M. Cha.-les, et uoiis le feious

couuaitre daus uotre pruebaiu cahier.
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l'instruction publique doit au zèle toujours actif et toujours heureux

de MM. Noël et Planche. H. P.

324. — La Couronne poétique du prince généralissime , recueil de

pièces choisies, composées à l'occasion de la guerre d'Espagne et du

retour de S. A. R. à Paris; publié par B. Mondor. 'Paris , 1824;

l'éditeur, rue de Vendôme, n° 12. In- ' 8 de viij et 252 pages; prix 3 fr.

Ce recueil contient près de deux cents pièces sur le même sujet.

Quelque intérêt que présentât ce sujet, on conviendra qu'il serait

impossible que tous ceux qui l'ont traité l'aient fait avec un égal

bonheur. Tous ont sans doute les mêmes sentimens; mais ils n'ont

pas le même talent , et plusieurs ont complètement échoué. Nous

ne voulons pas les affliger en les nommant ou en citant leurs pièces :

le cœur les absout. — Les noms bien connus de MM. Jacquelin,

Capelle , Désaugiers , Gersin , Coupart , Brazier , Carmouche et

Gentil figurent dans cette galerie; mais il semble que la noble

modération et l'admirable conduite du prince généralissime en

Espagne exigeaient autre chose que des chansons ; et nous n'avons

:rouvé dans le recueil presque aucune pièce vraiment digne de

ui être présentée , si ce n'est un poème de Mme d'Hautpoul et un

mtre de M. A. Flayol , étudiant. Nous avons encore remarqué

Hommage latin du jeune Amable Boulanger, élève du collège

•oyal de Charlemagne. Ce jeune homme, âgé seulement de i5 ans,

ippartient à l'institution Petit , une de celles qui se sont le plus

[istniguées au dernier concours. E. H.

X 325.— L'Inquisition, poème historique en quatre chants; précédé

'un abrégé , et suivi de notes sur l'histoire du Saint -Office ; par

I e
Elisabeth Celnart. Paris, 1834; Villet ; Ladvocat. 1 vol. in-12

e 140 pages
;
prix, 2 f. et 2 f. 25 c.

La lecture d'une histoire de l'inquisition a donné à Me Elisabeth

èlnart, connue par quelques romans et quelques ouvrages d'édu-

îtion, l'idée de ce poème. C'est l'indignation qui lui a fait prendre

plume
, facit indignatio versum-. Eile doit à cette muse véhémente,

ai animait Juvénal , des inspirations vives, rapides, énergiques,

m style a de la chaleur et du mouvement ; mais il manque quel-

îefois de correction et d'élégance; il est trop souvent négligé
;

^st un défaut qui suit de près la verve, et que ferait disparaître

travail patient qui s'exerce sur les détails de la diction. 11 ne faut

>int mépriser cette importante partie de l'ait d'écrire. Si fécris

atre mots
,
j'en effacerai trois , a dit Boileau ; et personne sans

•ute n'a le droit d'être moins sévère que lui sur ses productions.



716 LIVRES FRANÇAIS.

Le sujet traité par M e
Celnart lui ouvrait , selon son expression

,

une source féconde de terreur et de pitié. Mais peut-être ces impres-

sions sont-elles trop1 constamment les mêmes
;
peut-être les tableaux

que l'auteur avait à présenter manquent-ils un peu de variétés C'est

plutôt au sujet lui-même que ce reproche s'adresse qu'à la ma-

nière dont il est traité. Le poëme de tInquisition offre quelques épi-

sodes d'un intéiêt touchant, qui tempèrent heureusement les émo-

tions pénibles excitées dans l'âme du lecteur par les scènes terribles

qui y sont retracées. M e Celnart s'accuse elle-même de n'avoir pu

répandre sur ses peintures plus de couleur locale ; elle en accuse

les mœurs de l'Espagne
,
qui , à part quelques superstitions et quel-

ques usages indescriptibles dans le stjle noble , ne diffèrent des nôtres

que par des nuances peu prononcées. Je croîs cette opinion doublemen'

dénuée de fondement : je crois qu'il y a, au contraire, entre le

mœurs de l'Espagne et les nôtres un contraste très-frappant , e

qui n'est nullement indigne d'être reproduit par la poésie. On pour

rait citer pour prouver les chefs-d'œuvre de la littérature espagnol

et quelques ouvrages composés sur l'Espagne par des étrangers

qui se distinguent par une couleur tout-à-fait originale. Ce serai

des argumens qu'on opposerait avec succès aux faibles et froide

productions sur lesquelles M L> Celnart appuie son sentiment , a

don Carlos de Lefèvre, au Philippe 11 deChénier, dont il serait injust

de rien conclure contre la bonté poétique des mœurs espagnoles (t

H. P.

X 326.— Epître à M, de Chateaubriand, par un paysan de la vall

aux Loups. Seconde édition. Paris, 1824; Ladvocat. In- 18 de 39

M. H. de Latouche , dans l'avertissement dont il a fait précéd

cette seconde édition de son épître , dit qu'il lui a fait subir des cha

gemens qui la rendront un peu moins indigne des éloges inattend

que la première a obtenus. Du reste, il se refuse à éclaircir l'obsc

rite de certains passages, dont le sens lui est le plus contesté, dit-

par ceux-là mêmes qui s'y méprennent le moins. M. de la Toucln

tort; le premier mérite chez tout écrivain est la clarté; or, j'ai

son épître avec toute l'attention dont je suis capable, et je me ran

à l'avis de ceux qui n'ont pu le comprendre dans plusieurs endroi

(i)Cet article est la dernière suppression que nous» avons ctic à sabir d

Censure; ceux que l'on trouvera plus loin marqués du signe de rejet, avai

été retranchés antérieurement.
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Je ne m'arrêterai pas à cette épitliète de chaste exil
, donnée à son

hameau (p. 1 ) , aux hasards des seuils glissans du Louvre
( p. 9 ) , à

cette voix qui s'évangélise (p. i3 ) , aux noms que l'avenir agite en ses

balances (p. 20
) , à la voix métallique qui accuse le talent (p. 26 ) ,

à la blanche saison
( p. 28 ) , aux bois qui se plaignent de la lyre muette

( ibid. ), ni même à ce vers, qui renferme une vérité si incontes-

table !

Les mouchards sont mouchards et les censeurs censeurs.

Toutes ces expressions, au moins hasardées, me paraissent autant de

fautes contre la correction et le bon goût ; elles accusent les efforts

impuissans d'une école moderne pour substituer à l'élégance et à la

pureté de notre langue un néologisme ambitieux
,
qui ne tend à rien

moins qu'à la faire retomber dans l'enfance. Mais je demanderai à

l'auteur s'il s'est bien compris lui-même, lorsqu'il a dit :

De soins ambitieux le génie éclipsé

N'est-il qu'un des rayons de cet astre adultère

Enveloppé soudain des vapeurs de la terre ?

Que M. de Latouche ne s'y trompe point; c'est moins au poète sans

doute qu'au digne citoyen , dont le cœur généreux se révolte à l'as-

pect des abus et de l'injustice
,
que les éloges inattendus dont il parle

ont surtout été accordés; et pour que ce triomphe, où la circonstance

est pour quelque chose
,
puisse obtenir la sanction du tems , il faut

absolument qu'il se décide à faire disparaître de son épître bien des

taches qui la déparent. Il n'aura pas pris ce soin inutilement:

quelques citations, par lesquelles nous allons terminer cet article,

prouveront combien ces nouveaux enfans de sa muse sont dignes de

toute sa sollicitude paternelle.

Cest toi dont le crédit, seul espoir des auteurs,

Disputait la pensée à ses inquisiteurs... (p. 12.)

O poète ! ô chrétien ! tu vis donc sans frémir

La Grèce palpiter sous les pieds d'un émir!...

L'arrêt qui t'a frappé pour ta gloire est écrit

,

Et ton nom périssait , s'il n'eût été proscrit.

Sur les pas d'uu parti descendu dans la lice,

Si tu n'étais vaincu, tu devenais complice...

Tu hais les oppresseurs ; et mets à leurs genoux

La liberté qu'un jour tu voulus comme nous!

Quoi! l'affranchi d'hier, faut-il qu'il se confonde

Aux mentor» aveuglés des possesseurs du monde !
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Ingrats, qui d'un long joug sans murmure accablés,

Du char de Bonaparte à peine dételés,

Conseillent à leurs rois de nous flétrir d'entraves,

Nous, peuples, seuls vengeurs de leurs sceptres esclaves 1

Et le contemporain des âges à venir

Dans leur rêve insensé pouvait entretenir

Ces puissances d'un jour contre un grand siècle armées ?

Que faisais-tu
,
géant , au milieu des pygmées ? (p. 14 et x5.)

C'est de tels vers que M. Soumet pourrait dire, avec plus de raison

que de ceux de M. V. Hugo (yoy. t. xxn, p. 714) ,
qu'ils ne doivent

pas craindre le grand jour. E. Héreau.

327. — Éloge de Pierre Corneille , discours en vers , composé pour

le théâtre du Havre, par Lotjvjst (du Calvados); prononcé le

mardi 29 juin 1824, jour anniversaire de la fête de Saint-Pierre,

par M. Paul, artiste du théâtre. Havre, 1824; Chapelle: Paris;

Barba et Ladvocat. Brochure in-8° de 12 pages; prix, 1 fr.

328. — Hommage à Dclille
,
par le vicomte de Saint-Poncy. Paris,

182/1; Trouvé. Brochure in-8° de 3o pages; prix, 2 fr.

Nous annonçons ensemble deux productions qui se recomman-

dent par une intention pareille , un mérite à peu près égal , et qui

offrent même plus d'un rapport dans la manière dont les deux

auteurs ont conçu et traité leur sujet. — En chantant deux poètes

qui occupent, à des degrés divers , de si belles places sur notre Par-

nasse , MM. Louvet et de Saint-Poney ont songé non -seulement à

la gloire de la France, mais encore à celle de leurs provinces,

du. ces hommes illustres ont vu le jour. Ils ont voulu célébrer la

Limagne et la Normandie, en célébrant Delille et Corneille. Le

sentiment qui les guide est louable ; mais on ne peut se dissi-

muler qu'il rétrécit un peu le sujet. C'est un hommage privé, rendu

à une gloire toute publique, toute nationale; il y a ainsi une sorte

de disproportion entre le héros et le panégyrique. Les vers des

deux auteurs ont de la correction, et quelquefois de l'élégance;

mais ils ne sont pas exempts de faiblesse , et les deux pièces sont

conduites avec trop de timidité. C'est , des deux parts , une revue

un peu prosaïque des ouvrages qui ont illustré les noms de De-

lille et de Corneille, et qui se succèdent ici, presque comme dans

une table des matières :

Poljcuctt' , Pompée, apparaissent encore,

Bjodogune survient ; on voit Hémclius

Suivi de Nicomèdc ou de Sertorius.
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Mnis laissons un sujet illustré par Delille.

Suivons YAmi des champs , etc.

Je me hâte de dire qu'il y a dans les deux pièces que nous an-

nonçons de meilleurs vers que ceux-ci. M. Louvet, en parlant

de ces Romains que le génie de Corneille a transportés sur la scène

,

dit ingénieusement :

Rome n 'est plus dans Rome ; elle est toute en ces lieux.

Et M. de Saint-Poney exprime avec intérêt sa reconnaissance pour

Delille.

Que ne te dois-je pas? Après de longs orages,

Dépouillé de mes champs, riche de tes ouvrage»,

Je sus de la fortune adoucir les revers;

J'oubliai mes chagrins en récitant tes vers.

H. P.

329. — Le Coljsée , ou le Gladiateur ; élégie qui a obtenu une mé-

daille d'or, au jugement de l'Académie de Cambrai, le 16 août 1824;

wri. BrGJVAN. Paris, 1824; imprimerie de J. Tastu. In-8° d'une

lemi-feuille d'impression.

33o.— Sur la mort de lord Byron ; Stances par F.-C.-P. Bariseau.

taris, 1824; Dondey Dupré père et fils. In-8° d'une demi-feuille

impression.

Déjà, plus d'une fois, nous avons eu l'occasion de louer dans

jVÏ. Bignan, sinon la vigueur et l'élévation, du moins l'élégance et

" la pureté du style ,
qualités qui lui ont valu plusieurs triomphes

cadémiques. Le morceau que nous annonçons aujourd'hui nous

lemble riche d'inspirations poétiques ; il règne , en général , dans

e discours du gladiateur mourant , une verve qui l'approche du

enre dithyrambique. Nous avons été surpris d'y trouver quelques

'Incorrections qui le déparent, et qu'il suffira d'indiquer à l'auteur

our l'engager à les faire disparaître. Tels sont ces vers :

Ils venaient à mou cou suspendre leur caresse... (p. 4.)

J'espérais une mort de longs jours couronnée... (ib.
)

Du haut d'un triple orgueil que ces portiques roulent... (p. 6.)

Le cadavi

e

, debout , du Colysèe immense... O'^-)

Les stances de M. Bariseau, pour n'avoir été couronnées par au-

ne académie , n'en sont pas moins remarquables, considérées sur-

ut comme le premier ouvrage de leur jeune auteur. Quelques ci-
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tations mettront nos lecteurs à même de juger si nous présumons

trop de son talent, en le regardant comme une des espérances de

notre Parnasse. Voici son début :

C'en est fait! le poète a déposé sa lyre;

Ses généreuses mains s'arment du fer vengeur;

O Grecs! un dieu vers vous a conduit son navire;

Saluez de vos chants ce noble voyageur...

Peuple régénéré, tes destins s'accomplissent;

L'aigle de Jupiter a plané sur tes rangs :

, De tes longues douleurs témoins indifférens,

Par un lâche abandon que vingt rois s'avilissent;

Dans un dernier effort que les tyrans s'unissent;

Byron marche avec toi, tu vaincras les tyrans...

Il s'avance! Mais quoi! les foudres des batailles

Ont grondé lentement autour d'un froid cercueil.

Dieu, vengeur des chrétiens, à quelles funérailles

Ces. guerriers , l'œil en pleurs , vont-ils traîner le deuil?...

Voici maintenant la péroraison du poète :

D'un peuple d'opprimés infâme meurtrier,

Tremble ! devant la croix tombe le cimeterre;

Tes soldats foudroyés fécondent cette terre

Où le sang des chrétiens a cessé de crier.

L'Eternel a détruit une race barbare.

Aux rayons d'uu ciel pur, la liberté répare

De trois siècles d'horreur les maux accumulés;

Les cités à sa voix sortent de leur poussière,

Et sous l'or des moissons la paisible chaumière

Cache des oppresseurs les palais écroulés.

E. H.

33 1 :— * Les Mille et une Nuits , contes arabes , traduits en françai I

par Gaxland. Nouvelle édition in-8°, revue, augmentée debeaucouj

de contes nouveaux , traduits pour la première fois du persan , di

turc et de l'arabe, par 'M.Edouard Ga.uttier. Paris, 182.4; Dondey

Dupré, père etfils. 7 vol. in-8°, ornés de 21 belles gravures
;
prix, pa

pier fin satiné , 63 fr.; vélin superlin avec gravures sur papier d

Chine, 120 fr.
;
grand-raisin vélin avec triple des gravures , ui5 fi

( Voyez ci- dessus, t. xx
, p. 207. )

Le peu d'espace accordé à cet article ne nous permet point d

parler ici du caractère général des Mille et une nuits et de la chai

mante variété de ces contes. Peut-être y reviendrons-nous quelqij

jour, dans notre section dos analyses. Nous n'avons à annoncerai

!C

l

a



LIVRES FRANÇAIS. 7^1

jourd'lmi que le septième et dernier volume. Il se compose de seize

Routes, presque tous inédits , et qui, par-là même, se recomman-

dent à la curiosité des lecteurs. Le nom de notre estimable collabo-

rateur, le célèbre et savant Langlùs, dont nous avons eu, cette an-

née, à pleurerlamort, et celui deM. AG0UB,se rattachent aussi à cette

entreprise. On doit au dernier, l'histoire du sage Heycar, annoncée

dans ce recueil (voy. ci-dessus, page 455.) Parmi les autres contes,

nous avons remarqué l'histoire de la princesse Ameny ; celle d'Aly

Djohary , tableau d'amour conjugal; celle du Khalyfe de Bagdad,

popularisée en France par la musique suave de M. Boïeldieu; celle

d'Youssouf et celle de l'habitant de Damas, qui présentent l'une et

l'autre des modèles de probité, de générosité et de reconnaissance.

— Une courte citation suffira pour donner à la fois une idée du style

du traducteur et de cette éloquence orientale
,
pleine d'images et

d'allégories. Aly Djohary va tenter une entreprise où il périra sans

doute. Son père, en proie aux inquiétudes les plus vives, veut au

moins apprendre, pendant son absence, s'il est mort ou vivant.

«Tenez , lui dit un émyr, voici une graine de cotonnier
;
plantez-

la dans votre jardin , et cultivez avec soin l'arbuste auquel elle doit

donner naissance : tant qu'il conservera sa vigueur, vous pouvez être

tranquille sur l'état de votre fils ; mais , s'il se desséchait , sa coque en-

tr'ouverte semblerait vous dire, filez mon coton, car vous devez

faire un linceul à votre fils. » — Ce septième volume, remarquable

comme les premiers par la beauté du papier et de l'impression , ac-

compagné de gravures charmantes , et enrichi d'une table générale des

contes et d'une analyse succincte de chacun, complète cette édition des

Mille et une nuits , entreprise en i823 par la Société de traduction. —
C'est ici le cas de rappeler que cette Société, arrêtée au milieu de ses

travaux par des circonstances défavorables, avait déjà fait traduire

et publier : l° les Mémoires de Goethe ; 2° le Journal de l'expédition an

glaise en Egypte; 3° les Coûtes populaires de miss Edgeworth
,
4° Made-

leine , ou les Mémoires d'unejeune Ecossaise. B. J.

332. — Le Troubadour en démence, ou Les Folies amoureuses , roirn-

'icsqites et merveilleuses de Gaspard Langoroso , orphelin de la Michaillc ;

par Hugues Milhot , auteur de Damis ou l'Education , ouvrage auquel

l a été décerné une médaille d'or pur l'Académie française. Paris .

11824
; Arthus Bertrand. f\ vol. in«ia

;
prix 12 fr. et i5 fr.

En annonçant, en 1820, le premier ouvrage de l'auteur (voyez

.vin, p. 377), nous nous sommes attachés à faire ressortir ses

Donnes intentions, auxquelles il nous a paru que l'exécution ne

t. xxiii.— Septembre 182/4. kl
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répondait pas entièrement. Nous avons à blâmer cette fois la pensée,

l'ordonnance et le style de celui que nous annonçons , et dont le

titre
,
par sa bizarrerie , nous semblait donner une idée peu favo-

rable. Le héros de M. Milhot est une espèce de Don Quichotte
,
que

l'auteur aurait pu rendre intéressant en nous le montrant ardent

à rechercher et à poursuivre les abus et les vices de la société; mais

cette intention
,
que nous aimions à lui supposer, perce à peine

dans les quatre volumes qu'il nous a fallu lire. On prétend qu'il

a voulu faire une satire contre les romans , et détourner la jeu-

nesse de leur lecture , souvent dangereuse. Le sien ne peut man-

quer d'avoir ce résultat, par le dégoût et l'ennui qu'il procurera:

seulement, nous sommes embarrassés de savoir comment la mèrt

en prescrira la lecture à sa fille ; car, sous prétexte d'éclairer et dt

défendre la pudeur, M. Milhot la blesse de la manière la plus ou-

verte, dans plusieurs endroits de son livre. E. H.

Mémoires et Rapports des Sociétés savantes et d'utilité

publique.

333. — Procès 'verbal de la première séance générale de la Sociél

académique de géologie , minéralogie et botanique d?Auvergne. Cler

mont-Ferrand , 1824; Thibaud-Landriot. In-8° de 23 pages.

Ce procès verbal ne contient encore que les détails de l'installa

tion de la Société , et une première séance ne pouvait avoir d'autr

objet : c'est de cette époque ( 24 novembre i823) que datent l'exis

tence et les travaux de la Société. Le tems a été mis à profil

surtout pour les recherches minéralogiques; et parmi les substance

minérales, les métaux utiles ont obtenu la première attention. D'ar

ciens travaux de mines ont été reconnus à Sauriez . arrondissemei

d'Issoire; on y a trouvé des échantillons de cuivre gris (sulfure c

cuivre) et de galène argentifère (sulfure de plomb contenante

l'argent). Diverses espèces de mines de fer ont été découvertes dai

le canton de Jumeaux, département du Puy-de-Dôme. A ces m.

tières, qui deviendront peut-être l'objet de grandes entreprises,

faut joindre des indices de manganèze aux environs de Boutares

et de Rochefort, de la pierre ollaire très -propre aux ouvrages (

tour, des bancs de pierres propres à la lithographie, etc. La pi

grande partie de ces découvertes est le produit des courses miner

logiques de M. de Laizer, président actuel de la Société. L'admis

tration départementale seconde cette institution naissante, non-se

lement par la protection qu'elle lui accorde, mais encore par c
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fonds pour l'aider dans ses recherches. Dans la liste de ses mem-
bres , on remarque des noms qui sont pour elle une garantie : il

suffit de citer MM. Cuvier, Humboldt, et Ramond , l'historien des

Pyrénées, du Mont-d'Or et du Puy-de-Dôme, et l'on pourrait y
joindre plusieurs autres savans d'une réputation européenne.

334. — Mémoires de la Société d'émulation de Cambrai. — Séauce

publique du 16 août 1823 , sous la présidence de M. Pascal Lacroix
,

etc. Cambrai, 1824; Berthoud, Place au Bois. In-8° de 388 p.

Le rapport sur les travaux de la Société, durant l'année acadé-

mique qui venait de s'écouler , a été fait par M. le président. Nous

y avons remarqué une particularité à laquelle nous étions loin de

nous attendre : la Société veut bien répondre à un article sur la pompe
de M. Gakcejl, mécanicien de Cambrai, inséré dans la Revue Ency-

clopédique. ( Voy. t. xix, p. 199. ) Comme le rédacteur de cet article

est un ami sincère et zélé de l'industrie, des arts, de tous ceux qui

les cultivent , il s'applaudit d'avoir fait naître une discussion qui

peut éclaircir quelques points encore obscurs dans l'application des

théories aux machines, telles qu'on peut les faire, et contribuer aux

progrès de l'hydraulique. — Nous avons vu aussi , dans le même
rapport, que les agronomes de l'arrondissement de Cambrai croient

encore à l'existence d'un riz de la Cochinchine
,
qui aurait été natura-

lisé en France. Cette illusion , complètement dissipée dans le midi

de la France , ne tiendra pas long-tems dans le nord. — L'histoire

locale et les antiquités du Cambresis sont exploitées avec succès par

la Société : on trouve dans ce recueil deux mémoires pleins d'éru-

dition , l'un sur les monnaies des souverains , prélats et seigneurs du

Cambresis, et sur les médailles relatives à ce pays, et l'autre sur

Hermoniacum , station romaine entre Cambrai et Bavai. ( Ce mémoire,

imprimé séparément, se trouve à Cambrai, chez Berthoud, Place

au Bois. ) — Un discours de M. l'évêque de Caryste, professeur de

théologie à Paris, sur la religion considérée comme une nécessité de la

société , a remporté le prix d'éloquence, et se trouve aussi dans ce

recueil : l'auteur a Ira ité son sujet en théologien éclairé. Deux pièces de

si vers ont partagé le prix ; l'une est une lettre sur le théâtre, où l'on

trouve de la raison , de bons vers
,
quelques impropriétés d'expres-

sions, et l'autre est une particularité de la vie du Tasse, embellie

jr et entourée d'accessoires intéressans, créés par l'imagination du

poète. {Voy. t. xix
, p. 699. ) La chimie est aussi cultivée à Cainhrai.

e| M. Feneulle a fait l'analyse de la spigélie, plante vantée comme un

excellent vermifuge. Suivant ce chimiste, la plante soumise à son

À
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analyse est une des plus complexes qu'il y ait dans la nature. —
M. Lassaigne, membre correspondant, a trouvé l'oxide cystique

dans un calcul vésical du chien , et le carbonate de magnésie dans les

calculs vésicaux des herbivores. — Une notice sur M. Dupuy, chef

de bataillon au corps du génie militaire et membre de la Société
,

rappelle les excellentes qualités et les travaux utiles de cet officier
,

également recommandable comme militaire et comme citoyen. —
On doit à M. Duthillœul une notice biographique sur François

Vanderburch ( voy. ci-dessus, p. 204 ), l'un des prédécesseurs de

Fénélon sur le siège archiépiscopal de Cambrai , non moins digne

que l'auteur de Télémaque de servir de modèle à tout homme qui

veut unir les vertus du philosophe à celles du chrétien. La Société a

décerné une médaille d'or à cette biographie , où la noble simpli-

cité du style répond à la dignité du sujet. F.

Ouvrages périodiques.

335.— Journal d'agriculture du Midi; par MM. Duras d ( Amédée )

,

Doudeauville; Esmer , chimiste; Marin , de Toulon, Meysard-
Terrasson ; Verdier ,

jurisconsulte , etc. Marseille, 1824. 1 cahier

d'environ 2 feuilles par mois. M. Marin, éditeur-propriétaire, chez

M. Couteron
,
grande rue , à Marseille. Prix 10 fr. par an.

Ce nouveau journal mensuel, qui se publie à Marseille depuis le

mois de juillet , est destiné à répandre les procédés utiles et peu

connus de la culture méridionale, et à instruire les propiétaires du

mouvement des denrées agricoles dans le port de Marseille, poul-

ies éclairer dans leurs spéculations sur la vente de leurs produits.

Sous le point de vue commercial , il n'intéresse que les cultivateurs

du Midi; mais, sous le rapport de l'art, son intérêt est moins borné :

car, dans plusieurs cantons de nos départemens méridionaux, la cul-

ture est portée à un haut degré de perfection; et , malgré la diffé-

rence du climat qui les sépare du reste de la France, il est certain

qu'un grand nombre de pratiques utiles qu'on y suit s'appliqueraient

avec succès à la culture des départemens du centre.—Les sociétés et

les journaux d'agriculture sont malheureusement forts sujets, pour

remplir leurs séances et leurs colonnes, à faire des excursions dans

le domaine des lettres ; et c'est la cause très-juste de leur discrédit.

Nous indiquons cet écueil aux rédacteurs du nouveau journal que

nous annonçons , et nous les engageons à ne jamais parler que

d'agriculture. V. J.
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336. — Bévue Européenne , ou YEsprit et ses productions . 1er cahier.

Juin et juillet 1824. In-8° de 10 feuilles par mois. Paris, chez

M. Bernard Castaing , rue Neuve Saint-Eustache, n° 42. Prix 56 fr.

pour l'année, à Paris; 60 francs dans les départemens.— Esquisse

d'un système naturel des sciences; par M. Alexandre Walrer. —
L'écrit où le sjstème naturel des sciences est développé ne nous est

connu que par la traduction insérée dans la Revue Européenne , dont

le prospectus annonce que « chaque ligne n'est consacrée qu'à du

nouveau. » Il suffit de lire cet article de la nouvelle Revue, pour s'aper-

cevoir que le traducteur est étranger aux sciences, et qu'il ne sait

pas assez bien le français pour employer partout le mot propre, pour

éviter les obscurités et les locutions vicieuses. Il est donc juste de ne

pas imputer à l'auteur les fautes commises par son interprète : mais

celui-ci a droit à la même justice ; et lorsque la traduction n'a pu ni

voiler ni défigurer le sens de l'original , l'auteur en est seul respon-

sable. — M. Walker débute par un discours préliminaire sur tarran-

gement de la théorie du système naturel. Qu'est-ce que Yarrangement

d'une théorie? On ne comprend guère mieux ce que peut être la

théorie d'un système. Le discours est divisé en trois sections, dont la

première est remarquable par une impropriété de termes très-fati-

gante pour le lecteur, et qui l'expose fréquemment à ne pas deviner

la pensée de l'auteur. Après de mauvaises définitions des mots science

et art , on lit quelques réflexions triviales sur la prééminence accordée

généralement aux sciences, considérées comme le produit d'une rai-

son supérieure; et sur la nécessité de rapprocher, dans l'ordre de

leurs analogies , les différentes branches de nos connaissances , afin

de les cultiver avec plus de succès. « Plus les vues du philosophe

sont générales, plus ses inductions sont parfaites : rien n'avance et

ne fortifie les études particulières autant que les connaissances éten-

dues. » Nous détachons cette phrase
,
parce qu'elle donne lieu à quel-

ques observations importantes. En entrant dans la pensée de l'au-

teur , sans nous arrêter à l'expression, nous dirons que c'est l'esprit

d'analyse qui doit diriger les jugemens sur les faits
,
parce qu'il peut

seul conduire à des connaissances exactes
;
que les vues générales ( ou

les perceptions simultanées d'un grand nombre d'objets divers ) ne

si 1 aient d'aucune utilité pour les sciences , si tous ces objets n'étaient

éclairés par le flambeau de l'analyse. Quant aux inductions, on sait

qu'elles ne s'élèvent, point au-dessus de la probabilité, et que, sans

le secours de l'observation ou de l'expérience , elles ne peuvent at-

teindre le degré de certitude qui les placerait parmi nos connais-
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sances. L'expression burlesque , inductions parfaites appartient sans

doute au traducteur.— Afin de donner une idée du style et du degré

de clarté, non-seulement du discours préliminaire , mais du mémoire

dont il ouvre l'entrée, transcrivons l'alinéa qui suit immédiatement

la phrase que nous venons d'analyser. — « Par rapport à la science,

il est donc nécessaire que le philosophe étende ses vues plus loin

qu'il ne le fait communément. Qu'on me pardonne ce conseil , au

moment où je présente un arrangement général des connaissances.

D'après les rapports dont je vais montrer l'existence entre ce qu'on

appelle science, rapports qui en font plutôt une science universelle

que plusieurs particulières , on verra qu'il n'y a presque aucune des

connaissances humaines qui n'intéresse éminemment tout véritable

philosophe, qu'il y en a bien peu , à cette époque avancée de la ci-

vilisation, qui ne deviennent chaque jour un sujet ordinaire d'entre-

tien. » — Dans la seconde section, intitulée : De l'état actuel de la

science, M. Walker réfute Bacon, d'Alembert et Destutt-Tracy. En-

fin , la troisième section met sous les yeux du lecteur ^arrangement

général du système naturel. Avant de discuter ce système et d'examiner

s'il est réellement conforme à l'ordre naturel des idées , il faut s'atta-

cher à le comprendre, et beaucoup cle lecteurs ne voudront se livrer

à ce travail qu'autant qu'ils pourront en tirer assez de profit pour

n'avoir point à regretter le tems qu'ils y auront consacré. Il faut

l'avouer, ces recherches peuvent satisfaire une sorte de curiosité;

mais elles sont stériles pour les sciences : elles ne contribuent nulle-

ment à leurs progrès. Quel esprit juste néglige d'observer toutes les

analogies entre les objets dont ils s'occupe ? Un naturaliste a-t-il be-

soin d'être averti que les formes extérieures sont intimement liées à

l'organisation intérieure , et que l'étude de cette organisation est une

partie essentielle de l'histoire naturelle ? Peut-il ignorer que l'étude

et la description des formes exigent des connaissances géométri-

ques ? L'indication des rapports généraux entre les différentes bran-

ches de nos connaissances, et les classifications que Ton peut en

déduire ne sont guère utiles qu'a un très-petit nombre de ceux qui

cultivent les sciences, et ceux-là n'étudient point; ce sont les rédac-

teurs d'encyclopédie, de grands ouvrages qui traitent de sujets di-
^

vers entre lesquels il faut établir un ordre, soit naturel, soit de

convention. Cet ordre guide les rédacteurs dans leur travail et les

lecteurs dans leurs recherches ; voilà le sen ice qu'il rend . sa desti-

nation et son mérite. Il peut atteindre sou but par plusieurs voies

entre lesquelles on choisirait la plus courte, si elle était connue:.
i
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mais les recherches qui la feraient découvrir sont des plus difficiles.

D'ailleurs, la différence entre la meilleure classification et une autre

qui ne serait pas très-défectueuse est-elle assez grande , assez impor-

tante pour qu'on ne puisse la négliger sans de graves inconvéniens ?

A la rigueur , nous pouvions nous passer du travail de M. Walker
;

et, quand même le présent qu'il nous fait serait accueilli froidement,

il n'aurait pas le droit de nous accuser d'ingratitude. Voyons pour-

tant ce qu'il nous offre , et ne prenons qu'après un mur examen le

parti d'accepter ou de refuser. Son tableau
,
qui porte pour titre : Ar-

rangement naturel, comprend six colonnes, dont trois pour les sujets

généraux et particuliers, et trois pour les sciences. La nature com-

prend tous les sujets, et la science réunit de même toutes les

sciences particulières. Dans la classification des sujets , l'auteur

change la définition ordinaire du moX. principes : il l'emploie pour dé-

signer les choses générales ou abstraites ; et > selon lui, les principes

fondamentaux sont la matière, Yespace, le mouvement. Ces principes

ont des propriétés, et ces propriétés des qualités; les premières sont

Y-extension et la divisibilité , et les secondes, le nombre, la forme et la

grandeur. Arrêtons-nous un moment; car ces premiers pas dans la

carrière sont assez pénibles , et il est prudent de ne les faire que len-

tement et avec précaution. — Puisque, suivant l'auteur, les choses

générales ou abstraites sont des principes , pourquoi le tems n'est-il

pas de ce nombre? A coup sûr, la notion de tems n'est pas moins

générale, ni moins abstraite que celle de matière ou de mouvement.

Dira-t-on que le tems n'entre point dans la composition des êtres ?

ce serait changer le sens du mot principes , et revenir à son acception

vulgaire. D'ailleurs , Yespace n'entre pas plus que le tems dans aucune

formation naturelle; et si l'un des deux est admis comme prin-

cipe, rien ne dispense de reconnaître les droits de l'autre à se placer

au même rang. — L'auteur n'admet que deux propriétés de ses

principes, Y extension et la divisibilité. Dans notre langue , l'extension

;st l'action d'étendre , ou l'effet de cette action; et ce n'est pas là ce

iontil s'agit. Le traducteur a mis ce mot comme un synonyme $éten-

due , apparemment parce qu'il l'a trouvé dans son dictionnaire, im-

nédiatement après le mot anglais extent. Mais comment l'auteur nous

era t-il comprendre que l'étendue est une propriété de l'espace?

l'est-ce pas dire que c'est une propriété de l'étendue; car l'espace

l'est que l'étendue abstraite. Et qu'est-ce que la divisibilité de l'es-

pace ?— L'effet nécessaire d'une division n'est-il pas la discontinuité,

>t l'espace peut-il cesser d'être continu ? Eu poursuivant ces interro-
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gationsy nous demanderons comment la divisibilitéest une propriété

dumouvement; car, jusqu'à présent, on a regardé ce dernier comme
aussi continu que l'espace et le tems dont il est la mesure. — Les qua-

lités des propriétés vont nous causer aussi quelque embarras. Est-ce à

Yétendue on à la matière que nous associons l'idée de nombre? Et sans

consulter M. Walker, nous affirmerons que la notion de grandeur

est plus générale que celle de divisibilité, qu'elle est plus rapprochée de

ce qu'il nomme principes , et devrait occuper le second rang , et non

pas le troisième. Il semble plus conforme à l'ordre naturel de con-

sidérer la grandeur comme divisible que de procéder en sens con-

traire, en commençant par la divisibilité. — On voit sur le tableau

que la science des principes est la métaphysique
,
que celle des pro-

priétés de ces principes est la phys-ique , et que l'objet spécial des

mathématiques comprend ce que M. Walker a nommé qualités des

propriétés de ses principes. Si tel est en effet l'ordre naturel des

sciences, il faut avouer que nous étions bien loin de la nature. Jus-

qu'à présent l'étendue fut le domaine de la géométrie; mais il font

la restituer à la physique. — Après les principes viennent les ëlé-

mens qui en sont les produits. Notre auteur les divise en atomes , mo-

lécules et masses. Quant aux atomes, en prenant ce mot dans le sens

étymologique, on ne voit pas comment ils seraient le produit d'au-

tres principes. Le tableau nous en donne cette définition : «les plus

simples élémens qui possèdent ces qualités. » Mais de quelles qua-

lités s'agit-il ici? serait-ce encore celles des propriétés des princi-

pes? Quoi qu'il en soit, toutes les connaissances qui les concernent

composent, suivant l'auteur, une science qu'il nomme atomologie,

JL.es molécules (combinaisons d'atomes) sont l'objet de la chimie :

les masses ( agrégations de molécules) sont attribuées aux mécani-

ques. Ainsi la mécanique générale, la science du mom-ement, n'a point

de place qui lui soit assignée. On n'en fera pas une branche des

sciences métaphysiques, quoique le mouvement appartienne à ces

sciences
,
puisque l'auteur en a fait un principe : on ne la compren-

dra pas non plus parmi les sciences mathématiques dont les attri-

butions sont réduites aux nombres, aux formes et aux grandeurs. Il

y a tout lieu de croire que M. Walker l'a omise par inadvei tance.

— Poursuivons notre examen. Les trois sciences relatives à ce que

l'auteur nomme élémens sont les sciences élémentaires ; et ce n'est pas

la dernière fois que le sens des mots sera changé. Les élémens fot->

ment des êtres plus ou moins complexes, les plus simples de tous

sont les minéraux; ils n'ont que Vcxiftence. Viennent ensuite les \é-



LIVRES FRANÇAIS. : ><
}

gétaux; ils existent et vivent. Enfin, les animaux sont les êtres les

plus complexes ; ils existent , vivent et pensent. Les trois sciences qui

correspondent à cette division des êtres ont conservé leur dénomi-

nation; c'est la minéralogie , la botanique et la zoologie. Mais le

passage de cette division à la suivante n'est pas sans difficultés; nous

lisons dans le tableau : « Organes que développent ces êtres. » Ces

organes sont divisés en trois sections : \°formes , « organes extérieurs

développés par les derniers êtres mentionnés. >• Ce sont les ani-

maux , tout ce qui compose le vaste domaine de la zoologie. 2°

Structure, «mécanisme intérieur de ces organes.» Cette définition

étonne. Les formes extérieures ont leur stucture qui est le mode de

leur assemblage , et l'on ne peut douter qu'il n'y ait des organes in-

térieurs, lesquels ont aussi leur structure. 3° Actions, « fonctions

de ce mécanisme. » Des actions seraient des organes ! La science qui

s'occupe des formes, ou des organes extérieurs, est \a phj'siognomonie

:

Yanatomie comprend ce qui est relatif à la structure, et la physio-

logie est la connaissance des fonctions. » Soit ; mais leur ensemble

reçoit de M. Walker le nom de sciences anthropologiques ! On a pu

croire jusqu'à ce moment qu'il s'agissait de connaissances géné-

rales, applicables à toutes les classes d'animaux, et voilà que le

champ des observations se resserre, que l'homme seul y est compris.

Il est vrai que ces mots êtres qui pensent annonçaient déjà qu'il ne

serait plus question de toutes les classes d'animaux indistinctement;

mais, dans ce cas même, des parties essentielles de la science des

corps organisés seraient hors de ce tableau; des rapprochemens et

des rapports d'un très-grand intérêt ne seraient plus indiqués. —
Après les considérations relatives aux organes viennent celles des

besoins qu'éprouvent ces organes. Pour le coup, il ne sera question

que de l'homme, car on lit que le premier de ces besoins est Yhabil-

lement. Cependant, une note sur le troisième besoin (celui d'un abri)

nous apprend qu'un abri est «recherché par la plupart des ani-

maux, avant la cessation des fonctions intellectuelles dans le som-

meil. » D'après cette note et en suivant la pensée de l'auteur, il

faudrait accorder l'intelligence et la pensée aux animaux, et con-

sidérer les diverses nuances , les degrés plus ou moins inégaux de

cette faculté , depuis l'homme jusqu'à l'huitre, les animaux infusoires
,

les zoophites. Au lieu de nous égarer dans ces régions obscures et

périlleuses, arrêtons-nous aux trois sortes de besoins, soit de l'hom-

me , soit des animaux. Ils sont classés dans cet ordre : habillement

,

nourriture , abri; non sans doute en raison de leur nécessité; mais
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comme le tableau nous l'apprend, suivant les fonctions qui les

éprouvent. Des explications qui viendront par la suite pourront

nous aider à comprendre pourquoi l'habillement est le besoin des

fonctions mécaniques et un abri celui des fonctions intellectuelles.

Mais nous sommes réduits à deviner seuls et sans aucun secours ce

que signifie le mot d'abord intercalé par le traducteur entre la dési-

gnation du besoin et celle de la fonction qui l'éprouve. Nous n'avons

pu découvrir quel est le mot anglais dont cet étrange d'abord est

l'équivalent dans notre langue, si ce n'est pas une faute d'impres-

sion ou de copie. Aux trois besoins des organes répondent trois

sciences dont le nom collectif n'est pas dans ce tableau ; ce sont les

sciences du costume , du jardinage et de Yarchitecture. — L'auteur a

découvert une admirable propriété du nombre trois. Partout il pro-

cède par divisions ternaires, et toujours avec un plein succès, sauf

une seule irrégularité; il n'a reconnu que deux propriétés à ses prin-

cipes. Partout ailleurs, le nombre mystérieux obtient le triomphe le

plus éclatant. Il s'empare des moindres subdivisions , envahit tout

le système. S'agit - il de sciences séméiotiques ( littérature et beaux-

arts) ; les unes dépendent de la voix : langage
,
poésie , musique ; les

autres dépendent de la figure : gestes , sculpture, peinture ; enfin
,

d'autres sont extérieures à toutes deux (la voix et le geste), etc. Les

applications de la science aux besoins de l'homme sont soumises à la

même régularité : les hommes y sont considérés comme individus

,

comme sociétés , comme nations ; et les objets matériels comme pro-

ductions , comme manipulations , comme échanges , etc. — Cessons de

parcourir le tableau , et jetons les yeux sur la théorie générale de l'ar-

rangement naturel. Après quelques attaques contre le système de New-

ton, qui sans doute ne résistera pas long-tems aux nombreux et ro-

bustes adversaires qui l'assaillent de toutes parts, M. Walker expose

ses propres idées. « En exprimant le principe de la théorie naturelle

,

je n'emploie qu'une phrase, comme on verra; et cette phrase peut

même se réduire à un mot qui n'est ni inintelligible, ni mystérieux.

Une théorie de la science universelle ne peut avoir beaucoup de

mineures. Si elle est destinée à tous les êtres ou à tous les phéno-

mènes, elle doit commencer avec eux. Notre théorie remonte' doue à

l'origine de l'arrangement ci-dessus , même aux trois termes qui

composent sa première ligne : matière, espace , mouvement. Tous les

êtres entrent dans les deux premiers; tous sont affectes par le troi?

sièine. Rien dans la nature n'est autrement composé, ou autrement

affecté. Toutes les affections des êtres ainsi composes sont réglée!

:«
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1

par une loi; elles ne peuvent être influencées par une autre (1). Le

mouvement de la matière à tespace est la loi dont nous voulons parler.

Elle est conséquemment aussi la description générale des opérations

dans la nature , et le principe de la théorie naturelle. » — Si ce qu'on

vient de lire était la traduction fidèle de l'ouvrage de M. Walker , il

faudrait jeter le livre. Le mouvement de la matière à l'espace! Où
donc était la matière avant qu'elle allât à la rencontre de l'espace?

La patience de nos lecteurs ne résisterait point à de pareilles absur-

dités : laissons là le système de M. Walker
,
puisque nous ne pouvons

le connaître que sous le travestissement qu'il a reçu dans la Revue

Européenne. Jetons , en finissant , un coup d'oeil sur l'ensemble de

ce nouvel ouvrage périodique, ou plus exactement sur son premier

numéro. — La Revue Européenne a le tort de rester beaucoup trop

au-dessous de ses promesses , et de la réputation dont elle s'était

fait précéder. Nous ne la comparerons point aux ouvrages de même
genre publiés en France; notre jugement, fût-il l'expression de la

critique la plus saine et la plus impartiale , paraîtrait cependant sus-

3ect. Ce sera donc en Angleterre que nous prendrons un terme de

comparaison; et parmi les nombreuses Revues anglaises nous choisis-

sons la Revue d'Edimbourg
,
parce que c'est celle que nous connaissons

le mieux. Dans cet excellent recueil , de la première page à la der-

rière, les rédacteurs ont eu soin de ne rien mettre qui ne fût digne

le l'attention des lecteurs. Les articles y sont inégaux, sans doute,

ioit par l'importance du sujet , soit par le mérite du style ; mais enfin

m n'y trouve point d'articles aussi extra vagans que celui que nous

renons d'analyser. La Revue d'Edimbourg eût laissé dans le porte-

euille du voyageur mis à contribution par la Revue Européenne les

•ortraits des cinq prêsidens des Etats-Unis , tracés comme ils auraient pu

'être par une femme d'un esprit très-ordinaire : c'est avec cet esprit

[ue Mlle de Montpensier dépeignait le grand Condé; que Catherine

le Pisan avait soin d'apprendre à la postérité que Duguesclin était

%id et rnau taillis. Elle ne se fût point chargée d'une correspondance

vec des arrière-neveux , sorte de fiction déjà surannée, et qui appar-

ient légitimement aux feuilles éphémères dont on ne compose point

(i) Tl y a tout lieu de croire que le^raducteur a mal compris l'original,

u qu'il n'a pas su eu conserver le seus: car uu seul mot transformerait ce

on sensé en uue phrase raisonnable.
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ùe recueils. Elle aurait soin d'éviter les vieilles nouvelles, telles que

la fonte du glacier de Getroz , dont tous les journaux entretiennent le

public depuis deux ans, etc. Mais le plus grand dommage que la

Revue Européenne ait éprouvé lui vient des traducteurs. Encore un

exemple de la forme étrange que prennent les articles anglais dans la

Revue publiée en français. — A la fin de l'article sur les Mémoires du

capitaine Roch
, voici ce que nous lisons : «En résumé, nous attri-

buons la misère de l'Irlande à trois causes réunies et dépendantes

l'une de l'autre : i° à l'oppression religieuse et au mécontentement du
peuple ; a° au système de corruption que l'administration a été en

conséquence forcée d'employer ; 3° à la classe des absens
,
qui est la

suite de la corruption. » On a peine à concevoir qu'une classe d'ab-

sens soit une suite de la corruption administrative; mais présenter

cette classe d'absens comme une cause serait une extravagance que

l'on n'attribuera point à l'auteur anglais. » — Pour nous dédommager

de ces critiques , nous citerons avec éloges un Essai sur îétat actuel des

sciences historiques en France, qui est certainement le meilleur article

de ce cahier, mais dont l'auteur, quoique Français (nous ne trahis-

sons point l'incognito qu'il a voulu garder), n'a pas même songé à

nommer quatre de nos académiciens connus par des compositions

historiques d'une haute importance (i) : MM. de Ségur, Daru , La-

cretelle jeune et Michaud. Sans doute , il n'a trop su quelle place leur

assigner dans sa classification systématique de trois genres d'histoire,

des chroniques où l'on se contente de raconter les faits , des livres

qui les rapprochent et les expliquent, de ceux où ils sont dramati-

quement exposés. Nous donnerons ici sa conclusion : « Quel que soit

le système que l'histoire affecte de préférence, soit qu'elle raconte

simplement, soit qu'elle se résume en idées générales, soit qu'élit

peigne et juge à la fois, poétique, philosophique ou politique , dam

tous les genres , sous toutes les formes , elle est l'objet do nombreu

travaux et attire la faveur du public. Est-il un symptôme plus as

sure du goût de notre époque pour les sciences historiques, et de

belles espérances qu'elles peuvent concevoir?* — I.a Revue Euro

prenne est encore trop près de son début pour que l'on puisse la bie>

juger. Son premier besoin est de choisir des traducteurs plus habile*

»

y

il

I

-tr

-a;

f

Se:

:pi,(i) L'Histoire universelle , XHistoire de l'enise , YHistoire du XJTIII* sUclc

et colle des Croisades.

i
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^ans l'état où nous l'avons vue, à son entrée dans le monde liné-

aire, on a pu dire de ses articles ce que Martial disait de ses épï-

;rammes :

Sunt bona ; sunt quœdam mediocria : sunt mala plura.

337. 1— La Semaine, gazette littéraire, par un comité secret de ré-

action. T. Ier , i
re

, 2 e
, 3 e et 4

P livraisons. — On souscrit, pour ce

ecueil, dont il paraît tous les dimanches un numéro, composé de

rois feuilles in-8° , à la librairie nationale et étrangère, rue des

'etites-Ecuries , n° 47- Prix de l'abonnement , 14 fr. pour 3 mois,

8 fr. pour 6 mois , et 54 fr. pour l'année.

Depuis que la Revue Encyclopédique existe, nous avons vu succes-

ivement s'élever et quelquefois aussi disparaître plusieurs feuilles

ériodiques entreprises sur un plan moins vaste , et destinées sur-

)ut à cette classe de lecteurs qui cherchent de la distraction et du

laisir de préférence à l'instruction. Nous leur avons souvent con-

pcré des articles pour faire connaître à nos lecteurs l'esprit dans

Bquel ces feuilles sont rédigées, et récemment encore, nous avons

onné une revue des principales. (J
roj. t. xix, p .200-204.) Le Feuilleton

ttéraire, qui n'existait pas encore , n'a pu être compris dans cette

vue, et déjà il a cessé de paraître, avant que nous lui ayons payé

ne dette que nous venons acquitter ici
,
quoique un peu tard. — Ce

mrnal
,
qui paraissait d'abord tous les cinq jours seulement, finit

ientot par prendre rang au nombre des feuilles quotidiennes, et

eut-être ce changement ne lui fut-il pas aussi favorable qu'on avait

u d'abord l'espérer; le besoin de remplir tous les jours son cadre,

bligea sans doute l'éditeur à s'attacher un plus grand nombre de

êdacteurs , et les nouveaux venus ne se montrèrent pas toujours à

1 hauteur de celui qui avait fourni les premiers articles ; il s'écarta

îême en quelque sorte de son plan , en s'étendant hors du domaine

e la littérature proprement dite , et en consacrant ses colonnes à

es discussions scientifiques qui étaient à la portée d'une classe de

cteurs trop restreinte. Cependant, il continuait de conserver, aux

eux des gens de goût, la prééminence que lui avait acquise sur ses

vaux les soins donnés à sa rédaction, et surtout l'indépendance de

îs jugemens. Sans doute, il serait curieux de rechercher quelles cau-

"*îs ont arrêté dans sa marche un journal qui, au milieu de la cor-

; aption presque générale , se faisait remarquer par ce ton de vérité

t d'impartialité qui devrait toujours être inséparable de la critique.

"andis que la plupart des feuilles quotidiennes sont livrées aujour-
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cThui, non-seulement à l'esprit de parti, mais encore à un esprit d

coterie
,
qui ne leur permet guère de s'élever au-dessus des considé

rations personnelles et de la sphère étroite de leurs passions , ui

journal , entrepris au profit des lecteurs seuls , écrit avec décence e

avec goût , conservateur des saines doctrines littéraires , obligé d'in

terrompre ses publications, offre un exemple frappant de l'ingrati

tude du public , s'il est vrai toutefois que ce soit à sa tiédeur qu'i

faille s'en prendre dans cette circonstance. Quoi qu'il en soit, 1

Feuilleton littéraire s'est réuni au Diable boiteux
,
journal des théâtres

dont les rédacteurs sont sans doute des hommes de beaucoup d'es

prit , mais que nous aurions voulu voir s'enrôler sous les bannière

de celui auquel ils n'ont fait qu'ouvrir leurs rangs. Cependant

l'impulsion a été donnée par le Feuilleton ; il s'est présenté des écri

vains dignes de comprendre la pensée de son fondateur, et le

rédacteurs de la Semaine se préparent à remplir le vide qu'il

laissé. «Nous aurons soin, disent-ils dans leur prospectus, de se

parer les livres compilés par entreprise et pour gagner de l'argent

des ouvrages écrits en conscience et pour la réputation. Ainsi se fer

de soi-même le triage entre les hommes de lettres et les industriel

de la littérature (p. 3 ). Nous ferons un journal franchement et pu

rement littéraire. Ce sera de plus , nous l'osons dire, un journal d

bonne foi
( p. i ). » — Ce n'est pas seulement sur son prospecte

que nous jugeons aujourd'hui la Semaine; quatre de ses livrais»

nous sont parvenues, et leur lecture nous a convaincus que ses ri

dacteurs avaient non-seulement la volonté , mais encore tous h
moyens de remplir leur promesse. Parmi les articles excelle.is qu'i'

nous ont déjà donnés, nous avons remarqué surtout ( n° i ) un

lettre à MM. les fou dateurs de la Gazette littéraire; ( n° n ) un articl

sur le dernier ouvrage de M. Benjamin-Constant , et un autre, ir

titulé : Les Français ont -ils une poésie nationale ? (n° m) lVxame

critique des nouvelles odes de M. Hugo, et (n° iv) celui d'une noi

velle traduction des Céorgiques de Virgile que prépare M. Mollevnu

Chacun de ces cahiers renferme en outre un article sur re.r/>ositio

des tableaux , et chacun de ces articles nous semble écrit avec autai

de goût que de mesure. Satisfaits d'avoir signalé L'entrée de ce r«

cueil dans le champ si épineux de la critique, nous ne nous arrête

rons pas aujourd'hui aux détails; nous pourrons nous livrer à u

examen plus attentif, lorsque nous aurons reçu et compare un pli

grand nombre de livraisons. E Hiiuru .

P. -S. Le numéro 5 de la Semaine , que nous avons reçu depu
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que ceci a été livré à l'impression, renferme un article, très-remar-

quable par le goût et l'érudition, sur le Discours de M. Patin, an-

noncé ci-dessus {yoj. p. 71 3). A l'occasion d'un autre article du même
numéro, sur les poésies de M. J.-F. Châtelain, nous devons rele-

ver une assertion inexacte des rédacteurs. «Personne, disent-ils,

n'a réclamé contre l'arrêt qui assigne à cet écrivain une place dis-

tinguée parmi les poètes du xixe
siècle. » Il suffira

,
pour prouver le

contraire , de renvoyer à l'annonce que nous avons faite du même
ouvrage. ( Voy. ci-dessus, p. 219. )

338.— Panorama des nouveautés parisiennes. — Tableau critique et

périodique des découvertes , inventions, innovations, curiosités, par-

ticularités, productions, entreprises ou tentatives, scientifiques,

littéraires , commerciales et industrielles ; suivi de promenades dans

les divers quartiers de Paris, de descriptions des monumens , des

établissemens publics et particuliers, et d'un bulletin général des

nouveautés ; avec une notice des inventions et des découvertes faites

dans nos départemens et dans les pays étrangers, des plans litho-

graphies, le dessin des principales curiosités, diverses gravures,

et de la musique. Recueil hebdomadaire à la gloire de nos arts et

de l'industrie française. Paris , place de l'Odéon , n° 3 ; et en entrant

par la rue Racine , n° 6. — Ce journal , dont le premier numéro a été

n publié au commencement de juillet 1824 ,
paraît tous les samedis, et

quelquefois en outre les mercredis , et forme , tous les trois mois

,

I un volume de 384 pages. Prix
,
pour Paris et les départemens , 12 fr.

pour 3 mois , 22 fr. pour 6 mois
, 4o fr. pour l'année.

Pendant les trois mois écoulés depuis son apparition, ce recueil a

pu réaliser en partie les promesses contenues dans son prospectus, et

prouver que ses rédacteurs étaient à même de bien exécuter le plan

qui se trouve annoncé dans les développemens de leur titre. Les

numéros que nous avons sous les yeux forment bien un panorama et

» un panorama fort intéressant ; mais on regrette de trouver un peu

de confusion parmi les objets dont il se compose , et on croit qu'il

gagnerait beaucoup à être soumis à un ordre plus régulier. C'est là le

reproche le plus grave que l'on puisse faire au nouveau recueil , et il

«{n'est pas difficile de l'éviter à l'avenir. Nous pourrions conseiller

été aussi aux rédacteurs du Panorama de supprimer entièrement leur sec-

ui tion intitulée tableaux, où l'on ne trouve guère que de mauvaises

anecdotes, des, nouvelles très - insignifiantes , ou des bons mots re-

cueillis çà et là dans tous les petits journaux, même dans les plus mé-

mldiocres. Pour faire la part de l'éloge, nous aimons à citer les arti-
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clés relatifs aux agrandissement et aux embellissemens projetés dans

Paris, auxquels on a joint un plan du nouveau quartier Poissonnière

et une vue de l'église de St-Vincent de Paule, dont les premières pierres

ont été posées ie 2 5 août dernier. Les promenades dans Paris et aux

environs de cette ville, contiennent plusieurs anecdotes curieuses et

se font lire avec plaisir; la correspondance contient quelques lettres

instructives; enfin les théâtres, l'exposition des tableaux, les ou-

vrages nouveaux ont du trouver place dans le Panorama , et les arti-

cles qui leur sont consacrés sont en général écrits avec modération et

impartialité. En un mot, au moyen des améliorations que l'on a indi-

quées , et en continuant de donner au public des articles pareils à la

plupart de ceux qui composent les treize premières livraisons, nous

croyons que le directeur de ce recueil pourra lui procurer une exis-

tence durable.

339.— Petit Courrier des Dames, ou nouveau journal des modes
,

des théâtres , de la littérature et des arts. T. VIII. — Ce journal

paraît , tous les cinq jours , avec sept gravures par mois. On s'abonne
,

rue Meslée, n° 24. Prix
,
pour trois mois

, 9 fr. ; 3o c. de plus poui

les départemens ; 10 fr. pour l'étranger.

Nous aimons à rappeler à nos lecteurs , et surtout à nos lectrices îfl

ce petit journal , rédigé par des dames
,
qui a déjà été l'objet d'ump

annonce dans notre £«Z/e^« bibliographique {Rev. Eue. , i
re série,t. xvui Pli

p. 4 2 3) , et qui n'a cessé depuis d'obtenir de nouveaux succès. IP
les doit à son exactitude à signaler toutes les variations de la mode

à la manière piquante dont il les présente , à des nouvelles , à de

contes , à des vers agréables , à des anecdoctes curieuses , à des ex

traits de voyages , à des articles sur les moeurs , sur les théâtres

et à de jolies gravures. Le numéro du 10 septembre nous annonce 1

mariage , célébré dans un petit village de Bretagne , de la fille de cett
'^

Eléonoie , si connue par les élégies de Parny. — Le Petit Courrie

des Dames n'est pas moins aimé sur les bords de la Tamise que su

ceux de la Seine , et il étend sa douce influence jusque sur les rive

lointaines de la Neva. Véritable miroir des modes , il est le cor

seiller et le favori des belles ; et plus délicat que le 31usée de

riètes littéraires imprimé à Londres
,
qui se compose presque entii

rement d'articles choisis , copiés dans les meilleurs ouvrages périt

diques français qu'il s'abstient de citer , le Musée des modes fnu
eaises se suffit le plus souvent à lui-même, ou ne fait jamais d'en

prunts à d'autres journaux , sans indiquer les sources auxquelh

il a puisé. Les productions intellectuelles il littéraires donnent ans. |te

bc

loi

1

IOLQS

kodiq

Mei

itl'o

ireâ

Perfi,

10
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à leurs auteurs un droit de propriété que respectent les écrivains

qui ne se bornent point à parler de la morale, mais qui en obser-

vent les lois.

Livres en langues mortes ou en langues étrangères publiés en

France.

34o.—* Pandectce Justinianeœ , in novum ordinem digestœ ; curn legi-

bus codicis, et novellis quœ jus Pandectarum confirmant, explicant

,

veî abrogant ; Auctore R.-J. Pothier. —- Cette édition des Pandectes

de Justinien se compose de 5 vol. in-4°, imprimés sur deux colonnes,

en caractère petit-romain. Prix, par volume, 12 fr.
;
pour l'ou-

vrage entier, 60 fr. — Il en sera livré un volume chaque mois, à

dater du i5 octobre prochain. — Ceux qui auront souscrit avant le

[5 novembre n'en paieront que quatre; le 5
e leur sera donné gratis.

— La souscription est ouverte à Paris , chez Antoine Bavoux.

,| C'est un véritable service rendu à la science du droit, que de

multiplier les éditions d'un ouvrage fait pour faciliter à ceux qui la

:ultivent l'accès des sources où l'on a puisé la plupart de nos lois

louvelles.—Nous avons annoncé (ci-dessus, p. 34-347 ) l'édition qui

I m a été donnée par M. Borie , avocat , avec la traduction en regard

I le M. de Bréard-Neuville (i). Celle que nous annonçons aujour-

j
i'hui contient le texte seul : elle convient à ceux qui n'ont pas be-

oin de secours pour l'intelligence de la langue latine.— Les ré-

lexions dont nous avons accompagné notre précédente annonce
,

I ur les avantages inappréciables que l'on doit retirer du travail

lu célèbre professeur qui consacra une partie de sa vie à mettre

n ordre les lois entassées dans le corps du droit romain , nous dis-

ensent de revenir sur le mérite et l'utilité de cet ouvrage. — Nous

ous bornerons à indiquer, en peu de mots, ceux qui caractérisent

édition dont il s'agit dans cet article. Il en est un qui n'est pas le

loins important, celui d'en avoir fixé le prix à une somme assez

ve
lodique pour qu'il fût à la portée de toutes les bourses. L'impres-

)r
on en est soignée; il y î» été employé un beau caractère, qui satis-

fit l'œil au lieu de le fatiguer. — Cette édition d'un ouvrage néces-

ire à tous ceux qui ne se contentent pas d'avoir des connaissances

perfîcielles dans le droit, se recommande par son exécution.

Crivelli , avocat.

N

ii« (1) Cette édition
,
qui se compose de 24 vol. in-8°, se vend 7 fr. 5o c. le

$ luine , à Paris , chez M. Borie , éditeur, rue du Monceau St.-Gerrais , u° 8

.

T. xxiii.— Septembre 182/4. 4#
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34i. — Délia dominazione degll stranieri in Sicilia , etc. —De la

domination des étrangers dans la Sicile; par Saverio Scrofawt> Si-

cilien, membre correspondant de l'institut de France, etc. Paris,

1824 ; Ant. Bouclier. I11-8 .

L'auteur, connu par d'autres ouvrages, se propose, dans celui-

ci, d'exposer rapidement l'histoire de son pays, pour rappeler à ses

compatriotes les avantages et les malheurs encore plus nombreux

que leur ont apportés les divers conquérans qui l'ont gouverné, de-

puis les anciens Grecs jusqu'à nos jours. Persuadé que l'on peut

quelquefois profiter de l'histoire, dont on a trop souvent abusé, il

espère que ses mémoires pourront être utiles à la fois aux gouvernails

et aux gouvernés. Il divise l'ouvrage en deux discours , accompa-

gnés de citations et de quelques remarques, et suivis de notes plus

ou moins étendues. Dans le premier, on voit succéder les Grecs aux

Phéniciens et aux Troyens, les Carthaginois aux Grecs, et à ceux-

ci, les Romains. L'auteur fait remarquer les vices qui, excitant de

tems en tems la discorde civile , servaient d'occasion ou de moyens

pour faciliter ces invasions et ces dominations étrangères. Les Ro-

mains dominèrent la Sicile, pendant 400 ans. Elle eut à subir aussi

les incursions des Yisigoths, des Goths et des Vandales. Au milieu

de tant de désastres , apparaissent comme une légère compensation
,

ces tems intermédiaires, où de sages lois et quelques bonnes insti-

tutions firent prospérer la Sicile ; ce court intervalle fait sentir en-

core plus vivement l'horreur des dominations qui suivirent de près

L'historien trouve encore une autre compensation à ces calamité:

publiques et presque permanentes, en découvrant partout des trace; I Ce

de gloire dans la sphère paisible des sciences, des lettres et de

arts, qui n'ont cessé d'y être cultivés avec succès.— Le second dislpei

cours nous représente les vicissitudes que la Sicile a continué <3 I Casfi

subir, depuis les Sarrasins, les Normands, les Souabes , les Au

gevins, etc., jusqu'à la conquête de Charles III, infant d'Espagne |d($r

L'auteur emploie la même méthode, et cherche les mêmes consolai^

tions à tant de calamités qui firent enfin perdre à sa malheureus

patrie son antique splendeur. Les notes biographiques qu'il ajout

à son dernier discours ont beaucoup d'intérêt. En général , Fouljrç
Cll]

vragepeut être d'une grande utilité aux lecteurs et surtout aux Sic \%#~

liens qui n'ont pas entièrement perdu de vue les souvenirs et 1« formes

intérêts de leur pays : l'auteur se fait aussi remarquer par un sty Ifci

correct , et qui même quelquefois tire au purisme. Il imite surtout Ijtsjnt.

manière du Davanzati, sans affecter la concision et l'obscurité qi

ii

leos
1
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ce dernier a portées dans sa traduction de Tacite. En un mot, ses

intentions sont nobles , ses maximes justes; et sa diction doit avoir

beaucoup d'attrait pour une certaine classe de lecteurs. J. Salpi.

X 343« — Ensayo imparcial sobre el gobierno del rej Dom Fer-

nando VII. — Essai impartial sur le gouvernement du roi Ferdi-

nand VII
,
par un espagnol demeurant à Madrid, et imprimé à

Versailles par les soins d'un ami de l'auteur. Paris, 1824 > Rcsa, rue

de Montpensier n° 5. 1 vol. hi-8°.

L'auteur divise en trois époques le règne du roi Ferdinand. La pre-

mière s'étend de 1808 à 18 14. On y parcourt rapidement les événemens

deMadridetdeBayonne, la guerre soutenue par les Espagnols contre

Napoléon Bonaparte, et la captivité de Ferdinand.—La deuxième com-

prend l'intervalle écoulé de 1814 a 1820. Le Roi rentre en Espagne,

renverse la constitution des Cortès , en promettant de donner à ses

peuples une charte, où se trouveraient toutes les garanties désirables

pour la liberté et la sûreté des Espagnols. Des conspirations se suc-

cèdent presque sans interruption, pendant cette période; enfin,

l'insurrection de l'armée réunie à Cadix , pour passer en Amérique,

éclate le I
er janvier 1820, à l'île de Léon. Tels sont les événemens qui

appartiennent à cette 2* époque.—La troisième commence en 1820 et

finit en 1823. Nous sommes encore trop près de ce9 événemens, pour

avoir besoin de les rappeler. — Sans entrer ici dans l'examen des

principes de l'auteur, nous dirons, à l'occasion des discussions his-

toriques auxquelles il se livre sur la législation politique qui a régi

autrefois l'Espagne, que nous trouvons ses idées parfaitement justes.

es Ce que les Cortès ont été sous l'empire des Goths , et dans les tems

postérieurs , les envahissemens que le conseil de Castille a su faire

peu à peu, et avec une dextérité remarquable, sur les libertés des

Castillans , la marche suivie par la couronne
,
pour en imposer aux

grands et leur faire perdre leurs privilèges, ainsi que la politique

des rois pour élever d'abord les députés que les villes envoyaient

aux Cortès, en se réservant les moyens de briser ensuite ces instru-

mens de leur pouvoir, quand ils ne leur seraient plus nécessaires;

| toutes ces considérations sont développées avec beaucoup de clarté, et

avec une grande sagesse.—Les vœux formés par l'auteur sont le réta-

ejblissement des anciennes Cortès de Castille et d'Aragon, avec des

. lelformes analogues à l'état actuel de Ja civilisation de l'Espagne
, et

^l'organisation d'une sage liberté. Tous les bons esprits approuveront

tildes intentions aussi honorables. M.



IV. NOUVELLES SCIENTIFIQUES

ET LITTÉRAIRES.

AMÉRIQUE.

ÉTATS-UNIS.

annales de bienfaisance. — Le National intelligencer consacre quel-

ques-unes de ses colonnes à des Annales de bienfaisance , destinées à

conserver le souvenir des hommes généreux qui ont employé une

partie de leur fortune à des actes d'une bienfaisance éclairée, ou à

des établissemens d'utilité publique. Nous croyons , comme le rédac-

teur de ces Annales, qu'il est utile de faire connaître les belles actions,

afin d'exciter l'émulation des hommes pour le bien , et nous aimons

à rendre avec lui hommage aux citoyens des États-Unis dont il cite

les noms, et qui ont bien mérité, non-seulement de la patrie, mais

aussi de tous les amis de l'humanité. Nous traduisons ici quelques

passages où il est question de ces hommes respectables. — Le général

Van Rensselaek , de l'État de New-York , avait destiné une somme

de 5oo dollars (2,5oofr.
)
par année, à des travaux géodésiques

à exécuter dans la contrée qu'il habita pendant trois années. Cette

époque étant expirée dernièrement, il a renouvelé un don pa-

reil pour trois autres années. On rapporte encore de lui plusieurs

traits de générosité. — Samuel A. Eliot , de Boston , a acheté , il y
a peu de tems, la bibliothèque de M. Warden , autrefois consul

américain à Paris (l'un des collaborateurs de la Revue Encyclopédique

depuis sa fondation), et en a fait présent à l'Université d'Harvard. Le

prix de cette bibliothèque
,
qui consiste en i3oo volumes , la plupart

relatifs à l'histoire nationale, et en 3oo cartes, était fort considé-

rable. — Z»aè7THORNDiKE, de Boston, avait acheté, il y a plusieurs

années, et donné à la même université la précieuse bibliothèque

d'Ebeling, professeur à Hambourg ,
qui avait rassemblé cette im-

portante collection avec un soin extrême pour écrire l'histoire de

l'Amérique , à laquelle il consacra la plus grande partie de sa vie.

Son histoire de la Pensylvanie passe pour supérieure à toutes celles
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qui ont été écrites en anglais. — Godfrey Haga, Allemand, âgé de

soixante-seize ans , et fixé depuis un demi-siècle à Philadelphie , a

fait dernièrement son testament, par lequel il lègue 5,000 dollars à la

Société des Moraves dont il est membre. Cette Société voulant faire

de grandes réparations à son temple, ce vertueux citoyen lui a donné

pour cet objet une autre somme de 5,ooo dollars.— Mais, de tous les

hommes de bien dont s'honore Philadelphie, aucun n'a mieux mérité

le nom de protecteur des choses bonnes et utiles, et de Mécènephilan-

thrope,qne William Maclure, né en Ecosse, mais établi depuis long-

tems dans cette ville. Après avoir acquis une fortune considérable

dans le commerce , cet ardent ami des arts et des sciences a contri-

bué à fonder YAcadémie des sciences naturelles de Philadelphie , société

dont les travaux sont avantageusement connus en Europe. M. Ma-
clure a donné à cet établissement plusieurs riches collections de

livres , dont il avait fait l'acquisition en Europe : dans le nombre sont

les meilleurs ouvrages de géologie , de minéralogie , de chimie , de

botanique et d'histoire naturelle en général. Tous ces volumes

réunis s'élèvent à 10,000; si l'on y ajoute de précieux instru-

mens de physique et des collections minéralogiques formées avec

soin, la valeur de ces dons s'élève à 10 ou 12,000 dollars ( 5o à

60,000 fr. ) M. Maclure , étant un admirateur zélé de la méthode

de Pestalozzi, avait envoyé à ses frais aux États-Unis, il y a plusieurs

années , M. Njeff et quelques autres jeunes instituteurs pour y fonder

des écoles pestalozziennes. Produire ainsi au grand jour les bienfaits

publics des meilleurs citoyens , c'est acquitter la dette de la recon-

naissance nationale; et de semblabjes exemples trouveront sans

doute des imitateurs dans tous les pays civilisés. A. J.

n. d. r. Ala tête de ces respectables amis du bien public, la France

s'honore de compter l'illustre et vertueux M. de Monthion
,
qui

a fondé, avec une munificence égale à son patriotisme
,
plusieurs

prix pour des actions
,
pour des ouvrages

,
pour des inventions , des

découvertes , des perfectionnemens utiles aux sciences et aux arts

,

et surtout à l'humanité. (Voy. ci-dessus
,
page 5o8.)

Amérique méridionale. — Colombie. — Journaux ; écoles;

universités ; — Bibliothèque publique de Bogota. -— On compte 18 jour-

naux dans la Colombie, savoir : 3 à Bogota , la Gazette, le Courrier,

en espagnol ; le Constitutionnel en espagnol et en anglais ( il existait

un journal appelé YIndicateur qui ne paraît plus ) ; 3 à Caraecas : le

Colombiano , le Venezuolano, Y Iris ; 2 à Panama : la Gazette du gou-

vernement et la Comète ; 2 à Carthagène : la Gazette et un Journal du
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Commmerce; a à Gualaquil : le Patriote et une Gazette; i à Guiana: le

Courier de la Guiane ; x à Popaïan : le Phosphore; 4» 60us le titre

commun de Gazette, dans les villes d'Antiochia, Cumana, Mara-

caïbo et Quito. La Gazette de Santa-Martha n'a pu se maintenir.

—

Outre plusieurs écoles primaires déjà anciennes , on a établi 4o écoles

d'enseignement mutuel, dont a à Bogota; 10 collèges, dont un dans

chacun des chefs-lieux des dix départeraens de la république; et 3 uni-

versités, à Bogota, Caraccas et Quito. L'enseignement comprend: i°les

langues anciennes grecque et latine; a la théologie; 3° la philosophie,

qui embrasse dans son domaine la métaphysique et la logique, les

mathématiques, l'astronomie et la géographie , la physique expéri-

mentale et la chimie; 4° hi jurisprudence ;
5° la médecine.— On doit

regretter que l'économie politique , la mécanique et les arts indus-

triels , ainsi que l'histoire ne soient pas encore, daus ce pays , l'objet

d'un enseignement spécial. Sa magnifique végétation , et les produc-

tions variées qui sont propres au sol et au climat, réclament aussi des

cours confiés à d'habiles professeurs sur les différentes branches de

l'histoire naturelle.— Des maîtres particuliers enseignent les langues

française et anglaise : la première est surtout généralement cultivée,

et les habitans sont portés par goût et par intérêt à établir des rela-

tions avec la France, qui peut les rendre tributaires de son industrie,

de ses manufactures, de ses modes, et recevoir en échange leurs

bois de teinture, leurs plantes médicinales, les produits de leurs

mines. D'immenses débouches sont ouverts chez les nations nais-

santes du Nouveau- Monde, à l'industrie et au commerce des peuples

civilisés de la vieille Europe. — La bibliothèque publique de Bogota

se compose d'environ 14 mille volumes choisis , dont la plupart sont

des ouvrages français, qu'on a fait venir de Paris depuis quelques

années , en partie sur les indications fournies par la Revue Encyclo-

pédique
,
qui contribue ainsi à rendre d'importans services au com-

merce de la librairie, en France, et aux différentes nations pour

l'usage desquelles se trouvent réunies dans un fonds commun et

dans un inventaire périodique et raisonné les richesses scientifiques,

littéraires et industrielles de presque toutes les contrées du globe.

N. D. Ces renseignemens sont fournis par un citoyen distingué

de la Colombie, arrivé depuis peu en Europe, et qui doit préparer y

pour ce recueil , une notice détaillée sur la situation actuelle de sa

patrie. M. A- J.
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EUROPE.

ILES BRITANNIQUES.

Ii-ES Britanniques. — Colonisation des pauvres de la Grande-;

tagne et de l'Irlande dans TAmérique du Sud. — On a trop souvent

parlé, depuis quelques années , de l'état de misère où se trouve ré-

duites la population de l'Irlande et une partie des classes inférieures

de l'Angleterre
,
pour qu'il soit nécessaire d'en tracer ici le tableau.

Quelques philanthropes et des capitalistes anglais ont cru trouver un

moyen de remédier aux maux dont souffre actuellement leur patrie,

et nous avons sous les yeux le prospectus dans lequel est développé

leur plan. Ils veulent transporter dans des contrées encore peu peu-

plées et imparfaitement cultivées le surcroît d'habitans qui, selon

eux, est une des causes de l'état de malaise où se trouve leur pays.

Mais on a de nombreux et d'affligeans exemples des malheurs qui

attendent les émigrans, ordinairement pauvres, ignorans
,
privés

des capitaux nécessaires pour 6'établir , lorsqu'ils sont abandonnés

à leurs seules ressources. Nous citerons les colons suisses des États-

Unis ( voyez ci-dessus, p. 2î5 ), et les émigrations des paysans

allemands dont les journaux nous ont entretenus il y a peu d'années.

Bien convaincus des inconvéniens de l'émigration isolée , entreprise

par des individus ou des familles dénués de tout moyen d'existence
,

les auteurs du plan dont nous parlons , ont voulu
,
pour ainsi dire

,

centraliser l'émigration et la prendre sous une sorte de tutelle. Ils se

sont d'abord occupés du choix d'un pays fertile et d'un climat sa-

lubre. La contrée qui environne Buénos-Ayres leur a paru conve-

nable sous tous les rapports, et ils sont entrés en négociation avec

le gouvernement de ce pays
,
qu'ils ont trouvé bien disposé à leur

égard. Un capital considérable a été formé pour subvenir aux frais

de transport des colons et aux dépenses nécessaires à leur entre-

tien jusqu'à l'époque des premières récoltes. On a le dessein d'al-

louer à chaque colon mâle , une métairie avec un enclos de cinquante

acres , et de construire les routes , les moulins et tous les autres bâ-

timens d'utilité commune. Jusqu'à l'achèvement de ces construc-

tions, tous travailleront en société. Des gages seront accordés à

chacun, d'après le taux moyen des gages en Angleterre; mais un

tiers en sera réservé pour couvrir les sommes avancées à leur profit.

A mesure que cette réserve s'élèvera à la part des dépenses faites pour

un individu, on mettra cet individu en possession de sa ferme, qui
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appartiendra désormais à lui et à ses héritiers.en toute propriété,

moyennant une rente de 5 dollars par an , et sous la condition

que la métairie continuera d'être habitée , et que des soins seront

donnés à la culture des terres. Ainsi , le colon pourra s'occuper lui-

même de sa métairie, ou l'affermer, pour continuer à travailler en

société et appliquer ses épargnes à l'acquisition successive de plu-

sieurs autres fermes. Les affaires de la Société seront régies par

un comité de cinq directeurs , nommés par les colons , aussitôt qu'un

certain nombre d'entre eux auront acquis des biens fonds par les

moyens ci-dessus indiqués. Les registres tenus parce comité seront

toujours ouverts à l'inspection des colons. Rien ne sera omis pour

assurer à ceux-ci le libre exercice de leur religion , et à leurs enfans

une éducation convenable. Tout homme
,
qu'il ait quelque propriété

ou non , sera admis , s'il présente des certificats de sa bonne con-

duite , de sa sobriété et de son amour pour le travail. Toutefois , les

colons qui auront quelque bien , trouveront sans aucun doute à l'em-

ployer d'une manière avantageuse. Le premier transport doit partir,

au mois de février i8a5, des ports de Glasgow et de Liverpool. A. J.

Londres. — Société établie pour la protection delà liberté religieuse.

— Cette Société prend beaucoup d'importance ; elle a célébré der-

nièrement son treizième anniversaire, 60us la présidence de lord

Holland. M. Wilks a prononcé un discours plein de chaleur et d'é-

loquence, dans lequel il a cherché à combattre l'esprit d'intolérance

et de persécution qui existe encore, dans plusieurs parties de l'Angle-

terre, entre des sectes opposées. Il a ensuite proposé les moyens de

maintenir l'union , et d'éviter des querelles toujours préjudiciables

à la cause de la morale et du christianisme.

-*— Société des artistes anglais. — Première exposition. — Cette So-

ciété s'est élevée en opposition à l'Académie. D'après ses règlemens,

elle doit être composée de soixante membres, savoir : trente- cinq

peintres ; six sculpteurs; sept architectes et douze graveurs. Chaque

membre, en entrant dans la Société, paie une somme de dix louis;

s'il s'en sépare ensuite, sous quelque prétexte que ce soit, il doit

payer une amende de cent louis. Celui que la Société jugerait à propos

d'exclure, à une majorité de 45 voix , n'est pas même exempt de cette

amende. Les salles d'exposition ne seront jamais ouvertes le

dimanche , etc.— Ces lois nous semblent sévères , exclusives et peu

en harmonie avec le but que se propose cette Société , d'encourager

les arts et de leur assurer une entière indépendance. L'exposition a

eu lieu, cette année, pour la première fois, dans de vastes salles
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très-bien éclairées et construites aux frais des sociétaires. Avant de

les ouvrir au public , les peintres ont retouché leurs ouvrages dans

le lieu même de l'exposition. Du reste , l'ensemble en a paru moins

satisfaisant que celui de l'exposition de l'Académie ; les paysages ont

mieux soutenu la concurrence que les tableaux d'histoire. Glover ,

Nasmith, Martin, Wilson, Hoffland , Starke et Linton, sont

les plus fermes appuis de ce nouvel établissement. Un joli paysage de

M. Hoffi.and ( sous le n° 60 ) a plu généralement : il représente un

lac entouré de montagnes. Le ciel , la fraîcheur des eaux , la lumière

du soleil, sont d'un effet admirable. Une vue du même artiste, près

de Tunbridge (n° 19^ ) , offre un autre genre de mérite. On y trouve

moins de poésie, mais tout le charme et toute la vérité d'un pays

riche et en pleine culture. — Silène ivre, devenu moraliste , reproche à

Bacchus et à Ariane l'oisiveté et l'irrégularité de leur 'vie ( n° 129 ) ,
par

Haydon. Ce singulier tableau est plein d'une verve comique
,
qui

fait oublier ses défauts. On y reconnaît l'indépendance et le désor-

dre d'imagination qui caractérise l'École anglaise ; mais il y a une

vérité extraordinaire dans l'expression des têtes. Le même artiste a

exposé un autre ouvrage à l'Institution britannique, sous le n° 3o3.

C'est une inspiration du Rêve d'une nuit d'été , la comédie peut-être

la plus bizarre qu'ait enfantée Shakespeare. Ce tableau représente

un esprit aérien participant du faune et du berger
,
qui traverse les

nuages en portant une tête d'âne. L'histoire de cette singulière pro-

duction est assez curieuse. M. Haydon fut long-tems inconnu. Pour

;on grand tableau de l'Entrée du Christ à Jérusalem, il avait fait une

îtude d'après la tête d'un âne , sur une toile assez grande. Depuis
,

lans ses jours de détresse, il voulut. envoyer à l'Institution britan-

îique un tableau de la dimension prescrite par les règlemens ; cette

ête lui tomba sous la main, et la toile se trouvant assez grande, il

e livra de suite à cette fantaisie. — L'exposition doit durer quatre

nois.

— Activité de la presse. — Jamais on n'a autant imprimé dans cette

apitale
,
que l'hiver dernier. On avait craint que l'application des

ciachines à vapeur à l'imprimerie , et le surcroît de produits qu'elles

ounaient ne fussent une cause de ruine pour beaucoup d'ouvriers

ui pouvaient se trouver ainsi sans emploi. Le contraire est arrivé,

.es livres se vendant à un prix plus modéré , le nombre des ache-

îurs et des lecteurs a augmenté dans une si grande proportion que ,

endant assez long-tems les imprimeurs ne purent remplir leurs en-

agemens, faute d'ouvriers. Les petitâ ouvrages périodiques de 4
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et 6 sols, qui se publient par semaine, se sont extrêmement multî»

plies. Les gravures sur bois dont elles sont ornées, ont occupé aussi

une foule de graveurs. Le fait est que les écoles Lancastériennes et

celles du Dimanche ont créé, pour ainsi dire, une population en-

tière avide d'instruction, et dont la moralité est en général digne

d'éloges . C es écoles contribuent essentiellement à opérer une grande

réforme morale et intellectuelle dont les effets se font déjà sentir,

mais qui sera surtout importante pour la génération prochaine.

L.-Sw. Belloc.

X— Publications nouvelles.— Le chanoine Riégo va publier les Mé-

moires de Riégo et de sa famille , suivis d'une Histoire d'Espagne et de

la restauration de Ferdinand. Cet ouvrage sera orné de portraits et

de fac-similé , et se vendra au profit de la veuve de ce malheureux

général.

RUSSIE.

Moscou. — Eaux minérales. — On a découvert, le printems

dernier, aux environs de cette ville, et dans les terres du prince

Schakhowskoï , des eaux minérales très-efficaces.

Saint-Pétersbourg. — Pont suspendu en chaînes.—On se dispose

à élever un pont suspendu en chaînes sur le canal de la Moïka : ce

sera le premier de cette espèce, en Russie. Il sera construit d'après

les dessins de M. le colonel Dufour, de Genève, qui a envoyé ici un

charmant modèle de celui qu'il a élevé dans sa patrie l'année der-

nière.

Téflis. — Commerce. — Il a été importé
,
pendant le mois de

janvier 1824, à la douane de cette ville, pour 33,q3o roubles ea

argent de marchandises, et il en a été exporté, par la même voie,

pour 28,278 roubles.

Journaux. — Il paraît maintenant quinze feuilles périodiques dans

les quatre provinces de la Baltique, savoir la Courlande, la Livo

nie, l'Esthonie et la Finlande : trois de ces feuilles seulement sont

rédigées dans la langue des habitans primitifs de ces contrées, et

ont principalement pour but l'avancement de la civilisation. Les

rédacteurs des deux feuilles populaires livoniennes sont deux pas

teurs de ce pays, MM. Masing et Warson. — Le nouveau journal

intitulé : la Russie sous Alexandre 1er
,
que M. le conseiller d'état

d'Engelhard, ci-devant directeur du Lycée, se proposait de pu-

blier ne paraîtra pas.— Le conseiller d'état Sokolof , secrétaire per-

pétuel de l'Académie des sciences, à Saint-Pétersbourg, vient d'être

S
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chargé de la rédaction du Journal pour servir à l'instruction du peuple,

avec un traitement annuel de 2,5oo roubles. E.

Mitiau. (Courlande.)—Galerie detableaux de MM. de Ropp.—On a

imprimé dernièrement un catalogue français, ainsi qu'une notice

allemande de MM. Bœttiger et Hase, savans de Dresde, sur une

belle collection de tableaux que deux gentilshommes courlandais

,

MM. de Ropp , favorisés par des circonstances qu'ils ont habile-

ment saisies , sont parvenus à former dans un pays où de pareilles

collections sont fort rares. La notice imprimée nous révèle quel-

ques-unes des circonstances qui ont contribué à former cette gale-

rie. Dans le tems où les tableaux de l'Italie furent transportés à

Paris pour décorer le Musée, tous n'entrèrent pas au Louvre; quel-

ques-uns furent détournés de leur route , à Paris même , et formè-

rent Jenoyau du petit musée courlandais. La môme chose arriva en

Italie, où d'ailleurs, des collections particulières se fondirent au

milieu, des troubles. Voilà pourquoi on trouve dans la collection

de MM. Ropp des tableaux qui jadis firent l'ornement de grandes

galeries publiques ou particulières. C'est ainsi qu'on y voit la fameuse

Magdeleine du Schidone , ancien tableau de la galerie royale de

Capo di Monte à Naples, et qu'Artaria a fait graver à Rome
;
puis la

Madone avec l'enfant à l'oiseau, de Fra Bartolomeo, de la villa Al-

dobrandini ; une famille sainte d'André del Sarto , tirée du palais

Vittori de Florence ; une autre Madone avec l'enfant à Tagneau ,

par Léonard de Vinci, charmant tableau sorti de la galerie Bor-

ghèse ; la Pandore, de Luini, qui a long-tems décoré la bibliothèque

ambroisienne de Milan ; trois Albane, dont l'un , représentant l'enlè-

rement d'Europe, est venu de la galerie Altieri ; les palais Colonne et

Giustiniani, et le palais Grimaldi à Venise, ont fourni deux Par-

mesan, un Garofalo , une Madone du Guide, et les Fiançailles de

Sainte-Catherine , par le Corrége, tableau qui a été gravé jusqu'à

rois fois; une Madone, saint François et saint Joseph, de Ra-

Dhaël , attirent surtout l'attention ; c'était , dans des tems plus bril-

ans pour les finances d'Italie , une des richesses de la galerie Bor-

jhèse. On pourrait encore citer d'autres maîtres fameux, tels que

Jasso Ferrata, le Caravage, etc. L'école d'Italie n'est pas la seule

jui ait fourni son contingent. On y voit aussi un portrait de Phi-

ippe II
,
peint par Holbein ; la mort du centaure Nessus , tableau

le Rubens, dont il paraît exister plusieurs copies retouchées par ce

naître; des Ruysdael, un Poussin, une marine de Vernet, plusieurs

Teniera, etc., varient cette galerie, dans laquelle on a également
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admis des tableaux de quelques artistes modernes, entre autres un

beau tableau de Camuccini, l'Enlèvement d'Ascagne par Vénus. Aux

peintures viennent se joindre quelques sculptures de Thorwaldsen

,

consistant en un relief et des bustes. MM. de Ropp sont disposés à

vendre leur collection entière , consistant en 84 tableaux et 12 mor-

ceaux sculptés ; elle ferait un charmant cabinet particulier, ou don

nerait un nouvel éclat à un musée public. D.

—

g

SUÈDE.

Lund. — Université. — Le comte Oscar, élu depuis quelques an

nées chancelier de l'université d'Upsal , vient d'acquiescer à la de

mande des savans et des gens de lettres, en acceptant également le

fonctions de chancelier de l'université de Lund , vacantes par le de

part de M. le comte d'Engestrôm pour la Pologne.

Stockholm. — UExposidon des tableaux , à VAcadémie des beaux

arts , a été fermée au mois de mai dernier. Il est probable que cell

des tableaux de défunt M. Laurens
,
qui avait eu lieu quelque ten

auparavant, et dont nous avons fait mention (voy. t. xxn, p. 733]

a pu faire quelque tort à l'exposition de ceux des élèves de l'Ac;

demie. On ne trouvait à cette dernière aucun tahleau d'anciens a

tistes ; mais quelques élèves d'un vrai mérite s'y sont fait remarque

parmi lesquels nous citerons M. le lieutenant Sôderberg, dont ui

Vue de Syracuse a été très-admirée; M1Ie Stading (nom déjà cher ai

arts)
,
pour une Vue d'Ulrichsdahl ; IVIlle Limnel ,

pour une Vue d

environs de Heldemora , et MIle Rôhl, pour un ecce homo au crayo)

d'après Guido Reni
,
qui est au-dessus de tout ce qu'on a vu en Suèi

dans ce genre. G—c.

DANEMARCR.

Soroe. (Sélande.') — Publication cCun nouveau poëme. — M. I>i£

man, professeur à l'Académie de Soroe, en Sélande, vient de p
blier un poëme épique, dont Waldemar-le-'Grand est le héros. Ce

qui ont lu ce poëme en font les plus grands éloges. On prétend q

le poète s'est heureusement approprié la manière de Walter-Sco

pour peindre l'esprit , les mœurs , les usages et les habitudes

siècle qu'il s'est proposé de célébrer. Une copie de linvocati

nous a été envoyée ; elle nous paraît fort belle. Nous parlerons

ce poëme avec plus de détails , aussitôt que nous aurons pu en fa

la lecture. H.

Copenhague. — Nouveau journal littéraire. — Parmi les feuil

1
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périodiques publiées ici , nous devons signaler la Feuille de conversa-

ion, dont le premier numéro vient de paraître. Le nom de son rédac-

teur principal, qui a fourni pendant long-tems à une autre feuille

des articles sur le théâtre , où l'on remarquait les jugemens les plus

;ains unis à un ton de décence et de modération bien rares , nous

îst un sûr garant qu'elle doit réussir et se distinguer, surtout dans

jette partie de la critique littéraire. G

—

g.

ALLEMAGNE.
Saxe. — Composition métallique semblable à l'argent. — M. le doc-

eur Geitner, habile chimiste de Schneeberg, dans l'Erzgebirge saxon,

1 inventé une nouvelle composition métallique , dont les propriétés

e essemblent beaucoup à celles de l'argent ; elle est malléable , n'est

*)as sujette à se rouiller et ne se ternit pas. On a déjà fabriqué avec

ette composition des chandeliers, des éperons , etc., et il est facile

le prévoir que cette découverte amènera de grands changemens dans

es fabriques de plaqué.

Prusse.— Bonn.— Musée. — Le musée de notre université, placé

iu château de Poppelsdorf , s'est considérablement enrichi en der-

lier lieu
,
par les dons du docteur Blume , directeur du jardin bota-

lique de Batavia , et de M. Kemp , négociant à Elberfeld. Le premier

1 offert au musée une collection considérable d'oiseaux empaillés

w le l'île de Java, et le dernier , une série de produits volcaniques de
au 'Etna et des îles Lipari.

Vienne.— Industrie. — L'empereur a accordé aux sieurs Joseph

tôlier, Charles Hirschfeld et Joseph Pichler , demeurant à Vienne , un
viè( ,rrvilége exclusif, pendant cinq ans, pour la fabrication de nouveaux

arasols de leur invention. Leur forme est singulière , mais plus jolie

ue celle des parasols ordinaires. Chacune de leurs parties présente

eux aspects différens. Lorsqu'ils sont ouverts , ils offrent la figure

'un arc ; fermés , ils ressemblent à une lyre. Toutes les pièces dont

s se composent , se démontent et peuvent être renfermées dans une

oîte à ouvrage. — Ces artistes ont aussi obtenu un privilège pour

ur procédé de fabrication de toutes sortes d'étoffes en fil , soie

,

une, cuir ou papier, propres à garantir du soleil. Ils ont établi, avec

es étoffes, des parasols qui sont ornés de peintures et de broderies.

E.

Heidelberg (
grand-duché de Bade. ) — M. le professeur Zachariœ

ient d'être décoré par le grand duc delà décoration de commandeur

u lion de Zœhringen ; il a reçu en même tems une tabatière d'or

,

1

Cei

::f

.-ot
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ornée du chiffre de ce prince, en diamans, et une fort belle bague que

lui a donnée le duc de Nassau. Ces témoignages d'estime lui ont été

donnés au sujet de la publication de son ouvrage sur la république

de Cicéron, ouvrage dont la Revue Encyclopédique a rendu compte.

( Voy. tome xxi
,
page 620.

)

Saxe. — Nécrologie. — Weïgand. — Le 4 décembre dernier est

mort à Bayernaumbourg, diocèse de Sangerhausen , le pasteur

George-Henri Weigand. Il avait, en 1808, publié YArt d'apprendre

l'italien en deux mois, ouvrage qui, en 1S14, obtint les honneurs

d'une seconde édition. Dans la suite, il a publié d'autres écrits du

même genre pour l'étude du russe et de l'anglais. Mais il ne s'est point

borné à la connaissance des langues, il s'est élevé à des considérations

religieuses et politiques , dans sa Disputatio de instauranda lutheranos

inter et reformatos concordia , imprimée en 18 18. P. G.

— Breslau.—Van der Velde. — Charles - François Van der

Velde naquit à Breslau, le 17 septembre 1779, et son père, at-

taché dans cette ville à la direction du timbre
,
prit un soin parti

culier de sa première éducation. A 17 ans, il alla étudier le droil

à l'Université de Francfort sur l'Oder, et occupa ensuite différente.1

places dans l'administration judiciaire à Winzig, Breslau et Zobten

Il est mort le 6 avril dernier à Breslau. — Ses premiers essais er

littérature datent de l'année 1809. Depuis cette époque, il fourni

à divers recueils, entre autres à l'Orphée, des poésies et des Nou

celles , dont quelques-unes ont été réimprimées. Cependant, ce n'es

guère qu'en 18 17 que commença sa véritable carrière littéraire

mais , dans le court espace de sept ans , ses ouvrages se succédèren

si rapidement, qu'ils forment aujourd'hui une collection considé

rable. 11 jouissait
,
parmi les Allemands , d'une réputation près

que égale à celle de Walter Scott en Angleterre. Ses romans histc

riques ont surtout pour les Silésiens un intérêt particulier: car, 1

Silésie est presque toujours la scène qu'il choisit. Peu de tems avar

sa mort, il avait tracé le plan d'un nouveau roman dont les prin

cipaux événemens devaient se passer à Breslau. — Ses ouvrages sor

des pièces de théâtre, parmi lesquels on distingue la Guérison c

î esprit de•conquête , le 19 Octobre, les Amazones bohémiennes , etc.

qui ont été jouées sur les théâtres de Breslau , de Vienne , c

Prague, de Magdebourg. Il avait l'intention d'en faire repu

senter quelques autres , tels que Valter de Brienne , et le Coi

sciller intime des finances. Van der Velde écrivit quelques nouvell

pour la Gazette du soir ( Abenzeituug ) , de Breslau, qui ont é
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1

recueillies et imprimées sous le titre de Erzstii/en. Ce sont Axel As-

mund Thyesklin Quesson , le Flibustier , Gunima > (Voyez ci - dessus,

page 221 , l'annonce de la traduction de cette nouvelle), et la

bataille des Tartares. Ses autres romans ou nouvelles sont : le

Prince Frédéric , la Conquête du Mexique , le Chevalier de Malte , les

Lichtensteiner, les Anabaptistes , Guido (le Guide), les Patriciens ,

( Voyez t. xxil
,
page 648) , Arwed Gjllenstierna , le Souhait de Ranfu ,

le Théâtre d'Amateurs , la Guerre des Bohémiennes , l'Horoscope. On
a encore de lui Christine et sa cour , et YHistoire d'une ambassade en-

voyée en Chine. A. J.

SUISSE.

Genève.— Société de physique et d'histoire naturelle.— Zoologie.—
Trachuse doré. — M. Pierre Huber , digne fils du célèbre historien

des abeilles, qui
,
par ses recherches sur les fourmis, s'est acquis lu-

même quelque célébrité, a lu, à cette Société, un mémoire très-ii -

téressant contenant ses observations sur l'abeille solitaire , ou do-

rée, apis aurulenta Panzeri. Elle est plus petite que l'abeille ordinaire,

et vit dans les prairies basses et humides ; la partie postérieure du
corps est d'un jaune doré. M. Huber avait d'abord observé une

de ces abeilles portant un long brin de paille qui lui semblait trop

pesant pour elle; il eut la curiosité de la suivre, et la vit déposer ce

brin sur un petit tas d'autres brins semblables . Il vit ensuite quelque; -

uns de ces insectes porter de gros grains de sable, d'autres se poser sur

les fleurs et les feuilles de la potendlle rampante , et porter à leur de-

meure une matière verte qu'ils avaient extraite de la feuille de cette

plante. L'espèce d'abeille dont il s'agit n'étant pas sauvage, M. Hu~

si ber put la suivre et examiner ses allures , et il observa que les

m pailles dont elle fait usage servent à couvrir sa demeure et à la ca-

lai cher entièrement , de manière à la mettre à l'abri de toute surprise.

d! Cette demeure n'est autre chose qu'une coquille d'escargot que l'a-

nimal a abandonné ; elle est posée de manière à ce que l'ouverture

û soit de côté. M. Huber ayant écarté les feuilles qui couvraient cette

• entrée, observa sur les bords de la coquille une cloison de ma-

c, tière verte ,
qui les débordait un peu ; au delà on voyait une espèce

dl de petit mur sec , composé de petites pierres ; de plus petites encore

ré' garnissaient les interstices ; venait ensuite une espace vide et un se-

m cond mur construit comme le premier; après cela, une autre cloi-

i;»son de matière verte, derrière laquelle était la provision de miel
;

et» puis enfin , dans deux cellules qui occupaient le fond de la cavité. qui
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forme extérieurement la partie supérieure ou protubérante de la

coquille, deux œufs ainsi placés hors de toute atteinte. M. Huber

publiera le résultat de ses observations et de l'étude qu'il a faite des

mœurs de cette abeille presque inconnue jusqu'ici. E.

X Schinznach. {canton d''Argovié).— Société helvétique.—Cette So-

ciété s'est assemblée, le 18 mai dernier, sous la présidence de M. le

professeur d'Orelli, de Zurich, qui a ouvert la séance par un dis-

cours plein d'idées, de faits, et nerveux de style. Après avoir rappelé

le but de la Société , ses rapports avec d'autres Sociétés analogues
,

ce que ces sortes de réunions nationales laissent encore à désirer, il

s'est arrêté particulièrement sur les institutions nouvelles de quel-

ques cantons , dont l'imitation lui paraît mériter des encourage-

mens. Ces efforts pour avancer dans la route du bien et des amé-

liorations ont conduit l'orateur à présenter des réflexions sur un

phénomène constant qu'offre l'histoire ; ce phénomène, c'est la lutte

que fait naître toute innovation dans les arts ou les sciences, dans

la vie sociale , civile ou religieuse. Partout les idées nouvelles ren-

contrent d'abord des contradicteurs et des persécuteurs ; souvent

elles sont opprimées pendant quelque tems ;
puis elles re relèvent

avec plus de force, et régnent jusqu'à ce qu'elles soient remplacées

par de nouveaux progrès de l'esprit humain. L'histoire de l'huma-

nité entière n'est que le tableau de la lutte perpétuelle entre deux

partis, dont l'un ne trouve bonnes que les institutions et les idées

anciennes, ne voit de salut qu'à rester stationnaire ou même à recu-

ler, tandis que l'autre se compose de ces hommes ardens pour le bien

général qui veulent marcher en avant , mais ne sont ordinairement

prophètes ni dans leur siècle, ni dans leur pays. A ces considéra-

tions générales , l'auteur a joint un chapitre de la grande histoire

des persécutions; c'est la vie de Lélius Socin; né à Sienne en i52j
,

mort à Zurich en i562. M. d'Orelli a raconté les destinées remar-

quables de cet homme avec une impartialité parfaite; il a déterminé,

avec une grande pénétration philosophique, la place de Socin dans

le mouvement général de son siècle. Il est à désirer que M. d'OrelliL
publie son discours. Personne n'a été plus en état que lui de puisarli

aux sources, et de consulter les documens authentiques pour corn

poser un morceau d'histoire qui manquait à la littérature. Il appar-

tient d'ailleurs à un écrivain aussi indépendant et aussi éclairé que

le savant professeur de Zurich déjuger un penseur, à la supériorité

d'esprit et au caractère duquel on est obligé de rendre hommage
,

lois même qu'on ne partage pas ses opinions.—Quoique l'assembléclL



EUROPE. 7 5^

de la Société helvétique n'ait pas été aussi nombreuse que l'année

dernière, 011 y a compté néanmoins plus de cent personnes, dont

la moitié seulement appartenait à la Société. M. le conseiller d'état,

Edouard Ybyvjhlr. , de Lucerne, a été nommé président pour l'année

prochaine.

X Zurich.— Hospice des aliénés.— Le septième rapport annuel sur

l'hospice des aliénés de ce canton offre les résultats suivans. Dans le

courant de l'année i8a3, 37 aliénés furent reçus à l'hospice. Sur ce

nombre, il en est sorti 17 entièrement guéris; 8 dans un état de

convalescence ; 6 dans lesquels on n'a pu apercevoir aucun change-

ment; 4 sont morts ;-a ont été portés sur les rôles de 1824; 19 appar-

tenaient au sexe masculin, 18 au sexe féminin. En les divisant selon

les âges , on en trouve 5 de 10 à 20 ans
; 9 de 20 à 3o ; 1 2 de 3o à 40;

5 de 4° â 5o; 3 de 5o à 60; et 3 de 60 à 70. Outre quatre complices

des scènes atroces de Wildenspuch
,
qui ont passé quelque tem à

l'hospice , on remarque cinq autres aliénés pour cause de fanatisme

religieux; la perte de leur raison doit être attribuée à la lecture de

ces écrits inspirés par la superstition et le mysticisme que certaines

gens se plaisent à répandre parmi le peuple. L'infortune de ces vic-

times de l'obscurantisme religieux est une nouvelle preuve de la

nécessité d'opposer à ces écrits dictés par le fanatisme et par l'igno-

rance, des ouvrages populaires d'une grande clarté, qui, s'adressant

au cœur et au bon sens
,
plaisent par les charmes de la raison et d'un

sentiment vrai; des ouvrages dans lesquels on donne au peuple

des notions claires et précises sur ses intérêts comme sur ses devoirs.

De pareils écrits, bien faits, doivent à la fois nourrir le sentiment

religieux et l'empêcher de s'égarer, montrer les dangers des pas-

sions et fournir des armes pour les combattre. En tout , la force et le

bien s'allient aux lumières, tandis que les ténèbres, qu'elles soient

mystiques ou d'une autre nature, ne produisent que des œuvres de

ténè'bres. — Parmi les autres causes d'aliénation mentale observées

dans l'hospice de Zurich, le rapport indique les dispositions hé-

réditaires, la discorde domestique, des revers de fortune et des excès

de débauche. C. Moukard.

X Sojleure.— A l'approche de la réunion des étudians suisses à

Zofingen, Mgr. le prince-évêque de Bàle vient de défendre
, par l'or-

gane du vicariat général, à tous les étudians en théologie du canton

de Soleure, de faire partie des réunions qui les mettraient en con-

tact avec des protestans , sous peine d'être à jamais exclus de l'ordi-

nation. Cette défense ne peut se concevoir, à moins que des per-

t. xxin.

—

Septembre 1824. 49
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sonnes mal intentionnées ou mal informées ne se soient interposées

entre la conscience de Mgr. l'évêque et la vérité. Rien de plus décent,

de plus patriotique, de plus sage, de plus religieux, nous osons le

dire, que ces réunions où les élèves des Académies de la Suisse,

sans parler la même langue, sans professer exactement les mêmes

opinions religieuses ou politiques, apprennent à se connaître, à

s'aimer, à consacrer leurs cœurs et leurs forces à la patrie qui les

unit et les protège. Le prosélytisme d'aucune espèce n'a jamais

troublé la bonne harmonie qui règne dans ces utiles réunions. Des

hommes respectables par leur âge et leur caractère, témoins des as-

semblées précédentes , n'en parlent qu'avec l'accent de l'émotion et

les yeux remplis de larmes de joie. Nous aimons à croire que des

informations plus exactes feront lever une défense qui, si elle est

injurieuse à quelqu'un, ne l'est assurément pas à nos jeunes compa-

triotes. Les préjugés injustes se dissiperont , à moins peut-être qu'ils

ne soient défendus par des hommes dont les yeux ne peuvent sup-

porter la lumière, et dont les intérêts sont froissés par les progrès de

l'esprit public. (Extrait du Nouvelliste Vaudois.)

Bex {canton de Vaud}. — Etablissement de bains. •— La création

d'une maison de bains à Bex vient de rattacher un nouveau genre

d'intérêt à cette petite ville, l'un des endroits les plus agréables du

canton de Vaud par la beauté et la variété des sites qu'offrent ses

environs, et des plus curieux par la hardiesse des travaux exécutés

dans le sein de la montagne salifère , au pied de laquelle il se trouve.

—Une source sulfureuse , dite la source des lies
, qui parait avoir été

employée à une époque fort reculée, mais qui, depuis long-tems

était négligée , a été conduite dans l'établissement.— Les eaux en

ont été analysées , ainsi que celles d'une source voisine, dite la

source des Mines
,
par M. Mercanton

,
professeur suppléant de chi-

mie et de minéralogie à l'Académie de Lausanne. Il a trouvé que

l'eau minérale des Isles contenait: sulfate de chaux po5 ; sulfate

de magnésie 109 ; sulfate de soude io3,5; carbonate de chaux 162;

carbonate de magnésie, traces; muriate de magnésie 3 ; muriate ai

soude 18; hydrogène sulfuré 16,66 ; acide carbonique 73,40 ; dt

plus, une substance particulière analogue à celle que M. Longchamj

a découverte dernièrement dans les eaux de Barèges , et qui parai

se former dans les bassins de réception. — Les eaux de ia source de

Mines
,
plus riches en sel de soude et en hydrogène sulfuré, renfer

nient : sulfate de chaux 20; sulfate de soude 49* î carbonate d

chaux a5a; carbonate de magnésie, traces; muriate de soude i3,i5
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hydrogène sulfuré 54", acide carbonique 5a. Tontes deux parais-

sent propres à guérir les maladies de la peau , et sont efficaces contre

les obstructions et les vices d'un sang trop épais; celles de la source

des Mines doivent être de préférence employées en boisson. Quant à

l'agrément qui, en fait de bains , constitue une grande partie de l'u-

tilité , les malades , en se rendant à Bex , n'auront rien à désirer.

Ils y trouveront, outre un médecin éclairé, des logeinens propres

-et commodes, une table excellente , une société choisie et de char-

mantes promenades. Perdoknet.

ITALIE.

Parme.—Fusils de guerre à percussion.—Dans un long article sur les

fusils à poudre fulminante , M. le baron Ferrari se borne à comparer ie

fusil proposé par M. le capitaine Vergnaud, à celui qu'il a fait fa-

briquer lui-même , et qu'il trouve plus avantageux. Des essais mul-

tipliés ont été faits sur cette matière , depuis la découverte des

poudres fulminantes; un grand nombre de projets ont été présentés

pour les fusils de guerre : et jusqu'à ce jour les amorces fulmi-

nantes n'ont été employées qu'à la chasse. Cette manière d'enflam-

mer la charge est préférable à l'emploi de la platine à silex ; mais

elle offre aussi des inconvéniens qui
,
jusqu'à présent, en ont fait

rejeter l'usage par l'artillerie, et rien ne prouve que le fusil de M.

Vergnaud soit adopté pour l'armement des troupes. Il est difficile

d'apprécier le mérite de celui de M. le baron Ferrari , d'après la

description succincte qu'il en fait. Néanmoins , uae particularité

qu'il regarde comme très-importante paraît , au contraire , très-

désavantageuse, et présenter des dangers. Nous voulons parler de

son réservoir à amorces. Ces magasins, qui renferment une plus ou

moins grande quantité d'une poudre qui détonne par un simple

choc , sont susceptibles de faire explosion : cet accident a eu lieu
;

et
,
pour qu'on ne dise pas que les craintes qu'ils inspirent sont chi-

mériques
,
parmi les personnes qui en ont été victimes , nous cite-

rons M. Fatou , arquebusier à Paris, qui a eu un œil crevé par la

détonation d'un semblable réservoir d'amorces. Aussi sont-ils gé-

néralement abandonnés, et M. le baron Ferrari est-il peut-être le

de seul aujourd'hui qui ose les employer. Nous ne nous étendrons pas

davantage sur une question qui ne saurait être résolue que par

l'expérience. Sans doute le gouvernement ordonnera tôt ou tard

des recherches à ce sujet. En attendant, il continue à armer ses
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soldats avec le fusil ordinaire qui a contribué au gain de tant de

batailles. XX.
Turin.— Réclamation.— M. le chevalier Théodure Cavazzini

t
colo-

nel d'infanterie dans le Piémont, réclame l'antériorité pour la publi-

cation des planétaires héliocenirique et géocentrique
,
que M'ie Ginot

Desroy déclare avoir imités des Anglais. ( V. ci- dessus
, p. 420-427- )

M. Cavazzini assure avoir, dès l'an 1804 , employé, sous les mêmes
dénominations, ce moyen d'instruction pour l'astronomie. Le profes-

seur de l'Université dePavie, M. Contîgliacchi , l'avait examiné en

1809. L'inventeur l'exposa ensuite au public , et Ct imprimer son

projet à Vogliera , en 181 2. Depuis celle époque, ces deux cartes

astronomiques sont devenues communes
,
principalement à Turin.

Le journal le Génie, à Florence , et la Gazette de Berlin , avaient rendu

compte de cette méthode en 1820. Quels que soient le mérite et l'u-

tilité de cette invention, il paraît qu'elle doit être attribuée à

M. Cavazzini.— Il faudrait toujours savoir gré à Mlle Ginot Desroy

il'en avoir fait une heureuse application en France. F. S.

Palerme.— Académie royale. — Nomination.— Cette célèbre com-

pagnie s'est agrégé récemment , comme membre étranger , M. de

Kirckhoff , D.-M. à Anvers , et l'un des collaborateurs de la Revue

Encyclopédique. Z.

Flobence.—Académie de la Crusca.—On a proposé de nouveau le

prix de 5ooécus destiné à celui qui aurait le mieux résolu les questions

suivantes , relatives à la langue italienne: i° comment et dans quel

temsla langue romaine , en s'allérant, fit elle naître les langues ita-

lienne, provençale et française? 2 quelles furent les vicissitudes qui

contribuèrent spécialement à communiquer à la langue italienne

un génie distinct et qui lui est propre ? 3° par quelles causes et à

quelle époque commença-t-on à écrire en italien ? 4 dans quel

tem s la langue des écrivains prit-elle une forme assez différente

du langage du peuple ? 5° quelle influence exercèrent réciproque-

ment le langage du peuple et la langue des écrivains l'une sur

l'autre ? f>° dans quelle province de l'Italie le langage du peuple

«Tapprocha-t-il le plus de la langue des écrivains? y° les poètes si-

ciliens exercèrent-ils quelque influence sur les autres écrivain*

d'Italie? 8° avant le Dante, Pétrarque et Boccace , existait- il un

dialecte qui jouît d'une préférence marquée sur les autres ; et ces trois

écrivains là firent-ils obtenir au dialecte toscan? 9 pourquoi la lan-

gue italienne , arrivée à la perfection avant toutes les autres langues

d'Europe, née de la langue latine, et ayant tant de ressemblant

e
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avec elle, n'a-t-elle pas été employée préférablement aux autres,

«îans les relations réciproques des nations européennes? Parmi les

autres conditions usitées , l'Académie exige que les mémoires

soient écrits avec pureté et élégance, qu'on rapporte les citations

^t les documens convenables à l'appui de ce qu'on avance , etc.

Le concours est ouvert pour l'an 1826. Les mémoires manuscrits

ne seront pas reçus après le 3i décembre de cette même année. F. S.

— académie des Georjiles. — Séance du 28 septembre 1823. — Le

professeur Cazzeri, secrétaire des actes , lit un précis historique des

travaux des académiciens pendant l'année qui vient de s'écouler. —
Le marquis Ridolf , secrétaire pour la correspondance , après avoir

fait un rapport sur les principaux ouvrages envoyés à l'Académie,

par ses associés correspondais
,
paie un juste tribut de regrets à la

mémoire de M. Augustin Testa/errata , l'un d'eux, qui a reudu de

grands services à l'agriculture de la Toscane. — En l'absence du

professeur Octave Targioni-Tozzetti , directeur du jardin botanique r

le docteur Calumandrei donne lecture du rapport annuel des expé-

riences et des observations faites dnns ce jardin, lesquelles ont eu

plus spécialement pour objet l'étude des produits comparatifs de

plusieurs espèces de céréales ; celle des variations île la température

et de son influence sur les mouvemens de la végétation dans di-

verses plantes, enfin , la comparaison des récoltes obtenues do

ces végétaux. — Le professeur Gazzeri prononce l'éloge du cheva-

lier Fabbroni , mort dans le cours de l'année académique. — Le

docteur CaJamandrei , au nom d'une commission, fait un rapport

sur les mémoires présentés au concours ouvert pour obtenir la so-

lution du problème suivant: « Déterminer si l'on doit préférer le

système d'élever les vignes , en les appuyant sur des pieux , ou sur

des peupliers, en ayant égard à la différence du sol, du climat et

de l'exposition. » Deux mémoires seulement ont été envoyés au con-

cours. Le prix a été adjugé à celui de M. Sabatino-Balthasar Guar-

ducci, associé correspondant. L'Académie désirant récompenser le

mérite dont M. Vincent Pierracci a fait preuve dans le second mé-
moire, a décidé qu'il serait imprimé, aussi bien que celui quia été

couronné. Le docteur Tartini-Salvatici expose , dans Un rapport fort

bien fait, les principaux progrès que l'industrie nationale et sur-

tout les manufactures, ont faits, dans le cours de l'année expirée.

Séance du 4janvier 1824.—Le professeur Gazzeri présente une bran-

che de cotylédon coccinea , en pleine végétation, quoiqu'elle ait été

détachée de la branche-mère depuis seize mois, et qu'elle soit ies-i
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tée,par hasard, pendant tout eet intervalle, enveloppée dans du
papier , et placée dans un lieu obscur et bien sec. Ce fait lui fournit

l'occasion de rappeler les observations de M. de Candolle , sur la

force vitale de quelques plantes. — Le marquis Ridolfi fait le résumé

de la correspondance, et lit une note des ouvrages , dont leurs au-

teurs ont fait hommage à l'Académie. — Le docteur Carlo Passerini

fait connaître succinctement un moyen très-simple de teindre d'une

manière solide le fil et les tissus de coton blanc. Il consiste dans

l'emploi d'une infusion de coques de châtaignes, desséchées par le

procédé en usage chez les montagnards de la Toscane
;
procédé au-

quel ils donnent le nom de pula : on obtient ainsi une couleur sem-

blable à celle des nankins des Indes et de Malte. — Le marquis

Ridol/i présente un nouvel instrument, destiné à remplacer la bêche ,

dans le travail du labourage , et dépose un mémoire sur ce sujet-

Après avoir lu un fragment de ce mémoire , dans lequel il démontre

l'utilité du nouvel instrument, et manifeste le désir de le voir bien-

tôt perfectionné par quelque habile artiste, il déclare que c'est dans

ce but qu'il a jugé convenable de communiquer son travail à l'Aca-

démie, quoique le programme du concours ouvert sur cette matière

ait fixé pour terme la fin de juillet 1824. Son intention ayant été,

en composant ce mémoire, de se rendre utile aux personnes qui

voudraient concourir pour le prix offert par l'Académie, il demande

et obtient la permission de faire imprimer cet ouvrage. — Le doc-

teur Charles Calamandrei , au nom d'une commission, fait un rapport

sur l'examen chimique du coton filé, teint en rouge, de la belle

teinte, dite &Alep , envoyé à l'Académie par M. J.-B. Mazzoni, de

Prato. La commission donne de grands éloges au procédé de l'in-

venteur, qui présente d'autant plus d'avantages sous le rapport

industriel, que M. Mazzoni nemplore que des substances indigènes

pour obtenir cette belle couleur. E.

— Séance du 2 mai. — M. Cosimo Ridolji a lu dans cette séance

un savant mémoire sur la liberté des grains. Il a entrepris de com-

menter un article sur cette matière inséré dans la Revue d'Edimbourg.

Il rappelle à ses collègues que cette doctrine a été professée et pra-

tiquée surtout en Italie. On sait combien se sont distinguées , à cet

égard , les deux Écoles, napolitaine et lombarde, fondées par

Genovesi et par P. Verri. Il rend les hommages dus au grand duc

Léopotd
,
qui le premier fît connaître et mettre en pratique les bien-

faisantes leçons des économistes. Il invite les académiciens à défendre

une doctrine qu'ils ont héritée de leurs pères contre les préjugés qui
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menacent de la remplacer , au détriment de l'industrie et de la pros-

périté des natioas. F. S.

Milan , 10 septembre i8a4- — Académie de Bréra. — Exposition des

tableaux , ouverte le I
er sep'embre.—Sans nous arrêter aux concours de

seconde classe
,
qui étaient assez riches , nous parlerons des grands

concours qui n'ont pas donné , il faut l'avouer, des résultats très-satis-

faisans. — En effet
,
pour le sujet de peinture: Raphaël présenté par le

cardinal Bramante au pape Jules II , on a exposé trois tableaux, dont

aucun n'a été jugé digne d'un prix. — Il en a été de même pour la

sculpture, quoique les concurrens fussent au nombre de quatre. On
avait donné pour sujet un monument à élever à Canova. — Pour le

dessin de figure , sujet donné : le corps de Manfredi
,
prince napolitain

,

reconnu en présence du roi Charles d1 Anjou, M. Ch. Bellosio, Milanais ,

élève de l'Académie de Bréra
,
qui donne de grandes espérances , a

remporté le prix
;
quatre concurrens s'étaient présentés. — M. Sébas-

tien Iverri, de Crème, qui est aussi élève de l'Académie, a obtenu

le prix des ornemens ; le sujet était : Projet d'ornemens pour la -voûte

d'une grande salle. — Architecture : Maison de chasse magnifique
,
pour

un prince. Sur dix concurrens , M. Dominique Visioli, , de Casalmag-

giore, a été vainqueur. — Les autres objets d'art, exposés par les

professeurs et par les amateurs de Milan, sont au nombre de 148

morceaux : sculpture
,
peinture , miniature ,

gravure , dessin , litho-

graphie, etc.— On voit se manifester une passion dominante pour les

beaux-arts , et les symptômes d'une bonne école ; mais les ouvrages

marquans sont en petit nombre. Nous citerons ceux qui suivent :

bustes en marbres, par Démocrite Gandoefi; — autres bustes en

marbre
, par Comolei , Piémontais , déjà célèbre ; épreuves lithogra-

phiques
,
par Caneela ; une vierge gravée à la manière du crayon

,

par Joseph Longhi ; cinq portraits à l'huile, par Hayez, de Venise. Le

même peintre a fait preuve d'un rare talent dans une belle composi-

tion justement admirée : le comte de Carmagnola , condamné à mort

pour crime d'état , rencontre sa famille , an moment où il est conduit au

supplice. Le coloris , l'ordonnance , l'effet , l'intérêt de ce tableau

sont au dessus des éloges.

—

Intérieur d'une église gothique , par Moja.

1— Une marine , une grotte
,
par Dei.e'acqua. — Vue postérieure du

dôme, façade de la chartreuse de Pavie , intérieur d'un couvent et

autres sujets de perspective, par Miglïara , d'Alexandrie, artiste

piémontais d'un grand mérite. — Six paysages, par Cattee , Granet,

Woogd, Bossi , Chauvin, etc., portraits de Benvenuto Cellini , de

Léon X , de doux cardinaux , dune exécution parfaite
,
par S. Iesi.—
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Marie Smart, priant devant un Chist ; tableau d'une grande dimen-

sion
,
peint à l'huile par Me Joséphine Crippa Sépoliîjï , de Milan.

—

JRaphaël mourant, environné de ses amis et de ses élèves ; tableau dans

lequel sont réunies 24 figures de grandeur naturelle, par M. Comerio.

Cette production fort remarquable, dont l'auteur n'est connu que de-

puis peu de tems , laisse désirer une distribution mieux entendue des

personnages et plus de chaleur et de vie. — Enfin, M. Palagi
,
qui

passe pour le meilleur peintre actuel de la Lombardie, justifie plei-

nement sa réputation dans une composition d'un grand intérêt :

Gustave-Adolphe
,
partant pour la guerre de religion , reçoit de l'assem-

blée des états le serment defidélité pour sa fille , dans le cas où il succom-

berait dans cette guerre. A. S.

ESPAGNE.

Madrid. — École de médecine. — Cette école a été rouverte; mais

huit des anciens professeurs attachés à cet établissement ont reçu

leur démission. E.

6 septembre.— Fondation de divers dépôts de machines et d'instru-

jnens , dans le genre du Conservatoire des arts et métiers de Paris. — Le

Roi , désirant favoriser les progrès de la prospérité , persuadé que son

accroissement dépend surtout de la propagation des connaissances et

des arts industriels
,
qui a besoin des encouragemens d'un gouverne-

ment sage et éclairé, instruit, d'ailleurs, qu'il existe sur différens

points de l'Espagne un certain nombre de machines et d'instrumens

propres aux arts, qui , réunis et mis en état d'être offerts comme mo-

dèles, pourront être d'une grande utilité, a ordonné que ces machines

et instrumens soient rassemblés dans les lieux qui seront désignés par

l'autorité. Le décret royal a 3a articles. — C'est à l'agriculture et à

l'industrie qu'il appartient de fermer peu à peu les plaies profondes

qu'ont faites à l'Espagne les passions politiques.

PAYS-BAS.

Observations relatives aux programmes des Académies , des Sociétés

savantes et littéraires , adressées aux correspondans de la Revue Encyclo-

pédique. — Ce recueil , ainsi que la plupart des ouvrages périodiques

consacrés aux lettres et aux sciences
,
publie avec empressement les

programmes qui lui parviennent en tems convenable , et qui n'excè-

dent point l'étendue que l'on peut donner à ces publications. Mais ,

trop souvent, les rédacteurs sont embarrassés par la multitude des

annonces qu'ils voudraient insérer, parmi lesquelles il est difficile
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de faire un choix , et qu'ils craindraient de rendre obscures et in-

sufflantes s'ils essayaient de les réduire. Ne serait-il pas possible que

les auteurs des programmes présentassent les questions mises au

concours sous deux formes différentes , l'une développée et ne lais-

sant aucun doute sur le but du concours ; l'autre assez concise pour

qu'elle pût circuler, par l'entremise des ouvrages périodiques , dans

tous les lieux où les lettres et les sciences sont cultivées ? Quand même
les questions mises au concours ne seraient pas assez clairement po-

sées dans ces rédactions très-abrégées, elles serviraientau moins à pré-

venir les concurrens et à leur indiquer le moyen de se procurer les

programmes plus développés ; la lice serait ouverte pour tous ceux

qui seraient en état de s'y présenter, les concours seraient plus nom-

breux et plus productifs. Nous croyons donc devoir inviter MM. les

secrétaires des académies , des universités , des sociétés littéraires
,

savantes et d'utilité publique , dans les pays étrangers et en France,

à vouloir bien nous adresser un résumé tout fait de leurs programmes,

tel qu'ils croiront utile de le faire circuler dans le monde savant et

littéraire, afin d'avertir les concurrens dans tous les lieux où ils peu-

vent se trouver. Ce résumé renfermera bien plus sûrement le sens et

les pensées des programmes , que celui que pourraient faire des ré-

dacteurs étrangers aux académies qui ont proposé les prix. Nous avons

éprouvé péniblement le besoin de ces résumés , faits sur les lieux, en

recevant les programmes de la première classe de l'Institut royal des

Pays-Bas , de l'Académie de Bruxelles et de la Société hollandaise des

sciences de Harlem. L'insertion entière de ces trois pièces remplirait

plus de quarante pages de notre Revue. Il a donc fallu non-seulement

réduire ce que nous pouvions insérer, mais ajourner celui de la So-

ciété de Harlem
,
parce qu'il nous a paru nécessaire de séparer ce

qui peut provoquer une concurrence générale, de ce qui est réservé

aux savansqui habitent la Hollande; les questions qui peuvent encore

être indiquées utilement , avant l'expiration du tems du concours , de

celles qui, à cette époque , ne pourraient plus être l'objet d'un travail

long, soigné, digne d'être mis sous les } eux des juges appelés à dé-

cerner les prix. Il fallait donc nous livrer à un examen attentif des

programmes , et le tems nous pressait ; de là , la nécessité d'ajourner.

— Nous le répétons, nous pourrons plus aisément satisfaire aux dé-

sirs des académies et des sociétés savantes, si elles veulent nous faire

envoyer leurs programmes de prix, réduits à de justes proportions,

à l'expression abrégée et substantielle des questions proposées.

Extrait du Programme de la première classe de FInstitut des Pajs-
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Bas pour les sciences, les belles-lettres et les beaux-arts.— Concours de

i8a5. — i. Comme le laitage est un produit très-remarquable de

quelques-unes des provinces des Pays-Bas , et que sa quantité et sa

qualité dépendent en grande partie des prairies , lesquelles néanmoins

se trouvent dans des états si différens, que l'on rencontre souvent

dans le voisinage des pâturages les plus excellens , de grandes éten-

dues de terrains, surtout des prés propres à fournir du foin
,
qui ne

produisent que peu d'herbe pour la nourriture des bestiaux ; on

demande : « Quelle est la cause de ce singulier phénomène , et sur-

tout de quelle manière pourrait-on améliorer avec avantage les mau-

vais prés
,
pour qu'ils pussent nourrir un plus grand nombre de

bestiaux , et fournir du lait en plus grande abondance et de meilleure

qualité. » — n. « Quelles sont les dégénérations morbifiques , dont la

substance osseuse est susceptible ? Par quelles causes sont-elles pro-

duites ? Quel est le caractère de chaque dégénération particulière,

tant par rapport à l'effet de la maladie sur l'os que par rapport aux

signes distinctifs, que chaque maladie des os présente pendant la vie

de celui qui en est affecté. »— m. Pour être résolue avant le I
e * mars

1825 : Comme c'est une loi universelle de la nature, que tous les

corps, soit solides, soit fluides, soit gazeux, se dilatent par une

augmentation de température , et se condensent par la diminution de

celle-ci , et qu'il est néanmoins connu par les expériences non dou-

teuses de Giepin, de Le Fèvre Gineau, de Traixes
,
que l'eau est

au plus haut point de condensation à une température de S9 à 4« de-

grés de thermomètre de Fahrenheit, on demande : « i° Quelle est

la cause naturelle de ce phénomène ? 2 Quelle application en

peut-on faire à d'autres fluides ? 3° Ces fluides , ou quelques-uns

d'entre eux, possèdent- ils la même propriété, et, en ce cas, quels

sont ces fluides , et à quel degré possèdent-ils la propriété dont il est

question?»— iv. Pour être également résolue avant le premier mars

de l'année 1825 : Puisque la connaissance des taches du soleil n'est

pas encore assez avancée
,
pour que l'on puisse déterminer avec pré

cision , le tems de la révolution du soleil sur son axe, linc.'.liaison

de l'équateur solaire sur l'écliptique, et la position des nœuds, on

demande: «Un nombre suffisant d'observations tiès-e\actes, drjà

connues , et surtout de nouvelles observations faites dans les vues que

la Classe propose, pour en déduire avec plus de précision
,
qu'il n'a

été fait jusqu'ici
,
par des comparaisons et des calculs exacts, le tems

de la révolution du soleil sur son axe, l'incliuaison de l'équateur

molaire sur l'écliptique et les lieux des nœuds.»— La ("lasse détenu
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ne médaille d'or, de la valeur de cinq cents florins, à celui qui

épondra d'une manière satisfaisante aux questions précitées. Les

ièces qui concourront , seront écrites en hollandais , en français, en

vtin , en anglais, ou en allemand (mais alors on aura soin d'employer

caractère italique ordinaire); et envoyées , franches de port , au

ecrétaire perpétuel de la première Classe. — Tous les savans , sans

istinction , sont invités au concours ; il n'y a d'exclus que les mem-
res de la Classe : mais sous cette dénomination ne sont compris ni

s associés étrangers , ni les correspondans. G. Vrolik
,

Secrétaire perpétuel.

Bruxelles. — Académie des sciences et belles-lettres. — Extrait du

rogramme pour le concours de 18 2 5. — Classe des sciences. L'Acadé-

ie propose pour 1825 les questions suivantes : — i° Un fil flexible

uniformément pesant , étant suspendu par l'une de ses extrémités

un point fixe, et soulevé par son autre extrémité à une hauteur et

ne distance quelconque , si l'on vient à lâcher cette seconde extré-

ité , et à abandonner ainsi ce fil à l'action libre de la pesanteur, on

miande les circonstances de son mouvement dans l'espace supposé

de. — 2 Décrire la constitution géologique de la province de Na-

«r, les espèces minérales et les fossiles accidentels que les divers

rrains renferment , avec l'indication des localités et la synonymie

îs auteurs qui en ont déjà traité. — 3° Quels sont les génies et les

îgrés de fermentation que subissent successivement les différentes

pèces de fumier animal ? Quels sont les procédés pour retarder ou

célérer ces fermentations? Par quels caractères peut-on les distinguer?

uelles sont les époques de fermentation où ces différentes espèces de

mier peuvent être employées avec le plus d'à vantage comme engrais
,

égard à la nature des divers terrains?—4° A quel caractère particu-

:r reconnaîtra - t- on qu'une fraction continue proposée est racine

une équation d'un degré supérieur donné ? Est-il possible d'assigner

carré , le cube, etc. , d'une fraction continue en fraction continue?

5°Les grandes découvertes faites depuis un certain nombre d'années

ant considérablement augmenté le domaine du botaniste, l'Académie

mande que l'on établisse ou que l'on réfute par un examen critique,

près les lois données par Linné , les genres et espèces introduits

botanique , depuis la mort de ce grand homme , et que l'on déter-

ine d'après les mêmes lois la valeur des dénominations qui ont été

posées à ces genres et à ce3 espèces. •— 6° Déterminer les change-

mens que peut occasioner le déboisement de forêts considérables

r les contrées et les communes adjacentes , relativement à la tem-
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pérature et à la salubrité de l'air , à ïa direction et à la violence de:

vents dominans , à l'abondance et à la localité des pluies , d'où déri

vent les sources et les eaux courantes, et en général à tout ce qu

constitue son état physique actuel. — 7 Les causes du mouvemen
de nutation de l'axe terrestre sont-elles parfaitement connues et ri-

goureusement démontrées ? A-t-on des raisons d'observation ou de

théorie qui puissent faire présumer un semblable mouvement dans

les autres globes du système planétaire ? Existerait-il un moyen de

renfermer ( en ce cas supposé ) toutes les conséquences et les lois de

ces mouvemens dans une même formule ou dans l'expression ana-

lytique d'une loi commune à tous les corps célestes dépendans du sys-

tème solaire ? Ou, enfin, pourrait-on conclure de là , ainsi que de«

perturbations des corps planétaires, quelque chosequi ne s'accorda'

point avec la théorie hypothétique admise par Copernic et dévelop

pée par Newton ? — 8° S'il y a des raisons de supposer l'existenc»

d'un noyau magnétique dans l'intérieur du globe terrestre, ou s'i

n'y a pas de moyens de réfuter victorieusement cette hypothèse?—L'A

endémie propose encore les deux questions suivantes :— 1° Assigne

la forme et toutes les circonstances du mouvement d'une bulled'air
,
qu

s'élève dans un liquide , dont la densité est supposée constante.

Faire, d'après les principes d'une saine chimie , une analyse comparé

de nos grains indigènes et de ceux du nord, particulièrement du seigl

et de l'orge, afin d'avoir des résultats exacts sur leurs propriétés ai

mentaires , ainsi que sur leur emploi dans les distilleries , amidonm

ries, brasseries, etc. , sous les rapports de la quantité et de

qualité de leurs produits. •— Le prix de chacune de ces questioi

sera une médaille d'or du poids de trente ducats. Les mémoire

écrits lisiblement en latin , français , hollandais ou flamand , sero

adressés, franc de port , avant le I
er février i8î5 , à M. Dewez , s

erétaire perpétuel. L'Académie exige la plus grande exactitude da

les citations : à cet effet les auteurs auront soin d'indiquer les éditio

et les pages des ouvrages qu'ils citeront. Quant aux questions de m
thématiques, qui conduisent à des équations différentielles, l'Acad

mie ne les regardera comme complètement résolues qu'autant que <

équations seront intégrées et les constantes ou les fonctions arbitrai]

déterminées. Les auteurs ne mettront point leurs noms à leurs c

vrages , mais seulement une devise, qu'ils répéteront dans un bil

cacheté qui renfermera leur nom et leur adresse. Ceux qui se feit

connaître de quelque manière que ce soit
, ainsi que ceux dont les n

moires seront renais après le terme prescrit, seront absolument exe

I
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îu concours. L'Académie croit devoir rappeler aux concurrens que

1rs que les mémoires ont été soumis à son jugement , les auteurs n'ont

)lus le droit de les reprendre , et qu'ils restent déposés dans ses archi-

ves , comme étant devenus sa propriété , sauf aux intéressés à en faire

'aire tirer des copies à leurs frais , s'ils le trouvent convenable, en s'a-

Iressant à cet effet au secrétaire perpétuel.

— Classe d'/ustoire. —- i° Quel a été l'état de la population , des fa-

jriques et manufactures , et du commerce dans les Pays-Bas, depuis-

e commencement du xvne siècle jusqu'en l'an i y 1 3, époque de la paix

VUtrecht ?— 2°En quel tems les corporations connues sous le nom de

nétiers ( neeringen ende ambachten ) se sont-elles établies dans les pro-

vinces des Pays-Bas? Quels étaient les droits, privilèges et attribu-

ions des corporations, et par quels moyens parvenait-on a y être

eçu et à en devenir membre effectif?— 3° Quel était l'état des ins-

itutions religieuses et des établissemens ecclésiastiaues dans les

orovinces méridionales du royaume des Pays-Bas , depuis le com-

nencement du règne de Marie-Tliérèse , et quels changemens y ont

jté successivement introduits jusqu'à ce jour ? — 4° Quels caractère

|>nt déployé les habitans des Pays-Bas dans les diverses positions où

l'histoire les montre ? Peut-on leur assigner un caractère dominant t

[ui soit commun à toute la nation connue sous le nom générique de

ielges ? ou les habitans des diverses parties qui ont formé les Pays-

Jas espagnols et autrichiens , aujourd'hui les provinces méridionales

lu royaume des Pays-Bas , ont-ils montré un caractère particulier ,

[ui les distingue les uns des autres ? Leur caractère a-t-il éprouvé des

Itérations ou des modifications dans les diverses révolutions , soit par

influence des evénemens, soit par les différentes formes des gouverne-

nens ?— 5° Quels ont été les changemens introduits dans l'instruction

publique dans ce pays , depuis le commencement du règne de Marie-

Thérèse jusqu'à ce jour; et quelle a été l'influence de ces changemens

ur la propagation des lumières en général, et sur la culture des sciences

t des lettres en particulier?— 6° Quelles étaient les véritables attribu-

ons des états dans les différentes provinces , d'après la constitution

e chacune ?' Quels étaient leurs rapports tant avec le souverain qu'a-

ec la nation ? Quel était celui des trois ordres qui avait le plus d'in-

luence dans les diverses provinces ? Quels changemens ont-i's subis

ans leur organisation aux diverses époques? — y° Donner un précis

istorique de l'administration des diverses provinces des Pays-Bas

utrichiens à l'époque du règne de l'impératrice Marie-Thérèse ? -

—

De quelle époque date la fabrique de tapisseries dans les Pays-
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Bas ? Y est-elle née ou apportée d'ailleurs? Quelles ont été les vill

des Pays-Bas dans lesquelles cette fabrique a fleuri ? Quels sont le

principaux artistes qui ont fait des cartons pour ces fabriques ? Quel

était approximativement le nombre de bras employés à ces fabriques

dans les Pays-Bas ? Quel en était le débouché le plus grand et le plus

avantageux , tant en Europe que dans les autres parties du monde ?

Quelle a été leur époque la plus brillante ? Quelle est celle de leur

déclin ? Quelles sont les fabriques étrangères formées par des

fabricans des Pays-Bas ? Quelles sont les causes qui ont amené

l'anéantissement de la fabrique de tapisseries de tenture ? — 9 Faire

connaître l'état politique , administratif , civil , religieux et militaire,

ainsi que celui de la population , des fabriques et manufactures , du

commerce , de l'instruction publique, des lettres , des arts et sciences

Sous le règne des archiducs Albert et Isabelle , dans les provinces des

Pays-Bas dans lesquelles ces princes exerçaient leur autorité. —
io° "^onner une notice historique etraisonnée des canaux navigables

qui existent dans les provinces tant septentrionales que méridionales

des Pays-Bas , construits depuis les tems les plus reculés jusqu'à nos

jours.

— Classe de littérature.— L'Académie propose pour 1826 les deu>

questions suivantes : — 1° Quels sont les services rendus à la langue et;

la littérature grecque et latine par les savans des Pays-Bas, soit par h

composition d'ouvrages didactiques, soit par la publication, la révi

sion, la critique et la traduction des auteurs grecs et latins ?— Il est pei

de nations dont les savans aient rendu des services aussi importans au:

langues et à la littérature grecque et latine, que les hellénistes et le

philologues latins des Pays-Bas. Cette vérité est trop généralement re

connue pour qu'il soit nécessaire d'entrer à ce sujet dans aucun déve

loppement. — 2 Quels sont les changemens que la côte d'Anvers 1

Boulogne a subis, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, depuis la conquèt

de César jusqu'à nos jours? Quelles sont les causes de ces change

mens
,
provenant tant des effets de la nature que de ceux de l'art , <

quelles sont à peu près les époques auxquelles ces changemens 01:

eu lieu? Dewez ,
secrétaire perpétuel.

AaiSTERD.vM. — Société de chirurgie. — Cette Société , dont lt

membres sont choisis parmi les médecins et les chirurgiens les pli

distingués du royaume des Pays-Bas , vient de s'associer M. ledoetei

Colsok , chirurgien major , membre de la Société de médecine a

Louvain , connu comme un des officiers de santé les plus habiles d

l'armée néerlandaise.
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Ga.nd. — Société royale des beaux-arts et de littérature. — Nomina-

tions. — Dans sa dernière séance , cette savante Société a admis au

nombre de ses membres étrangers , MM. le docteur Andre/e , profes-

seur de l'université de Jéna , conseiller supérieur de légation , etc ; le

docteur Bachmajvn
,
professeur de philosophie et de politique à l'uni-

versité de Jéna, etc. ; le docteur Hanu
,
professeur à la même uni-

versité, secrétaire général de la Société de minéralogie, etc; M. A.

Jullien , fondateur-directeur delà Revue Encyclopédique , auteur de

plusieurs ouvrages sur l'éducation , sur la méthode de Pestalozzi

,

sur l'emploi du tems , et d'une Esquisse sur la philosophie des

sciences, etc. De Kirkchoff.

FRANCE.

Caen ( Calvados). — Anatomie humaine. — M. Ameline
,
professeur

à l'Ecole de médecine de Caen , a donné , dans le local destiné" aux

réunions académiques , une démonstration publique de ses pièces d'a-

natomie artificielle. Il a présenté d'abord les résultats de ses premiers

essais , commencés il y a plus de vingt ans. Il les a comparés à ses

m derniers ouvrages , afin de faire voir combien sont étonnans les pro-

grès qu'il a faits dans une partie dont ;l doit être regardé comme le

créateur, et combien étaient nombreuses les difficultés qu'il a fallu sur*

4 monter pour atteindre le but qu'il se proposait , celui d'imiter la na-

Jture. Aussi modeste que savant , être utile à ses nombreux élèves est

visa plus douce récompense. — Cette séance publique , à laquelle assis-

el'.aient les personnes les plus distinguées de la ville de Caen par leur

.
u rang et par leurs connaissances, ainsi que beaucoup d'amateurs, et

a plupart des membres des sociétés savantes , était spécialement

destinée au nouveau maire de la cité, afin d'obtenir un local un peu

vf caste , où M. Ameline pût déposer la collection complète de ses piè-

es anatomiques. Deux ou trois fois par semaine , ce local serait ou-

Îferl au public , de manière que tout le monde pût en profiter. L'on

îspère que l'administration s'empressera de répondre au désir de ce

professeur, et de procurer à la ville de Caen un établissement aussi

.

,
ivantageux. ( Voy. t. xx

, p. 456, un article sur les pièces anatomi-

|ues de M. Auzoux.
)

L—x.

. t Bordeaux [Gironde). — Mécanique. — Bateaux philanthropiques de

,,|u
'invention de M. André Neuville.—Les bateaux philanthropiques de

&
H. Neuville sont mus par une mécanique à bras. L'intention qui le diri-

.,
j
;ea dans la conception de sa machine a fait créer cette dénomination.

rt
,

-.es matelots se plaignaient que les machines à vapeur allaient les pri-

mer de leur travail ; il voulut en faire une qui fît cesser leurs craintes.
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Quoique l'on puisse penser de l'emploi des machines, il faut recon-

naître que l'intention de M. Neuville était louable. Il fallait un nom
à ses bateaux ; il leur a conservé celui-là : il est pour lui le souvenir

d'un projet conçu dans l'intérêt d'une des classes les plus utiles de la

société. Le bateau destiné à recevoir cette mécanique a cinquante pieds

de quille ; on peut, en cas de besoin, y ajouter une voile. M. Neu-

ville , sans contester aux machines à vapeur leur force presque illi-

mitée, pense que, pour la navigation sur un fleuve, un lac ou un

canal, sa machine aura sur ces dernières des avantages bien réels,

d'abord par sa grande simplicité ; ensuite parce qu'elle est d'un en-

tretien très-peu coûteux. — Le capital de la société qui s'est formée

en commandite pour l'exploita tion de cette machine est fixé à la

somme de 45,ooo francs
,
qui sera divisée en quarante-cinq actions

de i ,000 francs chacune , divisibles elles-mêmes en demi-actions.

Ces détails sont extraits d'un Mémoire sur ces bateaux, suivi d'un

prospectus de l'acte de société en commandite pour la navigation de

Bordeaux à Langon, au moyen de ces bateaux. (Bordeaux, mars i8a4;

imprimerie de R. Laguillotière et compagnie. In-4° de 9 pages.)

Sociétés savantes; Etablissernens etutilité publique.

Amiens (Somme). — "LÀAcadémie, dans sa séance solennelle

du 3i août, a procédé à la distribution de ses couronnes. Le prix

d'éloquence était l'éloge de Delambre, secrétaire perpétuel de l'Aca-

démie des sciences, à Paris, mort il y a deux ans. ( Vov. Bévue En-

cyclopéd., t. xvi
, p. 437, une ôt'eÇ s " r Delambre

,
par àl. Cit. Ditin.)

Ce prix a été remporté par M. Neuveglise, ex-substitut à Saint-Pol,

Pas-de-Calais. Une médaille d'or, avec mention honorable, a été

accordée à M. Vaio.ie fils , banquier à Amiens
,
qui avait traité le

même sujet. — L'Académie avait proposé
,
pour prix de poésie , les

Consolations de la religion. Une foule de pièces ont été envoyées
;

l'une d'elles s'est fait remarquer par une élévation de pensées et uni

énergie peu communes ; le prix lui a été accordé. L'auteur esl

M. Liadières , officier du génie , à qui nous devons trois tragédies

Frédéric et Conradin , Jean sans peur et Jane Shorc. Des accessits on

été accordés à M. Florimokt, jeune poète lauréat de Paris, et j

M. Demarquet, avocat à Amiens.

— Les sujets proposés pour l'année prochaine, sont : les Conve-

nances du style
,
pour le prix de prose ; et le Bonheur domestique

,
poui

le prix de poésie.

\II
II

Jiii

liQi



EUROPE. 769

Besançon ( Doubs ). — Prix proposé par l'Académie des sciences
,

belles - lettres et arts
,
pour le 24 août 1825. — Ce prix, consistant

dans une médaille d'or de la valeur de 200 francs , sera décerné au

meilleur mémoire sur cette question : « Quels sont les avantages à

espérer de l'ouverture du Canal- Monsieur
,
pour les trois départe-

mens , du Doubs , du Jura et de la Haute-Saône : à supposer que ces

avantages puissent être balancés par quelques inconvéniens locaux

i
et momentanés

,
quels seraient les moyens de parer à ces inconvé-

niens ?» — Les mémoires doivent parvenir, francs de port , au secré-

taire perpétuel, avant le I er juin 1825 ; leur étendue doit être de

| trois quarts d'heure de lecture, sans y comprendre les notes.

Bechet , secrétaire perpétuel.

Caen {Calvados). — L'Académie des sciences , arts et belles-lettres

a entendu, dans sa séance du 12 mars 1824, et a décidé qu'elle

{ ferait imprimer à ses frais une notice lue par M. Lamouroux, l'un

[de ses membres , sur le Bon Sauveur de Caen. Cette maison reli-

gieuse fut fondée, en 1720, par une demoiselle de Caen, nommée
iAnne Leroy

,
pour remplacer l'institut de la Visitation que l'on doit

là saint François de Sales , et rendre à la société les services que ce

vertueux prélat en attendait : ils étaient nuls pour l'humanité , depuis

yjue les religieuses de la Visitation avaient adopté la clôture. — Le

Jion Sauveur de Caen s'est maintenu pendant la révolution, à cause

,îe son utilité; en 1804 , les dames se sont transportées dans le local

« m'elles occupent aujourd'hui, avec les malades qu'elles soignaient.

\Ze local est situé dans un des plus beaux faubourgs de la ville de

]!aen, et dans une situation aussi saine qu'agréable. En 1817 , l'on a

ommencé à y instruire les sourds et muets ; les hommes aliénés y
ont entrés en 1818. — Depuis la fondation de l'établissement, les

âmes du Bon Sauveur ont soigné les femmes atteintes d'aliénation

îentale, c'est même un des buts principaux de leur institution. Main-

înant, la maison du Bon «Saum/r comprend six divisions bien dis-

nctes les unes des autres. La première est destinée aux aliénés t qui

3nt dans ce moment au nombre de cent quatre - vingts , savoir
,

ent femmes et quatre-vingts hommes. Des édifices séparés, de petites

îaisons isolées, des jardins, des prairies, des champs, tous les

loyens possibles de distraction , d'isolement , de traitement partiel

; analogue à chaque genre de maladie se trouvent dans cette maison,

isposée d'après le plan le plus vaste et le mieux étendu. — La se-

Dnde division est une sorte de dispensaire pour recevoir les malades

t. xxiii.— Septembre 1824. 5o
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et les personnes blessées par accident ou autrement qui se présentent

,

et leur donner les premiers secours , dans un vaste local préparé à cet

effet. Au dehors, deux religieuses visitent constamment les pauvres

dans leurs domiciles, et la maison leur fournit les bouillons , les mé-

dicamens , le bois , enfin tout ce qui peut rendre la santé à des hom-

mes pour qui elle est si précieuse et si nécessaire. — Le troisième

établissement est destiné aux sourds-muets : il renferme soixante élèves

des deux sexes
;
plus de vingt y sont admis gratuitement. M. l'abbé

Jamet est leur principal instituteur; il les instruit d'après une mé-

thode qui lui est propre , et les progrès de ses élèves prouvent qu'elle

est préférable à celle que l'on emploie dans les autres école9 de

France. — Le quatrième établissement est une pension de jeunes de-

moiselles ; elles apprennent tout ce qui peut rendre une jeune per-

sonne propre à devenir une bonne maîtresse de maison ; les arts

d'agrémens sont associés à tout ce qu'il y a de plus utile et que l'on

néglige trop souvent ailleurs. — On peut regarder comme un cin-

quième établissement l'école gratuite où sont admises cent vingt pe-

tites filles de six à douze ans et au delà , appartenant presque toutes à

des familles pauvres du voisinage. L'influence de l'éducation morale

et religieuse qu'elles reçoivent au Bon Sauveur se fait sentir d'une ma-

nière très-marquée sur les mœurs des habitans de ce quartier. — Le

sixième établissement est celui des dames en chambre , au nombre dc|

vingt ordinairement: suivant leur fortune et la pension qu'elles paient

elles habitent des appartemens composés de plusieurs pièces, ou d<|

simples chambres meublées avec propreté, même avec élégance; plu

sieurs d'entre elles mangent ensemble à la même table. Les plus rii

ches se font servir dans leurs appartemens. — Tels sont les établisse

mens dont le Bon Sauveur se compose ; c'est un ensemble immens
j

dans lequel chaque partie
,
quoique distincte, semble ne former qu'u

i

seul tout dont les religieuses font seules le service avec une activité

un zèle admirable. — Leur nombre est de cent vingt-cinq, savoir!

soixante-quinze dames professes, et cinquante novices ou postulante

Elles sont chargées de tous les ouvrages de la maison ; elles fourni:

sent des maîtresses d'école pour la campagne; elles vont saigner 1<

malades partout où des épidémies se déclarent, et souvent elles c

trouvé la mort pour récompense de leur humanité et de leur cour:

geux dévouement.— A qui le Bon Sauveur doit-il ce qu'il est devei

en si peu de tems ? à un seul homme que les sourds-muets regard*

comme un père, les aliénés comme un ami, les pauvres comme i

bienfaiteur, les malheureux comme un consolateur, enfin à M. l'ab'i
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Jamiït, supérieur , directeur du Bon Sauveur et recteur de l'Académie

royale de Caen. Z.

Cambrai (Nord). — Société d'émulation. — Cette Société a tenu sa

séance publique annuelle, le 16 août 1824.— Concours d'agriculture :

une médaille d'or, à titre d'encouragement, a été accordée à M.
Caudron , cultivateur à Gonnelieu , auteur du seul ouvrage par-

venu au concours. Le sujet proposé était un Manuel élémentaire d'a-

griculture. — Concours d'éloquence : La Société avait demandé YÉloge

historique du cardinal Pierre cTAilly, évêque de Cambrai , au xve
siècle

;

sur le rapport de M. Pascal-Lacroix , une médaille d'or de 200 fr. a

été décernée à M. Arthur Dinaux, de Valenciennes , déjà couronné, il

y a deux ans, par l'Académie, pour un Essai sur la bibliographie cam-

brésienne.—Concours de poésie : La Société a décerné la Lyre d'argent à

Me Dufresnoy , née Billet, déjà connue par de charmantes

poésies et par d'autres ouvrages , auteur d'une Epure à Susanne.

Des médailles d'or , dont la «Société a prélevé le montant sur ses

fonds particuliers , ont été décernées aux auteurs des pièces sui-

vantes : La Mort de Léonard de Vinci, par M. Adolphe de Puy-

BUSQUE ; Charette
,
poème èlégiaque

,
par M. de Rougemojct ; et le

Colysée , ou le Gladiateur
,
par M. Bigjvan. ( Voy. ci -dessus

, p. 719 ,

l'annonce de ce poëme.
)

— Sujets de prix pour 1825. — Eloquence. Un discours sur les rap-

ports qui existent entre la constitution politique des différentes nations et

leur littérature.-— Poésie.— L'Académie n'indique point de sujet par-

ticulier pour le concours de poésie. Le prix sera accordé à l'ouvrage

inédit qui, sous tous les rapports, en sera jugé le plus digne. Tout

poëme qui blesserait la religion , les bonnes mœurs ou le gouverne-

ment , ne sera pas admis au concours.— Histoire locale et archéologie.

La Société laisse ouverte la série de questions qu'elle a publiée

,

en 1820 , sur l'histoire et les antiquités du Cambrésis; elje décernera

un prix à l'auteur du meilleur mémoire dans lequel sera traitée l'une

3e ces questions. — Les prix d'éloquence et d'histoire locale consis-

eront en une médaille d'or de la valeur de deux cents francs. Le
>rix de poésie sera une lyre d'argent , de même valeur. Les mémoires,

lisecurs et pièces de poésie devront parvenir avant le I
er

juillet 1825
,

t M. Le Glay , secrétaire perpétuel de la Société.

Chaloks. (Seine-et-Marne). — Société d'agriculture , commerce,

ciences et arts. — Séance du 27 août 1824. — M. Becquey, prési-

lent annuel , ouvre la séance par un discours sur Varchitecture sa-

' rée. — Après la lecture du compte rendu des travaux de h; £0-
•à
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ciété , ainsi que du résultat des concours, M. Caquot , secrétaire,

donne lecture de quelques morceaux du mémoire couronné sur

cette question : « L'art de dire doit-il précéder l'art de raisonner ?

ou , en d'autres termes , l'enseignement de la rhétorique doit-il

précéder celui de la logique ? Le prix , consistant en une médaille

d'or de 3oo fr. , est décerné à M. George-Adolphe Carl, étudiant

en médecine , à Strasbourg. — Une mention honorable est décernée

à M. Géruzez, ancien professeur au collège royal de Reims.

—

Une médaille d'encouragement de première classe a été décernée à

M. Jacquinet-Jourojv , chirurgien à Avize, qui a vacciné ( dans

l'année i823) 4 2 i sujets. — Deux médailles d'encouragement de se-

conde classe sont données , l'une à M. Marron , chirurgien à

Sompuis
,
qui a vacciné (pendant l'année i8î3 ) 34o sujets ; l'autre

à M. Bichat , chirurgien à Châlons, qui a vacciné (dans la même
année i8a3) 128 sujets, et qui avait joint à ses états un assez grand

nombre d'observations.

— Programme des prix pour 1825, et 1826. — La Société dé-

cernera , dans sa séance publique du mois d'août 1825 , une médaille

d'or de la valeur de 3oo fr. au meilleur mémoire sur cette question :

Quels seraient les moyens d'intéresser davantage le fermier à l'amélio-

ration des propriétés qui lui sont confiées , et de rendre en même
tems le propriétaire moins étranger aux chances des récoltes ? Elle

décernera , dans sa séance publique de 1826, une médaille de la

même valeur au meilleur mémoire sur ce sujet : Quelle a été , en

France, l'influence morale des sciences et des arts depuis un demi-

siècle ? — La Société met au concours, pour i8a5 et les années

suivantes , une biographie des hommes célèbres nés dans le dépar- El

tement de la Marne ou qui s'y sont distingués: i° dans l'état ecclé

siastique ; a la magistrature, le barreau et l'administration civile ;

3° l'état militaire; 4° les sciences et les belles-lettres ;
5° le commerce

et l'agriculture ;
6° les beaux-arts et les arts industriels. — Chaque

année , la Société indiquera aux concurrens la division qu'ils , de- li,

vront traiter. Pour l'année 1825, elle demande la biographie dejlè,

hommes célèbres nés dans le département de la Marne , ou qui s'^jiff,

sont distingués dans les beaux-arts et les arts industriels. — Le prjb

de chaque division sera une médaille d'or de 200 fr.— La Sociét

déclare que les hommes vivans ne peuvent faire partie de cette bic

graphie. — Des médailles d'encouragement sont offertes, comme leLg,

années précédentes: i° à l'auteur de la meilleure statistique d'u

canton du département de la Marne. Les concurrens sont invités non
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seulement à décrire la position topographique du canton, «on sol

,

ses monumens , sa population , ses productions et ses ressources en

tous genres; mais encore à indiquer les branches d'industrie agricole,

manufacturière et commerciale qui, dans le canton décrit, seraient

arrivées à un degré satisfaisant de prospérité , et les moyens d'amé-

liorer celles qui n'y seraient point parvenues. La valeur du prix

sera augmentée , lorsque le travail paraîtra assez important pour mé-

riter une récompense particulière. — Les mémoires sur la première

question , la biographie et les statistiques devront être parvenus

,

francs déport, à M. le docteur Prin , secrétaire de la Société, à

Châlons-sur-Marne , avant le i
er juillet 1825. — 2° Au médecin ou

chirurgien de ce département
,
qui aura vacciné le plus grand nombre

de sujets pendant l'année 1825. Il en justifiera par un état nominatif

des sujets vaccinés, énonçant le résultat de chaque vaccination,

et certifié par les parens et les autorités locales. Les pièces relatives

à ce dernier concours seront envoyées au secrétaire de la Société, à

Châlons-sur-Marne, avant le I
er mai 1826. Le prix sera décerné

dans la séance publique du mois d'août de la même année.

Le président Becquey.

Maçon (Saône et Loire). — ISAcadémie des sciences , belles-lettres et

arts avait mis au Concours , en 1823 , ce problème littéraire , dont

elle demandait la solution : « Comparer les littératures française et

anglaise , sous le rapport du roman , et déterminer à laquelle ap-

partient la supériorité dans ce genre de composition. » Le prix vient

d'être décerné à l'ouvrage de M. More.vu de Tonnes , intitulé : Re-

cherches sur la supériorité littéraire de VAngleterre ou de la France
,

dans les différentes espèces de romans modernes. Toutes les productions

de ce genre y sont passées en revue, classées et comparées , depuis

jGilblas jusqu'au Damné , et depuis Tom- Jones jusqu'à Melmoth.

La question que l'auteur avait à traiter , étant à la fois nationale et

littéraire , il a cru devoir l'examiner d'un point de vue élevé , et

la rattacher à l'histoire de chacun des deux peuples, en cherchant

dans leurs mœurs et l'état de leur civilisation les causes du type

différent que reçoivent , chez l'un et chez l'autre , ces productions

populaires.

Marseille ( Bouches-du-Rhône). -— Académie des sciences , lettres et

arts. — Prix académique décerné à un ouvrage sur la prospérité du

commerce de la France. — Cette Académie ( classe des sciences ) vient

ui
de décerner le prix extraordinaire fondé en 1823, par S. Exe. le

^baron de Damas , ministre des affaires étrangères , et ayant pour
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objet la solution des deux questions suivantes : i° déterminer les

véritables causes des pertes qu'éprouve le commerce de la France ;

2° indiquer les moyens les plus efficaces de lui procurer les avan-

tages qui lui sont nécessaires. Le premier concours ouvert par l'A-

cadémie , avait été rempli par plusieurs ouvrages, qui, quoique

dignes d'estime à plusieurs égards , n'avaient pas satisfait pleinement

aux conditions des programmes. En conséquence , un nouveau con-

cours avait reproduit cette année les mêmes questions. Le juge-

ment de l'Académie a été prononcé dans sa séance annuelle et pu-

blique du 29 août dernier ; il a décerné le prix à un ouvrage ,

intitulé : Recherches sur les causes de l'agrandissement et de la décadence

du commerce , et sur les moyens d'accroître et de consolider sa prospé-

rité. — L'auteur est M. Mobeau de Jonnès , officier supérieur au

corps royal d'état-major , membre du conseil supérieur de santé

du royaume , et correspondant de l'Académie des siences de l'Insti-

tut. L'année passée , il remporta le prix extraordinaire de 2,000 fr. f

décerné par l'Académie de Lyon, au meilleur ouvrage sur la ques-

tion de rendre les colonies le plus utiles à leur métropole et à elles-

mêmes. L'année précédente , l'Académie des sciences lui avait décerné

le premier prix de statistique qui ait été l'objet d'un concours h

l'Institut royal de France. La publication de l'ouvrage que l'Acadé-

mie de Marseille vient de couronner, offrant au commerce un vif

intérêt , on espère que le gouvernement voudra bien en ordonner

l'impression , et le désir vient de lui en être témoigné par l'Académie.

L'ouvrage de M. de Jonnès traite du commerce intérieur, de la

consommation , du commerce d'importation et d'entrepôt , de l'ex-

portation , des tarifs , de l'interlope , de la concurrence agricole et

industrielle, de l'accroissement des puissances commerciales, des

débouchés qu'offrent les colonies et chacune des contrées principales

des deux hémisphères, etc. Quinze années de voyage ont permis h

l'auteur d'observer immédiatement un nombre considérable des objet

qui se rattachent à cet immense sujet.

La classe de littérature et d'histoire proroge jusqu'au I
er

juillet 1S2!

le concours ouvert pour l'éloge du cardinal de Bernis. Z.

Rouen (Seine-Inférieure}. — académie royale des sciences , belles

lettres et arts. — Programme des prix qu'elle décernera dans sa séanci

publique de 1825. — Classe des sciences.— Sujet du prix. « L'expo i

rience a-t-elle prouvé que les sangsues appliquées sur la tête , 1

thorax ou l'abdomen , agissent autrement que la saignée générale su

les organes malades contenus dans ces cavités?» Le prix sera un
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médaille d'or de la valeur de 3oo fr. Les mémoires devront être adres-

sés , francs de port, à M. Marquis, secrétaire perpétuel de l'Acadé-

mie pour la classe des sciences, avant le <
er juin i8î5. — Classe des

belles lettres.— Le sujet sur la langue française
,
proposé pour i8^3

,

et itérativement pour 1824 , est retiré du concours. Le nouveau

sujet du prix sera un poëine sur le Voyage de S. A. R. Madame la

duchesse de Berri , en 1824 , dans le département de la Seine-Infé-

rieure. Les concurrens auront toute liberté sur la forme du poëme
et sur le nombre de vers. Ils devront particulièrement décrire le

séjour de S. A. R. à Rouen ; sa visite à Elbœuf ; sa navigation sur la

Seine , de Rouen à la Mailleraye, par le bateau à vapeur ; son in-

térêt pour Saint-Georges , Jumiéges , Lillebonne et Tancarville , lieux

si féconds en grands souvenirs ; son séjour au Havre et à Dieppe ; sa

visite aux ruines du château d'Arqués , etc. Le prix sera une mé-
daille d'or de la valeur de 3oo fr. Les ouvrages seront adressés

,

francs de port , à M. N. Bignon , secrétaire perpétuel de l'Acadé-

mie pour la classe des belles-lettres , avant le t
er juillet i8a5.

PARIS.

Institut.— académie des sciences.— Mois d'Août 1824. — Séance

du 2. — M. le directeur de l'administration du commerce invite

l'Académie à examiner un travail de M. Charles Barbier , intitulé:

Essai de la notographie chinoise et persane. (MM. Prony , Molard et

Navier, commissaires. ) — On annonce qu'on vient de découvrir à

Montpellier, dans la sablière sur laquelle la citadelle est bâtie, des

os fossiles d'un mastodonte d'une grande dimension. On a remarqué

surtout deux dents de 10 à 12 pouces de longueur, et dont l'émail

est parfaitement conservé. Le ministre de l'intérieur sera prié de

donner les ordres qui seraient jugés convenables pour que l'Académie

puisse prendre connaissance de ces objets. — M. Gambart, directeur

de l'observatoire roval de Marseille, vient d'annoncer au bureau des

longitudes que le 27 juillet il a découvert une très-petite comète dans

la constellation d'Hercule. Sa déclinaison augmente d'environ un

degré et demi par jour. Le mouvement en ascension droite n'a pu

être déterminé. Cette comète est invisible à la simple vue. — M. le

1 «comte de Busnes adresse la relation d'une maladie extraordinaire ob-

servée près de Saint-Omer , et à la suite de laquelle on rapporte que

le malade a vomi une salamandre aquatique. ( MM. Portai, Duméril

et Magendie, commissaires.)—M. Geoffroi-Saikt-Hii-atre commu-

nique de vive voix quelques détails concernant l'objet trouvé près de
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Moret, et que l'on a prétendu être un fossile humain. Il pense que

cette dénomination est dénuée de tout fondement M. Poisson fait

un rapport verbal au sujet du travail de M. le baron Damoiseau , in-

titulé : Tables de la lune, formées par la seule théorie de l'attraction

et suivant la division de la circonférence en 4oo°. — M. Desmoulins

lit un mémoire sur l'appareil lacrymal et le système nerveux des trigno-

céphales. (MM. Duméril, Magendie et Latreille , commissaires. )

— M. Pouillet commence la lecture d'un mémoire qui a pour objet

la mesure des températures très-élevées et celle de la chaleur solaire.

La lecture de ce mémoire sera continuée dans la séance prochaine.

— Du 9. — M. le général Bleiw adresse un ouvrage manuscrit

,

intitulé : Traité de V harmonie
,
qu'il désire que l'Académie fasse exa-

miner. ( MM. de Lacépède , de Prony et Dulong commissaires. )
—

MM. d'Hermilly et Saint-Clair , propriétaires anfossile de Moret , an-

noncent qu'il sont prêts à fournir des échantillons de ce fossile à

M. Thénard
,
pour qu'il en fasse l'analyse. — MM. Chevalier ,

Paven et Julia-Fojîtanelle adressent des expériences chimiques

faites sur des fragmens pris à la surface de ce fossile, et d'où il ré-

sulte qu'ils y ont découvert depuis dix-sept cent-millièmes jusqu'à

quatorze millièmes de matière azotée, mais aucune partie de phos-

phate de chaux. ( MM. Vauquelin et Thénard , commisssaires. )— Un
mémoire sur un nouveau moteur applicable à toute espèce de méca-

nisme
,
par M. Raywalt

,
professeur de mathématiques , est renvoyé

à l'examen de MM. Girard et Navier. — MM. Cauchy et Ampère

font un rapport sur un mémoire de M. Guillaume Libri, relatif à

la théorie des nombres. « En résumé , dit M. le rapporteur , vos com-

missaires pensent que M. Libri a fait preuve d'instruction et de saga-

cité dans ses recherches sur les questions difficiles de la théorie des

nombres ; ils vous proposent en conséquence d'arrêter que son mé-

moire sera imprimé dans le Recueil dessavans étrangers. » (Approuvé.)

— MM. Vauquelin et Thénard font un rapport sur le mémoire de

M. Lasseigne, ayant pour objet la recherche de l'acide hydrocyanique

dans le corps des animaux empoisonnés par cette substance. Les

expériences de M. Lasseigne apprennent, i° que l'on peut reconnaître

dans un liquide aqueux l'acide hydrocyanique dans la proportion

d'un dix-millième à un vingt-millième ; a° que, dans les animaux em-

poisonnés par l'acide prussique, des traces de ce corps se retrouvent

encore dix-huit et même quarante-huit heures après; 3° que c'est

toujours dans les organes où cette substance a été introduite que ses

vestiges peuvent être découverts ;
4° enfin

,
qu'il est impossible jus
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qu'ici de démontrer l'existence de ce poison dans le cerveau , la moelle

épinière et le cœur, quoique ces organes répandent une odeur propre

à la faire soupçonner. Le mémoire de M. Lasseigne étant rédigé avec

ordre et clarté, les expériences qu'il renferme exposées avec un dé-

tail suffisant pour qu'on puisse les répéter avec succès , les symptômes

présentés par les animaux soumis aux essais rendus avec exactitude,

nous pensons que le travail qui en est l'objet , travail pénible par

sa nature , mais qui peut être utile à l'humanité , mérite d'être im-

primé dans le Recueil des savans étrangers. » (Approuvé.)— M. Du-

méril fait des rapports verbaux sur les planches du grand ouvrage de

Mascagni , sur l'anatomie de l'homme , qui ont été présentées par

M. Gratanelli , de la part des héritiers Mascagni , et sur les livraisons

du même ouvrage publiées récemment par M. le docteur Antom-

marchi. {Voy. ci-dessus, p. 4 l $-)— M. Arago annonce que M. Pohs

avait découvert à Marlia
(
principauté de Lucques) , dès le 24 juillet,

la comète que M. Gambafd a vue le 37 à Marseille. — M. Pouillet

continue la lecture de son mémoire sur les hautes températures et sur

la chaleur qui règne à la surface du soleil. ( MM. Poisson , Fourier et

Dulong, commissaires.) — M. Bory-Saiat-Vincent lit une note sur

un nouvel appareil propre à dessécher les végétaux pour l'herbier.

— M. Bailly lit un mémoire d'anatomie pathologique sur les fièvres

intermittentes pernicieuses algides, et sur l'altération de la chaleur

animale dans ces maladies. ( MM. Portai , Magendie et Dulong

,

commissaires.)— M. Cauchy présente un mémoire sur divers points

d'analyse.

— Du 16. «— M. Audibert adresse à l'Académie un mémoire dans

lequel il se propose d'élever l'eau stagnante au-dessus de son niveau,

à une hauteur quelconque
,
par une certaine combinaison des forces de

l'air et de l'eau. (MM. Girard, Navier et Fresnel, commissaires.)

— M. le docteur Lauth lit un mémoire sur les vaisseaux lymphatiques

des oiseaux. ( MM. Cuvier , Duméril et Magendie, commissaires. )
—

M. Latreille présente une peinture remarquable d'un papillon , faite

sous verre par un procédé particulier. L'inventeur est M. Roult. —
M. Moreatj de Jonnès lit un mémoire intitulé : Recherches géo-

graphiques sur le manioc et sur les limites de sa culture chez les peu-

ples aborigènes du Nouveau-Monde. — On lit des observations

supplémentaires au mémoire de M. Gaillon , de Dieppe, sur les ani-

malcules nutritifs des huîtres. (MM. Bosc et Savigny
,
qui ont déjà fait

un premier rapport à l'Académie , le 8 décembre dernier , sont

nommés commissaires.
)
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— Du a3. — Les ministres de l'intérieur et de la guerre transmet-

tent à l'Académie les rapports qui leur ont été adressés par le préfet

de l'Aude et le général commandant le département des Pyrénées orien-

tales , sur le tremblement de terre qui s'est fait ressentir à la côte, le

18 juillet dernier. Ces rapports et une lettre de M. Jaubert de

Passa sur ce même sujet , sont renvoyés à la commission de météoro~

logie. — M. Delessekt , associé-libre , adresse une vue lithographiée

du pont suspendu en chaînes et en fil de fer qu'il a fait construire à

Passy. Il annonce qu'il enverra avec plaisir des billets à ceux des

membres de l'Académie qui désireraient voir cet ouvrage. — M. Geop-

froy-Saijvt.-Hii.4IRe fait un rapport verbal sur les livraisons qui ont

paru des Annales des sciences naturelles . — M. IKttjeu lit un mémoire

sur les moyens de transporter les terres. (MM. Dupin , Fresnel et

Navier , commissaires. ) — Sur la demande d'un membre, M. Arago

est adjoint à la commission chargée d'examiner le mémoire de

M. Pouillet, sur la chaleur. — M. Chevreul lit un mémoire sur

l'action simultanée de l'oxygène gazeux et des alcalis sur un grand

nombre de substances organiques. ( MM. Vanquelin , Gay-Lussac et

Thénard, commissaires.) — M. Arago communique une lettre de

M. Berger, capitaine du génie, contenant des observations sur les

sources artésiennes. (MM. Delà Place, Arago etFourier, commis-

saires.
)

— Du 3o — M. Valsh, de Kork , adresse une note sur la ligne de

plus vite descente. ( MM. Poisson et Cauchy , commissaires. )
—

MM. Fresnel , de Humboldt et Mirbel font un rapport sur le nouveau

microscope de M. Selligue. • Ce microscope comparé aux meilleurs

microscopes ordinaires que les commissaires aient pu se procurer,

a été trouvé très-supérieur pour l'étude des corps opaques. Quant

aux corps transparens
,
qu'on éclaire en dessous , il nous a donné,

disent les commissaires , des images beaucoup plus nettes , tant que

le grossissement n'excédait pas deux cents fois ; mais, lorsque nous

avons porté le grossissement à cinq et neuf cents fois, le microscope

de M. Selligue, comparé à celui d'Adams , a perdu cette supério-

rité si prononcée , sans cependant être inférieur à celui-ci. Mais
,

lors même que l'instrument de M. Selligue n'égalerait pas celui

d'Amicci , sous tous les rapports, malgré la comparaison avanta-

geuse qui en a été faite par M. Dumas , ce n'en serait pas moins

un grand service rendu aux sciences que d'avoir pu leur procurer

un instrument presqu'aussi parfait, sans être sujet aux mêmes alté-

rations
,
qu'on peut fabriquer par les procédés ordinaires , et qui ne



EUROPE. 779

coûte que 34o francs , tandis que le prix des microscopes d'Amicci

est de 800 francs. » L'Académie approuve les résultats obtenus par

M. Selligue. — M. Payen lit un mémoire sur des pyrites trouvés le

19 août 1824 dans la sablière de Grenelle , et sur le pouvoir décolo-

rant de plusieurs substances minérales. (MM. Cbaptal et Thénard

,

commissaires. ) — On lit un mémoire de M. Runge , sur les carac-

tères chimiques des plantes qui composent les familles des Dipsw

cées et des Rubiacées. ( MM. Gay-Lussac , Vauquelin et Mirbel , com-

missaires.
)

A. M

—

t.

— Académie des inscriptions et belles-lettres. — Séance publique tenue

le"$o juillet (1). — L'Académie avait proposé pour sujet du prix qu'elle

devait adjuger dans cette séance , « de rechercher quelles ont été

les attributions successives du consulat , et les diverses modifications

que cette dignité éprouva depuis l'avènement d'Auguste à l'empire

,

jusqu'à la fin du douzième siècle, où elle fut abolie à Rome par le

pape Innocent III. On devait s'attacher à éclaircir, aussi complète-

ment qu'il serait possible, les difficultés chronologiques que présen-

tent les faits consulaires pendant cette période de tems. » Le prix

consistant en une médaille d'or , de la valeur de i5oo francs , a été

adjugé à M. Capeftgue, couronné l'année dernière par la même
Académie.—Un rapport a été fait dans la même séance, par M. Raoul-

Rochette , au nom de la commission des antiquités nationales , sur

les mémoires envoyés au concours pour les trois médailles d'or accordées

par le ministre de l'intérieur aux auteurs des trois meilleurs mémoires re-

latifs à nos antiquités. Ces médailles ont élé décernées à M. Ph. Gol-

eéky , conseiller à la cour royale de Colmar , déjà connu par d'utiles

travaux en ce genre , et l'un des collaborateurs de la Revue Encyclo-

pédique ; et à MM. Peuchaud , architecte du département des Bou-

ches-du-Rhône, et de Gaujal
,
premier président de la cour royale

de Limoges.

— L'Académie renouvelle l'annonce qu'elle fît l'année dernière

de deux sujets de prix à décerner , dans la séance publique du mois

de juillet 1825, et elle propose pour sujet d'un troisième prix

à décerner en juin 1826, « de rechercher quelles sont, en France,

(1) L'abondance des matières contenues dans nos deux derniers cahiers,

qui étaient composés, l'un de 20 et l'autre de iG feuilles, au lieu do 14, bômbre

promis à nos abonnés, est la seule cause de l'ajournement que cet article a

éprouvé.
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les provinces
, villes , terres et châteaux dont Philippe Auguste a fait

l'acquisition, et comment il les a acquis, soit par voie de conquête
,

soit par achat ou échange , et ceux qu'il a retenus entre ses mains et

réunis à la couronne. » Le prix sera , comme pour chacun des deux

sujets à traiter en i8a5, une médaille d'or de la valeur de i5oo fr.

Le concours sera fermé le I
er avril 1826.

—Académie des beaux-arts.—Grands prix d'architecture, sur les pro-

jets d'un édifice pour une cour de cassation exposés les 22, 23 et 24

de ce mois. Ces prix ont été décernés, le 25 septembre, ainsi qu'il

suit : premier grand prix, à M. Labrouste jeune [Pierre -François-

Henri)
, de Paris , âgé de vingt-trois ans et demi , élève de MM. Vau-

doyer et Lebas. Premier second grand prix, M. Lépreux (Félix-Louis),

de Paris, âgé de vingt-neuf ans, élève de MM. Peyre, Vaudoyer et

Lebas. Deuxième second grand prix , M. Léon Vaudoyer , âgé de

vingt-un ans et demi , élève de son père et de M. Lebas.

. Sociétés religieuses et philanthropiques.— Trois sociétés religieuses ,

formées dans le sein des deux communions protestantes, se sont réunies

en séance publique
,
pendant le mois de mai dernier. La première de

ces sociétés, la Société biblique , présidée par M. de Jaucourt
,
pair de

France , est déjà connue de nos lecteurs par le compte que nous en

avons rendu. (Voyez Revue Encyclopédique , i
re

série.) La seconde

Société, présidée par M. le vice-amiral Verhuell , a pour but prin-

cipal d'encourager dans leurs études les jeunes ecclésiastiques de la

religion évangélique, qui se destinent à la carrière des missions chez

les peuples étrangers à la religion chrétienne , et de subvenir aux dé-

penses de tous genres qu'entraînent ces missions. Ces sociétés entre-

tiennent aujourd'hui environ 55o missionnaires, dans plus de 23o sta-

tions répandues sur toute la surface du monde, et ont ouvert de

nombreuses écoles fréquentées par plus de 52,ooo enfans. On a pu
voir

,
par les dernières nouvelles d'Otaïti , les succès rapides qui

ont couronné les travaux des missionnaires protestans. M. Duperré
,

qui a relâché, en 1823, à cette ile , naguère sauvage, en a trouvé

tous les habitans convertis au christianisme. Les adultes assistaient

au sermon et lisaient l'Evangile, imprimé dans leur propre langue à

Otaïti même ; les enfans étaient instruits dans les écoles publiques
,

et tous les progrès de la civilisation accompagnaient ceux de la reli-

gion. Enfin, la troisième Société , celle des Traités religieux , présidée

par M. Stapfer, a pour objet de mettre les grandes vérités du chris-

tianisme à la portée des classes les plus pauvres et les moins instruites

,

dans de petits traités religieux, où l'on évite soigneusement de toucher
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les points sur lesquels les différentes communions chrétiennes ne sont

pas d'accord. On aime à voir des citoyens de toutes les classes rivaliser

de zèle avec des ministres de'l'Evangile, pour répandre dans le monde
entier la lumière pure et bienfaisante d'une religion exempte de fana-

tisme.

—

La Société de la morale chrétienne, dont M. de Larochefoucault-

Liancourt a été l'un des fondateurs et qu'il a le premier présidée,

contribue, ainsi que les sociétés que nous venons de mentionner,

à répandre les principes et les exemples des vertus dont la charité

chrétienne est la source ; et une société nouvelle , la Société catholique

des bons livres , qui compte parmi ses premiers fondateurs MM. le

duc de Montmorency et de Bonald, se dirige aussi vers le même but,

en s'occupant de multiplier pour les classes pauvres et laborieuses les

moyens d'instruction et d'améloration morale.

Société de la Morale chrétienne ( 1 ).

—

Programme d'un prix de 2,000 fr.

destiné au meilleur ouvrage en faveur de la liberté des cultes. —
« Pour accomplir le vœu de feu M. Lambrechts, M. d'Outrepont, son

légataire universel , ayant offert à la Société de la Morale chrétienne

le don de la somme de 2,000 francs destinée à fonder un prix pour

le meilleur mémoire sur la liberté des cultes, la Société s'est em-

pressée d'accepter une offre si honorable, et elle publie en consé-

quence le programme suivant.— D'après les intentions de M. Lam-

brechts et de son légataire, le but du concours n'est point d'offrir

aux concurrens une question douteuse et susceptible de solutions

opposées. La question est considérée comme résolue, et c'est au

meilleur mémoire enfaveur de la liberté des cultes
, que le prix doit être

décerné. Nul mémoire ne saurait donc être admis au concours , si

l'auteur n'adopte la liberté des cultes pour principe, et ne s'ap-

plique à en démontrer la justice et la nécessité. — La Société

de la Morale chrétienne n'a donc point de question à poser

,

et l'objet de ce programme est uniquement d'indiquer aux concur-

rens les principaux points sur lesquels il semble que doit se porter

leur attention. — Ils sont invités d'abord à déterminer avec préci-

(1) Pour devenir membre de la Société de la Morale chrétienne , et recevoir

le Journal, on doit être présenté par deux membres, et payer une rétribution

annuelle, dont le minimum est fixé à 25 fr. (art. 4 et 8 du Règlement.) — Les

membres de la Société ont droit à recevoir le journal qu'elle publie. — Les

personnes étrangères à la Société pourront s'abonner à raison de i5 fr. pour

12 cahiers, formant 2 volumes in-8°, et de 18 fr. franc de port pour les dé-

partemens.—S'adresser à M. Càssin, Agent de la Société, rue Tarane, no 12.
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sion le sens de ces mots liberté des cultes , et à examiner si la liberté

des cultes et la liberté de conscience sont une seule et même chose,

on si elles doivent être distinguées ; et, dans ce dernier cas, en quoi

elles diffèrent.— Soit qu'ils rejettent ou admettent cette distinction,

ils auront à rechercher si la liberté de conscience et la liberté des

cultes , ou l'une des deux, sont un droit naturel
,
primitif, inhérent

à la qualité d'homme et qu'aucune législation ne peut restreindre

sans offenser la justice éternelle, ou l'un de ces droits variables que

la législation peut limiter , selon les convenances et les intérêts mo-

biles de la société. — Dans la première hypothèse , ils rechercheront

quel est le principe de ce droit , et comment il découle soit de la na-

ture de l'homme , soit de la nature des croyances religieuses. Sur

ce dernier point , on les invite à examiner si les croyances religieuses

sont absolument de même sorte que les autres croyances humaines,

et si les raisons pour la liberté de la conscience en matière religieuse

sont absolument les mêmes que pour la liberté de la pensée sur tout

autre sujet; ou si les questions religieuses ont, par leur nature,

quelque caractère spécial et distinctif qui doive rendre la liberté de

la pensée en cette matière plus ou moins respectable et absolue qu'à

tout autre égard.— Dans la seconde hypothèse , ils auront à recher-

cher s'il peut jamais être nécessaire ou utile à la société de restreindre

la liberté de la conscience ou des cultes ; et , à cette occasion , ils

pourront examiner quels ont été , dans les divers siècles et les divers

pays , les effets de semblables restrictions. S'ils pensent qu'elles peu-

vent être, en certains cas, nécessaires et légitimes , on les invite à

déterminer, autant que cela peut se faire d'une manière générale,

les raisons de leur légitimité accidentelle et les limites où elles doivent

se renfermer.—La question générale ainsi éclaircie, lesconcurrens sont

invités à examiner : — i° Si les droits de la liberté de conscience et

des cultes sont absolument les mêmes pour les ministres d'une reli-

gion et pour les fidèles qui la pratiquent; et dans le cas où ils re-

connaîtraient, entre les droits de ces deux classes d'hommes, quel-

que différence , à déterminer la limite qui les sépare, et quels en doi-

vent être les effets;—a° Si le respect de la liberté de conscience et des

cultes estounon, entre les diverses croyances religieuses, un devoir

pour les ministres et les fidèles de chacune de ces croyances, aussi

bien que cette liberté même est pour eux un droit ;
— 3° S'il existe

ou peut exister des croyances religieuses qui
,
par leur nature même

et indépendamment de toute passion ou prétention humaine, re-

poussent invinciblement la liberté de conscience ou des cultes, et
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ne puissent l'admettre 6ans déroger à leurs principes fondamentaux
;

— 4° Quels sont entre autres, à cet égard, les principes et les pré-

ceptes de l'Evangile ;
— 5° Si la séparation légale et absolue de l'état

civil et de l'état religieux des citoyens est indispensable à la liberté

des cultes; et, dans le cas où l'état civil et l'état religieux des ci-

toyens seraient confondus, absolument ou en partie, par quels

moyens la liberté des cultes pourrait être garantie; — 6° Enfin, quel

sens doit être attaché au mot tolérance fréquemment employé par

les défenseurs de la liberté des cultes , et si ce mot est l'expression

exacte et fidèle du principe sur lequel se fonde le droit de cette li-

berté. — En terminant ce programme , nous croyons devoir répéter

que nous n'avons aucunement l'intention de le donner aux concur-

rens , comme règle de leurs idées ou comme plan de leurs discours.

Il nous a seulement paru utile d'indiquer les points de vue les plus

essentiels de la grande cause qui a occupé les dernières pensées d'un

homme de bien , et occupera sans doute celles de beaucoup d'hom-

mes éclairés. La seule condition qui leur soit prescrite est de mar-

cher vers le but que M. Lambrechts leur a assigné ; chacun de-

meure libre de prendre, pour y arriver, la route qui lui semblera

la plus directe et la plus sure. — Les mémoires doivent être écrits

en français ; rien n'est prescrit, quant à leur étendue. — Ils doivent

être adressés , franc de port , au président de la Société de la Morale

chrétienne, rue Taranne , n° 11, avant le3i décembre 1825, époque

de la clôture du concours. — Les concurrens sont invités à placer

une épigraphe en tête de leur mémoire, et à y joindre un billet ca-

cheté contenant la répétition de cette épigraphe, avec leur nom. •

Théâtres. — Premier Théâtre - Français. — Première re-

présentation du Mari à bonnes fortunes , comédie en cinq actes

et en vers, par M. Casimir Bonjour. ( 3o septembre.) — Un
époux néglige sa femme, jeune, aimable et belle, pour conti-

nuer la "vie de garçon ; il est sur le point d'en être puni par un ac-

cident fort commun en ménage : M e Derville éprouve une amitié

très-tendre pour un cousin de son âge , dont les soins assidus la

dédommagent des fréquentes absences et des infidélités de son mari;

mais elle est attachée à ses devoirs ; elle combat le sentiment qui s'est

glissé dans son cœur à son insu ; elle ordonne à son cousin de la fuir

pour jamais, et Derville n'apprend le malheur qui le menaçait que

lorsque le danger est tgut-à-fait passé. Cette leçon le corrige , et il
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promet de ne plus aimer que sa vertueuse épouse. On sent combien un

pareil sujet était difficile à traiter, sur une scène aussi relevée et dans

la dimension de cinq actes; M. Casimir Bonjour a résolu ce pro-

blème avec un talent fort supérieur à celui qu'il avait montré dans

ses précédens ouvrages déjà couronnés d'un succès bien mérité ( la

Mère Rivale et les Deux Cousines ). Le Mari à bonnes fortunes , lorsqu'il

sera dégagé de quelques longueurs , occupera une place très-distin-

guée parmi les comédies modernes. Le style est étincelant d'esprit

,

et une foule de détails de mœurs offrent une peinture, aussi vraie

qu'ingénieuse, de l'époque présente. Les acteurs ont partagé le

triomphe de l'auteur; il ont fait valoir les nuances les plus délicates

de leurs rôles , les traits les plus fins du dialogue ; mais nous devons

une mention particulière à Michelot et à MUe Leverd
,
qui se sont

surpassés dans les personnages de M. et M e
Derville.

— Théâtre royal de l'Odéon.— Première représentation du Maré-

chalde Biron , tragédie en cinq actes (mardi 28 septembre ) , et du

Retour dejeunesse , comédie en un acte et en vers. ( 3o septembre.)—
Les auteurs de ces deux nouveautés ont gardé l'anonyme : elles

n'ont eu qu'un faible succès, surtout la dernière. Le Retour de jeu-

nesse nous offre un vieillard qui blâme les folies de son neveu , et qui

tombe lui-même dans les fautes qu'il condamne : mais il finit par

être plus raisonnable et plus indulgent, et approuve un mariage

d'amour que son neveu avait contracté en secret. Tel est le fond

banal de cette bagatelle
,
plus médiocre encore par la forme. — Le

Maréchal de Biron , annoncé depuis long-tems et fort prôné d'avance,

n'a pas rempli les espérances du public. La scène se passe à la Bas-

tille. Dès le lever du rideau, la conspiration de Savoie est décou-

verte, le danger du gouvernement français est passé, Biron est pri-

sonnier, et toute la pièce roule, par conséquent, sur la question de

savoir si le principal personnage sera mis à mort. Cette donnée est

celle de beaucoup de tragédies , entre autres du Comte (fEssèr, des

Templiers , de Jeanne etArc , de Marie Stuart , de Montmorency; mais ,

dans toutes , l'extrême simplicité de l'action est rachetée par des dé-

veloppemens brillans, par des scènes fortes ou touchantes, par des

épisodes heureux; dans la tragédie nouvelle, au contraire, toutes

les scènes se ressemblent , les personnages ont continuellement les

mêmes conversations; la plupart pourraient être supprimées, sans

que la marche de l'ouvrage fut dérangée , ni l'intérêt affaibli ; et l'on

pourrait même , sans nuire à l'effet général , intervertir arbitraire-

ment l'ordre des actes. — Henri IV offre sans cesse à Biron un par-
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don , sous la condition d'un aveu ; Biron proteste de son attachement

au roi, mais se refuse à lui donner le moindre signe de repentir du

passé , le moindre gage de fidélité pour l'avenir. La femme et le fils

de Biron (personnages de l'invention de l'auteur ), Sully, le gou-

verneur de la Bastille et deux ou trois confidens sont groupés autour

du roi et du maréchal ; tous blâment ce dernier , qui demeure in-

flexible et ne donne aucune bonne raison de son opiniâtreté. — Le

public néanmoins a su gré à l'auteur d'un style en général pur , na-

turel, exempt de mauvais goût, et il a écouté l'ouvrage jusqu'à la

fin : les acteurs ont contribué , il est vrai , à lui inspirer cette longue

patience ; ils ont joué avec ensemble et intelligence ; Perrier a bien

représenté Henri IV, et Joanny a tiré tout le parti possible du rôle

i ngrat de Biron. C. N.

Bea.ux-Arts.—Lithograpide.—Les amours d'Héro et Léandre sont un

sujet inépuisable pour les peintres et les poètes. En effet, toutes les

circonstances du récit de Musée sont de nature à faire naître les im-

pressions les plus vives et les plus profondes. L'espèce de délire qui

/•ait surmonter à Léandre la fureur des vagues pour passer quelques

instans dans les bras de la belle prêtresse de Vénus ; les divers senti-

mens qui doivent se succéder dans le cœur d'Héro , pendant que son

amant lutte contre les flots ; le bonheur qu'ils éprouvent lorsqu'ils

sont réunis ; enfin la mort funeste de ces deux amans , forment , dans

'imagination , une suite de tableaux tour à tour tendres , voluptueux et

terribles que la poésie et la peinture ont cherché à reproduire par les

moyens qui leur sont propres. M. Girodet est entré dans la lice, à

son tour , et il y a déployé le goût et l'élégance qui sont un des carac-

tères principaux de son talent. M. Dassy , lithographe très-habile

,

vient de publier une composition dans laquelle ce maître a représenté

Héro occupée à répandre des parfums sur la tète et le corps de Léan-

dre , au moment où il vient de sortir de la mer. Ces heureux amans
,

pleins d'ivresse et de joie , sont déjà près du lit où l'Amour célèbre,

mr une lyre, le bonheur des cœurs fidèles. Il est impossible de mettre

plus de charme , de grâce , et de délicatesse que dans cette composi-

;ion. Les épreuves, entièrement tirées sur papier de Chine, coûtent

[5 fr. avant la lettre et 10 fr. avec la lettre.— Pendant que M. Dassy

exécutait l'ouvrage dont je viens de rendre compte, M. Aubry-lk-

jOMte en reproduisait un autre du même maître. Les lithographes se

lisputent les productions de M. Girodet , et il ne faut pas en être

itonné : elles sont toujours avidement accueillies par le public. La

louvelle planche de M. Aubry est un portrait de M. Desèze , destiné à

t. xxiii.—Septembre 1824. 5i
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faire pendant à 'celui de M. Chateaubriand
,
que j'ai annoncé à

l'époque où il parut. (Rev. Encydop.
y tome xix

,
page 253. ) Tous

ceux qui applaudissent à ce courage qui prend sa source dans les

plus nobles sentimens de l'âme et qu'inspire une grande infortune,

apprendront avec plaisir que le portrait de M. Dese7e, exécuté par

un peintre aussi habile que M. Girodet, a été lithographie par M. Au-

bry-le-Comte , dont la réputation est maintenant trop bien établie

pour qu'il soit nécessaire de la rappeler. Ce portrait, comme celui de

M. de Chateaubriand , a été tiré entièrement sur papier de Chine , et

coûte 12 fr. — Depuis l'avènement de S. M. Charles X , on a publié

plusieurs nouveaux portraits de ce prince. Dans le nombre, j'en ai

distingué deux lithographies, l'un, parM. Gkevedojv, d'après M. Saint;

l'autre, par Mms Gounod, d'après son défunt mari. M. Grevetlon a

une extrême habitude de la lithographie, et l'on ne doit pas être

étonné que cette planche ait très-bien réussi. Mme Gounod n'a pas

encore acquis la même liberté de main ; mais sa planche a été exécu-

tée sur un très-beau dessin fait, d'après nature, par son mari, qui

était dessinateur de Mgr. le duc de Berri. Je n'hésite donc pas à

donner la préférence à ce dernier portrait, avec d'autant plus de rai-

son qu'il offre le grand avantage que l'on recherche, souvent, avant

tout, dans ces sortes de productions : une ressemblance parfaite.

P. A.

Nécrologie. — Louis XVIII. — Un de nos écrivains les plus

distingués, comme philosophe, moraliste, littérateur et historien,

qui a bien voulu s'associer depuis long-tems à nos travaux , et que

sa réputation, ses talens et son noble caractère appelaient naturel-

lement à rédiger, pour ce recueil, une notice à la fois biographique

et littéraire sur le Roi législateur que la France a perdu , le 16 de

ce mois, a été empêché, par des circonstances imprévues, de rem-

plir cette tâche. Pour ne point différer d'offrir un juste hommage à

la mémoire du monarque, et pour nous renfermer dans les bornes

qui nous sont prescrites
,
puisque nous devons laisser aux feuilles

quotidiennes et aux journaux politiques le soin de retracer sa vie

publique et les principaux actes de son gouvernement, et surtout

les bienfaits de cette Charte constitutionnelle , dont son auguste

frère, devenu son successeur, Chaules X a garanti le maintien et

la fidèle observation , en montant sur le trône, nous emprunterons

la notice qui va suivre à un journal littéraire {la Semaine; voyez, ci-

dessus
,
pages 733-734), publié depuis peu et par des rédacteurs

anonymes, mais qui a déjà pris l'un des premiers rangs parmi les
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ouvrages périodiques dont notre époque peut s'honorer , et auquel

ne s'appliqueront point ces deux vers de YEpure à Foliaire :

« Qu'ont fait ces naius lettrés, qui, sans littérature,

Au-dessous du néant soutiennent le Mercure ? >»

...» Placés, par les lois de la presse, hors du domaine de la poli-

tique, nous nous bornerons à peindre, dans Louis xvin , l'ami des

lettres qui ne les cultiva point sans honneur et sans fruit , ni pour

6a patrie, ni pour lui-même. Rarement le tribut que nous allons

payer à sa mémoire peut être réclamé par les souverains. Mais la

France est de tous les États, anciens et modernes, celui qui offre

la plus belle série de rois et de princes lettrés, protecteurs des scien-

ces et des arts. —- Dès sa première jeunesse , Louis s'était fait comme
une solitude au milieu de la cour de Versailles. Il chercha dans les

lettres la science des devoirs du trône , et il y trouva le bonheur.

Elles fécondaient son esprit, en charmant ses loisirs : il les aima avec

passion , il les protégea avec éclat. — La France lui dut, vers la fin

du xvine siècle, les premiers chefs-d'œuvre de la typographie mo-
derne, la fondation du Lycée (aujourd'hui YAthénée royal de Paris)

,

et le succès durable de la musique italienne à Paris, où elle n'avait

pu encore s'acclimater. — Louis , alors Comte de Provence , fit en-

trer dans sa maison, et dans les deux Ordres hospitaliers dont il

était le grand-maître, des académiciens, des savans , des artistes;

on y voyait réunis Rhullières et Doyen, Ducis et Didot; Garnier,

Fontette et Gauthier de Sibert figuraient à côté des architectes Louis

et Chalgrin. Target, Elie de Beaumont , Treilhard, s'y montraient

avec le marquis de Bièvre et l'abbé de TAttaignant. C'est ainsi qu'ai-

mant à mêler, pour les polir ensemble, la noblesse d'extraction et

la noblesse des talens, Monsieur plaçait sur l'état de sa maison les

noms de Montesquiou et de Cardonne , de Noailles et de Valdajou
,

de la Châtre et de Dacier , de d'Avaray et de Moreau, de Damas et

de la Porte-du-Theil. Il s'était encore attaché l'abbé Arnaud , le fa-

buliste Boissard, les auteurs dramatiques Desfontaines et Morel, les

médecins Deslon , Bourdois de la Mothe, Buchoz, Lemonnier et

Portai; le chirurgien Loustonneau , l'occuliste Grandjean, le géo-

graphe Lacroix, l'abbé Gros de Besplas qui avait écrit sur l'élo-

tflquence de la chaire, et plusieurs autres savans, littérateurs et artistes

«qui ont eu moins de célébrité. — La mémoire du jeune prince était

)H' ornée de toutes les richesses des classiques grecs et latins, des plus

beaux vers et des plus belles pages de nos écrivains. Il n'était aucun
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point, sur les grandes cartes de Cassini, dont la position ne pût être

indiquée sur-le-champ par lui. Simple particulier, il eûtpris la pre-

mière place parmi les géographes nationaux; un rang distingué lui

eût été marqué peut-être entre les savans et les littérateurs contem-

porains. Souvent le crayon du prince alla chercher Yen droit faible

dans les vers de Ducis , secrétaire de ses commandemens. On croit

que Morel , secrétaire de son conseil, n'est point le seul auteur

à?Alexandre aux Indes, de Thémistocle , de la Caravane, d' Aspasie ,

et qu'un nom plus illustre s'est caché sous le sien. On attribue au

comte de Provence un volume de poésies, publié sous le masque, d'un

marquis de Fulvy (i) , divers écrits imprimés avant 1789 (u), et des

vers faciles insérés dans plusieurs recueils. Le nom de Monsieua

s'attachait à des établissemens utiles et honorables pour les lettres

et pour les arts. Paris avait le Lycée de Monsieur, le Théâtre de Mon-

sieur, le Journal de Monsieur , YImprimerie de Monsieur. — L'Athénée

royal
,
qui compte quarante années d'existence , connu d'abord sous

le nom de Musée, bientôt après sous celui de Lycée, doit aux deux

frères de Louis XVI sa création et sa célébrité. C'est avec leurs dons

que fut acheté ( 5o mille fr. ) le cabinet de physique de Pilâtre du

Rosier. Le premier programme du Lycée sortit de YImprimerie de

Monsieur. Parmi les premiers professeurs qui furent présentés à ce

prince , en 1785, on remarqua les noms de Marmontel , de Garât , de

La Harpe , ceux de Condorcet , de Lacroix , de Monge , de Sue et

de Fourcroy ; de tels noms et la protection immédiate du comte de

Provenee et du comte d'Artois produisirent leur effet : le Lvcée

compta six cents souscripteurs ; les cours commencèrent ; et cet éta-

blissement qui , comme le dit La Harpe , n'avait point de modèle en

Europe , rappela dans Paris les beauxJours d'Athènes (3). — Le Théâtie

de Monsieur fut ouvert aux Tuileries, le 26 janvier 1789. C'était le

troisième essai fait à Paris pour y naturaliser la musique dramatique

des Italiens. La France put enfin apprécier Paésiello , Cimarosa ; et

(1) Il n'existe point de recueil de poésies sous le uom du marquis de

Fulvy; mais tous les ouvrages périodiques du tems eoutieuueut , sous le uom

de ce marquis, différentes pièces de vers attribuées à Monsieur.

( ISote d'un rédacteur de la Rev . Enc.)

(2^ Voy. une longue note de M Charles du Rosoir, dans sou ouvrage inti-

tulé : Le. DauphinJîls de Louis XV, et père de. Louis XVI et de Louis XVIII, etc.

J*aris, i8l5, in-12. ( \ote du même.)

(3) Correspondance littéraire, tome V, page 100.

1
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c'est aux souvenirs conservés des chefs-d'œuvre de ces grands maîtres

que se rattachent le désir du rétablissement et le succès du Théâtre

Italien (1). — En 1776 ,
parut le Journal de Monsieur , sous les aus-

pices et sous la protection de ce prince. Ce journal eut successive-

ment
, pour principaux rédacteurs , le fameux abbé Royou (2) et

madame la présidente LfOrmoy , alors connue par quelques romans

qui sont aujourd'hui oubliés. Le Journal de Monsieur était un ouvrage

périodique dans le format de XAnnée littéraire , mais ordinairement

rédigé avec plus de décence et de modération. Il cessa de paraître

en 1783. A cette époque, la France comptait un grand nombre de

journaux où l'on s'occupait exclusivement de sciences et de littéra-

ture (3); mais le seul qui annonçât le patronage d'un prince et le

seul qui portât son nom , était le Journal de Monsieur (4). — Une

révolution se préparait dans l'art de l'imprimerie et dans la fabri-

cation des papiers vélins. Vers la même époque , les frères Didot et

les frères Montgolfier rendirent leurs noms célèbres par des perfec-

tionnemens qui eurent l'éclat des grandes découvertes. Ambroise

Didot et son frère (5) avaient besoin d'être encouragés dans des tra-

(1) Lorsque Louis XVI fut amené à Paris, après le 5 octobre, l'Opéra

italien fut transféré, provisoiremeut , des Tuileries à la foire Saint-Germain;

et, en 1791, il fut établi dans la salle de la rue Feydeau, qui avait été cons-

truite pour le recevoir.— Trente opéra buffa , et treize pièces parodiées

sur la musique italienne , furent exécutées en 1789, 1790 et 1791.'—'On
jouait aussi des comédies sur ce même théâtre. MM. Fiévée et Picard y firent

les premiers essais de leur talent , avec Fabre-d'Églantiuc , Demoustier et

beaucoup d'autres.

(2) L'abbé Royou ne commença qu'en 1781 à insérer des articles dans le

Journal de Monsieur, ou plutôt à se charger seul de la rédaction de ce

journal. (Note d'un rédacteur de la Revue Encycl.)

(3) Le Mercure, le Journal des Savans , YAnnée littéraire , continuée par

Royou et Geoffroy; le Journal encyclopédique , les Annales de Linguet, Ca-

lypso ou le Babillard , le Journal de Paris , etc.

(4) Il y avait encore, en 1776, un journal dédié à Monsieur , frère du

Roi, in-12. C'était une table générale des journaux anciens et modernes. Il

avait pour principal rédacteur Dagoty. — On a vu paraître, en 1784 et

1785, quatre volumes in-12 d'un journal militaire , dédié à Monsieur , fi ère

du Roi. ( Note du même.
)

(5) On eroit devoir relever quelques inexactitudes dans ce paragraphe :

François-Ambroise Didot fut choisi, par brevet du 1er avril 1783 ,
pour

faire les éditions des ouvrages destinés à l'éducation du Dauphin. Il publia
f

de 1780 à 1784, la belle collection, en 64 vol in-18, d'ouvrages français ,

eu vers et en prose, imprimée par ordre de Mgr comte d'Artois. — Pierre-
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vaux difficiles , dans des essais dispendieux. Louis, comprit quel

lustre pouvait recevoir la France du talent de ces artistes ; et l'im-

primerie d'Ambroise prit le titre à*Imprimerie de Monsieur. Bientôt

les monumens du génie devinrent aussi des monumens de l'art; la

collection dite du Dauphin fut entreprise ; la collection dite du Comte

d'Artois prit rang dans les plus riches bibliothèaues. Un nouveau

luxe , le plus noble de tous , était déjà pour le commerce une source

féconde. Les enfans de Didot ont surpassé leur père; aucune grande

imprimerie de France et de l'Europe ne se montre privée de carac-

tères fondus dans les ateliers de M. Firmin : et c'est à Louis que la

France est redevable de cettre grande industrie; c'est à Louis que

la France doit d'être restée sans rivale dans l'art de la typogra-

phie. — Les lettres
,
qui avaient fait la joie du prince dans les jours

heureux de sa vie, vinrent le consoler dans une longue adversité ; et

quand celui qui règle les destinées des hommes et des empires eut

placé dans ses mains les rênes dé l'Etat, il ne devint point infidèle

au culte des Muses : il leur donna tous ses loisirs. L'ouvrage de

M. Hue {les Dernières années du règne et de la l'ie de Louis XVÏ) , im-

primé en 1814, a été, au moins, revu par le monarque, dans toutes

ses parties. Un jeune écrivain , mort il y a quelques années, disait»

dans la préface de son volume de Poésies
,
qu'il n'osait apprendre au

public quelle main auguste avait daigné corriger ses vers. Enfin , on

a imprimé , l'année dernière , la Relation d'un Voyage à Bruxelles et à

Coblentz , rédigée par Sa Majesté (1). — On cite des mots spirituels
,

d'heureuses réparties de ce prince, qui savait causer et conter avec

un tact remarquable; et l'on s'étonne que Delille l'ait oublié, quand

il a choisi
,
pour sujet d'un poème , l'art de la Conversation. Nous

rapporterons cet impromptu fait, en 1784, après les premières ex-

périences aérostatiques :

Les Anglais , nation trop fière,

S'arrogeut l'empire des mers
;

Les Français , nation légère ,

S'emparent de celui des airs (?.).

François Didot, son frère , fut nommé, eu 17SS, imprimeur de Monsieur,

frère du Roi. — MM. Pierre Didot et Firmin Dtdot sont fils de Francois-

Aiuhroise Didot. ( Note d'un rédacteur de la Rev. Eue.)

(1) Ou vient de publier des Lettres écrites d'Hartwell , in-S". Ou attend la

publication d'une traduction en vers des Odes d'Horace. ( Xole du même.)

(1) Nous croyons devoir transcrire ici uu charinaut apologue qui fait par-

tie d'uu jeeueil public en i8j3, sous le titre suivant : Relation d'un voyage
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— On trouve un autre genre de mérite dans l'épitaphe latine que le

monarque fit pour l'abbé Edgeworth , et dans d'autres compositions

qui nous ont été communiquées : elles annoncent un prince qui s'était

rendu familière la langue du siècle d'Auguste, et dont le goût s'était

formé dans l'étude des grands modèles. — Ces lignes, qui n'ont pu

être tracées avec assez de recueillement, suffiront pour prouver qu'à

l'époque où Louis XVI traduisait et publiait, sous lenom de Le Clerc

de Septchêne*, les premiers volumes de Gibbon , et où le prince de

de Paris a Bruxelles et a Coblentz en 1791, suivie de Poésies diverses. (Paris;

Urbain Canel. lu- 18 de 84 pages, avec une jolie vignette.)

Le Petit Prince et les Cartes.

D'un beau poupon royal la majesté future

Afec des cartes s'amusait :

Iguorant leur emploi, l'enfant ne s'y plaisait

Que par l'attrait de leur peinture

,

Et rejetait, non sans dédain,

Tout ce qui n'était pas figure.

L'une, plus sensible à l'injure

D'être prise pour du fretin,

Fit cette remoutrance au petit souverain :

— Peintures sont chez nous ce qu'est votre noblesse;

Elle a bien son mérite. Occupez-vous des, grands ;

Mais les petits aux yeux de la sagesse

Doivent-ils être indifférens?

Gardez-vous donc de jamais croire

Que le jeu subsiste sans nous.

Lisez, consultez notre histoire ;

Interrogez nos jeux de couleur rouge et noire :

Franchement ils vous diront tous

Que de notre union résultent les grands coups,

Et que d'un roi son peuple est la force et la gloire.

Pour vous défendre enfin de prendre un ton si haut,

Avec la carte la plus mince,

Apprenez qu'au piquet, mou joli petit prince,

Faute d'un huit on est capot.

\\ n'est point de littérateur qui ne s'honorât d'être l'auteur de cette jolie

able. De quel lustre ne s'accroît-elle pas encore par la position où se trou-

vait l'auguste personnage à qui nous la devons! et quel prix ne reçoit pas la

noralité qui la termine , sous la plume d'un prince destiné lui-même à inon-

cr un jour sur le trône! E- H.
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Condé écrivait la vie du vainqueur de Rocroy , Monsieur cultivait

les lettres comme un simple citoyen, et les protégeait en prince qui

connaît leur influence sur la gloire et sur le bonheur des nations. »

Observation essentielle.

La simple lecture des membres de phrases, des mots isolés,

des passages et des articles entiers que la Censure avait retran-

chés dans notre recueil, spécialement consacré aux sciences et

aux lettres, à la gloire littéraire de la France et aux progrès de

la civilisation, fera mieux apprécier les bienfaits de l'ordon-

nance royale qui a supprimé ce tribunal secret tVinquisition de

la pensée , sous le joug duquel nous avons gémi pendant qua-

rante-cinq jours. Car, si un pareil régime avait pu être pro-

longé, les ouvrages périodiques les plus utiles, même ceux

qui, comme le nôtre, sont étrangers aux événemens et aux nou-

velles politiques, mais que la Censure poursuivait avec une

malveillance marquée, en empêchant même de les annoncer

ou de les citer dans les feuilles quotidiennes ( comme elle l'a

fait à plusieurs reprises pour la Revue Encyclopédique
)

, au-

raient été obligés d'aller chercher hor£ de la France une con-

trée hospitalière , où la liberté de penser et d'écrire eût trouvé

une protection suffisante dans les lois. Les amis sincères et

éclairés du gouvernement et de la gloire nationale, quelle que

soit d'ailleurs la différence de leurs opinions , au lieu de

vouloir troubler nos innocentes méditations, appliquées à dos

objets scientifiques, philosophiques ou littéraires, et nos inves-

tigations laborieuses qui s'étendent aux contrées les plus éloi-

gnées, regarderont toujours comme également digne de la fa-

veur publique et de la bienveillance du gouvernement une

entreprise à la fois éminemment française et européenne, qui

rattache à notre belle patrie , comme à l'un des principaux

foyers du monde civilisé, le compte rendu des productions les

Ri

Si
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plus remarquables de l'intelligence et de l'industrie humaines

dans tous les genres et dans tous les pays
;
qui, sous d'autres

rapports, contribue indirectement à calmer les passions et à

prévenir de nouveaux bouleversemens , en écartant les esprits

dejajsphère orageuse des événemens et des discussions poli-

tiques, pour les diriger dans la sphère paisible des sciences

des arts industriels, de la littérature et des beaux-arts; qui

enfin, annonçant avec quelque étendue près de deux mille ou-

vrages choisis , chaque année
,
procure au commerce de la li-

brairie un grand nombre de débouchés et une plus grande

activité qui tourne elle-même au profit du commerce national

et de la prospérité de l'Etat.

Erkata

Exigés par les suppressions partielles de la Censure , dans quelques

articles des cahiers d'Août et de Septembre (i).

Cahier d1 Août , tome xx.ni.

P. 35g. Avant le dernier alinéa de cette page , rétablissez la fin

de l'alinéa précédent , tel qu'il suit : « Mais , ce qui surprendra plus

d'Un lecteur français , c'est la grandeur colossale du portrait de Na-

poléon, esquissé par les faits de son règne. Voilà le jugement de

l'impartiale postérité ; voilà ce que pensent aujourd'hui tous les

esprits justes , disons plus , tous les hommes d'honneur, en donnant

à ce mot un sens avoué par la raison. L'ignoble tâche de rabaisser

cet homme hors de la mesure commune , même comme fléau de l'hu-

manité, est laissée à ceux qui ne le combattirent point et qui aspi-

rèrent aux emplois de ses antichambres. »

P. 4^6 , 1. 37. Rétablissez l'épithètede beau donnée par le rédac-

teur de l'article au système de Condorcet , et supprimée par la

Censure.

P. 457, même article. Après ces mots : Le roman lui-même ne se

(1) Les autres articles entiers, en assez grand nombre, que la Censure

avait supprimés et que nous avons enfin la liberté de reproduire , sont déjà

rétablis en partie dans les deux dernières sectious de ce cahier, et reparaî-

tront successivement dans le cahier prochain, avec la marque suivante X.
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contente plus d'amuser en courant, lisez cette phrase, supprimée

par la Censure : « Réconcilié avec le bon sens et les mœurs , il a se-

coué le joug d'une futilité commandée par la corruption du despo-

tisme , et s'est fait l'auxiliaire de la philosophie et de la civili-

sation.»

Cahier de Septembre

,

imprimé en grande partie avant l'abolition de la Censure.

P. 555. Notice sur VExposition des tableaux, rétablissez ainsi la fin

du second alinéa mutilé par la Censure:» La Flandre en particu-

lier, où la peinture a brillé d'un si vif éclat, conserve encore le iou-

venir du tons ou l'indépendancey avait appelé le commerce et les richesses

de l'Europe ; et le goût des arts , cette passion des esprits éclairés ,

s*y est maintenu dans toute sa force. »

P. 557, même article. Remplissez le blanc que l'on a été obligé

de laisser au commencement du second alinéa
,
par les mots suivans

rayés par la Censure : « La nécessité de célébrer tous les hauts faits de

Tempire nous valut » , etc.

P. 608. Analyse d'une Grammaire de la langue des Indiens , rempla-

cez la ligne de points par l'alinéa suivant, supprimé par la Censure !

« Tandis qu'au delà des Florides , les anciennes dépendances des

deux monarchies espagnole et portugaise sont le théâtre de révolu-

tions dont il est difficile d'assigner les résultats et le terme, l'Amé-

rique du Nord , cette sœur aînée des nations d'outre-mer, poursui

paisiblement le cours de ses étonnantes prospérités. »

ï
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du journal américain The Na-
tional Intelligencer

, 740.
— des sciences naturelles, 47 2 -

Annuaire de législation et de juris-

prudence, 196.

Antiquités, 128, 270, 382, 461,

480, 495.— romaines ( Esquisses des ) ,
par

Fr. Creutzer, i45.

— à Nexon, Haute-Vienne, 495.

— étrusques (Observations con-

cernant les systèmes modernes
sur les), par S. Ciampi, 663.

— d'Allemagne (Lettres sur quel-

ques), par H. Raymond, 708.

Jntologia , Recueil périodique ita-

lien , i59, 242.

Antommarchi. Voy. Planches ana-

tomiques.

Apologia délie scienze , contro ifau-
to ri dell' ignoranza pubblica, i56.

Apologie générale de l'institut et

de la doctrine des jésuites, par
J. A. J. Cerutti, 692.

— de l'école romantique, 709.

Apparitions ( De la philosophie

des ) ,
par Samuel Hibbert

,

128.

Appel à la prévoyance du gouver-

nement, des capitalistes et des

rentiers
,

par de Marivault

,

435.

Appert (B.). Rapport sur l'état

actuel des prisons , des hos-

pices, etc. , 192.

Aqueduc de Philadelphie, 226.

Arabe ( Sur la conformité de 1'
)

occidental avec l'arabe oriental,

par J. Gray Jackson , 44°*

Architecxuke, 524, 780.

Archives pour l'histoire et la géo-

graphie , ouvrage périodique

danois, par J. C. Rise , 385.

— des découvertes et des inven-

tions nouvelles , etc. , 4 2 7-

Arithmétique, 174.

Armes (Des) à vapeur, M. 5?.y.

Akt dramatique, 220.

INDUSTRIEL, ï42, 225, 24j,
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4.27, 428, 481, 488. Voy. aussi

INDUSTRIE.
MILITAIRE, 172, 1^3, 3l3

,

358, 43g, 583.
— (L') poétique des demoiselles

et des jeunes gens, par Emma-
nuel Dupaty, 210.

— (L') du tourneur, par Paulin
Desormeaux, 42 8.

Artaud, C.— B. 190.

Arthur de Bretagne, tragédie,

parChauvet, 5ao.

Ascétique. Voy. Théologie.
Asie , 227, 480.
Astronomie, 253, 254, 4 2 6.

Athénas. L'Académie des sciences

de Paris lui décerne le prix de
mécanique, 253.

Atlas {A complète historical , ch/o-

noîogical and geographical ame-
rican), 3j/\.

Aubry - le - Comte. Portrait de
M. Desèze, lithographie d'après

Girodet, 785.
A/aïs. Voy. RÉCLAMATION.

B

Bachmann. Voy. Nominations
ACADÉMIQUES.

Bade et ses environs. Vues des-

sinées et gravées par Frommel

,

accompagnées d'une descrip-

tion, par Schreiber, 655.

Bailly (E. M.). Voy. Existence de
Dieu.

Bains (Etablissement de) à Bex
,

canton de Vaud, 754.
Bajot. Eloge de la paume, 21 5.

Balance (Dissertation sur la) des

productions et des consomma-
tions , 5i3.

— (Sur la) des consommations
avec les productions, par J. B.

Say, M. 18.

Bally, Voy. Fièvre jaune.

Barbier ( J. B. G. ). Traité élémen-
taire de matière médicale, 4 18.

Bariseau (F. C. P.). Stances sur

la mort de lord Byron ,719-

Barreau français ; collection de»
chefs-d'œuvre d'éloquence ju-

diciaire en France, recueillis

par Clair et Clapier, 43 1.

— anglais, ou Choix de plaidoyers

des avocats anglais , traduit

par Clair et Clapier
, 43 1.

Bateaux philanthropiques, de l'in-

vention de M. Neuville, à Bor-
deaux, 767.— à vapeur qui mettent les passa-

gers à l'abri de tout accident

,

479-
Bausset (L. F. de). Voy. Nécro-

logie.

Beaux-arts, 223, 233, 244»
257, 269 , 400 , 4^3 , 465 , 466 ,

468, 489, 522 , 55i, 655
, 744>

747,748, 759, 785.
Béchet. Extrait du programme

de l'Académie des sciences de
Besançon, 769.

Beckmann. Voy. Catalogue.

Becquey. Extrait du programme
de la Société d'agriculture, etc.

de Châlons, 773.
Bégin ( L. J. ). Nouveaux élémens

de chirurgie et de médecine
opératoire , 42o.

Belles -lettres. Voy. Littéra-
ture.

Belloc (M™ L. Sw.),C—B. 127,

i32, 38o, 38 2 , 637, 638.—
N. 746 , et les articles signés

l. sw. B.

Bellosio (Ch.), remporte le prix

de dessin de figure, proposé
par l'Académie de Bréra, 759.

Benezet ( Ant. ). Voy. Vaux.
Benoiston de Chàteauneuf. L'aca-

démie des sciences de Paris lui

décerne le prix de statistique,

25a.

Bérard (F.). Doctrine des rap-

ports du physique et du moral,

A. , 41, 53.

Berkelev. Voy. Suffolk.

Bernouilli (Christophe). Traité

élémentaire des machines à va*

peur, 392.
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Bertolotti (David). Histoire de
la Suisse, 398.

— Histoire de la Perse, 398.

— Abrégé de l'Histoire d'Espagne,

par Ascargota, 398.

Berville. Mémoires de Rivarol

,

7°4-
Bestoujef (A.). Vcy. Étoile po-

laire.

Beudant ( F. S. ). Essai d'un cours

élémentaire et général des

sciences physiques , 670.
Beytràge zur Geschichte der Kultur

der Wissenschaften , K'ùnste und
Gewerbe in Sachsen , 142.

Bibliographie, 148, 660.

m— historique de Pérouse, etc.,

par J. B. Vermiglioli , 398.

Bibliologie militaire (Essai de),
par Doisy, 43g.

Bibliomappe ou Livres - cartes
,

6"79-

Bibliothèque publique de Bo-
gota, 741.

-— de M. J. Meermann, à La
Haye, 4p°-

*— pour la jeunesse, fondée à Bâle

par la Société du bien public,

2 3g.

i— choisie des Pères de l'Église,

par M. N. S. Guillon, 2o5.

— portative. Voy. Classiques fran-

çais.

— du xix e siècle, en too volu-

mes
, 709.

Biet (J. E.). Voy. Brès.

Bigeon ( L. F.). Voy. Eaux mi-

nérales.
Bignan. La Société d'émulation

de Cambrai lui décerne une
médaille d'or, 771.— Voy. Colysée.

Biografia universelle antica e mo-
derna , î^y.

Biographie, 125, t57, 2o3, 204,
224, 3o4 , 38o, 389, 390, 399,

44o, 468, 661, 707, 708,746.
Blaquière (Ed.). The greek Révo-

lution , its origine and progrèss
,

3 79-

Bode. Beytràge zur Ge*schicJite des

Herzogthums Braunschweig , 387.
Bodin (Félix). Résumé de l'His-

toire de France, 201.

Boehr (J. C. F.). Voy. Ctésias.

Boileau. OEuvres. Edition de
Planche et Noël, 7i4-

Boitard. Voy. Pigeons.

Bonjour ( Casimir ). Le Mari à

bonnes fortunes
, 783.

Bon-Sauveur (Le), maison reli-

gieuse à Caen
, 769.

Bopp. Vov- Indralohagamanam.
Bossi. Histoire de Christophe Co-

lomb, 707.
Bossuet. Oraisons funèbres, tra-

duites en langue russe, par J.

Penninski , i38.

Botanique, 167,408,4^9,660.
Botta ( Ch. ). Histoire d'Italie,

200.

Bottin. L'Académie des sciences

de Paris lui décerne le prix de
statistique , 252.

Bouchené-Lefer , C.—A. , 58. B.
,

196.

Bourrit (Ch. ). Voy. Psaumes.
Boussi. Voy. Grammaire.
Boutourlin. Histoire de la cam-

pagne de Russie , A. , 358.

Brandt (M llc A. S.). Voy. Corinne.

Brard ( C. P. ). Nouveaux élémens
de minéralogie, etc., 4°9-

Bréard-Neuville. Voy. Pandectes
de Justinien.

Brès ( J. P. ). Souvenirs du Musée
des monumens français, des-

sinés par Biet, et gravés par
Normand ,461.

— C.-B.,444.
Brésil, 637.

Brocchi (Giovanni ). Voy. Voya-
ges SCIENTIFIQUES.

Brugnière, baron de Sorsum.
Voy. Spencer-Smith.

Brydges ( Sir Egerton ) . Odo , connu

of Lingen , a poetical taie , 394.
Buchon (J. A.). Voy. Chroniques.

Buenos-Ayrrs et le Paraguay

,

par Ferdinand Denis, 198.
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Allemagne, 142, 387, 646.

—

Danemarck, 14 1, 385 , 645.

—

Espagne, 160. — États-Unis,
124,376,634.— France, 164,

407, 670.— Grande-Bretagne,
128, 377, 635.— Grèce, 401 ^— Iles Ioniennes, 664-—Italie,

i55 , 3g5 , 660.—Norvège, 140.— Pays-Bas, 161, 402 , 665.

—

Russie , i38, 383, 641.—Suède,
644-— Suisse, 150,392, 656.

Burel (A.). L'Académie des scien-

ces de Paris lui décerne le prix

de mécanique, 253.

Byron ( Lord ). Voy. Gordon.
>— Voy. Tricoupi.
— Voy. Clavareau.
— Voy. Bariseau.

Cabanis (P. J. G. ). Rapports du
physique et du moral de l'hom-
me , augmentés de notes par E.

Pariset. A. 41 -, 53.

Cabinet des médailles ( Notice sur
le ) du roi des Pays-Bas

,
par

J. C. de Jonge, 162.

Cadet de Metz. Direction des gla-

ces, déduite des relations de
Ross et de Parry, 43o.
— C—B. 2o5.

Calcul différentiel ( Principes du)
et intégral , etc. 665.

Caloricité. Voy. Dujac.
Calorique ( Essai sur l'existence et

les propriétés du ) ,
par L. For-

ni, i55.

Camoëns. La Luisiade, traduite en
espagnol, par L. Gil., 160.

Canal du duc d'Angoulême. Ren-
seignemens sur son embouchure,
180.

— de l'Ourq. Renseignemeus sur

la prise des eaux qui doivent
l'alimenter, 180.

— pour unir le Danube à l'Elbe
,

a35.

— du Guadalquivir , 245.

TAELE ANALYTIOUE

— de Soissons (Mémoires sur lej^

etc.
,
par P. S. Girard , 677.

Canaux ( Considératinos sur les ),

etc.
,
par P. S. Girard , 18 r

.

— Voy. Carte.

Canova (A.). Description de deux
de ses statues, par M. Leoni

,

4oo.

— (Le temple de ) à Possagno ,

4oo.

Capadose. Voy. Vaccine.

Capefigue. L'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres de Paris

lui décerne le prix proposé l'an-

née précédente, 779.
Carion-Nisas. Essai sur l'histoire

générale de l'art militaire , A.

583.

Cari. ( G. A. ). La Société d'a-

griculture, etc., de Châlons, lui

décerne le prix proposé en 1 823,

77 1 -

Carnot (S.). Réflexions sur la puis-

sance motrice du feu, etc. , 4 r l •

Carpani ( G. ). Lettres sur la vie

et les œuvres de Joseph Haydn
,

3 99-
Carta délie poste e stazioni militari

perle provincie d'Italia , 682.

Carte des canaux et des routes

dans les Etats-Unis, par Shri-

ver, 377.— routière de l'Italie, de la Suisse,

etc.
,
par P. C. Picquet

,
gra-

vée par R. Wahl , 681.

Catalogue des livres exposés à la

dernière foire de Leipzig, 235.

— de la précieuse collection de

chefs-d'œuvre et d'ouvrages chi-

nois, etc. recueillie à Canton
,

par M. Huile, laissée par feu

le docteur Beckmann, 655.

Cattaneo ( Antonio ). Journal de

pharmacie-chimique , 244-

Cavalier( Du ) et de son cheval,

par le colonel de Chollet , 1 7 *

Ca<'riani( F. ). Délie scienze , lettere

ed aiti de Romani , etc., 395.

Ccinart ( M*w ). Voy. Dimanches.
— Voy. Inquisition.
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Celse. Traité de la médecine, tra-

duction de Henri Niunio, revue
parL***, 476.

Censure. Observation y relative

,

792.— V°y- Errata.

Cerutti ( J. A. J. ).Voy. Apologie.

Champollion-Figeac (J. J.).C.—A.

347.
Chants sacrés, par C. L. Molle-

vaut
, 449-

Chasles ( Philarète ). L'Académie
française lui décerne le prix

d'éloquence, 5o5.

Chateaubriand. Voy. Epître.

Châtelain. V. Nouvelles de l'autre

monde.
Chauvet.Arthurde Bretagne, 5aio.

— C.—A. , 109 , 365.

Chevaux ( Projet d'amélioration

de la race des ) par le vicomte
de Martigny, 697.

Cheuvreusse. Voy. Chimie.
Chézy , membre de l'Académie des

inscriptions , est nommé à la

chaire de persan à l'École des

langues orientales de Paris, 257.

Chiens ( Del'affection particulière

des ) envers les hommes
,
par

G.B. Roselli, 660.

Chimie, 167, 3i3, 656.

— organique appliquée à la phy-
siologie et à la médecine, par

L. Gmelin , traduit de l'alle-

mand
,
par G. Ineichen , A.

,

3i3.
— ( Cours de ) appliquée aux arts

militaires
,
par Cheuvreusse

,

A.,3i3.
Chine, 227.

Chtrurgie , i5o. Voyez aussi

Sciences médicales.
— Voy. Bégin.

Choiera mordus. Voy. Moreau de

Jonnès.
Chollet. Voy. Cavalier.

Christian. Description des ma-
chines etprocédés spécifiés dans
les brevets d'invention, etc.,

«74-

8o3

Chroniques ( Collection des ) na-
tionales françaises

, par J. A.
Buchon, A.

, 74.
Chronologie. 376.

Chulat ( Ant. ). L'Académie des
sciences de Paris lui décerne
le prix de mécanique, 253.

Ciampi ( S. ). Osservazioni inlorno

ai moderni sistemi sulle antichità

Etrusche , 663.

Cicéron ( Résumé sommaire des
principes de ) sur la meilleure

forme de gouvernement, M.,
*99-

Clair et Clapier. Voy. Barreau
français.

— Voy. Barreau anglais.

Classiques français, ou Bibliothè-

que portative de l'amateur, édi-

tion de Debure , 448.
Clavareau. La Fiancée d'Abydos,
poëme, imité de lord Byron,
669.

— Voy. Etudes poétiques.

Cléopâtre, tragédie de A. Soumet,
268.

Code ( Nouveau ) de la presse

,

par J. A. Dubourgneuf, 433.
Colomb ( Christophe ). Voy. Na-

pione.

— Voy. Bossi.

Colombie
, 741.

Colonies, 175, 176, 180.

Colonisation des pauvres de la

Grande-Bretagne dans l'Amé-
rique du Sud

,
743.

Colson. Voy. Nominations aca-
démiques.

Colysée ( Le ) , ou le Gladiateur
,

par A. Bignan, 719.
Coraerio

,
peintre italien. Tableau

représentant Raphaël mourant

,

760.

Commentaire sur l'ouvrage de
Filangieri, par Benjamin Cons-
tant, 695.

Commerce, 5, 180, 649-— de Téflis, 746.
— ( Lettres sur le ) des colonies ,

i-5.
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— maritime. Voy. Mazois père.

— (Le) considérécomme la source

du revenu national
,
par G. W.

Weber, 648.

Compétence ( Sur la ) du tribunal

de commerce de Munich, par
B. Henle, 649.

Composition métallique semblable

à l'argent , inventée par le doc-

teur Geitner, 749*
Condorcet ( Mémoires de ) sur la

révolution française, 2o3.

Conflits ( Des ) de la juridiction

de l'ordinaire, etc., 6g3.

Considérations on Emigration ,

3 79-
f

Considérations générales sur les

avantages respectifs des divers

moyens de transport, par P. S.

Girard, de l'Institut, M. , 5.

Constant (Benjamin ). Voy. Com-
mentaire.

Contes. Voy. Romans.
Conversations imaginaires entre

des hommes de lettres et des

Creutzers ( Fr. ) Abriss der rômi*
schen Antiquitàten , l45.

Crises ( Les ) du mariage, comé-
die italienne

,
par L. Pellico

,

i58.

Criveïli ( Francesco ). Cenni sulla

storia politica e letteraria degl'

itaîiani. 3g8.
— C—

A

!

. 34i.— B. 696, 7 3 7 .

Croker's Researches in the souih of
Ireland ,377.

Ctesiœ Cnidii operum reliques , éd.

J. C. F.Boehr, 654.
Culte. Voy. Théologie.

D

Dahler ( J. G. ). Voy. Térémie.

Daligny , C — A. 608.

Damiron , C. — B. i54-

Damoiseau. L'Académie des scien-

ces de Paris lui décerne le prix

d'astronomie, 253.

Danemakck , 141, 235, 385 ,

645,748.
hommes d'état, par W. S. Lan- ] Dante. De ce qui est nécessaire

dor, 63y.

Conversion ( La ) aux bains de
I ucques, conte danois, par L.

Kruse, 142.

Corbie. Voy. Pigeons.

Cordon dentaire. Voy. Delmond.
Corinne ou l'Italie, par Mm e de

Staël Holstein, traduite en da-

pour bien comprendre sa Di-

vine Comédie, par F. Scolari
,

3 9 8 '
. .— La Divine Comédie, suivant le

manuscrit bartolinien, A., 619.

Daru(P. ). Voy. Épître.

Dassy. Héro et Léandre, lithogra-

phie d'après Girodet
, y85.

noisparM lle A. S. Brandt, 645. JDaunou. Voy. Ginguené
Cosenza ( Gio-Carlo ). Salvator Ro-

sa, i58.

Coster. Voy. Monument.

Coton (Notice sur le) , sa culture,

etc., 166.

Cottard. Lettre à M. Barbier du
Bocage, 495.

Couronne (La) poétique du prince

généralissime
,
publiée par B.

Mondor
, 71 5

Cousin (Victor ). Voy. Descartes.

Crédit public ( Etude du ) et des

dettes publiques, par Dnfresne

Saint-Léon , 699.

DÉCOUVERTES, I74 , 4 2 7 »
43o,

572,685,688, 735.— (Dissertation sur les) faites par

les navigateurs dieppois , 685.

— Détails sur quelques) jécentes

faites dans la littérature hiéro»

glvphique, etc., par Th. Young,
§82.

Défense du prince évèque deBâle

aux étudians en théologie de

faire partie des réunions qui les

mettraient en contact avec des

protestans
, 753.

De)cau( Le comte ). Voy. NÉCRO-

LOGIE.
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De-Jonge( J. C. ). Notice sur le

cabinet des médailles et des

pierres gravées du roi des Pays-
Bas, 162.— Voy. Dissertatio.

Delille. Voy. Saint-Poney.

Delmond ( A. ). Mémoire sur Un
nouveau procédé pour détruire

le Cordon dentaire, etc. 421.

Delpech. Iconographie des Con-
temporains, 466.

Denis (Ferdinand). Voy. Buenos-
Àyres, 198.

Déportés (Affaires des) de la Mar-
tinique, 435.

Depping, C.—A. 355.

Desalle ( Eusèbe ). Voy. Table sy-

noptique.

Descartes. OEuvres complètes pu-

bliées par Victor Cousin, 43 1.

Description {A) of the scenery of
Dunkeld and Blair , in Athol

,

3 7 8.

Description d'un appareil électro-

dynamique, construit par Am-
père, 4 1 4»— de l'Egypte, 4$9-

Desmarest. Précis de chimie, de
botanique , de matière médi-
cale et de pharmacie, 167.

Deverneilh-Puiraseau , C. — N.
,

497-
Dewez. Extrait du Programme de

l'Académie des sciences de
Bruxelles

, 763.

Dictionnaire grec-allemand de
Schneider, traduit en français,

488.— universel , espagnol-latin, par
don Manuel Valbuena , t&o.

— des sciences médicales, 4*6.

—des découvertes en France, 174.— abrégé de géographie ancienne

comparée, par Pernet , 676.— hydrographique de la France
,

par Th. Ravinet, i83.
— théâtral , 220.

Dieppe ( Notice sur), Arques et

quelques monuraens circonvoi-

sins, par P. J. Féret , 461.

T. XXIII.

8o5

Dieu est l'amour le plus pur ; mor-
ceaux choisis d'Èckartshausen,
traduits de l'allemand, par le

baron de Stassart, 689.
Dieudé ( M"» e Armande). Voy.

Lanzi.

Digitale pourprée ( Du principe
actif contenu dans la ) ,

par A.
Le Boyer, 656.

Dimanches ( Les ) , ou la Bonne
Sœur, par Mm e Elisabeth Cel-

nart, 194.
Dinaux ( Arthur). La Société d'é-

mulation de Cambrai lui dé-

cerne le prix d'éloquence, 771.
Direction des glaces. Voy. Cadet

de Metz.
Dissertatio inauguralis juridica de

matrimonio ejusque impedimenti,

etc.; auctor S. B. T. De Jonge
,

161.

Dmitrief. Poésies, 383.

Doctrine des rapports du physi-
que et du moral, etc.

,
par F.

Bérard , A.
,
4i > 53.

Dode de Labrunerie (Le lieutenant

général) , Précis des opérations

militaires dirigées contre Cadix ,

i 7 3.

Doin( G. T. ), C—B., 198.

Doisy. Essai de Bibliologie mili-

taire
, 439.

Dombasle ( E. J. A. Mathieu de )

Annales agricoles de Roville ,

164, A. , 56 1.

Domination (De la ) des étran-

gers dans la Sicile
,
par Scrofa-

ni, 738.
Doublage des vaisseaux perfec-

tionné , 23o.

Doublet de Boisthibault, C.—B.

,

433,697.
Draft of a proposed billfor repea-

ling several acts relative to combi-

nation of workmen , etc., 3yS.

Droit civil, 667.

— romain , 397. Voyez aussi Lé-
gislation.

Dubois ( Louis ). Pratique simpli-

fiée du jardinage, 164.

53
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— Cours complet d'agiculture et

d?économie rurale, 164 , 4°8.

Dubourgneuf ( J. A. ). Nouveau
Code de la presse, 433.

Dudrézène (M'ie S. U. ). Voy.

Henri.

Dufresne Saint-Léon. Voy. Cré-

dit public.

Dufresnoy ( Me
). La Société d'é-

mulation de Cambrai lui dé-

cerne le prix de poésie, 77 r.

Dujac ( Xavier ). Théorie chimi-

que de la caloricité, etc. , 167.

Dulaure ( J. A. ). Histoire physi-

que , civile et morale de Paris,

708.
—Esquisses historiques des princi-

paux événemens de la Révolu-
tion française, 20 r.
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Paris, 5i2.

France, 164, 248, 355, 358,

407, 4g5 , 670 , 705 , 707, 767.
Francœur , C.— B. , 175, 426,
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Lahiteau ( F. ). Considérations

sur l'utilité de l'expérience en

hydraulique, 672.
Lamouroux. Introduction à l'his-

toire des Zoophytes, etc., 497-
Landor's Imaginary conversations,

ofliterarymen andstatesmen,63".

Langue hollandaise ( Cours pré-

paratoire à la ) ,
par J. F. X.

Wùrth, 667.— malaise ( Grammaire de la ) ,

par W. Marsden, 667.
Lanjuinais, de l'Institut, C.—B.

206, 392, 435 , 663 , 688 ,691,
694.

— contre un article de projet de

loi de timbre et d'enregistre-

ment , etc. , 197.
Lanzi ( L'abbé ). Histoire de la

peinture en Italie, traduite par
M'ieDieudé, 223.

Lasteyrie. Voy. Planches anato-

miques.

Laugier. Gravure du tableau de
Girodet, représentant Pygma-
lion et Galatée, 271.

Laujon. Voy. Monument.
Leblanc ( Û. ). Voy. Maladies des

yeux.
Le Boyer. Du principe actif con-

tenu dans la digitale pourprée
,

656.

Leclerc ( J. V. ). Voy. Platon.

Leclerc ( N. ) Topographie mé-
dicale de l'arrondissement de
Toul, etc.

, 4 2 i-

Législation, 58, T96 , 197, 34i,

378, 433 , 096 , 737.

Lemercier ( Nepomucène- L. ).

Bichard III et Jane Shore ,

221.

Lenoir ( Alex.). Observations sur
la peinture sur verre, 463.

— La vraie science des artistes,

etc. , 465.

Le Normand ( L. Séb. ), C—B.

428, 6y6.

Léonard de Vinci. Deux de ses

tableaux retrouvés , l'un à Bo-

T. XXIII.

8i3

me et l'autre à Florence, 489.
Leonî( M. ). Discrizione di due sta-

tue di Antonio Canova, 4°o.
Lépreux (F. L. ). L'Académie des

beaux-arts de Paris lui décerne
le second grand prix d'archi-
tecture , 780.

Letiers to andfrom Henrietta , coun-

iess of Suffolk , etc. , 1 3 1

.

Lettres à M. le comte de... sur le

commerce des colonies
,
par un

ancien administrateur , 175.
L'Herbetle, Voy. Jurisprudhncf.
Liberté ( De la ) de conscience et

de culte à Haïti, par Gicgoire,

689.

Librairie, 235.

— ( Situation comparative de la)

de Paris en 1822 et 1823, y
compris la gravure et la musi-
que , i58.

Lindley ( S. ). Voy. Monographie.
Lisfranc ( J. ). Des rétrécisse-

mens de l'urètre, T70.

Lithographie, 4ï5, 785.
Littérature allemande, 148,

240. — ancienne, 146, 147,
444, 45i.~ anglaise, i35, 382

,

394, 637. — arabe, 455
, 720.—belgique, 246, 406, 491, 66g.—biblique, 657, 688,—danoise,

142, 2 35, 645, 748, — fran-
çaise, 100, 208, 210, 212,
2l4,2l5,2I9,220, 221,202,
267, 268,382, 444,445,446,
448, 449,453,454,456, 494,
520, 645,709, 713, 714, 715,
716,718, 719,721,725,733,
735 , 736 , 783 , 784. — grec-
que moderne, 40 r , 664.— hol-
landaise, i63, 491, 667,669.— indienne , 236. — italienne,

109 , i58, 242, 365, 398, 390,
400, 477, 619.—persane, 720.— russe, 139, 383, 455, 6|3.— samscrite, 391. — suédoise,

234. — turque, 720.
Lois pénales ( Béflexions sur les)

de France et d'Angleterre
, par

A. H. Taillandier, A. 58.

5/,
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Loteries ( Prohibition des ) dans
le duché de Saxe - Hildbourg-

hausen , 486.

Louis XVIII. Voy. Nécrologie.

M
Macé. Voy. Jurisprudence.
Machard ( C. H. ). Essai sur la

topographie médicale de la ville

de Dôle , 422 -

Machines ( Description des ) et

procédés spécifiés dans les bre-

vets d'invention, etc., par

Christian, 674*— à filer, perfectionnées, intro-

duites aux Etats-Unis ,225.
— à vapeur (Traité élémentaire

des ) ,
par Christophe Ber-

noulli, 392.

Magasin pour les sciences na-

turelles
,
publié à Christiania,

par les professeurs Lundh

,

Hansteen etMaschmann, 140.

Magazyn voor Wetenschappen
,

Kunsten en Letteren , 669.

Majo ( Angelo ). Juris ciuilis ante

Justianei reliquat inéditce , 897.
Maladies des yeux (Traité des)

observées sur les principaux

animaux domestiques , etc.
,
par

U. Leblanc, 4 2 3.

Manuel des étudians en droit, etc.,

par Dupin, avocat, 482.
— de l'homme d'état, ou Recueil

des documens publics commu-
niqués au Congrès des Etats-

Unis , 634.

Manufactures, 2.47-

Maréchal ( Le) de Biron , tragé-

die, 784.

Mari ( Le ) à bonnes fortunes
,

comédie en vers, par Casimir

Bonjour, 783.

Marine, 173 , 23o.

Marivault. Voy. Appel.

Marmontel. Œuvres choisies ,

accompagnées d'une Notice sur

la vie de l'auteur, par Saint-

Surin
, 448-

TABLE ANALYTIQUE

Marsden (W. ). Grammaire de la

langue malaise, traduite de l'an-

glais en hollandais et en fran-

çais, par C. P. J. Elout, 667.
Martigny (Le vicomte de). Pro-

jet d'amélioration de la race
des chevaux , 697.

Martini. Elémens de physiologie,
traduits en français par F. S.

Ratier
, 417*

Martius (Cb. de). Voy. Spix.

Massias (Le baron de). Théorie
du beau et du sublime, etc.

,

192.

— Réflexions sur les fondemens
delà philosophie, M. , 54 1.

Mathématiques, 171, 253, 4 2 5,

665.

Matière médicale ( Traité élémen-
taire de ) . par J. B. G. Barbier,
4i8.

Maximilien (Le prince) de Neu-
vvied. Voyage dans le Brésil

,

traduit en anglais , 687.
Mazois père. Voy. Saint-Domin-

gue.

MÉCANIQUE, 225, î53 , 254, 892,

760, 767.
Médailles trouvées aux environs

d'Odessa, 483.

Médecine. Voy. Sciences médi-
cales.

Meinecke {Aug.}. De Eitphorionis

Chalcidensis vita et scriptis , etc.,

389 .

Mélanges de chirurgie étrangère,

par une société de chirurgiens

de Genève, i5o.

Mémoires, Notices, Lettres et
Mélanges (I) : Considérations

générales sur les avantages res-

pectifs des divers moyens de
transport {Girard), 5. — Sur
la Balance des consommations
avec les productions (J.-B.
Say), 18. — Essai historique

sur l'origine, les progrès et les

résultats probables de la sou-

veraineté des Anglais aux Indes

(J.-B. Say), 281.— Résumé



sommaire des principes de Ci-

céron sur la meilleure forme

de gouvernement {Truffer),

299.—Notice biographique sur

Samuel Widmer ( D—s
) , 3o4-— Des armes à vapeur ( De

Montgèry ), 529. — Réflexions

sur les fondemens de la philo-

sophie, par Massias (G***),

54i-— Notice sur l'exposition

des tableaux, en 1824. Premier

article (P. A. ) , 55 1.

Mémoires et Rapports de so-

ciétés savantes et d'utilité pu-

blique, 2 23, 469 ,722.

— philosophiques et historiques

de la Société royale des sciences

de Copenhague, 386.

— sur les questions proposées par

l'Académie royale des sciences

de Bruxelles, 402.

— de la seconde classe de l'Insti-

tut des Pays-Bas, 4o4-

— (Collection des) relatifs à la

révolution d'Angleterre
,

par

Guizot, 200.

— de Condorcet, sur la révolu-

tion française, 2o3.

-politiques et militaires
,
pour

servir à l'Histoire de France

sous l'empire, par le général

Pelet, 705.

— pour servir à l'Histoire de

France, sous Napoléon, par le

général de Montholon, 707.

—de Rivarol, avec des notas, ect.,

par Berville, 704.

sur la vie d'Antoine Benezet

,

par R. Vaux, 2o3.

- de Riégo et de sa famille
, 746.

|.
— ( Collection de )• et de traités

concernant la philosophie mo-

rale et la jurisprudence, par

A. S. OErsted, 141.

Memoirs ( The) ofGœthe , 38o.

'ÉTAFHYSIQUE, 4 1 * 53, I9O,

I9I. I92.

[Météorologie, 45*).

Métrai (A.), C. — B., 180.

DES MATIÈRES. 8ll

Michel - Ange ( Souvenirs de ) ,

tirés de quelques manuscrits ,

157.

Michelot ( A.) , C. — B. et N. Les

articles signés m—t.

Milhot (Hugues). Voy. Trouba-
dour.

Mille (Les ) et une nuits , contes

arabes. Édition d'E. Gaultier
,

720.

Minéralogie, 410, 749-

— ( Nouveaux élémens de ) , par

C. P. Brard,4o9.

Ministère (Du) de la marine , et

quelques observations sur la

partie maritime de la guerre

d'Espagne, 173.

Miroirs ( Nouvelle composition

pour la fabrication des ), 488.

Missions, 780.

Missirini {M.). Canzoniere
,
4oo.

Mollevaut (C. L. ). Chants sacrés,

449-
Mondor(B.). La couronne poé-

tique du prince généralissime,

7i5.

Monk (J. H.). Tragédie d'Hippo-

lyte d'Euripide. Nouvelle édi-

tion , 147.

Monnaies (Traité sur les ), par J.

B. Juvigny, 174.

Monnard (Ch.), C. — N. , 2 3 9 ,

241, 753.

Monographie du genre rosier
,

traduite de S. Linsley, par

Pronville, 4°8-

Monsoux (J. J.). Grammaire al-

lemande française, i54-

Montgèry ( De ) , C—M. ,529.

— Mémoire sur le moyen de ren-

dre Paris port de mer , 676.

Montholon (Le général de). Voy.

Mémoires.

Monument élevé à la mémoire de

Coster, comédie inédite de

Laujon , 494-

Monumens romantiques, par A,

F. Rittgràff, 148.
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Morale, ioo, i56, 194, 43 1

,

694.
Moreau de Jonnès (A.). Rapport

sur la maladie désignée sous le

nom de Choiera morbus, etc.,

4s4.

— Recherches sur la prospérité

des colonies françaises; ou-

vrage couronné par l'Académie

de Lyon, 499-— L'Académie des sciences de
Mâcon couronne son ouvrage
intitulé : Recherches sur la su-

périorité littéraire de l'Angle-
' terre ou de la France , etc. 773.— L'Académie des sciences de
Marseille couronne son ou-

vrage intitulé : Recherches sur

les causes de l'agrandissement

et de la décadence du com-
merce , etc.

, 774.—C— N.,48i.

180 , a35 , 676,

Morogues , C.— B. , 176.

Mort (La) de Charles Ier , tragé-

die italienne, improvisée par
Sgricci,477.

Mortiers hydrauliques ( Extrait

d'un Mémoire sur les ) ,
par le

colonel Treussart, 171.

Moscati. Voy. Nécrologie.
Musée ( Le) de Paris est agrandi

de trois salles pour les pro-

ductions de la sculpture mo-
derne, 271.

— ( Souvenirs du ) des monumens
français, 461.

— de Bonn, 749.
Musique, 223, 258, 399.

N

Nachweisung nwrzùglichstender

Zeitschriften Europas, 148.

Napione de Cocconato. Discours
sur les principales règles de la

critique, relalivement à deux
dissertations sur la patrie de
Christophe Colomb, 661.

Navigation, 23o,43o.

INTERIEURE

677.
Nécrologie : Spohn

,
professeur

à l'Université de Leipzig, 237.

—Le comte Pietro Mascati, à Mi-
lan, 244- — Le baron Innocenzo

Isimbardi , à Milan , 245.

—

Char-

les Sence, professeur de phïlo-

phie, à Caen, 273.—Le comte
Dejean

, lieutenant-général , à

Paris , 274- — Etienne Aignan
,

membre de l'Académie fran-

çaise , à Paris , 277.— Haubold,

célèbre jurisconsulte, à Leip-
sig, 487. — Jean Melchior Kem-
per , légiste belge, à Leyde,
494» — Louis François de Baus-
set, évêque d'Alais , à Paris

,

5 24* — Friedlànder , médecin,
à Paris, 525.— G. H. Weigand,
pasteur à Bayernaumbourg, en
Saxe

, 750. — C. F. Van-der-
Vtlde, littérateur, à Breslau ,

75o. — Louis XVIII, roi de
France, 786.

Nederlansche Beroerten , etc. , 666.

Neuville (André). Bateaux phi-

lanthropiques
, 767.

Nina , comédie danoise
,
par Hei -

beig, 235 , 645.

Ninnin ( H. ). Voy. Celse.

Niveau (Mémoire sur un) à bulle

d'air et à lunettes de nouvelle

construction
,
par J. P. G. J.

,

171.

Noël. Voy. Boileau.

Nominations académiques. /.

B. Roucourt, à Bruxelles; Ed.

Smits , à Bruxelles ; L. F. E.

Rousseau, à Paris; Fallot , à

Nainur ; J. F. Travers, à Rio-

Janeiro, et W. Vrolik, à Am-
sterdam, membres correspon-

dans de la Société libre d'ému-

lation pour l'encouragement

des lettres , etc. , de Liège , 248.
— H. L. de Qitélen , archevêque

de Paris , et Soumet , de Paris ,

membres de l'Académie fran-

çaise , 257. — Ve Kirckhoff,
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d'Anvers, membre étranger de
l'Académie royale de Palerme

,

y56.—Le docteur Colson , mem-
bre de la Société de chirurgie

d'Amsterdam
, 766. — Les pro-

fesseurs Andrae , Bachmann et

Hand de l'Université d'Iéna , et

M. A. Jullien, fondateur-direc-

teur delà Revue Encyclopédique
,

membres étrangers de la Société

royale des beaux-arts et de lit-

térature de Gand, 767.
Normand

,
père et fils. V~qy, Brès.

Norvège, izJo.

Notice biographique sur Samuel
Widmer, M. 1

, 3o4.

Notions sur les anciens Trévirois

,

par Hetzrodt , 65a.

Nouvelles scientifiques et
littéraires (iv) : Allemagne,
235 , 484 » 749- — Amérique

,

2s5 479» 74°»—Amérique mé-
ridionale, 74 r - — Asie, 227,
480. — Chine, 227. — Dane-
marck , 235 , 748. — Espagne,

245 , 760. — Etats-Unis, 225
,

479 >
74o.— France , 248 , 4g5,

767.— Grande-Bretagne, 23o,

480, 743.— Italie, 241, 488,
755. — Paris, 252, 501,775.
— Pays-Bas, 246» 4oo, 760.

—Pologne, 484*—Russie, a33

,

483, 746. — Suède, 234, 748.
— Suisse, 238, 487, 7^1 .

—

— Syrie, 480
Nouvelles de l'autre monde et

souvenirs de celui-ci
,
par J. F.

Châtelain, 219.

Novello (F.) Voy. Ticozzi.

Numismatique, 162, 483.

o
Observationsbibliographiques lit-

téraires sur un opuscule, attri-

bué sans raison à Pétrarque,

660.

— relatives aux programmes des

Académies, des Sociétés sa-

vantes et littéraires , adressés

817

aux correspondans de la Revue
Encyclopédique

, 760.
Odier ( P. A. ). Cours d'études sur

l'administration militaire, 697.
Odon , comte de Lingen , récit

poétique anglais
,
par sir Eger-

ton Brydges, 3g4-
OErsted. Voy. Mémoires.
OEuvres de Lovise Labé, 446.— de Rabelais , 207.
— de Boileau. Edition de Planche

et Noël, 714.— de Florian , 208.
— choisies de Marmontel , 448.— complètes de Descartes, 43 1.

du comte de Ségur, 208.

Opérations militaires (Précis des)

dirigées contre Cadix, par le

général Dode de Labrunerie

,

Ordinaire. Rapports sur sa mé-
thode d'enseignement, 204.

Ordre (Le baron). Voy. Epître.

Otis (James). Voy. Tudor.
Ouslad ou le bois de Marie, nou-

velle russe, imitée de B. Jou-

kovsky, par Charles H***, 455.

Palagi , peintre italien. Tableau
représentant Gustave-Adolphe

,

partant pour la guerre , 760.
Panckoucke ( C. L. F. ). Voy.

Tacite.

Pandectœ Justiniance , in novum or-

dinem digestce , etc. Auctore R. J.

Pothier. y'Sj.

PandectesdeJustinien, mises dans

un nouvel ordre , etc.
, par R.

J. Pothier et la traduction en

regard du texte
,
par Bréard-

Neuville , A. 34 1.

Panorama de Rio-Janeiro
,
par

Ronmy, 269.

—des nouveautés parisiennes, j35-

Paratonnerres ( Instruction sur

les ), 671.

Paris , 26*, 5oi
, 708 , 775,
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— ( Moyens de rendre
) port de

mer, par deMontgéry , 676.

Pariset ( E. ). Voy. Cabanis.
— Voy. Fièvre jaune.

Patin (H. ), C— A. , 100.

— L'Académie française lui dé-

cerne le prix d'éloquence , 5o5.

— Discours sur la vie et les ou-

vrages de Jacques de Thou

,

7 i3.

Paulin-Desormaux. L'art du tour-

neur , 428.

Pauly ( Aag. ). Q. Horatii Flacci

opéra, 146.

Pauquet. Gravure du tableau

de Ducis, représentant Marie
Stuart, 272.

Pauvres, i32, 4$4 > 487 , 74^.
Pays-Bas, 161 , 246, 4°2

, 49° >

665
,
760.

Pêche ( Observation sur la ) du
saumon en Ecosse , 635.

Peghoux ( Aug. ), C.—N. 25 r.

PeINTUKE, 223, 244) 269, 489,
522 , 55i.

— sur verre ( Observations sur

la ) et ses différens procédés ,

par Alex. Lenoir, 463.

Pelet ( Le général ). Mémoires
pour servir à l'histoire de

France sous l'Empire, 705.

Pellico ( L. ). Le crisi del matrimo-

nio, i58.

Peliissier, C.—N. , 507, 522.

Penninski ( J. ). Voy. Bossuet.

Perdonnet , C. — B. 394 , 648 ,

677. — N. , 7 55.

Periodical ( The ) Press of Great

Britain and Ireland , 3 80.

Pernet. Dictionnaire abrégé de

géographie ancienne comparée,

678.
Pérou. Voy. Freycinet,

Perse, 398.

Petit Courrier des Dames , 736.

Peuchaud. L'Académie des in-

scriptions et belles-lettres de

Paris lui décerne une médaille

d'or, 779.
Pezzana. Vor. Ferrari.

Pharmacie , 167.

Phénomènes (Précis de la théorie

des ) électro-dynamiques
,
par

Ampère , 4*4-
Philanthrope ( Le ) chrétien , ou
Revue périodique des Sociétés

philanthropiques de Londres

,

i33.

Philologie, 146, 147,206,347,
397,488,654-

Philosophie, 128, i4i , 187,
25g , 4«4 >

43i, 54i , 725.— ( Réflexions sur les fondemens
de la ) ,

par Massias , M. , 54i.
— ( De la ) de la Henriade

,
par

Tabaraud , 6q3.
Philosophiske og historiske Jfhand-

linger, 386.

Physiologie, 4 1 > 53, 253, 254»

324 » 4 2 °-

— ( Elémens de ) du professeur
Martini

, 4 J 7-

Physique. 411. 414, 529, 671.
Phytologie ( Matériaux pour

servir à l'étude de la ) ,
par F.

Runge, 646.

Pickering ( John ). Voy. Elliot.

Picquet ( P. C. ). Voy. Carte rou-

tière.

Pie ( La ) voleuse , opéra italien
,

traduit en danois, 235.

Pigault-Lebrun. Histoire de Fran-
ce , A. , 355.

Pigeau. Voy. Procédure.

Pigeons ( Les ) de volière et de
colombier

,
par Boitard et Cor-

bié
, 408.

Plagiat littéraire, 489.

Plaidoyer de M. Isambert dans
l'affaire de M. Herpin

,
4J4-

Planche. Voy. Boileau.

Planches anatomiques du corps

humain, par le docteur Antoin-

marchi, publiées par Laste\ -

rie
, 4i5.

Planétaires héliocentrique et géo-

centriqae, par M ll<: Giuot Der-

roys , 4^6.

Platon (Pensées de) sur la religion,

la morale et la politique, re-
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cueillies et traduites par J. V.
Leclerc, 43 1.

Poésie, 213, 214, 2i5 , 219,
400, 406, 407,446, 449, 45i,

453 , 454 , 643 , 664 , 667, 669,

714, 715,716, 718, 719,748,
DRAMATIQUE, l58, 221 , 235,

267, 268, 382, 477 , 494 > 5 2 °>

619, 645,783,784.
SACREE, 6S7.

Poésies de Dmitrief, 383.
— de Joukovsky, 383.
— de Melchior Missirini

, 400.

Politique
, 92 , 100 , 176 , 180

,

299 , 379, 634, ^7.
Pologne, 4&4 > 701,

Pont du Petit-Vey , sur la route

de Paris à Cherbourg, 248.

— suspendu en chaînes sur le ca-

nal de la Moïka
, 746.

Population de Vienne, 235.

Portugal, 703.

Pothier(R. J. )• Voj. Pandectes

de Justinien.

— Voj. Pandectce.

Pouchkin ( A. ). Le jet d'eau de

Baktchi-Saraï ,
poëme russe

,

643.

Pradt (L'abbé de). Voj. Europe.
Précis de chimie, de botanique,

etc., par Desmarest, 167.

Presse ( De la
)
périodique de la

Grande-Bretagne et de l'Irlande,

38o.

Prévost et Dumas. L'Académie des

sciences de Faris leur décerne
le prix de physiologie expéri-

mentale , 253.

Prisonniers ( Les ) , par Mme de
Genlis, 6g4-

Prisons de Paris , 5 11.

— (Rapport sur l'état actuel des),

etc. , par B. Appert , 192.

Privilège accordé par l'empereur

d'Autriche pour la fabrication

de nouveaux parasols, 749-
Prix décernés : par la Société

libre d'émulation pour l'encou-

ragement des lettres, etc. de
Liège, 246. — par l'Académie

768.

819

des sciences de Paris, 252. —
par l'Académie des beaux-arts

de Paris , 257 , 5o8. — pai l'A-

cadémie française, 5o5.— par
l'Académie desGéorgofiles,757.

par l'Académie d'Amiens
,

par la Société d'émula-
tion de Cambrai, 771. — par

la Société d'agriculture de Châ-
lons

, 771. — par l'Académie

des sciences de Mâcon
, 773.

—

par l'Académie des sciences de
Marseille , 773.— par l'Acadé-

mie des inscriptions et belles-

lettres de Paris
, 779. — par

l'Académie des beaux - arts de
Paris, 780.

Prix proposés : par la Société li-

bre d'émulation pour l'encou-

ragement des lettres, etc. de
Liège, 246. — par l'Académie

des sciences de Paris, 253. —
par la Société royale des scien-

ces, de Toulouse
, 4^9- — par

la Société des lettres , etc. de
Metz , 5oo. — par l'Académie

française , 507. — par l'Acadé-

mie royale de médecine, de Pa-
ris , 5 10. — par la Société deki

morale chrétienne , de Paris
,

5 10. — par l'Académie de la

Crusca
,
756. — par l'Institut

des Pays-Bas
, 761. — par l'A-

cadémie des sciences,de Bruxel-

les
,
763 , 765 , 766. — par l'A-

cadémie d'Amiens, 768. — par
l'Académie des sciences, de Be-

sançon, 769. — par la Société

d'émulation, de Cambrai, 771.— par la Société d'agriculture ,

etc., de Châlons, 772.— par l'A-

cadémie des sciences, de Mar-
seille

, 774- — par l'Académie

royale des sciences, de Rouen ,

774. — par l'Académie des ins-

criptions et belles - lettres , de

Paris
, 779. — par la Société de

la Morale chrétienne, de Paris
,

781.

Procédure ( La ) des tribunaux
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de France démontrée par prin- |
Range. Gustav Adolphder Grosse

,

cipes, etc., par Pigeau, 6g5.

Procès- verbal de la seizième as-

semblée générale de l'Institut

des Pays-Bas
,
4o4-

Proclamation de Ching , le foo-

yuende Canton, en Chine, 227.

Progrès des arts utiles à Liver-

pool, 481-

Promenade philosophique au ci-

metière du Père La Chaise, par

Viennet ,212.
Promenades Alsaciennes , 186.

Pronville. Voy. Monographie.
Propositions de géométrie. Voy.

Puissant.

Prudhon P. P. ). Voy. Voiart.

Psaumes de David et Cantiques ,

par Ch. Bourrit , 657.

Puissance motrice( Réflexions sur

la ) du feu, etc., par S. Car-

not, 411.

Puissa nt ( L. ). Recueil de di-

verses propositions de géomé-

trie, résolues par l'analyse al-

gébrique , 4 2 5.

Puybusque ( A. de ). La Société

d'émulation de Cambrai lui dé-

cerne une médaille d'or, 771.

Pycke. Mémoire couronné par

l'Académie royale des sciences

de Bruxelles, 4°3.

Quélen (De). Voy. Nominations
ACADÉMIQUES.

R

Rabbe ( Alphonse ). Résumé de

l'histoire de Portugal, 7p3.
Rabelais ( OEuvres de ). Edition

Darioruin
,
par Eloi Johanneau

et Esmangart , 207.

Raiser. Gutitia und merkw'ùrdige

Ere'urnisse der Daunausladt Gunz-

burg , 388.

Ramayana. Voy. Schlegel.

etc. , 390.

Raphaël. Un de ses tableaux re-

trouvé à Milan, 244-

Rapports des inspecteurs de l'A-

cadémie de Paris sur la mé-
thode de M. Ordinaire, 204.

— du physique et du moral de
l'homme, par P. J. G. Caba-
nis , A. 4 1 ? 53.

Ratier (F. S. ). Voy. Martini.

Ravinet (Théodore). Dictionnaire

hydrographique de la France
,

i83.

Raymond ( H. ). Lettre sur quel-

ques antiquités d'Allemagne peu
connues en France

, 708.
Rebuschini ( G. ). Storia del lago di

Como , i55.

Réclamation de M. Ricard , au
sujet d'une invention chirurgi-

cale , 248.

— de M. Azaïs , au sujet de l'arti-

cle de la Revue sur son Cours
de philosophie générale , 25g.— du colonel Cavazzini relative-

ment à la publication des pla-

nétaires héliocentrique et géo-

centrique, 766.

Réclamations et observations au
sujet de quelques imperfections

signalées dans la rédaction de
la Revue Encyclopédique , 5i3.

Récréations chimiques, par J. Ch.
Herpin , A. 3i3.

Réduction de la rente. Voyez Laf-

fitte.

Réflexions sur l'engagement exigé

des professeurs de théologie ,

etc. , 690.

RÉFORMATION, 197.

Reiffenberg (De), C—B. 669.

Religion. Voy. Théologie.

Remusat ( Abel ) est nommé con-

servateur des manuscrits orien-

taux pi es la Bibliothèque ro\al<

de Paris , 157.

Répertoire de la littérature an-

cienne et moderne, 444-
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Héponse aux doutes d'un philo-

sophe, 4°4-
Report ( Eighteenih ) of the direclors

ofthe african institution , 638.
— (Tenth and Eleventh) of the So-

cietyforpromodng the éducation

of the poor in lreland , i3a.

Rétrécissemens (Des) de l'urètre
,

par J. Lisfranc, 170.

Révolution d'Angleterre, 200.

FRANÇAISE, 2o3, JO^.— Esquisses historiques des prin-

cipaux événemens de la ), par
Dulaure, 201.

— grecque ( De la ) ; de son ori-

gine et de ses progrès
,
par Ed.

Blaquière , 879.
Révolutions ( Considérations sur

les dernières ) de l'Europe
, par

G. D. S.
,
44o.

Revue Européenne, 725.
— universelle , ou Chronique de

la littérature de toutes les na-
tions. Ouvrage périodique an-

glais, i35.

Retour ( Le ) de jeunesse , comé-
die en vers

, 784.
Richard III et Jane Shore , drame

historique
, par N. L. Lemer-

cier , 221.

Richardot. Mémoire sur l'emploi

de la houille dans le traitement

métallurgique du fer, 4 ÏO «

Riégo. Voy. Mémoires.
Rise. Voy. Archives.

Riitgrâff ( A. F. ). Romantische

Dtnksteine ,148.
Rivarol. Voy. Berville.

Romans, Contes, Nouvelles,
etc., i3g , 142, 148 , 221,

455, 4^6, 645, 720,721.
Ronmy. Voy. Panorama.
Roselli ( G. B. ). Délia particolare

affezione che la specie dei cani

verso l'nomo conserva , etc., 660.

Roses ( Observations sur la no-
menclature et le classement
des ), 167.

Roucourt ( J. B. ). Voy. Nomi-
nations ACADÉMIQUES.

T. XXIII.

1ÈRES. 82Ï

Rouge -Écarlate, conte danois,
par L. Kruse , 142.

Rougemont. La Société d'encou-
ragement de Cambrai lui dé-
cerne une médaille d'or, 771.

Rousseau ( L.F. E. ). Voy. Nomi-
nations ACADÉMIQUES.

Rowbotham's ( John ) Practical gei-
rnan Grammar, i32.

Runge (Ferd. ). Voy. Phytolo-
gie.

Russie, i38, a33 , 358 , 383,
483, 64r,74fi.

Ryleief ( C. ). Voy. Étoile polaire.

Sacrés cœurs ( Des ) de Jésus et
de Marie , 189.

Sage (Le) Heycar, conte arabe,
traduit par J. Agoub, 455.

Saint-Domingue (De). Réflexions
extraites d'un mémoire sur le

commerce maritime et les co-
lonies, par Mazois père, 176.

Saint-Ponc}'. Hommage à Delille

,

7T8.

Saint-Surin. Voy. Marmontel.
Salû (F.), C— B. , 160, 400,

478, 619, 661, 665, 739.

—

N., 24.5.

Salomon ( Dionisio ). Rime impro-

visate , etc. , 664.

Salvator Rosa , comédie italienne,

par Gio-Carlo Cosenza, 1 58.

Salverte (Eusèbe). C.— B., 208.

Say (J. B.), C— M., 18, 281.

Scarlatine (Observations sur la 1,

par Van den Bosch, 161.

Scènes and impressions in Egypt
and in Italy, 636.

Scheffer (Arnold). Précis de
l'Histoire générale de la com-
pagnie de Jésus, 691.

— Résumé de l'Histoire de l'em-

pire germanique, 703.

Schina. Archives de médecine pra-

tique universelle, 244*

Schlegel (A. W. de). Publica-

55
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tioii prochaine du Ramajana
,

poërae épique indien , 236.

Schlossers ( F. Ck. ) Weltgeschichte

in zusammenhàngender Erzâh-
lung , 65o.

Schreiber ( ^. ). Teatschland und
die Teutschen , 65 1.

— Baden und seine Umgebungen

,

655.

Science (La vraie) des artistes,

etc., par Alex. Lenoir, 465.

Sciences médicales, i5o, i55,

161, 167, 168, 170, 402 , 4 16,

418 , 420, 421, 4 2 2 » 423, 424,

469, 476, 646, 673.

NATURELLES, l4o.

— physiques (Essai d'un cours

élémentaire et général des )

,

par F. S. Beudant , 670.

Scolari (Filippo). Délia piena e

giusta intelligenza délia Divina

Comedia, 3g8.

Scott (Sir Walter). Esquisse sur

la mort de lord Byron, 224.

Scrofani (Saverio). Délia domina -

zione degli stranieri in Sicilia
,

738.

SCULPTURE, 27O, 27I, 400, 522.

Secte (Nouvelle) de chrétiens à

Manchester, 482.

Seely (J- B.). The Wonders of\

Elora , 128.

Ségur ( Le comte de ). Œuvres
complètes , 208.

Semaine ( La ) , gazette littéraire

,

733.

Sénée (Charles). Voy. Nécro-
logie.

Sépolini (M 1 I e J. Crippa).Tahleau

représentant Marie Stuart
,

priant devant un Christ
, 760.

Serreau. Voy. Grammaire.
Serres (E. B. A. ) Voy. Anatomie

comparée.
Sgricci. La morte di Carlo primo ,

477-
Sliriver's Map of the canals and

Roads in the United States ,377.
Sicile

,
738.

Simon (L.), C. — B., 65 7 .

Sismondi (J. C. L. de), C—A.

.74-
.

Sixdeniers. Gravure du tableau
de Ducis , représentant Pro-
perzia de Bossi , 273.

Smits (Ed. ). Voy. Nominations
académiques.

Sociétés savantes et d'utilité
publique :— aux Etats-Unis : Société phi-
losophique américaine , fondée
à Philadelphie , 597.— en Angleterre , Ecosse et Ir-

lande : Société irlandaise pour
l'éducation des pauvres, i3a.

—Sociétés philanthropiques de
Londres, i33. — Société pour
l'encouragement des arts, des
manufactures , etc. , de Lon-
dres, 482.— Société établie à

Londres pour la protection de
la liberté religieuse, 744- —
Société des artistes anglais, de
Londres

, 744-
—en Danemarc/cSociéié royale des

sciences, de Copenhague, 386.
— en Suisse : Société du bien pu-

blic , de Bàle, 239. — Société

suisse d'utilité publique, de
Saint-Gall , 659. — Société de
physique et d'histoire natu-

relle, de Genève, 75 1.—Société

helvétique de Schinznach (can-

ton d'Argovie), 752.— en Italie : Académie royale de
Palerme, 756. — Académie de
la Crusca, 756. — Académie
des Géorgofiles , de Florence ,

—757. dans les Pays-Bas : Société

libre d'émulation pour l'encou-

ragement des lettres, etc. , de
Liège, 246.—Académie royale

des sciences, de Bruxelles, 402.

763. — Institut des Pays-Bas,

4o4, 761.— Société de chirur-

gie, d'Amsterdam 1 766. — So-

ciété royale des beaux-arts < t

de littérature, de Gand, 766.
— en France ( dans les départe-

mens ^ : Société royale d'Arras

,



DES MATIERES.

2a3. — Académie royale des

sciences, de Caen, 25 i, 796.

—

Académie des jeux floraux , de
Toulouse, 25a.—Société royale

de médecine, de Toulouse, 4^9-— Académie des sciences de
Besançon

, 47 1 > 79^« — So-
ciété des antiquaires de Nor-
mandie, nouvellement formée
à Caen, 497- — Société lin-

néenne du Calvados
, 497- —

Académie de Lyon , 499- —
Société des lettres , de Metz

,

5oo. — Société académique de
géologie, etc., d'Auvergne,
722.— Société d'émulation , de
Cambrai

, 723 ,771. — Acadé-
mie d'Amiens

, 768. — Société

d'agriculture, etc. , de Châlons,

771.— Académie des sciences,

etc., de Mâcon, 773. — Aca-
démie des sciences , de Mar-
seille, 773. — Académie des
sciences , de Rouen , 774.— à Paris : Institut : Académie
des sciences, 252, 5oi, 775;
Académie française , 257, 5o4

;

Académie des inscriptions et

belles-lettres
, 779 ; Académie

des beaux-arts , 257, 5o8, 780.— Société philanthropique
,

470. — Académie royale de
médecine, 509. — Société de
la morale chrétienne, 5 10, 781.— Société pour l'amélioration

du régime des prisons , 5n.
Solfèges ( Choix de) et morceaux

divers à plusieurs voix , etc.
,

par J. Adrien , 2?.3.

Soumet ( Alex. ). Voy. Nomina-
tions ACADÉMIQUES.
— Voy. Cléopâtre.

Source ( Nouvelle ) d'eau miné-
rale froide, à Chamouni , 241.

Souveraineté ( Essai sur la ) des

Anglais aux Indes, M. , 281.

Spencer-Smith. Notice nécrolo-

gique sur M. A. Brugnière
,

baron de Soisum
, 708.

Spin. Voy. Supplément.

823:

Spinnael. Annotations critiques

sur la doctrine de M. Toullier,

dans son Traité du droit civil

français , 667.

Spix (J. de) et Ch. de Martius.

Voyage dans le Brésil, 637.
Spohn. Voy. Nécrologie.
Staël Holstein ( Mmc de). Voy.

Corinne.
— Voy. Tamassia.
Stassart, C.—B. 4o5

, 4°7> 666
,

667, 669.
— Dieu est l'amour le plus pur

;

morceaux choisis d'Eckartshau-
sen , traduits de l'allemand

,

689.

Statistique, 124, 235, 282
,

234.
— comparée de la Grande-Bre-

tagne , 23o.

Statue antique devenue la pro-
priété de M. Cortot, 270.

Sténographie, 44 2 «

— (Nouveau traité de), par D.
Hewett , 634-

Strambio (G.). Annales de mé-
decine physiologico -patholo-
gique, 244.

Strauss (Hercule ). L'Académie
des sciences de Paris lui dé-
cerne le prix de physiologie
expérimentale, 253.

Suéde, 234, 6*44
> 748.

Suel (Georges). Méthode pour
assembler et prononcer les Jet-

Ires de l'alphabet suédois , 644.
Sueur-Merlin , C— B., 186, 685.
Suffolk (Henriette, comtesse de).

Ses Lettres et celles de sou se-

cond mari, l'honorable Georges
Berkeley, i3i.

Suisse, i5o, 238, 392, 398,
487, 656, 681, 751.

Supplément au catalogue des
plantes du jardin de Saint-Sé-
bastien , par le marquis de Spin

,

660.

Sylla, tragédie de Jouy, traduite

en anglais , 382.

Syrie, 480.
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Tabaraud. De la philosophie de la

Henriade , 6g3.
Table des forces élastiques de la

vapeur d'eau, à différentes tem-
pératures , 5o3.

Table synoptique des poisons et

des asphyxies, par Eusèbe De-
salle, 673.

Tacite. La Germanie, traduite par
C. L. F. Panckoucke , A., 347.

Taillandier (A. H.). Réflexions
sur les lois pénales de France

,

et d'Angleterre , A. 58.— C. — N. 487,
Tamassia ( G. ). Pensées de Mme

de Staël , tirées de ses écrits
,

399-
Tanchou ( S. ). Du froid , et de

son application dans les mala-
dies, etc.

, 420.
Tecini ( F. ) Vberto , ossia le se-

rate d'inverno , etc., i56.

Télescope du lems pour 1824
382.

Tell ( Guillaume ). Voy. Verthei-

digung.

Théâtres : de Copenhague, 235.— de Paris , 267 , 5ao
, 783.

Théologie, Religion , Cultes
etc. , i56, 187, 189, 689,
690.

Théorie du beau et du sublime
,

par le baron Massias , 192.

Thésaurus patrum , tomes iv et v.

2o5.

Thiessé ( Léon ). Résumé de l'his-

toire de Pologne, 701.— C.—B. 201, 2o3 , 221. -

Thou (Jacques de). Voy. Patin.

Ticocci ( Stefano ). Viaggi di messer

Francesco Novello , 396.

Tiine's Télescope for 1824» 382.

Tissu filé par des chenilles
,
486".

Topographie, 63j , 681 , 682.
—

- médicale de L'arrondissement
de Toul , etc.

,
par N. Leclerc,

421.

TABLE ANALYTIQUE

— (Essai sur la ) de la ville de
Dôle

, parC. H. Machard, 422.
Toullier. Voy. Spinnael.
Toussaint. Essai sur la manière

dont les sensations se transfor-
ment en idées , 191.

Traductions : en allemand , du
samscrit, 391.— en anglais, de l'allemand, 38o,
637 du français , 382.— en danois

, de l'allemand, 235.— du français , 645. — de l'i-

talien, 235.
— en espagnol

, du portugais
,

160.

—en français, de l'allemand, 3r3
,

488 , 689. — de l'anglais , 2o3,
4o8

, 43i , 667. — de l'arabe
,

455 , 720. — du grec , 43i.—
de l'hébreu , 688.— de l'italien,

207 , 2 23
, 477 , 707. — du la-

tin , 170, 206, 34i , 347, 417,
45i

, 476. — du persan
,
720.

—

du russe ,455.— du turc
, 720.— en hollandais , de l'anglais,

66y.— en italien
, du français, i56 ,

242, 399.— en russe, du français , i38.

Traite des Noirs , 129 , 638.
— Projet de loi présenté au par-

lement d'Angleterre
,
pour la

déclarer un crime, 232.

Transactions of the historien l and
hterary committee of the american
philosophical Society , A. 597.

Travaux publics ( Examen des
conditions du mode d'adjudi-

cation des ) ,
par Favier , 698.

Travers ( J. F. ). Voy. Nomina-
tions ACADÉMIQUES.

Treussart. Voy. Mortiers hydrau-
liques.

Triconpi (Spiridon). Discours fu-

néraire sur lord Byron
, 4oï -

Troubadour ( Le ) en démence,
par Hugues Milhot

, 721.
Troubles (Les) des Pays-Bas sous

Philippe II, 666.

Truffer , G.—M. 299.
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Tudor (William ). The life of Ja-

mes Otis of Massachussets , Iî5.

u
Universités. — de Bâle, i54.

—

de Moscou , 233. — d'Upsal

,

234- — de Bogota, de Carac-

cas et de Quito , 742. — de
Lund

, 748.

Vaccine (Réfutation de la), par
M. Capadose, combattue par
Jori itsma , 402.

— (La) défendue contre l'atta-

que de M. Capadose, par Van
Dorp

, 402.

Valant ( Honoré ). L'éducation du
poète, 2ï4-

Valbuena (M.). Diccionario uni-

versai espanol latino , 1 60.

Valentin (Louis). Notice histo-

rique sur le docteur Jenner

,

708.
Valéry. Étixîes morales, politi-

ques et littéraires, A., 100.

Van - den - Bosch. Waarnemingen
omirent de Roodvonk of Schaar-

lakenziekle , 161.

Vanderburch (François). Voy.

Duthillœul, 204.

Van der Velde (CF.). Voy. Né-
crologie.

Van Dorp. Voy. Vaccine.
Van Ess (L.). Pragmatisch Kri-

tische Geschichte der Vulgata, etc.,

i43.

Van Kampen. Magasin pour les

sciences , arts et lettres , 669.

Vaudoyer. L'Académie des beaux-

arts de Paris lui décerne le

deuxième second grand prix

d'architecture, 780.

Vaux (Rob. ). Mémoires sur la

vie d'Antoine Bénezet, 2o3.

Verhandlungen der Schweizerischen

gemeinnûtzïgen Gesellschaft, 65g.

Vermiglioli (Gio. liât.'). Bibliogra-

fia storicoperugina , etc. , 3ç)8.

Vertheidigung des jVilhebn Tell

,

658.

Vidal (Honoré). Collection d'an-

tiquités faite en Syrie, 480.

Vie d'Euphorion de Chalcis, par
A. Meinecke, 38g.

— de Jacques Otis , de l'état de
Massachussetts, par W. Tu-
dor, ia5.

Viennet. Voy. Promenade philo-

sophique.

Visioli ( D. ) remporte le prix

d'architecture proposé par l'A-

cadémie de Biera
, 759.

Vocabulaire sténographique, par

A. Grosselin
, 44 2 -

Voght. Voy. Institut agricole.

Voiart. Notice historique sur la

vie et les ouvrages P. P. Prud-
hon

, 468.

Voyage autour du monde, par
Louis de Freycinet , 688.

— dans le Brésil
,
par le prince

Maximilien de Neuwied , 637.
— dans le Brésil

,
par J. de Spix

et Ch. deMartius, 637.
— de François Novello en divers

pays d'Europe
,
par S. Ticcoci,

39 6.— en Espagne
,
par Amade, 703.

— aux temples creusés dans une
montagne de granit , à Elora ,

par J. B. Seely, 128.

— de découvertes aux rives de
la mer Polaire, par J. Fran-
klin , A. , 32.

aux terres australes, par

Péron, continué par L. de
Freycinet, 4^°> A., 572.

— scientifique du naturaliste

italien G. Brocchi en Syrie
,

480.

Vrolik ( G. ). Extrait du pro-

gramme de la première classe

de l'Institut des Pays-Bas, 761.
— Voy. Nominations académi-

ques.
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ratoire à l'étude de la langue

hollandaise , 667.w
Wahl (R. ). Voy. Carte routière.

Walker (Alexandre). Esquisse

d'un système naturel des scien-

ces
, 725.

Warden , C. — A. , 597.
Weber {G. W.) Der Handel aïs

Quelle des National - Einkom-
mens , 648.

Weigand ( G. H.). P'oy. Nécro-
logie.

Widmer Voy. Notice biographi-

que.

Wùrth ( J. F. X ). Cours prépa-

Young's (Th.). Account 0/ some

discoveries in hierogliphycal lite-

rature , etc. ,382.

Zachariae, professeur de l'Univer-

sité de Heidelberg, est décoré

de l'ordre de commandeur du
Lion de Zàhringen , 749.

Zoologie
, 75 1.

FIW DE LA TABLE.

SUPPLEMENT AUX ERRATA DU TOME- XXII.

Page 49 2 > ligne 5
,
que de, supprimez que; — p. 568 , 1. *S, pas

mieux que, supprimez pas.

ERRATA DU TOME XXIII.

Page 63, avant-dernière ligne, inflicdve , lisez : afflitive

;

— p. 159

1. 3i, Cassabigi , lisez : Calsabigi;— p. 188 , 1. 17, sens , lisez: sons
;

— p. 266,1. 9, inutilement
y

lisez; utilement;— la pagination en

tête du verso de la table mensuelle est fautive, lisez : 280 , au lieu

de 780; — p. 388 , 1. 3o
,
principile , lisez : primipile ;— ibid. , 1. 36

,

à Ponte Rheni (romain), lisez: a Ponte Rheni (italique); — p. 5 10 ,

1. 37, concours , lisez : concours ;— p. 626, 1. 5 ,
furitutti , lisez : fur

tutti; — p. 637,1. 21, Martins , lisez: Martius ; — p. 748, 1. 9, Ie

comte Oscar, lisez : le prince Oscar ; — p. 575 , 1. 8 , Georfiles , lisez •

Géorgofiles ; — p. 769, 1. 8 , le cardinal , lisez : l'architecte.

FIN DU TOME VINGT-TKOISIEM L.

19.15 4
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